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LE  CONFLIT  ANGLO-PORTUGAIS  EN  AFRIQUE 


Pendant  que  le  gouvernement  français  manifeste  une  si  grande 
indifférence  pour  les  territoires  qui  s'étendent  au  sud  de  TAlgéi  ie  eL 
de  la  Tunisie,  et  ne  paraît  même  pas  se  douter,  que  faute  d'avoir  occupé 
la  position  d'Àmguid,  la  route  du  Soudan  français  et  môme  les  voïl-s 
d'accès  au  lac  Tchad  nous  seront  bientôt  fermées,  le  gouvernement 
anglais,  à  Tautre  extrémité  de  l'Afrique,  déploie  une  activité  et  montre 
une  vigilance  qui  imposent  l'admiration.  Les  Anglais  ne  s'inquit^lonl 
guère  de  savoir  si  leurs  déclarations  d'annexions  reposent  sur  une  vûri- 
table  prise  de  possession,  ou  si  elles  contrarient  d'une  façon  quel- 
conque les  vues  particulières  du  Portugal,  de  l'Allemagne  ou  de  TÉtat 
indépendant  du  Congo,  ils  prennent  date,  multiplient  les  déclarations, 
étendent  successivement  sur  les  cartes  les  teintes  qui  délimitenl  la 
zone  de  leurs  prétentions,  et  laissent  les  autres  puissances  tâtonner  et 
même  protester  au  besoin.  Que  risquent  d'ailleurs  les  Anglais?  On 
n'embrasera  pas  plus  l'Europe  avec  le  Matabeleland  qu'avec  l'archipel 
CcJok  (1). 

La  supériorité  de  la  politique  coloniale  des  Anglais  consiste  surtout 
en  ce  qu'ils  savent  ce  qu'ils  veulent,  où  ils  vont  et  jusqu'où  ils  sont 

(1)  Voir  la  dédaration  de  ramiral  Krantz  à  I  Chambre  des  députés  Revuo  ftan- 
çai$e,  t.  IX,  p.  170. 

XI  (!«'  janv.  90).  N»  85.  | 


Digitized  by 


Google 


2  REVUE  FRANÇAISE 

résolus  d'avancer.  Us  sont  donc  fixés  sur  ce  qu'ils  doivent  empêcher  à 
tout  prix.  Or,  il  est  certain  qu'ils  n'entendent  pas  que  la  colonie  du  Cap 
soit  pour  eux  ce  que  l'Algérie  reste  pour  nous,  une  colonie  côtière, 
une  station,  une  ligne  d'escales  le  long  d'un  littoral.  Ds  tiennent  à  ce 
que  le  Cap  leur  serve  de  base  d'opérations  pour  pénétrer  dans  le  con- 
tinent africain.  A  rencontre  de  leurs  projets,  l'État  libre  d'Orange  et 
la  république  du  Transvaal  à  l'est,  et  le  territoire  allemand  de  Nama- 
qualand  à  l'ouest  risquaient  d'opérer  leur  jonction.  La  voie  vers  l'inté- 
rieur du  continent  leur  eût  été  alors  irrévocablement  fermée.  Situation 
presque  identique  à  la  nôtre  dans  le  Sud-Algérien  où  le  Maroc,  par 
le  Salah  et  la  Tripolitaine,  par  Rhatt,  menacent  de  nous  séparer  du 
Soudan.  La  faute  que  commet  notre  gouvernement,  encore  sous  la 
terreur  causée  par  le  massacre  de  la  mission  Flatters,  le  gouvernement 
anglais  a  su  l'éviter.  L'annexion  de  Betschuanaland  a  reporté  la  fron- 
tière anglaise  suivant  le  parallèle  tangeant  à  la  boucle  que  décrit  le 
Limpopo  au  nord,  et  a  compris  dans  cette  zone  toute  la  rive  gauche  de 
cette  rivière.  La  République  du  Transvaal  ne  peut  plus  s'étendre  vers 
Touest  et  est  définitivement  séparée  de  la  colonie  allemande  de  Nama- 
qualand, 

Ce  n'était  là  qu'une  première  étape.  Les  Anglais  ne  pouvaient  s'ar- 
rêter en  si  bonne  route.  Le  problème  se  posait  cette  fois  encore  avec  les 
mêmes  données.  A  l'est,  se  trouve  la  colonie  portugaise  de  Sofala, 
s'étendant  de  la  baie  de  Delagoa  le  long  du  canal  de  Mozambique; 
jusqu'au  nord  du  Bas-Zambèze,  à  l'ouest,  la  colonie  anglaise  de  Dama- 
raland  et  les  posse.*ssions  portugaises  de  Mossamedes,  Benguella  et 
Loauda.  Entre  ces  deux  territoires  une  voie  d'eau  de  premier  ordre 
le  Zambèze,  et  au  delà  du  Zambèze,  les  grands  lacs,  c'est  à-dire,  le 
cœur  même  de  l'Afrique,  les  positions  stratégiques  dont  la  possession 
assurera  dans  l'avenir  la  prépondérance  dans  le  commerce  africain. 
Il  fallait  donc  atteindre  le  Zambèze  avant  que  les  Portugais  n'aient 
pu,  usant  des  mêmes  procédés  que  la  Grande-Bretagne,  se  déclarer 
maîtres  de  la  zone  située  au  sud  de  ce  fleuve,  c'est-à-dire  de  la  région 
du  Matabeleland. 

Cette  seconde  opération  a  été  réalisée  récemment  et  cette  annexion 
a  été  notifiée  dans  le  courant  de  l'année  1888  (1). 


(1)  NouYeUes annexions  anglaises.  Aevutf  Française^  t.  YII,  p.  243,  n«  52  (15  août  88). 


Digitized  by 


Google 


LE  CONFLIT  ANGLO-PORTUGAIS  EN  AFRIQUE  3 

Les  Portugais  trouvèrent  assez  étrange  cette  façon  d'annexer,  sans 
autre  forme  de  procès,  tout  le  territoire  qui  sépare  le  Betschuanaland 
de  la  rive  droite  duZambèze,  et  de  menacer  ainsi,  pour  Tavenir,  les 
relations  entre  leurs  possessions  de  la  cdte  orientale  et  de  la  côte  occi- 
dentale. En  supposant  même  que  des  conventions  entre  les  Anglais 
et  les  autorités  des  pays  Makalaka  et  Matabele  pussent  servir  de  base  à 
des  arrangements  pareils,  les  Portugais  contestaient  absolument  les 
droits  de  Lobenguela  sur  toute  la  partie  orientale  du  Matabeleland, 
c'est-à-dire  sur  le  Mashonaland.  Ce  conflit  a  été  déjà  exposé  dans  la 
Revtie  Française  (1).  C'était  perdre  un  temps  précieux  que  d'attendre 
sur  ce  point  l'issue  de  n^ociations  avec  l'Angleterre.  Une  charte  royale, 
récenmient  octroyée,  a  prouvé  que  rien  ne  fera  dévier  le  Foreign  office 
de  la  ligne  qu'il  s'est  tracée  (2).  Les  Portugais  l'ont  enfin  compris  et 
ont  déployé  depuis  quelque  temps  sur  le  Zambèze  une  activité  extra- 
ordinaire. Nous  avons  signalé,  à  maintes  reprises,  sous  la  rubrique: 
ExpLORATEUKS  PORTUGAIS,  la  marchc  des  délégués  du  cabinet  de  Lis- 
bonne. Opposer  l'autorité  des  faits  aux  prétentions  exagérées  de  l'An- 
gleterre, tel  paratt  être  le  parti  adopté  par  le  Portugal.  Ce  changement 
d'attitude  ne  laisse  pas  de  préoccuper  les  Anglais,  qui  eussent  préféré 
sans  donte  que  les  Portugais  continuassent  à  rechercher  dans  leurs 
vieux  parchemins,  des  titres  historiques  à  la  possession  du  haut  Zam- 
bèze. Mais  voici  que  pendant  que  les  géographes  portugais  continuent 
d'exhumer  les  cartes  dressées  par  leurs  explorateurs  des  siècles  passés, 
des  voyageurs  en  chair  et  en  os  battent  les  mêmes  sentiers  que  leurs 
devanciers  et  créent  de  nouveaux  titres.  Tandis  que  les  premiers  écri- 
vent l'histoire  pour  occuper  la  galerie,  les  seconds  la  font  par  leurs 
actes  pour  les  besoins  présents. 

L'impression  produite  sur  l'opinion  anglaise  par  cette  marche  réso- 
lue des  Portugais  se  manifeste  dans  le  Times  :  •  Il  y  a  quatre  siècles 
que  les  Portugais  sont  établis  sur  le  Bas-Zambèze,  d'où  ils  envoyèrent 
des  soldats  dans  l'intérieur  pour  y  faire  la  chasse  aux  esclaves  et  le 
commerce.  Maintenant  que  l'expansion  britannique  recule  sqs  limites 
jusque  dans  le  voisinage  du  Portugal,  celui-ci  montre  une  activité 

(1)  Conflit  anglo-portogais  aa  Mashonaland.  Revue  Française,  t.  IX,  p.  100,  n*  62. 
15  Janvier  1889. 

(2)  Les  Anglaiê  au  Zaïmhèie,  —  Revue  Française,  U  X,  p.  549,  n*  81  (l**  no- 
vembre 
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digne  du  temps  de  Henri  le  navigateur...  Le  Portugal  ressemble  à  un 
homme  au  désespoir  qui  cherche  à  nuire  le  plus  à  son  prochain... 
Tout  le  monde  a  admis  la  découverte  faite  autrefois  par  le  Portugal 
de  cette  partie  de  l'Afrique,  mais  ses  conquistadores  eux-mêmes  ont 
abandonné  vers  le  xvi«  siècle  le  pays  des  Mashona  par  dégoût  d'avoir 
à  se  souiller  les  mains  en  touchant  Tor  d'alluvion.  » . 

Les  Anglais  n'admettent  pas  que  les  Portugais  puissent  dépasser  à 
l'ouest  le  cours  de  la  rivière  Sabi  qui,  dans  sa  partie  haute,  descend 
du  nord  au  sud  en  laissant  à  l'ouest  le  Mashonaland.  Néanmoins  le 
gouvernement  portugais  prétend  annexer  toute  la  région  comprise 
entre  le  Zambèze  au  nord,  les  rivières  Sanyati  et  Umfuli  à  l'ouest 
et  au  sud-ouest,  et  la  rivière  Masu  qui  court  au  sud  du  Zambèse  pour 
s'y  jeter  en  aval  de  Tête.  Le  centre  de  cette  nouvelle  province  serait 
Zumbo  (i).  De  la  sorte  le  Portugal  reprendrait  possession  du  cours 
moyen  du  Zambèze  que  la  nouvelle  Compagnie  anglaise  semblait  de- 
voir absorber.  La  route  serait  barrée  aux  Anglais  dans  leur  marche 
vers  les  grands  lacs.  Le  Mashonaland  leur  échapperait  définitivement 
sur  une  grande  partie  de  son  étendue. 

Le  Times  insiste  sur  les  mauvaises  dispositions  que  le  lieutenant 
portugais  Cordon  a  rencontrées  chez  le  chef  du  territoire  d'Umzila, 
situé  à  l'ouest  de  Manika,  et  que  le  Portugal  prétend  annexer  ;  et  il 
s'étonne  que  le  lieutenant  Cordon  ait  pris  la  peine  de  passer  de  nou- 
veaux traités  avec  les  chefs  des  pays  qu'il  a  traversés,  précaution 
bien  inutile,  s'il  est  vrai  que  l'on  trouve  çà  et  là  les  restes  d'anciens 


(1)  Le  district  de  Zumbo.  —  Zumbo  n'était  jusqu'à  présent  qu'une  station  mili- 
taire. Le  village  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Zambèze,  près  du  confluent  de 
FAràngoa.  Zumbo  était  au  siècle  dernier  un  point  d'une  grande  importance;  les 
Portugais  y  avaient  établi  une  foire,  où  affluait  le  commerce  d'une  vaste  région.  Les 
peuples  de  Chedima,  Dande,  Songa,  Manica,  les  peuplades  qui  se  trouvaient  dans  le 
pays  occupé  aujourd'hui  par  les  Matebeles,  y  portaient  leurs  marchandises.  Aban- 
donné pendant  quelques  années,  le  Zumba  a  été  de  nouveau  occupé  en  1862.  L'in- 
fluence des  Portugais  s'étend  de  là  jusqu'au  Sanhati,  et  l'on  trouve  partout  le  dra- 
peau portugais,  dès  le  Zumbo  jusqu'à  Tête,  et  dans  une  vaste  région  au  sud  du 
Zambèze.  Des  c  capitâes  mères  >,  disposant  de  forces  considérables  y  maintiennent 
l'autorité  portugaise.  Tout  conseillait  donc  aux  Portugais  de  donner  à  ce  vaste  terri- 
toire une  organisation  plus  définie.  Les  Anglais  ont  prétendu  que  l'occupation  portu- 
gaise n'allait  pas  au  delà  de  Tête  ;  cependant  le  Zumbo  se  trouve  compris  comme 
commandement  militaire  dans  le  budget  colonial  du  Portugal,  qui  y  maintient  un 
détachement  militaire,  des  autorités  civiles,  des  écoles,  des  missionnaires. 
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forts  portugais  et  d'anciennes  exploitations  minières.  Le  Times  cooli- 
nue  ainsi  : 

A  rexceptioQ  d'un  Allemand,  Karl  Mauch,  dont  les  découvertes  fuient 
peu  importantes,  on  est  redevable  de  la  topographie  de  cette  région  à  Oeux 
explorateurs  anglais:  M.  Selous  et  feu  M.  Thomas  Daines.  Durant  ces  der- 
nières années,  M.  Selous,  en  compagnie  d'autres  chasseurs  anglais,  a  par- 
couru le  pays;  son  atlas  de  la  région,  publié  par  la  Société  de  Géographie 
royale  anglaise  Tannée  dernière,  eat  le  plus  complet  qu'il  soit  possible  de 
trouver.  C'est  principalement  sur  les  renseignements  fournis  par  les  rappi-^rts 
de  K.  Mauch  que  fut  formée  la  nouvelle  Compagnie  Britannique  Sud- Afrkaiïie. 
M.  Selous,  dans  un  de  ses  récents  voyages,  rencontra  des  gisements  qui  lui 
parurent  être  une  mine  abandonnée.  C'est  à  Sinoia,  près  de  la  rivière  Angwa^ 
au  cœur  de  la  région  que  le  lieutenant  Cordon  dit  avoir  annexée.  Ojj  y 
voit  un  trou  circulaire  immense  d'environ  100  pieds  carrés  (30°*,47)  de  pro- 
fondeur et  20  yards  ou  plus  (18",28)  de  diamètre.  Au  fond  est  un  petit  ke 
qui  se  prolonge  sur  une  longueur  de  60  yards  (S5  mètres)  environ  sous  una 
immense  caverne.  Une  sorte  de  tunnel  partant  d'uu  point  distant  de  98  jn6- 
tres  environ  de  la  partie  supérieure  du  trou,  vient  aboutir  juste  au  niveau 
de  la  nappe  d'eau.  L'excavation  paraît  avoir  exigé  une  somme  immense  de 
travail.  Il  est  probable  qu'on  a  extrait  jadis  de  l'or  dans  cette  contrée  et 
que  des  forts  y  ont  été  élevés. 

En  supposant,  même,  que  les  Portugais  prouvassent  que  ces  restes  sont 
dus  à  leurs  compatriotes,  ils  prouvent  aussi  que  les  postes  ont  été  aljan* 
donnés,  comme  c'était  le  cas  pour  de  nombreuses  stations  de  la  côte  orien- 
tale, Mooibassa  et  Magodoxo.  Il  est  indéniable  que  les  Portugais  possédaient 
des  stations  à  Sena  Tête  et  Zoumbo  sur  le  Zambèze;  stations  dont  ils  fureal 
chassés  à  certains  intervalles  par  les  naturels  et  qui  no  furent  réoiîcu  pt.S>â 
que  tout  récemment.  11  ressort  même  d'une  étude  publiée  en  1875  par  un 
de  leurs  propres  écrivains,  M.  Pery,  que  le  district  de  Manica  était,  comme 
les  autres,  complètement  abandonné.  11  n'est  pas  douteux  que  des  relaiiona 
commerciales  aient  existé  entre  le  pays  du  Mashonaet  les  stations  du  Zambùze 
et  que  les  sujets  portugais  aient  travaillé  autrefois  à  l'exploitation  des  mines 
d'or;  mais  ces  divers  faits  ne  constituent  pas  une  base  sérieuse  pour  élever 
des  prétentions  à  une  possession  territoriale.  De  plus,  en  passant  des  traités 
avec  les  chefs  dix -huit  mois  après  la  proclamation  faite  par  le  gouvernement 
angUds,  le  lieutenant  Cordon  semble  laisser  admettre  qu'une  possessirM 
antérieure  n'existait  pas.  De  même,  s'il  est  vrai  que  les  ruines  de  Zimbcibze, 
vues  par  Karl  Mauch,  sont  les  restes  d'un  vieux  fort  construit  par  BareLlo  eu 
1586-1587  et  non  «  la  ville  de  la  Reine  de  Sheba  »,  ce  fort  et  toulo  la 
région  avoisinante  auraient  été  depuis  longtemps  abandonnés. 

Par  contre,  les  Anglais  estiment  bien  quelquefois  que  l'explorati^ur 
crée  en  faveur  de  sa  patrie  une  sorte  de  droit  éventuel,  c'est  ainsi  que 
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dans  le  même  article,  le  Times^  en  s'élevant  contre  les  prétentions  du 
Portugal  sur  tout  le  territoire  situé  entre  le  Kafué  à  Touest^  le  Longwa 
à  Test,  et  la  ligne  du  conunerce  libre  au  nord,  déclare  que  c'est  par 
excellence  le  pays  parcouru  par  Livingstone.  On  aurait  évidemment 
tort  de  pousser  trop  loin  la  doctrine  des  annexions  basées  sur  les  ruines 
de  forts  plusieurs  fois  séculaires.  M.  Crispi  ne  manquerait  pas  de  s'en 
prévaloir  pour  reconstituer  l'Empire  romain  ;  l'archéologie  deviendrait 
ainsi  une  science  dangereuse  pour  la  sécurité  des  peuples  et  compro- 
mettante pour  la  paix  européenne.  Les  Anglais  ont  précipité  leur  marche 
et  le  Portugal  s'est  mis  sur  la  défensive.  La  lutte  est  aujourd'hui  entre 
les  explorateurs,  la  victoire  est  au  plus  hardi,  au  plus  diligent.  Per- 
sonne ne  sera  disposé  à  s'apitoyer  sur  le  sort  de  l'Angleterre  qui  voit 
sa  marche  vers  les  grands  lacs  entravée  quant  à  présent.  Hâtons  nous 
de  dire  que  la  France  n'a  pas  là  d'intérêt  direct  à  défendre.  En  vertu 
d'arrangements  qui  remontent  aux  années  I880  et  1886,  la  France  et 
l'Allemagne  ont  déclaré  qu^elles  ne  chercheraient  pas  à  étendre  leur 
action  sur  le  cours  du  Zambèze  supérieur  et  sur  le  territoire  situé 
entre  le  Zambèze  et  le  lac  Nyassa.  H  s'agit  donc  ici  d'un  conflit  limité 
entre  Anglais  et  Portugais.  11  ne  dépend  que  du  cabinet  de  Lisbonne 
d'indiquer  par  son  énergie  et  sa  ténacité  la  façon  dont  il  veut  être  traité 
en  cette  circonstance.  La  diplomatie  n'a  d*égards  que  pour  les  gouver- 
nements qui  en  exigent.  Les  Portugais  n'ont  qu'à  consulter  les  Espa- 
gnols sur  ce  point. 

Si  on  en  juge  par  l'attitude  prise  jusqu'ici  par  le  Portugal,  il  faut 
s'attendre  à  une  réédition  de  l'incident  des  Carolines. 

Le  21  novembre  dernier,  le  marquis  de  Salisbury  adresse  au  cabinet 
de  Lisbonne  une  dépêche  protestant  contre  le  décret  du  7  novembre 
qui  avait  créé  et  délimité  en  partie  le  nouveau  district  de  Zumbo,  dans 
la  province  de  Mozambique,  en  comprenant  des  territoires  situés  tant 
au  nord  qu'au  sud  du  Zambèze.  M.  de  Barros  Gomès  répondit  par  une 
note  diplomatique  qui  a  été  publiée  dans  le  Diaro  do  Govemo  de  Lis- 
bonne le  7  décembre.  Le  ministre  portugais  développe  tous  les  argu- 
ments qui  servent  à  étayer  les  prétentions  du  Portugal.  Voici  les  élé- 
ments principaux  de  la  thèse  soutenue  par  M.  de  Barros  Gomès. 

Lord  Salisbury  affirme  que  les  conventions  passées  le  11  février  1888 
entre  l'Angleterre  et  Lobenguela,  et  la  notification  qui  en  a  été  faite 
au  gouvernement  portugais  le  24  juillet  1888  s'appliquent  à  tout  le 
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territoire  du  Mashonaland  et  excluent  toute  possibilité  d'occupation 
portugaise.  Mais  le  consul  de  Portugal  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
dès  la  fin  d'avril  1888,  a  protesté  contre  cette  façon  d'agir  du  gou- 
vemement  anglais.  Le  1^*^  mai,  un  mémorandum  remis  à  lord  Salisbury 
par  le  ministre  du  Portugal  à  Londres  fit,  en  faveur  des  droits  du 
Portugal  sur  une  partie  du  soi-disant  Mashonaland,  des  réserves  for- 
melles. Ayant  reçu  le  l^*"  août  1888  la  notification  oflicielle  du  traité 
conclu  avec  Lobenguela,  M.  de  Barros  Gomès  répondit  qu'il  acceptait 
la  proposition  d'une  entente  pour  la  délimitation  des  frontières  dans 
la  région  du  Zambèze  et  du  Limpopo,  renouvelant  ses  réserves  quant 
au  Mashonaland  et  indiquant  la  rivière  Sanhate  comme  limite  des  pos- 
sesdoDts  portugaises  dans  le  voisinage  du  Limpopo  et  des  contrées  in- 
dépaidantes  de  Gungunhama.  En  réponse  à  la  publication  du  Livre  Bleu 
du  parlement  du  Cap,  qui  contenait  une  carte  attribuant  à  Lobenguela 
des  territoires  qui  depuis  deux  siècles  étaient  sous  l'influence  du  Portugal, 
le  ministre  adressa  à  Londres,  le  14  septembre,  une  note  renouvelant  ses 
protestations  et  ses  réserves.  Nouvelle  protestation  lors  de  la  concession 
à  M.  Rudd  par  Lobenguela  du  privilège  minier  exclusif  sur  les  terri- 
toires qu'il  prétendait  être  compris  dans  ses  États.  Ce  fut  l'origine  de 
la  Compagnie  sud-africaine  actuelle.  Enfin,  le  10  décembre  1888,  une 
protestation  fut  aussi  adressée  par  le  Portugal  à  propos  d'une  conces- 
sion analogue  sur  une  portion  des  territoires  dépendant  de  la  couronne 
du  Portugal. 

Après  avoir  cherché  à  établir  que  le  Fordgn  office  n'a  pas  ignoré  un 
seul  instant  les  dispositions  du  Portugal  et  savait  qu'il  trouverait  de  la 
part  du  cabinet  de  Lisbonne  la  résolution  très  ferme  de  protéger  l'in- 
tégrité de  son  domaine  colonial  en  Afrique,  le  ministre  fait  un  exposé 
des  droits  historiques  des  Portugais.  Ce  plaidoyer  très  éloquent  et 
plein  de  faits  mérite  d'être  reproduit  : 

La  souveraineté  du  chef  Lobengula,  là  où  elle  est  effective  dans  les  régions 
contestées,  est  basée  exclusivement  sur  la  prédominance  de  la  force  cruelle 
et  barbare.  On  a  vu  Tévôque  de  Bloemfontein  protester  récemment  contre 
ce  système,  à  l'occasion  de  l'entrée  en  franchise  par  la  douane  du  Cap  et 
pendant  le  blocus  des  cétes  de  Zanzibar  et  de  Mozambique,  de  mille  fusils 
et  de  munitions  destinés  à  Lobengula. 

«  Donner  un  seul  fusil  à  Lobengula,  c'est  là  une  chose  que  je  n'eusse 
jamais  fait,  écrit  ce  prélat,  quoiqu'il  me  l'eût  demandé  à  différentes  re- 
prises. J'aurais  préféré  sacrifier  toute  mon  expédition  plutôt  que  donner 
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des  armes  à  feu  aux  Matabélés,  parce  que  ces  armes  ne  servent  qu*aa 
massacre  de  gens  innocents  et  inoffensifs.  L*liomme  qui  aura  commis  un 
pareil  acte  aura  à  le  regretter  en  ce  monde  et  dans  Fautre.  » 

Pour  confirmer  les  assertions  émises  par  le  gouvernement  portugais,  il  y 
a  lieu  de  se  référer  à  un  article  publié,  en  mai  dernier,  dans  le  Fortnighdy 
Review,  sous  la  signature  de  M.  F.  C.  Selous;  en  voici  le  texte  : 

«  Depuis  mon  retour  en  Angleterre,  j'ai  appris  qu'on  considérait  dans  les 
cercles  savants  les  Mashonas  comme  un  peuple  conquis  par  les  Matabélés» 
vivant  actuellement  sous  leur  protection  et  payant  tribut  à  leur  roi  Loben- 
gula.  C'est  une  erreur.  Plusieurs  villages  mashonas  sont,  en  effet,  sujets 
de  Lobengula,  lui  paient  un  tribut  et  élèvent  de  grands  troupeaux  qui 
appartiennent  aux  Matabélés.  Ils  sont  parfaitement  bien  traités  par  leurs 
vainqueurs.  Mais  il  existe  aussi  d'autres  tribus  nombreuses  de  Mashonas» 
nullement  sujets  de  Lobengula,  ne  lui  payant  aucun  tribut  et  qui,  ayant  été 
récemment  attaqués  par  lui,  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  et  s'y 
défendent,  eux  et  leurs  troupeaux,  contre  les  envahisseurs.  y> 

L'origine  du  droit  historique  du  Portugal  remonte  à  la  cession  de  Fan- 
cien  empire  du  Monomotapa,  cession  qui  eut  lieu  en  1630,  à  l'époque  où 
Dom  Nuno  Alves  Pereira  était  gouverneur  de  Mozambique. 

La  superficie  de  cet  empire  s'étendait  du  N.-O.  au  Sud-0.,  à  partir  de 
l'endroit  où  le  Gafué  rencontre  le  Zambèze  en  suivant  le  cours  du  Umniati 
jusqu'à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  l'Océan  à  Inhambane.  Cet  empire  était 
divisé  en  deux  provinces  :  Botonga  à  l'est  et  Mozambique  à  l'ouest;  la 
ligne  de  partage  était  approximativement  le  cours  du  Mussengueji,  et  la 
zone  actuellement  inscrite  sous  le  nom  de  Mashonaland  formait  une  partie 
de  la  seconde  de  ces  divisions  ;  nos  droits  sur  la  totalité  de  cet  empire  sont 
évidemment  applicables  à  une  partie  de  celui-K^i  et,  par  conséquent,  au 
pays  des  Mashonas. 

Partout,  dans  le  Mashonaland,  les  ruiner  c^'anciennes  forteresses  élevées 
par  les  Portugcds  dressent  encore  leurs  crêtes,  et  M.  Lochner,  dans  un  article 
publié  en  mars  dernier,  dans  les  Bechuanaland  News,  affirme  l'origine 
portugaise  de  ces  forteresses.  Ceci  est  confirmé  par  les  rapports  officiels 
de  Païva  de  Andrade  et  de  Cordon,  qui  parcourent  actuellement  les  régions 
auxquelles  s'applique  le  décret  royal  du  7  novembre. 

Dom  Estevào  de  Athaide,  constructeur  des  forts  de  Luabo  et  de  Quilli- 
mane,  fut  le  premier  qui,  en  1608,  insista  auprès  du  parlement  portugais 
pour  qu'on  construisît  des  forteresses  dans  l'empire  du  Monomotapa.  Peu 
après,  en  1610,  en  vertu  d'un  ordre  donné  par  le  comte  de  Feira  au  gou- 
verneur, on  construisit  les  forteresses  de  Quebrabassa,  Massapa,  Luanze  et 
Bocuto  :  ces  deux  dernières  sont  situées  sur  la  frontière  du  Mashonaland. 
Plus  tard  on  éleva  celles  du  centre  à  Ougué,  Quitamburvige,  Dambararo. 
Ces  dernières  forteresses,  situées  sur  le  cours  des  rivières  Muûli,  Angua, 
Manhame  et  leurs  affluents,  furent  les  plus  importantes. 

Pendant  longtemps  les  Portugais  firent  dans  l'intérieur  du  pays  diverses 
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expédiUons,  notamment  celle  d'André  de  Alvorado  en  i683;  œlle  qui  partit 
en  1677  de  Lisbonne  fut  embarquée  sur  quatre  navires  et  comprenait 
600  soldats  destinés  aux  différentes  garnisons.  Les  foires,  lieux  ordinaires  de 
rassemblement,  s'érigèrent  bientôt  en  villes.  Dans  c^tte  vaste  région,  inha- 
bitée avant  leur  arrivée,  ils  bâtirent  des  églises  et  des  forteresses,  opposant 
ainsi  aux  ténèbres  du  fétichisme  les  limiières  de  la  religion. 

L'histoire  de  la  propagation  de  la  foi  faite  par  nos  missionnaires  dans 
rintérieur  de  ce  pays  prouve  combien  était  enracinée  notre  influence  dans 
le  llashonaland.  Parmi  les  noms  les  plus  remarquables  de  ces  héros  de  la 
foi,  je  citerai  ceux  du  père  Gonçalode  Silveira,  du  frère  Jodo  de  S.Thomé, 
du  père  Nicolau  do  Rosario,  du  frère  Joaô  da  Trinidade  et  du  frère  Luis 
doEspiritu  Santo. 

Le  profond  respect  de  David  Livingstone  pour  ces  missionaires  et  leurs 
compagnons  est  bien  connu. 

Explorateurs,  missionnaires,  marchands,  capitaines  maintinrent  notre 
influence  dans  une  contrée  rendue  fameuse  par  la  mort  de  Francis  Rarreto, 
Vasco  Femandes  Homen,  Sisnando  Dias  Rayaô,  Joaô  Fernandes  de  Almeida 
et  par  les  ouvrages  remarquables  de  Joaô  dos  Santos,  de  Diogo  do  Conto, 
de  Monclaros,  de  Lucas  de  Santa  Catharina,  enûn  de  Lacerda  et  de  Franci 
Rordallo. 

Occupé  du  Brésil,  paralysé  dans  son  action  coloniale  au  début  de  ce 
siède  par  la  guerre  contre  Napoléon  I^',  par  des  dissensions  intestines  et 
par  les  pertes  qui  en  furent  le  résultat  pour  le  trésor  de  TÉtat,  le  Portugal 
n*a  jamais  cessé  de  revendiquer  la  possession  de  cette  région  et  c'est  à  ce 
sujet  qu'il  s'empressa,  en  1870,  de  protester  contre  de  prétendues  conces- 
sions données  à  un  certain  Thomas  Raines,  de  gisements  aurifères  au  nord 
de  Limpopo. 

Sur  les  deux  cartes  du  Zambèze,  dressées  par  le  marquis  de  Sa  da  Randeira, 
dont  la  seconde  édition  porte  la  date  de  1887,  le  Sanhate  est  indiqué 
coaune  formant  la  limite  des  possessions  portugaises  au  sud  du  Zambèze. 
Peut-il  en  être  autrement,  c'est  jusqu'à  cette  contrée  que  s'étendent  les  ter- 
ritoires de  la  couronne  (prazoi  da  corda)  et  les  propriétaires  de  ce  pays 
constituent,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  de  la  province,  l'élément 
qui,  jusquld,  a  représenté  l'occupation  et  l'autorité  du  Portugal  dans  ces 
régions. 

CapeUo  et  Ivens  écrivent  : 

Jasqo^aa  Choa  nous  rencontrâmes  des  établissements  portugais  ;  à  Kassoque  même 
nous  trouvâmes  Mendouca,  Honteiro  et  Simâes  dont  les  messagers  traversent  jour- 
nellement le  Ulen^i  pour  se  rendre  à  Manica  et  chez  les  Mochuculumbés ,  etc. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  perdu  leur  route  dans  ces  régions,  ou  qui  ont  été  victimes 
des  brigands  ou  des  naturels,  le  conseil  le  plus  sûr  est  de  suivre  le  cours  du  fleuve  ; 
ils  y  trouveront  secours  et  protection,  et  aux  lieux  de  résidence  des  nombreux  Por- 
tugais une  maison  où  ils  seront  reçus  à  l'égal  d'un  membre  de  la  famille.  (De 
Angola  à  Conlra-Costa,  vol.  II,  p.  286.) 
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Un  ordre  du  gouverneur  de  Tété  est  suffisant  en  ce  moment  pour  mettre 
en  mouvement  des  forces  considérables,  composées  en  majeure  partie  de 
naturels. 

M.  Montagne  Kerr,  dans  son  ouvrage,  donne  une  description  aussi 
impartiale  qu'intéressante  de  la  région  qui  s'étend  de  Cape  Town  au  lac 
Nyassa.  Il  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  intitulé  The  Far  interior  : 

Si  Ton  tient  compte  des  forces  que  possèdent  les  naturels,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  celle  de  Kanyemba  (nom  cafre  de  José  Rosario  d'Andrade),  chef  noir  de 
Zombo,  dont  le  district  s'étend  sur  la  nve  nord  du  Zambèze  et  qui  dispose  d'an  moins 
10,000  honmies.  Ce  corps  a  été  armé  par  le  gonvernement  portugais,  qui  a  également 
conféré  à  Kanyemba  le  titre  bonorifique  de  «  Sargento  Môr.  Des  présents  sont  distri- 
bués par  lui  tous  les  ans  au  peuple,  pour  Tobliger  à  se  tenir  prêt  pour  le  cas  où  il 
serait  appelé  à  combattre  pour  le  gonvernement  portugais.  Lobo,  un  antre  chef  noir 
qui  s*est  marié  avec  la  sœur  de  Kayemba,  a  obtenu  du  gouvernement  portugais  le 
titre  de  «  Capitaô  Môr  ».  Il  a  sous  ses  ordres  3,600  hommes  armés. 

De  plus,  Montagne  Rerr,  pages  46  et  47  du  deuxi^e  volume  de  la 
seconde  édition,  Londres  1887,  du  même  ouvrage,  ajoute  ; 

Et  comme  conclusion  Â  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  ne  doit  pas  s^étonner  de  la  con- 
clusion heureuse  des  expéditions  officielles  dont  l'organisa tion  commença  en  1887  et 
en  J888  et  qui  furent  tour  à  tour  commandées  par  le  lieutenant-colonel  Paiva  da 
Andrade  et  le  lieutenant  Cordon  :  le  premier  se  trouvait  avec  Manuel  Antonio  de  Souza, 
à  la  date  des  dernières  communications  télégraphiques,  dans  le  voisinage  des  sources 
des  rivières  UmfùUi  et  Panhame  ;  le  second,  ayant  quitté  Znmbo,  doit  se  diriger  vers 
ces  sources,  en  suivant  la  vallée  de  Panhame  pour  pénétrer  ensuite  dans  celles  des 
ririères  Umfùlli  et  Sanhate,  et  rendre  sur  sa  route  tributaires  de  la  couronne  portu- 
gaise divers  chefs  parmi  lesquels  Chipuzira  et  Alaniango,  chefs  du  Haut-Panhame  ; 
Dueira,  chef  du  Haut-Umfulli  et  Inhamaconds,  chef  du  Magonde  et  des  territoires 
situés  de  Tautre  côté  du  18*  degré  de  latitude  sud  ;  Choto,  chef  du  pays  situé  au 
confluent  des  rivières  Umfùlli  et  Sanhate. 

Tous  ces  résultats  ont  été  obtenus  depuis  sans  effusion  de  sang.  Il  n'y  a 
pas  de  meilleure  preuve  de  Texistence  d'une  influence  effective  due  aux 
précédents  historiques. 

Le  premier  secrétaire  de  Sa  Majesté  britannique  conteste  en  outre  les 
dispositions  du  décret  du  7  novembre  relatif  aux  territoires  situés  au  nord 
du  Zambèze. 

Si  Ton  se  réfère  au  mémorandum  anglais  qui  m'a  été  remis  le 
13  août  1887  et  qui  affirme  que  l'occupation  effective  constitue  à  l'époque 
actuelle  une  condition  essentielle  de  la  reconnaissance  de  la  domination,  je 
ne  puis  que  me  référer  à  la  réponse  du  gouvernement  anglais  dans  une 
note  du  19  août  1887. 

Je  m'efforçais  de  montrer  qu'aucun  article  de  la  loi  internationale  n'au- 
torise l'application  d'une  doctrine  de  ce  genre  au  centre  de  l'Afrique. 

Dans  la  conférence  qui  s'est  tenue  à  Berlin,  on  ne  s'est  occupé  simple- 
ment que  des  régions  du  littoral. 
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Si  une  doctrine  de  ce  genre  prévalait,  il  est  certain  que  la  souyeraineté 
de  FAllemagne  serait  contestable  pour  ses  possessions  au  sud  du  Cuncué  et 
du  Zambèze  et  à  Test  de  Mombassa;  il  en  serait  de  même  de  celles  de 
l'Etat  libre  du  Congo  jusqu'au  Garanganja,  et  de  celles  de  l'Angleterre  elle- 
même  dans  la  région  des  lacs  équnloriaux,  les  districts  du  Bamanquato  et 
des  Matabélés,  qui  ont  été  nouTellement  incorporés  dans  la  sphère  de  son 
Influence  dans  l'Afrique  australe. 

L'expression  «  sphère  d'influence  i>y  terme  actuellement  employé  dans  les 
documents  émanant  de  certaines  chancelleries,  est  en  elle-même  la  preuve 
que  l'établissement  d'autorités  à  titre  permanent  ne  peut  être  considéré 
comme  une  condition  essentielle  de  la  reconnaissance  de  possession  de  la 
part  d'autres  nations. 

La  priorité  de  la  découverte  du  Nyassa,  dès  1624,  les  diverses  expéditions 
ordonnées  et  soldées  par  le  gouvernement  portugais,  et  dirigées  vers  la  fin 
du  siècle  dernier  et  dans  le  cours  de  ce  siècle  dans  les  régions  situées  entre 
le  Zambèze  et  les  lacs  ou  à  l'ouest  de  ces  derniers,  sont  des  faits  désormais 
A  l'abri  de  toute  réfutation. 

On  peut  citer  dans  le  même  sens  l'étude  du  géographe  portugais  Senhor 
Batalha  Reis  : 

«  M.  Montague  Kerr  a  fait  l'expérience  de  l'influence  très  réelle  des  auto- 
rités de  Mozambique.  S'étant  égaré  dans  la  région  située  entre  le  Zambèze  et 
le  lac  Nyassa,  son  oreille  perçut  un  jour  le  mot  a  amigo  »  (ami)  poussé  par 
un  chaffîeur  d'éléphants  du  nom  de  Eustaquio  da  Costa,  qui  le  délivra  des 
mains  du  puissant  chef  Chicusso  et  qui  raccompagna  longtemps.  Il  le 
considère  encore  comme  lui  ayant  sauvé  la  vie.  »  (The  Far  Interior,  vol.  II, 
p.  106  à  1^). 

Livingstone,  lui  aussi,  a  constaté  cette  influence;  il  a  écrit  que  c'était  de 
Candido  Cardosa  da  Costa  qu'il  avait  reçu  les  premiers  indices  de  l'exis- 
tence du  Chiré  et  du  lac  Nyassa,  qu'il  avait  reçu  aide  et  assistance  des  offi- 
ciers et  sujets  portugais  établis  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur  des  forêts 
d'Angola  et  de  Mozambique  et  que  des  remerciements  avaient  été  adressés 
par  la  voie  officielle  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  très  chrétienne  dans 
<ie8  dépêches  du  14  décembre  1855,  du  15  septembre  et  12  novembre  1856 
par  la  légation  britannique  à  Lisbonne.  En  outre,  dans  une  lettre  du 
15  décembre  1856,  Sir  Roderick  Murchison,  en  son  propre  nom  et  au  nom 
de  la  Société  royale  de  géographie  dont  il  était  président,  exprime  les 
mêmes  sentiments  de  gratitude. 

M.  F.  S.  Amot  a  affirmé,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  le  même  fait  en 
pariant  de  l'entretien  qu'il  eut  le  8  mai  1884  à  Lealui  avec  Senhor  Silva 
Porto  et  il  a  mentionné  l'appui  qu'il  en  avait  reçu  (!)• 

(1)  Voyage  de  Natal  à  Bihé  et  â  Benguela,  et  de  là  à  travers  le  plateau  centrai 
de  TAfrique  aux  rives  du  Zambèze  et  da  Congo.  —  Rapports  de  la  Société  royale 
de  Géographie.  —  N»  de  février  1889,  p.  68). 
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Ce  qui  rend  ce  fait  encore  plus  évident,  c'est  le  résultat  des  expéditions 
pacifiques  d'Antonio  Maria  Cardoso,  qui  amena  la  soumission  à  la  domina- 
tion portugaise  de  chefs  indigènes,  et  tout  récemment  du  sultan  Makangîra 
dont  la  puissance  avait  été  vantée  par  TAngleterre  elle-même  dans  une 
note  adressée,  le  6  août  1888,  par  le  chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique à  Lisbonne.  Ce  résultat  fut  confirmé  par  l'arrivée  de  nombreux 
réguliers  à  Quilimane,  qui  y  vinrent  chercher  les  drapeaux  portugais,  et  par 
la  fondation  à  M'ponda,  au  sud  du  lac,  d'une  mission  fondée  par  le  gouver- 
nement des  Pères  Blancs  de  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie. 

Aucune  puissance  n'exerce  une  influence  supérieure  à  la  nôtre  dans  ces 
régions,  influence  reconnue  par  M.  Kerr  qui  constate,  à  la  page  226  de  son 
ouvrage,  l'inutilité  des  efforts  tentés  jusqu'ici  pour  détruire  notre  autorité 
ou  pour  la  supplanter  par  une  autre. 

Les  facilités  pour  le  commerce  et  la  navigation  que  nous  sommes  en 
position  de  garantir,  vu  les  possessions  étendues  que  nous  occupons  sur  le 
littoral  oriental  de  l'Afrique  et  les  routes  fluviales  nombreuses  de  la  pro- 
vince de  Mozambique,  constituent  un  élément  considérable  pour  le  succès 
des  entreprises  gigantesques  dues  à  l'audace  et  au  génie  anglais. 

Mon  gouvernement  a  la  satisfaction  de  pouvoir  affirmer  qu'il  s'est  tou- 
jours prêté  à  toutes  les  démarches  faites  dans  le  but  d'arriver  à  un  accord 
à  cet  égard. 

Le  Portugal,  qui  conquit  l'Inde  et  qui  fit  du  Brésil  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, possède  un  passé  qui  n'est  pas  inférieur  à  celui  de  toute  autre 
nation.  Un  passé  semblable  donne  le  droit  d'espérer  que  notre  pays  re- 
prendra son  ancien  rang,  et  c'est  l'Afrique  seule  qui  peut  lui  permettre  de 
le  faire. 

En  défendant  ses  droits,  le  Portugal  défend  son  avenir. 

LUbonne,  99  novembre  4889. 

Barros  Gomes. 

Nous  avons  enregistré  les  documents  les  plus  importants,  les  plus 
propres  du  moins  à  faire  la  lumière  sur  le  caractère  du  conflit  pen- 
dant entre  TAngleterre  et  le  Portugal;  joignons  par  surcroit  le 
résumé  qui  suit,  des  droits  effectifs  acquis  par  les  explorations  anté- 
rieures des  compatriotes  de  Vasco  de  Gama,  et  le  lecteur  aura  sous 
les  yeux  les  pièces  essentielles  du  procès. 

Edouard  Marbeau. 
LES  EXPLORATIONS  PORTUGAISES  EN  AFRIQUE 

Voici  Texposé,  tel  qu'il  a  été  lu  tout  récemment  par  M.  Bathalha 
Reis,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne,  à  la  British 
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Association  (Association  anglaise  des  sciences),  à  NewcasUe-on-Iyne. 
pour  rappeler  les  découvertes  successives  faites  par  les  Portugais  dans 
l'Afrique  australe,  avant  que  tout  autre  peuple  européen  ne  s'y  fui 
implanté. 

Depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours  les  Portugais  n'ont  pas  cessé  d'explo- 
rer les  parties  de  rAÎrique  où  ils  se  sont  établis;  par  eux  le  continent  a 
été  traversé  dans  toute  sa  longueur,  de  Tocéan  Atlantique  à  la  mer  des  Inde^. 
et  parcouru  dans  toutes  les  directions  à  Fintérieur. 

Hors  du  Portugal,  la  plus  grande  partie  des  explorations  accomplies  au 
XIX*  siècle  par  les  Portugais  sont  tout  à  fait  ignorées.  Plus  d'un  géographe  et 
le  public  en  général  croient  et  répètent  journellement  que  le  Portugal  n'n 
rien  fait  en  Afrique  depuis  le  xvi®  siècle  et  que  même  alors  ses  voyageur; 
n'ont  exploré  que  les  côtes  :  c'est  une  erreur  qu'il  est  facile  de  dissiper;  car 
elle  est  démentie  par  une  série  ininterrompue  de  faits,  constatés  par  de  nom- 
breux documents  authentiques,  tant  de  source  officielle  que  de  sources  privées, 
tous  d'une  véracité  et  d'une  précision  hors  de  conteste.  Il  suffit  de  rappeler 
les  principales  explorations  portugaises  qui  ont  eu  lieu  dans  le  cours  du 
siècle  actuel. 

Dès  le  commencement,  en  1802,  une  expédition,  envoyée  d'Angola  par  \e. 
colonel  Honorato  da  Costa,  traverse  le  continent  africain  tout  entier  depuis 
le  bassin  du  Kassai  jusqu'à  ceux  du  Loualaba,  duLourpoula,  du  Bangouéolo- 
fiemba,  du  Louangoué  septentrional,  et  arrive  à  Tété  en  1811. 

En  1844  et  en  1845,  Capello  et  Ivens  traversent  l'Afrique  en  droite  ligne; 
partis  de  Mossamédès,  ils  firanchissent  les  rivières  deCounène,  deCoubango, 
de  Lyambie,  de  Loualaba  et  de  Louapala,  et  le  lac  Bemba,  puis  le  Zambèze, 
s'approchent  de  l'embouchure  du  Kafoué  et  atteignent  la  mer. 

En  1885  et  en  1886,  Auguste  Cardoso  va  dlbo  au  lac  Nyassa,  et  de  là,  p^tr 
le  Chiré,  gagne  le  Zambèze. 

De  1884  à  1888,  Henrique  de  Garvalho  et  Sisenando  Marques  explorent  les 
territoires  entre  le  Kouanza  et  le  Kassai,  dans  les  districts  de  Lounda. 

Ce  sont  là  les  voyages  les  mieux  connus;  en  outre,  les  Portugais  en  ont 
entrepris  beaucoup  d'autres,  bien  moins  étendus,  mais  comportant  peut-étœ 
des  investigations  plus  minutieuses,  plus  détaillées.  En  résumé,  on  ne  peut 
nier  que  le  Portugal,  depuis  le  xvi®  siècle  jusqu'à  notre  époque,  n'a  cessé 
d'envelopper  dans  un  réseau  continu  d'explorations  sans  relâche  presque 
toutes  les  contrées  les  plus  importantes  de  l'Afrique,  qui  se  trouvent  entre 
une  ligne  tirée  de  l'embouchure  du  Congo  à  celle  de  la  Rovouma,  et  une 
autre  ligne  allant  des  bouches  du  Counène  au  sud  du  Limpopo. 

De  nombreuses  explorations  exclusivement  scientifiques  ont  été  organisées 
et  se  poursuivent  encore  à  présent. 

Cest  sous  les  auspices  du  gouvernement  portugais  que  Welwitsch  a  fait, 
de  18t^  à  1860,  à  Angola,  ses  recherches  et  ses  collections  de  botanique^  qui 
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ont  servi  de  bases  principales  à  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  flore  de 
l'Afrique  tropicale. 

En  1864  et  en  1865,  Pinheiro  Bajaô  a  &it  une  importante  collection  de 
spécimens  zoologiques  dans  la  région  située  entre  le  Loucala  et  le  Bengo, 
dans  TAfrique  orientale,  de  même  que  les  missionnaires,  le  Père  Antunes  à 
Huilla,  et  le  Père  Barrozo  au  Congo. 

En  1864,  José  d'Anchietta  a  pénétré  dans  l'intérieur  du  continent,  d'où  il 
a  envoyé  des  rapports  remarquables  et  de  très  belles  collections,  la  plupart 
zoologiques,  qui  ont  enrichi  le  Musée  d'histoire  naturelle  de  Lisbonne.  On  a 
ausû  reçu  de  lui  récemment  le  résultat  de  ses  recherches  géologiques  sur  les 
formatioiis  d'Angola;  et  c'est  sur  ses  collections,  ainsi  que  sur  celles  de 
L.  Malheiro  (1883)  et  d'autres  voyageurs,  qu'ont  fondé  leurs  études  Delgado, 
GholTat  et  les  autr«6  géologues  de  la  commission  géologique  de  Lisbonne. 

Nous  avons  dit  que  l'oduvre  portugaise  de  civilisation  en  Afrique  était 
prouvée  par  de  nombreux  témoignages  écrits  ;  parmi  les  sources  prindpales 
de  renseignements  sûrs  et  exacts,  nous  citerons  : 

En  1804  et  1803,  le  Père  Cannecatim  publie  son  dictionnaire  de  la  langue 
bounda  ou  angolaise,  et  le  récit  de  ses  voyages  en  Afrique. 

En  1831  et  en  1832,  Monteiro  et  Gamitto  explorent  la  région  entre  les  lacs 
Nyassa,  Bemba-Bangouéolo  et  Moéro  et  le  fleuve  Zambèie. 

De  1838  à  1848,  le  major  Francisco  J.  Coimbra  accomplit  son  voyage  de 
Mozambique  à  Benguella  à  travers  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  visite  les  lacs 
au  nord  de  Kalaari. 

De  1843  à  1847,  Joachim  Rodrigues  Graça  va  de  Goioungo  à  Bié,  et  de  là 
à  Lounda,  presque  à  l'extrémité  orientale  du  bassin  du  Kassai. 

Durant  plusieurs  années  consécutives,  Silva  Porto  explore  les  territoires 
situés  entre  la  vallée  du  Kouanzo  et  celle  du  Liambye  sur  le  haut  Zambèze  ; 
et  de  1852  à  1856  des  expéditions  sous  ses  ordres  parcourent  le  pays  depuis 
le  haut  Zambèze  jusqu'au  haut  Louangué  et  entre  les  bassins  du  Zambèze 
et  du  Congo,  passent  au  sud  du  Nyassa,  et  traversent  diagonalement  la 
contrée  entre  ce  lac,  la  Rovouma  et  la  mer. 

En  1855  et  en  1856,  Montanha  et  Teixeira  explorent  les  territoires  entre 
Inhambane,  le  Limpopo  et  le  nord  du  Transvaal. 

En  1877,  le  gouvernement  portugais  envoie  des  expéditions  d'ingénieurs 
dans  toutes  ses  colonies  d'Afrique  et  organise  une  suite  de  recherches,  d'é- 
tudes et  de  travaux,  qui  se  continuent  encore  aujourd'hui,  qui  ont  été  l'ori- 
gine des  premiers  chemins  de  fer  construits  dans  ces  régions,  et  qui  ont 
permis  d'acquérir  une  connaissance  plus  parfaite  de  plusieurs  de  ces 
contrées.  ' 

En  1877  et  en  1878»  Serpa  Pinto  a  traversé  le  continent  de  Benguella  à 
Bié,  de  là,  par  les  affluents  du  Rouando,  au  haut  Zambèze,  puis  aux  lacs 
situés  au  nord  de  Kalaari,  enQn,  de  là,  par  le  Bechuanaland,  au  Transvaal 
et  à  Natal. 

De  1877  à  1880,  Capello  et  Ivens  vont  de  la  vallée  du  Gounène  dans  cdlle 
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du  Kouanza  et  ensuite  dans  celle  du  Kouango,  qu'ils  explorent  jusque  près 
du  sixième  paiallèle  latitude  sud. 

En  1883,  Antoine  Cardoso  visite  les  pays  situés  entre  la  rivière  Save  el 
les  hautes  vallées  de  la  rivière  Bouzi. 

Depuis  i880,  Paiva  d'Andrade  est  occupé  à  explorer  les  terres  entre  le 
Zambèze  et  les  vallées  de  la  Suve  et  de  la  Bouzi. 

BoleUm  e  annaes  do  Conselho  Ultra-marino  (Bulletin  et  annales  du  conseil  d'Ou- 
tremer) ;  Amuies  maritimos  e  coloniaes  (Annales  maritimes  et  coloniales)  ;  Annaes 
da  Marmha  Portuffueza  (Annales  de  la  Marine  portugaise)  ;  BaleUns  of/îciae$  da 
Provincia  de  Angola  (Bulletins  officiels  de  la  province  d'Angola)  ;  Boletins  officiaei  da 
Provineia  de  Mozambique  (Bulletins  officiels  de  la  province  de  Mozambique)  ;  ^ 
Boleiins  da  Sociedade  de  Geoqraphia  de  Lisboa  (Bulletins  et  antres  publications  de  la 
Sodélé  de  Géographie  de  Lisbonne)  ;  Journal  das  Sciencias  Mathematicas  e  Naturaes 
da  Academia  das  Sciencias  de  Lisboa  (Journal  des  Sciences  mathématiques  et  natu- 
relles de  TAcadémie  des  sciences  de  Lisbonne)  ;  —  Boletim  da  Commissao  dos 
Trabalhos  geohgicos  de  Portugal  (Bulletins  et  autres  publications  de  la  Ck>mmissioQ 
des  travaux  géologiques  du  Portugal)  ;  Mémorias  estastisHcas  das  Colonias  Portu- 
gueias  (Mémoires  statistiques  des  Colonies  portugaises),  par  Botelho,  Lopes  Lima, 
Bordalo  ;  As  Colonias  Portuguezas,  (Les  Colonies  portugaises)  ;  etc.,  etc. 

On  peut  aussi  consulter  les  récits  que  les  explorateurs  ou  les  chefs 
d'expédition  ont  publiés  de  leurs  voyages,  de  leurs  études,  de  leurs  ohser* 
vations  à  tous  les  points  de  vue,  en  y  accordant  la  foi  qu'on  doit  ajouter 
à  des  impressions  personnelles. 

Ensuite  le  capitaine  Lugard,  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  a 
donné  lecture  d'un  travail  sur  le  Nyassaland,  la  terre  baignée  par  le  lac 
Nyassa,  dont  il  établit  ainsi  les  limites  savoir  :  bornée  au  nord  par  le  lac 
Tanganyika  et  l'État  libre  du  Congo,  à  l'ouest  par  cet  État,  le  Bangouéolo 
et  le  Moéro,  au  sud  par  le  Zambèze,  et  à  Test  par  Chirona,  le  lac  Nyassa 
et  Léopold. 

A  propos  de  cette  contrée,  le  capitaine  Lugard  rend  pleine  justice  à  l'ini- 
tiative portugaise,  à  laquelle  il  en  attribue  la  découverte  : 

On  a,  dit-il,  rapporté  que  c'est  Livingstone  qui  avait  découvert  le  Nyassaland, 
Xai  une  grande  admiration  pour  Livingstone  ;  mais  le  Nyassaland  avait  été  décou- 
vert au  xviu*  siècle  par  les  Portugais.  Ces  faits  ont  été  publiés  en  anglais,  et  n'ont 
été  ni  contredits  ni  réfutés.  » 

Et  personne  ne  s'est  levé  pour  y  contredire  encore. 

NOTA.  —  X  ce  qui  précède,  nous  pouvons  lyouter  cet  autre  témoignage  de  la  pré^ 
sence  des  Portugais  au  centre  de  l'Afrique  australe. 

Dans  son  livre  Amiral  Africa,  M.  Makenzie  a  émis  l'opinion  que  des  ruines  qu'il 
avait  rencontrées  sur  la  rive  nord  du  fleuve  Lotsani,  près  de  son  confluent  avec  lu 
Crocodile,  dans  le  territoire  de  Khama,  jEaisaient  présumer  la  visite  des  Phéniciens 
dans  ces  régions. 

Un  officier  de  la  police  du  Bechuanaland  a  écrit,  le  mois  de  mars  dernier,  dans  U 
Joamal  Bechwmcdand  News,  un  article  où  il  conteste  cette  opinion,  comme  entière- 
ment controuvée,  et  il  soutient  avec  de  bonnes  raisons  que  les  ruines  appartenaieni 
à  on  fort  qui  devait  avoir  été  construit  par  des  Portugais. 
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ET  L'UTILISATION  DE  L'ÉCOLE  SPÉCULE  DES  LANGUES 
ORIENTALES  VIVANTES 


Je  m'étonne  que,  soit  au  Congrès,  réuni  en  ce  moment  au  siège  de 
fa  Société  des  Études  coloniales  et  maiitimes,  soit  près  du  grand  public 
colonial,  TÉcole,  créée  par  un  récent  décret,  rencontre  un  accueil  rela- 
tivement assez  froid. 

Cjette  création,  première  solution  administrative  du  problème  impor- 
tant du  bon  recrutement  de  nos  services  coloniaux  et  de  protectorat, 
fait,  à  mon  avis,  le  plus  grand  honneur  à  M.  le  sous-secrétaire  d'État 
Etienne  —  car,  en  administration,  c'est  toujours  quelque  chose  qu'une 
soltiliori,  même  discutable. 

Ll*  décret  instituant  l'École  coloniale  est  conçu  dans  un  sens  beau- 
coup trop  large,  en  ce  qui  concerne  les  carrières  auxquelles  elle  devra 
préparer. 

D  abord,  il  est  des  colonies  comme  la  Réunion,  les  Antilles,  la 
Guyane  et  la  Nouvelle-<idédonie  qui  semblent,  à  priori^  hors  de  cause. 
Reslcnt  le  Sénégal,  le  Soudan  français,  des  régions  de  la  Tunisie  et 
de  TAlgérie,  les  établissements  de  llnde,  l'Indo-Chine  et  Madagascar, 
pays  de  colonisation  ou  de  domination^  pour  lesquels  nous  n'avons  à 
nous  préoccuper  que  de  trouver  un  système  de  recrutement  d'admi- 
nisiraleurs  distingués,  capable  de  rivaliser  avec  celui  que  les  Anglais 
ont  institué  pour  l'Inde. 

Comme  je  l'écrivais  dernièrement,  dans  une  lettre  ouverte  au  sous- 
secréïaire  d'État  et  pubUée  par  la  Géographie  du  19  décembre  :  si  on  a 
beaucoup  discuté  depuis  quelques  années  pour  savoir  s'il  fallait,  oui 
ou  non,  enseigner  notre  idiome  aux  peuples  orientaux  soumis  à  notre 
domination,  tout  le  monde  tombe  d'accord  pour  proclamer  que  la  pre- 
mière étude  à  exiger  des  jeunes  gens  qui  se  vouent  aux  carrières  colo- 
niales, c'est  celle  de  la  langue  des  peuples  qu'ils  auront  à  administrer. 
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Or,  au  Soudan,  au  Sénégal,  en  Algérie  et  Tunisie,  dans  Tlnde,  à 
Madagascar  et  en  Indo-Chine,  on  parle  des  langues  orientales. 

Il  semble  aujourd'hui  clairement  démontré  par  Texpérience  que  l'édu- 
cation philologique  orientale  que  l'on  donne  dans  les  écoles  spéciales  des 
capitales  européennes  (1)  est  excellente  pour  préparer  les  jeunes  gens 
à  s'attaquer  à  ce^  idiomes  difficiles,  souvent  inexpugnables  pour  les 
Européens  non  initiés.  Aussi  l'une  des  conséquences  de  la  réorgani- 
sation pratique  de  notre  École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes 
devait  être  d'ouvrir  à  ses  élèves  diplômés  l'accès  des  carrières  colo- 
niales» de  l'administration  des  aCTaires  indigènes  de  Gochinchine  en 
puliculier. 

Si,  au  lieu  d'un  contrôle  dérisoire  sur  ses  destinées,  les  ministères 
directement  intéressés  à  son  existence  et  à  ses  progrès,  AfEsdres  étrangè- 
res et  Colonies,  avaient  possédé  depuis  vingt  ans  la  direction  effective 
de  l'École  des  langues  orientales,  la  question  de  l'École  coloniale  se 
serait  résolue  toute  seule,  par  une  transformation  progressive  et  intel- 
ligente de  l'étabUssement  de  la  rue  de  Lille  en  un  Collège  pratique 
d^interprèteSy  de  drogmarus  et  d'administrateurs  coloniaux. 

La  France  doit  évidemment  à  son  passé,  comme  à  sa  renommée 
actuelle,  de  ne  rien  négliger  pour  l'éclat  de  son  haut  enseignement 
oriental  spéculatif.  Mais  on  n'a  qu'à  parcourir  les  affiches  du  Collège 
de  France  et  des  deux  sections  (2)  de  l'École  des  hautes  études  en  Sor- 
bonne  pour  constater  que  la  part  faite  aux  études  orientales  dans  ces 
étabUssements  est  plutôt  exagérée  qu'insuffisante. 

Il  n'y  soirait  donc  aucun  inconvénient  à  soustraire  à  jamais  l'École 
spéciale  des  langues  orientales  à  certaines  influences  spéculatives,  sous 
lesquelles  elle  tend  à  faire  double  emploi  avec  les  établissements 
consacrés  au  haut  enseignement  spéculatif. 

Sauf  un,  celui  d'arménien,  les  quatorze  cours  (3)  professés  à  l'École 
des  langues  orientales  auraient  leur  utilité  pratique  si  l'enseignement 


(1)  U  eiiste  des  écoles  de  langues  orientales  analogues  à  la  nâtre  à  Vienne,  Naples 
et  Beriin. 

(3)  SecUon  des  sciences  philologiques  et  section  des  sciences  religieuses. 

(3)  Arabe  littéral,  Arabe  vulgaire,  Turc,  Persan,  Arménien,  Russe,  Roumaini  Ta- 
moule  et  Indonstanie,  Annamite,  Chinois,  Japonais,  Malais,  Grec  moderne,  cours 
dliistoire  et  de  législation  des  pays  d'Extrôme-Orient  (le  cours  d'histoire  et  de  légis- 
lation des  pays  musulmans  est  en  ce  moment  confié  à  un  maître  de  conférences). 

xi(fjanv.  90).  N*  85.  2 
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n'avait  parfois  une  tendance  trop  spéculative  et,  surtout,  si  le  nombre 
des  répétiteurs  indigènes  attachés  aux  chaires  était  tenu  rigoureusement 
au  complet. 

Selon  l'heureuse  expression  de  M.  G.-A.  Hubbard,  à  la  tribune  de 
la  Chambre  des  députés,  la  direction  de  renseignement  supérieur  du 
ministère  de  Tlnstruction  publique  a  laissé  cet  établissement  dégénérer 
en  un  fief  scientifique  abandonné  à  Tentière  discrétion  d'une  petite 
coterie  de  savants.  Les  études  manquent  de  direction  et  de  précision, 
ia  répartition  des  matières  de  renseignement  entre  deux  sections  prin- 
cipales, Orient  musulman  et  Extrême  Orient,  n'existe  qu'à  Tétat  em- 
bryonnaire; quant  aux  cours  complémentaires  qu'il  serait  de  toute 
nécessité  de  créer,  en  vue  de  la  préparation  aux  carrières,  jamais 
Tadministration  actuelle  n'a  voulu  en  entendre  parler.  Au  lieu  de  de- 
venir franchement  une  école  spéciale  du  gouvernement,  cet  établissement, 
qui  pourrait  rendre  tant  de  services,  est  resté  une  université  orientale 
d*un  caractère  parfaitement  hybride,  dirigée  de  la  façon  la  plus  fan- 
taisiste. 

Du  moment  que  les  contribuables  ont  fait  des  sacrifices  considéra- 
bles pour  édifier,  au  coin  des  rues  de  Lille  et  des  Saints-Pères,  un 
somptueux  monument,  ils  seraient  peut-être  en  droit  d'exiger  qu'on 
en  tire  enfin  sérieusement  parti,  en  vue  du  recrutement  des  services 
publics  extérieurs. 

La  question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  :  si,  au  risque  de  mé- 
contenter une  direction  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  cer- 
taine coterie  scientifique,  le  gouvernement  finira  par  dire  :  //  faut 
enfin  que  F  École  de  la  rue  de  Lille  devienne  ce  qu'elle  devrait  être 
depuis  longtemps^  une  école  pratique  d'Interprètes  y  de  drogmans  et 
d'cdministrateurs  coloniaux;  pour  cela,  elle  doit  passer  par  décret  dans 
les  attributions  des  ministères  des  Affaires  étrangères  et  des  Colonies  çui, 
y  recrutant  leurs  services,  sauront  probablement  mieux  la  diriger  que 
celui  de  r Instruction  publique,  auquel  elle  ne  sert  à  rien. 

Dans  cette  hypothèse,  et  une  fois  la  question  des  attributions  des 
deux  ministères  intéressés  nettement  tranchée  au  point  de  vue  du  gou- 
vernement, je  crois  que  l'introduction  du  plan  suivant  permettrait 
d'atteindre  le  but  que  l'on  doit  se  proposer,  en  ce  qui  concerne  l'en- 
seignement, c'est-à-dire  d'obtenir  des  études  fortes  et  pratiques  à  la 
fois. 
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Interprètes 
(Drogmanat). 

Interprètes 

et 

Administrateurs. 


ANNÉE  PRÉPARATOIRE 
Sbction  d'Orient  et  Ajiiuque 

(A)  Langue  allemande  (conférence). 

(P)  Arabe  de  Syrie  (conférence),  répétiteur  imlîg^^ni*. 

(Q)  Arabe  littéral,  grammaire  arcUte  (cours). 

(R)  Arabe  d'Algérie  (cours). 

fB)  Géographie  physique  et  politique  des  pays  mnsiil* 

mans  et  slaves  (conférence). 
(C)  Histoire  des  pays  musulmans  et  slaves  (cour^j. 


SîicTiON  d'Orient  (bis)  (Longues  slaves}. 

((r)  Grammaire  du  vieux  slavon  (conférence). 
(S)  Russe  (cours). 
Interprètes.  <  Langue  allemande  (conférence  A). 

/  Géographie  physique  et  politique  (contéretiet^  B). 

\  Histoire  des  pays  musulmans  et  slaves  (coars  C], 

Section  d'Extrême-Orient 

i(T')  Chinois  de  style  écrit  (conférence!. 
(D)  Géographie  physique  et  politique  des  paya  Eitrftme- 
ei  \  Orientaux  et  de  Tlnde  (conférence). 

Administrateurs.  1    (E)  Histoire  des  pays  Extrême-Orientaux  et  de  l'irttl^ 

\  (cours). 

Administrateurs.  |    (Y)  Annamite  (cours). 


I 


Seciion  d'Extréme-Orient  (bis)  (Inde  et  Madagascar), 

(X)  Langue  toumoule  et  indoustanie  (cours), 
ou 
Administrateurs.         {   (Y)  Langue  malgache  (conférence). 
Géographie  (conférence  D). 
Histoire  (cours  C). 


Cours  généraux  gomuuns  aux  deux  sections 


Interprètes  et 
Administrateurs. 


(a)  Économie  politique  générale  (conférence). 

(b)  Langue  anglaise  (conférence). 
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PREMIÈRE  ANNÉE 
Section  d'Orient  et  d'Afrique 


(Drugmanat). 


(A) 
(P) 


(f) 

(g) 

(C) 


Turc 


Inlûrprêtes 
Ad  niLaùitra  tenrs. 


Admi  niât  râleurs. 


Langue  allemande  (conférence). 
Arabe  de  Syrie  (conférence). 
j  (I)  (cours). 

)  (e)  (conférence)  répétiteur  indigène. 
Persan  (cours). 

Grec  moderne  (cours  facultatif). 
Histoire  des  pays  musulmans  et  slaves  (jusqu'aux 
temps  modernes)  (cours). 
(F)  Histoire  diplomatique  (conférence). 

!(p)  (cours), 
(conférence),  répétiteur  indigène. 
(B)  Géographie  économique  des    pays   musulmans  et 
slaves  (conférence). 
Législation  religieuse  des  pays  musulmans  (confé- 
rence). 
Droit  administratif  (conférence). 
Questions  de  colonisation  (conférence). 


(C) 


(a) 


Inierprètt's. 


Section  d'Orie.\t  (bis)  (Langues  slaves). 

(r)   Grammaire  du  vieux  slavon  (conférence). 

j  (Cours) 

(s)    Russe.  .    j    ^^^  (conférence),  répétiteur. 
(m)  Langues  serbe  et  bulgare  (conférence). 
(w)  Langue  roumaine  (cours). 

Histoire  (cours  G). 

Géographie  (conférence  B). 

Histoire  diplomatique  (conférence  F). 

Langue  allemande  (conférence  A) . 


lûierpiNites. 


InMrprètes 

et 

Âilminklrateurs. 


Section  d'Extrême-Orient 

l    (T) 

(t) 


Chinois  vulgaire. 


(Z)  Japonais 


(cours). 

(  conférence  ),    répétiteur 

indigène, 
(cours). 
(o)   (  conférence  ), .  répétiteur 
indigène. 
(G)  Malais  (cours). 
(Ë)  Histoire  des  pays  Extrême-Orientaux  jusqu'aux  temps 

modernes  (cours). 
(F)  Histoire  diplomatique  (conférence  F). 
(E)  Législation   reb'gîeuse   des   pays  d'Extrême-Orient 

(conférence). 
(D)  Géographie  économique  des  pays  d'Extrême-Orient 

et  de  l'Inde  (conférence). 
(T')  Chinois  de  style  écrit  (conférence). 


Digitized  by 


Google 


L'ÉCOLE  COLONIALE 


M 


Administrateurs. 
Administrateurs. 


(V)  (cours). 
Annamite.  ...    {   (v)  (conférence), 
indigène. 

(a)  Droit  administratif  (conférence). 
($)    Questions  de  colonisation  (conférence). 


Sbction  d'Extrâxb-Orient  (bis)  (Inde  et  Madagascar), 

(X)  Langues  tamoule  et  indoustanie  (cours) 
ou 
Langue  malaise  (cours  G) 
ou 
Administrateurs.         (    (Y)  Langue  malgache  (conférence). 

Législation  religieuse  (conférence  E). 
Géographie  économique  (conférence  D). 
Droit  administratif  (conférence  a). 
Questions  de  colonisation  (conférence  s). 


Cours  généraux  communs  aux  deux  sbctions 


Interprètes 

et 

Administrateurs. 


^6;   Langue  anglaise. 
(a)  Législation  commerciale  comparée. 
Dessin,  escrime,  équitation. 


répétiteur 


Interprètes 
(drogmanat). 


Interprètes  (Drogmans). 


loterprètes 

et 

Administrateurs. 


Administrateurs. 


II«  ANNÉE 
Section  d'Orient  bt  d'Afrique 

(A)  Langue  allemande  (conférence). 

(P)  Arabe  de  Syrie  (conférence),  répétiteur  indigène. 

S    (cours), 
(conférence),  répétiteur  indi- 
gène. 
(f)    Persan  (cours). 
(y)   Grec  moderne  (cours  facuUaUfj^ 
(G)  Législation  civile  (ou  équivalente)  des  pays  piuatil- 

mans  (conférence). 
(C)   Histoire  des  pays  musulmans  et  slaves  aux  temps 

modernes  et  contemporains  (cours). 
(F)  Service  des  chancelleries  (conférence). 
(F)  Droit  des  gens  (conférence). 

Arabe  d'Algérie,    j  J^^ence)  répétiteur  indigène. 

(B)  Géographie  commerciale  et  Notions  de  statistique 

concernant  les  pays  musulmans  et  slaves  (confé- 
rence). 

(0)  Histoire  des  colonies  françaises  et  pays  de  protec- 
torat (conférence). 

(H)  Législation  coloniale  comparée  (conférence). 

(K)  Économie  coloniale  (conférence). 
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Section  d'Orient  (bis)  (Langues  stave$)* 


Interprètes. 


Interprètes 

et 

Administrateurs. 


Administrateurs. 


(S)  Russe. 


(r)  Grammaire  du  vieux  slavon  (conférence), 
(cours). 

(conférence),  répétiteur. 
Interprètes.  ^   fwij  Langues  Wbe  et  bulgare  (conférence). 

(w)  Langue  roumaine  (cours). 
Histoire  (cours  C). 
Géographie  (conférence  B). 
Service  des  chancelleries  (conférence  F) . 
Interprètes.  ^  Droit  des  gens  (conférence  F). 

Langue  allemande  (conférence  A). 

Section  d'Extrême-Orient. 

(  (cours) 
Chinois  vulgaire 


(T) 


(Z)  Japonais 


(G) 

(E) 


Administrateurs. 


i  (conférence),  répétiteur  indi- 
gène, 
(cours). 

(conférence),  répétiteur  indi- 
gène, 
ou 
Malais  (cours). 
Histoire   des    pays   extrême-orientaux  aux  temps 

modernes  et  contemporains  (cours). 
Service  des  chancelleries  (conférence  F). 
Droit  des  gens  (conférence  F). 
(C)  Législation  civile  des  pays  d'Extrême-Orient  (confé- 
\  rence). 

/    (D)  Géographie  commerciale  et  Notions  de  statistique 
^  concernant  les  pays  d'Extrême-Orient  (conférence). 

(    (T')  Chinois  de  style  écrit  (conférence), 
(cours). 

(conférence),  répétiteur  indigène. 
Législation  coloniale  comparée  (conférence  a). 
Économie  coloniale  (conférence  a). 
Histoire  des   colonies  françaises   et  des  pays    de 
protectorat  (conférence  «). 

Section  d'Extrême-Orient  (bis)  (Inde  et  Madagascar). 

(X)  Langues  tamoule  et  indoustanie  (cours). 


(G)  Langue  malaise  (cours  G). 

ou 
(Y)  Langue  malgache  (conférence). 

Géographie    commerciale    et    statistique     (confé- 
rence D). 
Histoire  des  colonies  françaises  et  des  pa^'s  de  pro- 
tectorat (conférence  s). 
Législation  coloniale  comparée  (conférence  a). 
Économie  coloniale  (conférence  a). 


(V)  Annamite. 
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Cours  GéKéRAUx  cokiiuns  aux  deux  sections. 

i  Correction  et  analyse  de  rapports   et   muingln's 

rédigés  par  les  élèves  sur  des  questions  éconûml- 
ques,  coloniales  ou  diplomatiques  (conférence). 
Hygiène  générale  et  exotique  (conférence). 
Dessin,  escrime  et  équitation. 

En  cféant  une  chaire  pour  Ihistaire  des  Colonies  et  des  Protectorats 
on  aurait,  sans  toucher  aux  situations  acquises  do  l'ancienne  École,  sauf 
à  la  chaire  d'arménien  qu'il  est  impossible  de  maintenir  (1),  quinze 
chaires  (actuellement  certains  des  titulaires  touchent  7,800  fr.,  d'autres 
seulement  5,000). 

Mettons  8  chaires  1'*  classe  à  7.500  fr 60.000 

7  chaires  2—  classe  à  5.000 35.000 

1  Répétiteur  chinois  à  5.000 5.000 

1  Répétiteur  annamite  à  3.000 3.000 

1  Répétiteur  arabe  (P)  à  2.500 

1  Répétiteur  arabe  (p)  à  2.500 

1  Répétiteur  turc  (e)  à  2.500 }  25.000 

1  Répétiteur  russe  (d)  à  2.500 

1  Répétiteurjaponais(o)à2.500 

Maître  de  conférences  de  serbe  et  bulgare  (m)  à  3.000   .  .  .  \ 
Maftre  de  conférence  chinois  de  style  écrit  (T')  à  3.000    .   . 

Maître  d'aUemand  (A)  à  3.000 

Maître  d  anglais  (b)  à  3.000 

Maître  de  géographie  (B)  à  3.000 

Maître  de  géographie  (D)  â  3.000 

Maître  de  conférences  (a)  3.000 

Maître  de  conférences  (F)  3.000 / 

1  Directeur  à  10.000  fr 10.000 

2  Directeurs  d'études  (OrierU- Musulman  et  Extrême- 
Orient)  à  5.000 10.000 

1  Secrétaire-BiblioUiécaire  à  4.000 4.000 

5  ou  6  employés  subalternes  10.000 10.000 

Total  ....    174.000  fr. 
Comme  personnel,  le  Collège  national  des  Interprètes  et  des  Aâtrii- 


(1)  Les  Arméniens  entre  eux  parlent  plus  souvent  le  Turc  que  TArménien  et  ^^oUc 
langue  n'a  aucun  intérêt  pratique,  et  la  chaire  consacrée  à  son  enseignement  n'est 
qaHine  sinécure  onéreuse. 


12.500 
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nistrateurs  colontaux  ne  coûterait  que  174,000  francs.  Et  ce  devis,  en 
maintenant  toutes  les  situations  acquises  à  TÉcole  actuelle  moins  une, 
comporte  une  augmentation  de  deux  répétiteurs  indigènes  (p.  et  o,), 
!a  création  de  8  conférences  ou  cours  complémentaires  (m,  T*,  A,  b, 
B,  D,  a,  F)  et  d*iine  chaire  (s). 

Or,  Je  budget  aciuel  de  TÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes e!?t  de  1^0,000  francs,  donc  pour  24,000  francs  de  plus  on 
aurait  le  Collège  National  des  Interprètes  et  des  Administrateurs 
coloniaux  avec  un  enseignement  aussi  complet  que  varié.  Et  les  dépen- 
ses de  personnel  pourraient  encore  être  considérablement  allégées,  en 
attribuant  certaines  des  conférences  aux  directeurs  d'études,  et  môme 
au  secrétaire  (car  le  secrétaire  actuel  de  TÉcoIe  serait  très  bien  à 
môme  d  enseigner  l'allemand). 

Ces  chiiTre^  sont  éloquents  1  et  malgré  cela  nous  continuerons  peutn 
être  à  voir  fonctionner,  séparément,  l'École  des  Interprètes  et  TÉcole 
des  Administrateurs  qui,  sans  réaliser  les  espérances  que  le  pays  serait 
en  droit  de  fonder  sur  elles,  nous  coûteront  deux  fois  plus  cher  qu'un 
Collège  unique  d'Interprètes^  de  Drogmans  et  d^ Administrateurs  coUh 
maux  établi  dans  Timmeuble  de  la  rue  de  Lille, 

Lionel  Radigubt, 
Amicn  Siftidic  de  VÈcole  nationale  des  Langues  Orientales, 
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CONGRÈS  COLONIAL 

Le  Congrès  colonial  national,  réuni  en  assemblée  générale  le  9  décembre 
à  Paris,  a  désigné,  pour  former  son  bureau,  M.  E.  Levasseur  comme  pré- 
sident ,  et  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  Boutmy,  amiral  Vallon,  général  Virgile 
comme  Yice-présidents. 

Les  membres  du  Congrès  se  sont  ensuite  divisés  entre  les  sept  sections 
qui  doivent  étudier  chacune  une  des  branches  de  notre  régime  colonial. 
Void  la  répartition  des  sections  : 

i**  section.  —  Organisation  générale  des  colonies; 

^  section.  —  Algérie  et  Tunisie; 

3*  section.  —  Colonies  d'Amérique  ; 

¥  section.  —  Côte  occidentale  d'Afrique; 

5*  section.  —  Colonies  et  protectorats  de  la  mer  des  Indes  ; 

6»  section.  —  Indo-Chine; 

7«  section.  —  Établissements  de  TOcéanie. 

La  première  séance  générale  aura  lieu  le  20  janvier  1890. 

La  Bévue  Française,  qui  suit  avec  tout  Fintérét  qu'ils  méritent  les  travaux 
du  Congrès,  rendra  compte,  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  tra- 
vaux, des  principales  questions  traitées  et  des  vœux  les  plus  importants  qui 
auront  été  émis.  Nous  commençons  aujourd'hui  par  la  section  de  la  Côte 
occidentale  d'Afrique,  dont  les  travaux  ont  été  particulièrement  intéres- 
sants, grâce  à  la  présence  active  d'un  grand  nombre  d'explorateurs  de  ces 

régions. 

SECTION  DE  LA  COTE  OCCIDENTALE  D'AFRIQUE 

Le  bureau  se  compose  de  MM.  l'amiral  Vallon,  président;  Camille  Dreyfus 
et  Ch.  Soller,  vice-présidents;  Tréfeu  et  N.  Nègre,  secrétaires;  le  capitaine 
Binger,  commissaire-rapporteur. 

Politique  générale  au  Sénégal  et  au  Soudan.  — 
Pèlerinages  à  la  Mecque. 

M.  le  colonel  Fclcrand,  ouvrant  la  discussion,  demande  qu'on  suive  sim- 
plement la  politique  du  général  Faidherbe,  qui  considérait  la  race  nègre 
comme  ayant  besoin  d'être  guidée  et  protégée  et  avait  trouvé  moyen,  malgré 
des  guerres  constantes,  d'entretenir  de  bons  rapports  avec  les  indigènes. 

M.  l'amiral  Vallon  trouve  qu'on  se  mêle  trop  des  affaires  intérieures  des 
indigènes;  il  y  a  trop  d'annexions  et  pas  assez  de  protectorats.  La  consé- 
quence du  système  actuel  d'admmistration  est  l'émigration  des  noirs  vers  la 
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Gambie  et  chez  les  Maures.  Or,  le  Sénégal  étant  avant  tout  une  colonie 
agricole,  les  bras  viendront  à  manquer,  ce  qui  sera  un  grand  malheur  pour 
la  colonie. 

M.  le  capitaine  Bingkr  demande  que  Ton  facilite  le  transport  à  prix  ré- 
duits des  indigènes  se  rendant  à  la  Mecque.  Actuellement,  les  quelques 
pèlerins  qui  font  le  voyage  chaque  année  se  rendent  en  Arabie  en  traver- 
sant le  Soudan  et  mettent  plusieurs  années  pour  accomplir  le  trajet.  Cette 
voie  a  pour  nous  le  grand  inconvénient  de  les  mettre  constamment  en  con- 
tact avec  des  populations  fanatiques  et  le  plus  souvent  hostiles  à  la  France. 
Aussi,  revenus  dans  le  pays,  sont-ils  généralement  des  adversaires  déclarés 
de  notre  domination.  En  leur  donnant  toutes  les  facilités  désirables  pour 
aller  et  venir  sur  des  bâtiments  français  et  pour  s'arrêter  à  leur  guise  dans 
le  midi  de  la  France  et  surtout  en  Algérie,  où  ils  pourraient  étudier  nos 
moyens  de  civilisation  et  souvent  môme  apprendre  un  métier,  comme  beau- 
coup le  font  en  traversant  le  Soudan,  on  exercerait  une  influence  favorable 
sur  ces  pèlerins  qui,  à  leur  retour  au  Sénégal,  pourraient  témoigner  de 
notre  force  et  de  notre  civilisation  et  gagneraient  toujours  quelque  chose  à 
se  trouver  en  contact  avec  des  Européens  pendant  le  temps  de  la  traversée. 

Un  vœu  en  ce  sens  est  adopté. 

Esclavage  et  captifs  libérés. 

Au  sujet  de  rexploitation  agricole  du  Soudan,  M.  Rincer  estime  que  rien 
ne  vaudrait,  pour  la  mise  en  valeur  du  sol,  le  travail  de  captifs  libérés 
placés  sous  la  direction  de  chefs  de  culture  européens. 

M.  Sevin-Oesplaces  approuve  cette  manière  de  voir  et  dit  qu'en  1865, 
le  docteur  Ricard,  allant  plus  loin  encore,  préconisait  la  fondation  d'éta- 
blisseraents  agricoles  avec  Télément  noir  sur  toute  la  surface  du  pays*. 
Actuellement,  les  Pères  du  Saint-Esprit  ont  créé  à  Kita  une  ferme  dans 
laquelle  ils  mettent  ces  idées  en  pratique. 

M.  l'amiral  Vallon  rappelle  à  ce  sujet  qu'il  existe  une  ferme-école  à 
Thiès  et  que  cette  ferme,  manquant  de  bras,  demande  à  engager,  en  les 
payant  d'ailleurs,  des  captifs  libérés. 

A  la  suite  de  diverses  observations  qui  sont  faites,  M.  le  capitaine  Péroz 
fait  remarquer  qu'on  ne  peut  libérer  en  masse  les  captife,  car  ce  serait 
vouloir  l'émigration  des  populations  au  Soudan;  mais  ce  qu'il  faut  surtout, 
c'est  empêcher  la  traite.  Lors  du  passage  des  colonnes  expéditionnaires  sur 
le  Haut-Fleuve,  on  a  peuplé  les  villages  de  captifs  libérés.  Il  se  crée  ainsi 
peu  à  peu  dans  ce  pays  une  main-d'œuvre  agricole  qui  pourra  devenir 
importante. 

M.  l'amiral  Vallon  donne  lecture  d'une  notice  sur  l'esclavage  au  Sénégal. 

En  principe,  il  faut,  dit-il,  que  sur  le  sol  libre  l'homme  soit  libre;  mais 
le  système  adopté  au  Sénégal  est-il  exempt  de  critique?  L'administration 
donne  à  tout  captif  qui  s'échappe  des  territoires  voisins  un  certificat  de 
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liberté  et  se  croit  ensuite  quitte  envers  lui.  Qu'arrive-t-il  alors?  C'est  que 
le  libéré,  devant  travailler  un  peu  pour  manger,  se  loue  d'abord,  dans  la 
sais(Mi  sèche,  comme  manœuvre  ou  portefaix.  Arrive  l'hivernage  et,  chaque 
jour,  on  ramasse  sur  les  bords  des  fleuves  des  malheureux  mourant  de 
daim.  D'autres  se  livrent  au  maraudage  et  au  vol,  et  deviennent  un  danger 
pour  les  habitants  paisibles. 

En  échange  de  la  liberté  assurée  au  captif,  celui-ci  ne  doit-il  pas  lui- 
même  le  travail  à  la  société?  Il  y  a  là  une  haute  question  de  morale  et 
même  de  politique,  car  l'esclavage  est  une  des  conditions  essentielles  de  la 
vie  indigène. 

ff  Le  captif,  comme  on  l'appelle  dans  le  pays,  fait  partie  intégrante  de  la 
fomille.  On  ne  saurait  distinguer  ses  enfants  de  ceux  du  maître.  Ils  vivent 
sous  le  même  toit,  sont  nourris  et  se  vêtissent  de  la  même  façon.  Seulement 
le  captif  travaille  et  le  maître  se  croise  les  bras.  Mais  ce  n'est  pas  le  travail 
forcé  sous  le  fouet  d'un  commandeur,  comme  on  s'est  habitué  à  considérer 
le  labeur  de  l'esclave.  Celui-ci  cultive  le  lougan,  soigne  les  animaux,  vaque 
aux  soins  de  la  maison,  se  fatigue  rarement  et  se  repose  le  plus  qu'il 
peut.  L'ouvrier  de  nos  villes,  travaillant  pour  nourrir  sa  famille,  est  bien 
autrement  malheureux,  bien  autrement  esclave  que  le  Sénégalais!  Le  Sénégal 
est  une  colonie  agricole;  ce  que  rend  la  terre  est  produit  par  le  travail  des 
esclaves.  Supprimez  les  esclaves  du  Cayor  et,  du  même  coup,  cette  fertile 
province  reste  inculte  et  devient  un  désert  comparable  au  Oualo,  pays 
voisin,  autrefois  également  producteur.  » 

Nous  avions  une  peuplade  très  attachée  à  notre  fortune,  nos  plus  fidèles 
alliés  dans  toutes  les  expéditions  militaires,  les  Peulhs  pasteurs,  fervents 
musulmans,  possesseurs  d'innombrables  troupeaux  et  de  nombreux  captifs. 
Depuis  qu'on  s*est  mis  à  libérer  ceux  de  ces  derniers  qui  sont  venus  à 
nous,  les  Peulhs  désertent  en  masse  et  vont  chez  les  Maures  grossir  le 
nombre  de  nos  ennemis.  Le  désert  se  fait  là  où  florissaient  leurs  nombreux 
villages. 

n  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  arrêter  dans  la  voie  suivie  jusqu'ici, 
mais  nous  pouvons  y  apporter  des  tempéraments.  U  ne  faut  pas  que  l'adminis- 
tration se  fasse  une  vaine  gloire  du  nombre  de  têtes  libérées  chaque  année, 
il  font  qu'elle  assure  à  ceux  qu'elle  rend  à  la  société  une  vie  honorée  par 
le  travail.  Et,  comme  l'indigène  répugne  à  s'y  soumettre,  elle  doit  le  lui 
imposa  comme  condition,  en  déterminant  sa  nature  et  sa  durée.  Rien  ne 
sert  de  conquérir  un  pays  s'il  se  transforme  en  désert  ;  il  faut  avant  tout 
des  bras  pour  le  cultiver.  L'immigration  de  Marocains,  de  Chinois  a  été 
taitée.  Ces  races  ne  résistent  pas  au  travail  de  la  terre  ;  seul,  le  Sénégalais 
peut  cultiver  le  sol  qui  l'a  vu  naître.  Il  faudra  dire  au  captif  :  —  Te  voici 
libre;  mais  tout  homme  libre  doit  son  concours  à  la  société  qui  le  pro- 
tège. Tu  vas  donc  t'engager  pour  un  temps  déte;*miné  à  travailler  chez  X.... 
U  te  nourrira,  t'habillera,  te  payera,  te  soignera  si  tu  es  malade,  veillera 
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sur  tes  enfants,  les  instruira.  Le  jour  où  tu  auras  payé  ta  dette,  tu  pourras 
quitter  ton  patron  et  t'installer  où  tu  voudras. 

Ce  tempérament  aura  pour  double  avantage  de  supprimer  le  vagabon- 
dage et  toutes  ses  conséquences,  et  d'assurer  le  développement  de  Tagri- 
culture. 

Un  vœu  est  pris  en  considération  au  sujet  du  travail  des  captifs  libérés 
sous  la  direction  d'Européens. 

Ciolonisation  pénale  au  Soudan. 

M.  Albert  Rivière  examine  la  possibilité  d'envoyer  des  condamnés  à  la 
transportation  et  à  la  relégation  au  Soudan  et  de  les  utiliser  soit  comme 
travailleurs,  soit  comme  colons. 

M.  Sbvin-Desplaces  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  la  colonisation  pénale 
au  Soudan.  Les  habitants  de  ce  pays  sont  essentiellement  agriculteurs  et 
ne  demandent  qu'une  chose  :  être  dirigés.  La  seule  colonisation  possible 
consiste  dans  l'envoi  de  quelques  condamnés  isolés.  M.  Sevin-Desplaces  en 
a  fuit  l'expérience.  11  a  choisi  des  détenus  libérés  consentant  à  s'expatrier, 
au  titra  d'ouvriers  de  l'État,  pourvus  de  livrets,  ayant  leur  existence  matérielle 
garantie  avec  une  prime  de  début  de  2  francs  par  jour.  Cet  essai,  renouvelé 
trois  fois,  a  parfaitement  réussi.  Ces  hommes  disséminés  sur  une  ligne  de 
posU^j  à  la  disposition  des  comniandants,  ont  apporté  une  main-d'œuvre 
intelligente  et  économique  au  travail  de  colonisation  dirigé  par  le  comman- 
dant supérieur  du  Haut-Fleuve.  L'un  d'eux,  un  maçon,  s'est  même  affranchi 
de  la  tutelle  de  l'État  pour  travailler  à  son  compte.  Tous  ces  hommes  sont 
intéressés  au  pays  par  de  petites  concessions.  En  continuant  ces  essais  d'une 
manière  prudente,  on  arriverait  à  des  résultats  très  appréciables. 

M.  le  colonel  Fulcrànd  croit  qu'on  peut  obtenir  quelque  chose  des  disci- 
plinaires, qui  sont  dans  la  main  de  l'autorité  militaire  et  qu'il  a  employés 
au  Sénégal  pendant  plusieurs  années,  mais,  par  contre,  on  n'obtiendra  rien 
des  relégués. 

M-  A.  Grodbt  dit  qu'en  1886  on  a  proposé  des  condamnés  aux  colonies; 
aucune  n'en  a  voulu  et  le  Sénégal  a  même  refusé  très  énérgiquement  Dans 
les  villes,  on  n'en  veut  pas.  Pour  en  avoir  au  Soudan,  il  faudra  les  garder. 
Comme  on  ne  le  pourra  pas,  ils  disparaîtront  et  deviendront  des  ennemis. 
Il  faut,  de  plus,  faire  une  grande  différence  entre  le  condamné  militaire,  le 
transporié,  qui  vaut  moins,  et  le  relégué,  qui  vaut  moins  encore.  En  outre, 
rinstaliation  de  relégués  collectifs  entraînerait  de  grandes  dépenses.  Pour 
iûstalter  cinq  à  six  cents  d'entre  eux,  il  faudrait  compter  1  million  de  frais 
de  premier  établissement  et  7  à  800,000  francs  de  dépenses  annuelles. 

M.  le  colonel  Dorât  exprime  Topinion  que  s'il  y  a  des  travaux  publics  à 
exécuter  dans  le  Haut-Sénégal,  il  y  a  lieu  d'y  appliquer  des  condamnés 
européens.  Qu'on  ne  s'arrête  pas  à  la  crainte  des  évasions,  les  indigènes 
sont  lÂ  pour   repousser  les  transfuges.  Quant  aux  dangers  du  climat,  il 
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suffit  de  remarquer  que  s'il  fhut  un  personnel  pour  Texécution  et  la  sur- 
veillance des  travaux,  autant  vaut  le  prendre  parmi  les  condamnés.  Il 
serait  étrange  de  s'apitoyer  outre  mesure  sur  les  dangers  que  pourraient 
courir  des  hommes  frappés  par  la  loi  et  de  n'avoir  que  de  l'indifférence  pour 
les  hommes  laborieux  et  dévoués  que  les  nécessités  de  la  vie  appellent  à  exé- 
cuter des  travaux  reconnus  nécessaires. 

M.  le  D'  DupouY  pense  qu'il  serait  utile  d'envoyer  des  condamnés  au 
Soudan.  Donner  de  grandes  libertés  aux  relégués,  les  laisser  circuler  libre- 
ment dans  de  grandes  zones  déterminées,  leur  assurer  pendant  un  an 
l'existence  matérielle,  les  livrer  ensuite  à  eux-mêmes,  les  établir  en  petits 
groupes  sur  les  hauteurs,  où  peuvent  vivre  des  Européens,  dans  des  cases 
assez  confortables,  leur  accorder  des  concessions,  tel  serait  le  régime  à  leur 
appliquer.  Avec  une  propriété  à  eux  ils  pourront  prendre  en  mariage  des 
femmes  du  pays,  d'où  résultera  un  métissage  fort  utile  et  même  indispen- 
sable, selon  le  général  Faidherbe,  à  une  acUon  française  réellement  effi- 
cace.> 

M.  Georges  Démanche  fait  remarquer  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  coloni- 
sation agricole  possible  avec  des  condamnés,  car  la  plupart  sont  absolument 
impropres  aux  travaux  de  culture.  11  serait  seulement  possible  d'en  employer 
quelques-uns  Isolément  suivant  l'expérience  qui  en  a  été  faite  avec  succès. 
Mais  puisqu'il  y  a  des  travaux  publics  importants  à  exécuter  au  Soudan, 
il  fout  y  utiliser  la  main-d'œuvre  pénale.  Le  condamné  doit  être  le  pré- 
curseur du  colon  et  du  commerçant  ;  il  doit  leur  préparer  les  voies,  tracer 
ks  routes,  assainir  le  pays,  etc.,  et,  sitôt  son  œuvre  terminée,  céder  la 
^aee  à  la  colonisation  libre. 

MM.  BuiGER  et  Tréfeu,  répondant  à  divers  objections,  font  observer  que 
les  condamnés  qui  n'ont  pas  de  métier  pourraient  être  employés  aux  ter- 
rassements, aux  transports.  On  pourra  les  installer  dans  des  gourbis  comme 
ks  soldats  européens  qui  y  sont  aussi  logés. 

La  section  émet  l'avis  qu'il  y  a  lieu  d'employer  des  condamnés  européens 
au  Soudan. 

Écoles.  —  Langue  française. 

M.  l'amiral  Vallon  fait  connaître  que  des  efforts  en  vue  de  la  propagation 
de  la  langue  française  sont  foits  par  le  conseil  général  du  Sénégal,  qui  em- 
ploie près  de  400,000  francs  par  an  à  cet  effet.  Il  envoie  en  France  des 
eofonts  dont  l'instruction  et  l'éducation  arrivent  à  coûter  10,000  francs  par 
tête.  Il  existe  des  écoles  laïques  et  des  écoles  libres  dirigées  par  des  Frères. 
Celles-d  ayant  toujours  la  facilité  de  remplacer  les  instituteurs  que  la  ma- 
ladie éloigne  de  ces  contrées,  Tinstruction  n'est  jamais  interrompue.  Les 
écoles  laïques,  au  contraire,  sont  parfois  dépourvues  de  professeurs.  L'Al- 
liance française  a  institué  un  certain  nombre  d'écoles  fort  utiles  pour  la 
propagation  de  la  langue.  Quant  aux  noirs,  ils  ont  des  écoles  arabes,  où  les 
marabouts,  prêtres  et  instituteurs  à  la  fois,  sans  être  cependant  en  révolte 
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ouverte  contre  notre  domination,  instruisent  la  jeunesse  dans  Téloignement 
des  institutions  européennes.  11  s'ensuit  que  le  Français  est  obligé  d'ap- 
prendre la  langue  du  pays. 

M.  BiNGER  et  M.  FuLCRAND  sout  d'avis  que  Ton  ne  s'y  prend  pas  de  la 
bonne  manière  pour  propager  notre  langue.  Un  des  meilleurs  moyens  d'en- 
couragement serait  de  rendre  obligatoire  la  connaissance  du  français  pour 
l'obtention  de  certaines  situations.  Les  conseils  régionaux  qui  disposent  de 
places  ne  se  laissent  guider  en  général  que  par  les  besoins  locaux . 

Il  est  émis  un  vœu  tendant  à  ce  que  le  gouvernement,  afin  d'encourager 
l'étude  du  français,  prenne  des  mesures,  par  des  règlements  d'administra- 
tion publique,  pour  que  le  conseil  général,  le  gouvernement  local  et  les  mu- 
nicipalités n'emploient  que  des  indigènes  parlant  et  écrivant  le  français. 

En  ce  qui  concerne  les  bourses  et  l'instruction  secondaire,  il  est  émis  le 
vœu  qu'elles  ne  soient  accordées  qu'à  la  suite  de  concours  dans  les  condi- 
tions où  cela  se  pratique  en  France  et  en  Algérie.  Ce  vœu  vise  les  condi- 
tions d'ôge  et  de  capacité  qui  doivent  avoir  pour  résultat  de  mettre  obstacle 
à  certains  abus  et  de  limiter  Taccès  de  renseignement  secondaire  à  ceux  qui 
ont  des  capacités  suffisantes  pour  en  comprendre  et  en  apprécier  la  portée. 
Instruits  au  delà  des  limites  de  leur  situation  et  de  leurs  besoins,  les  indi- 
gènes n'ont  souvent  fait,  en  pareille  matière,  que  des  déclassés. 

Port  et  chemin  de  1er  de  Dakar.  —  Barre  et  navigation 

du  Sénégal. 

M.  Bouquet  de  la  Grye.  —  La  création  du  port  de  Dakar  et  l'établisse- 
ment du  chemin  de  fer  qui  le  relie  à  Saint-Louis,  si  intéressants  qu'ils 
soient,  puisque  nous  leur  devons  la  pacification  du  Cayor  et  le  développe- 
ment de  l'agriculture  dans  une  zone  étendue  autour  de  Dakar,  ne  peuvent 
avoir  pour  effet  d'enlever  à  Saint-I^uis  son  heureuse  situation  à  Fembou- 
chure  du  Sénégal.  Le  commerce  des  arachides  de  la  rive  gauche,  celui  des 
gommes  de  la  rive  droite  ne  peuvent  emprunter  la  voie  ferrée  jusqu'à  Da- 
kar, parce  que  la  tonne  est  grevée  d'environ  80  francs  de  transport,  tandis 
que  le  fret  de  Saint-Louis  ne  dépasse  celui  du  port  que  d'environ  16  francs. 
Le  transport  par  navire  sur  le  fleuve,  si  la  navigation  était  assurée  toute 
l'année,  pourrait  descendre  à  5  millièmes  par  tonne  et  par  kilomètre,  et 
au  double  si  elle  s'effectuait  par  chalands  remorqués,  c'est-à-dire  à  i  cen- 
time par  tonne  kilométrique,  tandis  qu'il  est  presque  impossible  d'espérer 
que  le  tarif  d'une  voie  ferrée  puisse  descendre  au-dessous  de  6  centimes 
par  tonne  kilométrique.  On  peut  en  conclure  que  le  commerce  doit  deman- 
der cette  libre  navigation  au  moins  jusqu'à  Kayes,  au  lieu  de  chercher  la 
solution  dans  la  création  fort  dispendieuse  d'une  voie  ferrée  le  long  dea 
rives  du  Sénégal. 

Le  port  de  Dakar  est  aujourd'hui  en  pleine  activité;  mais  la  cherté  des 
transports  par  chemin  de  fer  est  un  obstacle  au  commerce.  La  solution  se 
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trouve  dans  rétablissement  d'un  port  à  Saint-Louis,  la  suppression  de  la 
barre  du  Sénégal  et  Taménagement  du  fleuve.  Le  fleuve  rendu  navigable 
sera  le  véritable  courant  commercial  et  la  voie  de  pénétration  au  Soudaii. 
Grâce  à  un  système  d'écluses,  il  sera  possible  d'assurer  la  navigation  en 
toute  saison  pour  les  bâtiments  d'un  petit  tirant  d'eau,  et  d'irriguer  la  por- 
tion aval  de  ce  qui  peut  être  considéré  comme  le  delta  du  fleuve. 
Le  Sénégal  est  un  vrai  Nil,  qu'il  s'agit  de  rendre  utilisable. 
M.  l'amiral  Vallon.  —  El  Hadji  Omar,  le  redoutable  adversaire  du  gé- 
néral Faidherbe,  avait  essayé  autrefois  de  barrer  le  fleuve.  Ses  travaux 
résistaient  pendant  la  saison  sècbe,  mais  étaient  toujours  emportés  â  l'épo- 
que des  crues.  N'en  serait-il  pas  de  même  aujourd'hui?  Il  y  a  plus  de  vio^ 
rapides,  comment  passerait-on  d'un  barrage  à  l'autre? 

M.  Bouquet  db  la  Grye.  —  El  Hadji  Omar  n'avait  fait  que  des  travaux 
en  pierre  sèche  et  dans  ces  conditions  les  eaux  du  fleuve  ne  rencontraient 
pas  assez  de  résistance  pour  les  respecter. 

Pour  les  barrages,  on  calcule  sur  la  différence  du  point  le  plus  élevé 
(Rayes  est  â  58  mètres)  au  point  le  plus  bas;  on  peut  mettre  10  éclu^<^s 
dont  les  rives  et  les  portes  auront  6  mètres  de  hauteur.  Les  rapides  â  base 
rocheuse  pourront  servir  utilement  â  établir  des  fondations  solides.  De  ce 
que  des  échecs  ont  eu  lieu,  il  ne  faut  pas  conclure  à  la  non-réussite  future, 
les  conditions  n'étant  pas  du  tout  les  mêmes. 

M.  l'amiral  Vallon.  —  Il  est  à  craindre  que  la  construction  de  barragts 
n'ait  pour  résultat  de  retarder  la  navigation.  Les  berges  du  fleuve  mni 
généralement  des  terres  meubles  qui  atteignent  jusqu'à  une  quinzaine  tic 
mètres  et  dans  lesquelles  on  enfonce  assez  facilement.  Au  premier  courant 
un  peu  fort  le  lit  du  fleuve  se  déplace.  Pour  élever  des  bai-rages  il  faudra 
les  appuyer.  Il  en  résultera  que  les  eaux  s'aggloméreront,  chercheront  des 
fissures  et  les  trouveront  très  facilement.  Le  marigot  de  Lampsar  a  été 
barré  autrefois;  on  a  fait  à  côté  une  écluse  assez  primitive.  Qu'en  est-il 
résulté  ?  C'est  qu'il  s'est  creusé  des  marigots  latéraux  et  que  chaque  amn.-e 
il  faut  dépenser  de  20  à  40,000  francs  pour  arrêter  l'écoulement  de  cj^s 
petits  marigots  et  les  rejeter  dans  le  lit  principal. 

Quant  â  la  barre  du  Sénégal,  elle  parcouit  de  15  â  18  kilomètres  en  se  dépla- 
çant lentement.  On  a  vu  des  navires  de  7  â  800  tonneaux  s'y  échouer  ot 
disparaître  peu  â  peu  sans  qu'on  pût  apercevoir  trace  même  de  leurs  mâts.  H 
semble  donc  que  l'avenir  soit  â  Dakar,  le  Sénégal  étant  souvent  imprati- 
cable â  cause  de  la  barre.  Canaliser  le  fleuve  serait  remplir  le  tonneau  ân^ 
Danaîdes.  A  Saint-Louis  il  y  a  deux  courants  d'opinion.  Les  armateurg 
sont  naturellement  partisans  de  l'amélioration  de  la  navigation;  mais  le 
petit  commerce  désire  vivement  voir  abaisser  les  tarifs  du  chemin  de  k*i- 
pour  aboutûr  â  Dakar. 

M.  Bouquet  de  la  Grye.  —  Il  est  certain  qu'à  l'embouchure  du  Sénégal 
il  y  a  des  sables  mouvants  qui  atteignent  jusqu'à  60  mètres  de  profondeutv 
Mais  c'est  ce  qui  existe  aussi  à  l'entrée  du  bassin  d'Arcachpn,  à  l'embou- 
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chure  de  la  Seine.  La  barre  de  TAdour  qui,  en  1620,  se  promenait  sur  une 
étendue  de  30  à  40  kilomètres,  comme  au  Sénégal,  a  été  rendue  fixe  et 
depuis  cette  époque  Tembouchure  du  fleuve  est  restée  la  même,  ne  deman- 
dant que  des  travaux  d'entretien  modérés.  On  peut  procéder  d'une  façon 
semblable  au  Sénégal;  la  barre  ne  sera  pas  supprimée,  mais  elle  sera 
améliorée. 

M.  l'amiral  Vallon.  —  Que  deviendront  les  sables  amenés  par  le  courant  et 
les  vents  régnants  ?  N'est-il  pas  à  craindre  qu'une  nouvelle  barre  ne  se 
forme  à  l'extrémité  de  la  jetée  ? 

M.  BoDQUBT  DELA  Grye.  —  Non,  Car  la  digue  élevée  tout  d'abord  sera  elle- 
même  protégée  par  une  autre  qui  aura  pour  but  de  diriger  les  sables. 

M.  l'amiral  Vallon.  —  Dakar  n'est  pas  seulement  un  point  commercial, 
c'est  aussi  une  station  stratégique  fort  importante.  En  cas  de  fermeture  du 
canal  de  Suez,  nous  n'avons  pour  nous  rendre  dans  le  Pacifique  ou  dans 
la  mer  des  Indes  qu'une  seule  relâche  :  c'est  Dakar.  Au  point  de  vue  défensif 
Dakar  possède  un  fort  dont  Tarmement  n'est  pas  encore  placé,  ce  qui  le  livre 
à  la  merci  du  premier  croiseur  voulant  le  bombarder.  Le  fort  de  l'île  de 
Gorée  et  celui  de  Bel- Air  sont  en  bon  état.  Mais  malgré  ces  trois  forts  Dakar 
n'est  point  complètement  protégé.  Il  faut  un  quatrième  forl  au  cap  Manuel 
ou  mieux  encore  sur  l'Ile  de  la  Madeleine. 

On  a  fait  au  milieu  de  la  rade  une  digue  qui  est  fort  mal  placée  et  ne 
protège  que  des  fonds  de  8  mètres  au  lieu  d'abriter  des  fonds  de  14  mètres, 
ce  qui  était  possible  avant  sa  construction.  Aujourd'hui  les  lomes  se  dressent 
sur  le  haut  fond  rocheux  qui  aurait  dû  porter  la  digue  et  la  minent.  Ce 
travail  élaboré  de  loin  et  approuvé  par  le  conseil  des  travaux  avait  été 
repoussé  par  tous  les  intéressés  de  la  colonie.  A  Tintérieur  de  cette  jetée 
on  a  fait  des  quais;  mais  ces  quais,  occupés  en  partie  par  la  gare  du 
chemin  de  fer,  sont  tout  à  fait  insuffisants.  Aussi  les  bâtiments  de  com- 
merce, faute  do  place,  ne  s'arrêtent  souvent  pas  à  Dakar.  Un  projet 
d'agrandissement  évalué  à  19  millions  avait  été  présenté;  mais  le  gouver- 
nement a  été  arrêté  par  l'importance  du  chiffre  et  n'a  rien  fedt  du  tout«  Il 
suffirait  de  développer  et  de  prolonger  ces  quais  et  de  creuser  devant  les 
dunes  un  bassin  de  radoub. 

Autrefois  on  venait  prendre  du  charbon  à  Dakar;  maintenant  les  bateaux 
vont  s'approvisionner  aux  îles  Saint- Vincent.  Il  serait  bon  de  faire  le 
nécessaire  pour  les  ramener,  de  constituer  là  un  important  dépôt  de 
charbon  qui,  en  temps  de  guerre,  rendrait  les  plus  utiles  services  à  notre 
marine. 

Il  est  émis  des  vœux  tendant  à  provoquer  de  nouvelles  études  relative- 
ment à  la  navigation  du  Sénégal,  à  l'armement  de  Dakar  et  à  l'extension 
de  ses  moyens  commerciaux. 
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RepeQplement  du  Soudan.  *  Immigration  chinoise. 

M.  le  capitaine  Péroz  propose  trois  vœux  relatifs  au  repeuplement  des  ré- 
gions du  Haut-Fleuve  dévastées  par  de  nombreuses  incursions  (1).  L'un  d'eux 
tend  à  ce  qu'aucune  expédition  de  guerre  ne  soit  plus  tolérée  au  Soudan, 
quel  qu'en  soit  le  prétexte,  sauf  pour  la  défense  de  nos  territoires  de  pro- 
tectorat menacés  d'invasion.  Suivant  un  deuxième  vœu,  l'administration  est 
sollicitée  d'amener,  par  tous  les  moyens  possibles  et  sous  sa  surveillance, 
les  captifs  libérés  ou  fugitifs  à  fonder  de  nouveaux  villages  sur  la  route 
Médine-Bamakou  et  Kita-Siguiri  et  d'exonérer  ces  villages,  pendant  les 
cinq  premières  années  de  leur  établissement,  de  toute  charge,  corvée  ou 
imp6t.  Les  mêmes  avantages  seraient  accordés  aux  habitants  qui  viendraient 
créer  des  villages  sur  cette  voie  de  pénétration.  En  outre,  les  tirailleurs 
libres  seraient  invités  à  s'établir  comme  agriculteurs  autour  de  nos  centres 
administratifs  avec  jouissance  des  mêmes  avantages,  en  échange  de  Tobliga- 
tien  de  reprendre  du  service  en  temps  de  guerre. 

Le  but  poursuivi  est  le  repeuplement  de  certaines  régions  et  notamment 
de  la  ligne  suivie  par  le  chemin  de  fer.  Les  colonnes  de  ravitaillement,  qui 
sont  une  charge  pour  un  pays  de  peu  de  ressources,  les  corvées,  les  impôts 
ont  éloigné  les  populations,  qui  se  sont  jetées  dans  la  brousse.  Actuelle- 
ment, deux  à  trois  cents  tirailleurs,  captif  rachetés,  sont  recrutés  chaque 
année  parmi  les  Bambaras  ou  les  Malinkés.  En  les  fixant  sur  notre  terri- 
toire après  libération,  on  peuplera  la  contrée  et  on  les  empêchera  de 
retourner  dans  leur  pays  où  ils  reporteraient  dans  un  milieu  hosUle  leurs 
connaissances  militaires. 

Le  troisième  vœu,  adopté  comme  les  précédents,  mais  plus  vivement 
discuté,  concerne  la  main-d'œuvre  chinoise.  Se  basant  sur  l'impossibilité 
d'avoir  dans  les  centres  importants  des  ouvriers  d*art  et  des  agriculteurs  expé- 
rimentés qui  puissent  enseigner  aux  indigènes  des  méthodes  d'exploitation 
rationnelles,  et  sur  les  bons  résultats  donnés  par  les  agglomérations  chinoises 
pendant  les  premières  années  d'occupation  du  Haut-Sénégal,  M.  Péroz  pro- 
pose l'engagement  d'un  certain  nombre  d'agriculteurs  et  d'ouvriers  chinois 
devant  être  employés  aux  cultures  maraîchères,  à  l'amélioration  des  cultures 
indigènes  et  aux  petites  industries  manuelles  diverses.  L'expérience  faite  en 
1882-1883  a  donné  de  bons  résultats,  et,  de  toutes  les  races  amenées  sur 
le  Haut-Fleuve,  la  race  chinoise  est  celle  qui  a  le  mieux  réussi,  et  cepen- 
dant les  hommes  y  étaient  employés  à  de  pénibles  travaux.  Les  Marocains 
n'ont  pas  pu  y  résister. 

M.  l'amiral  Vallon  a  rapatrié  en  1882,  étant  gouverneur  du  Sénégal,  les 
derniers  de  ces  Chinois;  c'étaient  de  véritables  squelettes.  Aussi  doute-t-il 
un  peu  du  succès  d'un  nouvel  envoi. 

(1)  Voira  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Péroz  :  Au  Boudan  français  C.  Lévy, 
éditeur* 
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M.  le  capitaine  Bingbr  exprime  la  même  opinion  et  dit  que  nos  ouvriers 
européens  suffiront  comme  modèles. 

En  réponse  à  diverses  objections  concernant  le  commerce  que  pourraient 
flaire  les  Chinois,  M.  Binger  fait  remarquer  que  le  commerce,  dans  le  Fleuve, 
n'est  permis  qu'à  des  Français.  M.  Vallon  lui  rappelle  à  cet  égard  qu'au- 
trefois, au  bout  de  cinq  ans  de  séjour,  dans  le  pays,  tout  étranger  était  non 
seulement  considéré  comme  Français,  mais  encore  inscrit  comme  électeur. 
Cet  état  de  choses  vient  de  prendre  un. 

Chemin  de  1er  du  Haut-Sénégal. 

M.  Blnger  retrace  à  grands  traits  les  mésaventures  arrivées  à  ce  chemin 
de  fer.  L'idée  du  chemin  de  fer  est  parfaitement  juste,  car  la  voie  ferrée 
est  un  élément  non  seulement  de  pénétration,  mais  encore  de  pacification 
et  de  civilisation.  Des  millions  ont  été  votés  pour  l'exécution  de  ce  chemin 
de  fer  dont  le  tronçon,  de  130  kilomètres  de  Kayes  à  Bafoulabé,  a  été  régu- 
lièrement mis  hors  de  service  chaque  année.  Aussi  le  Parlement  s'est-il 
lassé.  Il  est  vrai  qu'une  bonne  part  de  l'argent  volé  pour  le  Haut-Fleuve 
était  destiné  et  a  servi  à  la  construction  de  postes  fortifiés. 

L'échec  du  chemin  de  fer  du  Haut-Sénégal  est  dû  à  la  négligence  et  a 
l'incurie  de  tous.  Le  personnel  était  des  plus  défectueux.  Ainsi,  par  exemple, 
un  simple  porte-mire  était  bombardé  conducteur  de  première  classe  et  avait 
mille  hommes  sous  ses  ordres,  il  y  avait  un  gaspillage  inouï.  Le  matériel 
se  détériorait  rapidement  faute  de  soins;  les  ouvriers,  rentrant  en  France, 
emportaient  avec  eux  les  objets  de  précision  qui  leur  avaient  servi,  sans 
que  personne  y  veillât. 

Afin  d'activer  les  travaux  on  donna  des  primes  qui  furent  payées  à  tort 
et  à  travers.  On  donnait  la  prime  notamment  pour  un  simple  terrain 
débroussaillé.  Les  constructeurs  chargés  de  l'exécution  du  tracé,  et  qui  rece- 
vaient tant  par  kilomètre,  avaient  trouvé  un  procédé  ingénieux.  Ils  tou- 
chaient la  prime  pour  la  plate-forme  exécutée,  en  déduisant  de  la  longueur 
l'emplacement  réservé  pour  les  ponts  et  autres  travaux  d'art  qu'ils  avaient 
eu  soin  de  ne  pas  exécuter,  ce  qui  était  une  dérision,  car,  sans  ponts,  la 
voie  était  impraticable. 

On  aurait  certainement  gagné  à  confier  ce  service  à  l'armée.  Le  mieux 
serait  de  le  concéder  à  une  compagnie  privée.  Aujourd'hui,  il  faut  pour- 
suivre l'œuvre  commencée  et  achever  les  412  kilomètres  qui  séparent  Bafou- 
labé du  Niger.  Il  y  a  là  une  question  de  haute  politique  et  même  d'écono- 
mie, car  les  colonnes  de  ravitaillement,  n'ayant  que  diflicilement  des 
moyens  de  transport,  coûtent  fort  cher  et  épuisent  le  pays. 

M.  le  colonel  Fulcrand  fait  observer  que  si  le  génie  n'avait  pas  été  supprimé 
dans  les  colonies,  c'est  à  lui  qu'on  aurait  confié  la  construction  du  chemin 
de  fer  et  tout  ce  qui  s'est  produit  n'aurait  pas  eu  lieu,  tant  au  point  de  vue 
financier  qu'au  point  de  vue  technique. 
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De  Qombreax  échanges  de  vues  ont  lieu  au  siyet  de  la  pénétration  par 
voie  ferrée. 

M.  Bros3el\rihFâidherbe  croit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  ramener  le  chemin 
de  fer  plus  bas  que  Kayes.  Le  fleuve  suffit  ;  c'est  à  nous  à  avoir,  comme  les 
Anglais,  des  bâtiments  de  faible  tirant  d'eau. 

M.  l'amiral  Vallon  lui  assure  que  le  fleuve  est  difficilement  navigable 
pendant  quatre  ou  cinq  mois  de  l'année  et  qu'il  ne  croit  pas  possible  d'y 
remédier,  si  ce  n'est  à  grands  frais. 

MM.  Sevin-Desplages  et  Péaoz  sont  d'avis  qu'on  pourrait  ramener  facile- 
ment la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer,  de  Kayes  à  Bakel,  ce  qui  donnerait 
plus  de  temps  pour  la  navigation  du  fleuve.  D'ailleurs,  les  études  sont  faites 
et  le  terrain  est  plat. 

M.  Tréfbu  fait  connaître  l'état  d'avancement  des  travaux  du  chemin  de 
fer  et  le  projet  qui  consiste  à  aller  jusqu'à  Kita,  puis  de  faire  la  fourche  en 
se  dirigeaixt  d'abord  vers  Siguiri,  dans  la  direction  du  Fouta  Djallon.  Ulté- 
rieurement on  se  dirigerait  vers  Koundou  et  la  région  deBamakou.  La  cons- 
truction de  la  ligne  jusqu'au  Niger  coûtera  en  réalité  beaucoup  moins  que 
ne  coûtent  actuellement  les  transports  par  hommes,  mulets,  bœufs  et  voitures 
Lefèvre.  Les  animaux  périssent  en  grand  nombre  et  leur  renouvellement 
exige  chaque  année  d'assez  fortes  dépenses. 

M.  Georges  Démanche  estime  qu'avant  de  songer  à  reporter  la  tète  de  ligne 
à  Bakel,  il  faut  d'abord  atteindre  Kita  et  pousser  jusqu'au  Niger.  De  Kita, 
une  ligne  ferrée  sur  Siguiri  présente  un  grand  intérêt  à  cause  du  Fouta 
Djallon,  mais  la  création  d'un  chemin  de  fer  sur  Bamakou  ou  Manambou- 
gou,  terminus  de  la  navigation  pour  nos  canonnières  du  Niger,  est  encore 
plus  urgente.  Le  Niger  nous  oflre  en  efifet  un  immense  champ  d'activité  et 
il  importe  sans  trop  tarder  de  faire  flotter  notre  pavillon  dans  la  région  de 
Timbouctou,  de  pénétrer  plus  avant  encore  sur  le  cours  du  fleuve  et  de  passer 
des  traités  avec  les  chefs  riverains.  Les  Anglais,  en  efiet,  avancent  rapide- 
ment sur  le  bas  Niger  ;  déjà  ils  sont  à  Sokoto,  et  si  nous  les  laissons  faire, 
ils  arriveront  avant  nous  dans  la  région  de  Timbouctou. 

M.  Sbvin-Desplaces  remarque  qu'on  pourrait  exécuter  simultanément  les 
deux  tracés,  mais  que,  dans  le  cas  contraire,  le  gouvernement  devrait 
donner  la  préférence  à  la  ligne  Kita-Siguiri,  qui  est  la  plus  importante 
comme  voie  de  pénétration. 

M.  Brosselard-Faidherbb  est  d'avis  d'aller  d'abord  au  Niger  et  de  s'avan- 
cer en  suivant  son  cours  dans  l'intérieur  du  Soudan.  Il  y  a  là  des  pays 
peuplés  et  riches  qu'il  importe  de  placer  sous  notre  protectorat  si  nous 
voulons  par  la  suite  arriver  à  diriger  vers  nos  possessions  leur  courant 
d'activité  commerciale.  Il  n'est  point  aussi  indispensable  d'aller  à  Siguiri 
pour  prendre  à  revers  le  Fouta-Djallon. 

Un  v(BU  est  émis  dans  le  sens  de  la  prolongation  à  bref  délai  du  che- 
min de  fer  au  Niger,  en  donnant  la  priorité  au  tracé  Kita-Manambou- 
gou.  Georges  Démanche. 
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NOTICES  COLONIALES 

S*il  est  un  problème  économique  et  politique  qui  présente  tous  les  carac 
tères  d'une  actualité  pour  ainsi  dire  permanente,  c'est  bien  celui  du  peu- 
plement français  de  l'Algérie.  Sans  doute  notre  colonie  compte  à  l'heure 
actuelle  un  peu  plus  de  220,000  Français,  en  outre  des  45,000  Israélites, 
citoyens  français  du  décret  du  24  octobre  1870;  65,000  de  ces  Français  sont 
nés  en  Algérie  même,  ce  qui  est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir.  Mais  les 
étrangers  sont  au  nombre  de  200,000  ;  et  la  population  musulmane,  loin  de 
diminuer,  comme  on  l'a  écrit,  augmente;  elle  est  aujourd'hui,  de  3,265,000 
habitants.  Nous  rappelons  tous  ces  chiffires,  sans  entrer  dans  la  discussion 
et  dans  la  démonstration  de  cette  idée  que  l'émigration  française  est 
une  nécessité  pour  l'Algérie.  Cette  idée  est  considérée  avec  raison  aigour- 
d'hui  comme  un  axiome  politique.  Aussi  convient-il  de  favoriser  l'émigra- 
tion, ce  qui,  à  notre  époque,  se  fait  d'une  manière  excellente  par  la  publi- 
cité. Des  renseignements  exacts  et  précis,  mis  à  la  portée  et  à  la  disposi- 
tion de  tous,  dans  des  brochures  on  notices  coloniales,  font  pénétrer  dans 
les  masses  l'idée  de  l'émigration;  pour  ceux  qui  se  décident  à  émigrer, 
c'est  une  force  inappréciable  qui  leur  permet  de  devenir  de  bons  colons. 

Les  notices  coloniales  de  la  section  algérienne  de  l'Exposition  universelle 
de  1889  ont  répondu  dans  une  certaine  mesure  à  cette  idée  de  favoriser 
rémigration  française  en  Algérie.  On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  : 
les  brochures  d'un  intérêt  scientifique,  et  celles  qui,  sans  être  moins 
savantes  que  les  premières,  ont  sur  dles  ce  précieux  avantage  de  contenir 
des  renseignements  pratiques.  Il  est  regrettable  que  ces  renseignements 
pratiques  n'aient  pas  été  réunis  en  une  seule  brochure.  Au  surplus,  chacune 
de  celles  qui  ont  paru  est  un  excellent  traité  de  la  matière  dont  elle 
porte  le  titre.  Mais  pourquoi  le  plus  intéressant  de  ces  traités  n'a-t-il  pas 
été  fait?  La  réponse  est  délicate. 

Nous  croyons  qu'il  serait  puéril  de  dire  que  le  gouvernement  général  de 
l'Algérie  s'est  laissé  guider  par  une  sorte  de  prévention  et  de  répugnance 
pour  le  rêle  d'agent  d'émigration  ;  tout  le  monde  a  pu  se  rendre  compte  à 
l'Exposition  que  la  République  Argentine,  les  États  du  Far- West,  tous  les  pays 
en  un  mot  qui  avaient  besoin  d'immigrants  ne  trouvaient  pas  ce  rôle  au-des- 
sous d'eux,  puisqu'il  y  allait  du  développement  de  leur  prospérité  nationale: 
ce  serait  faire  une  injure  gratuite  au  gouvernement  général  de  l'Algérie 
que  de  le  supposer  peu  soucieux  de  la  situation  qu'il  a  pour  tâche  d'amé- 
liorer ;  en  réalité,  cette  question  du  peuplement  français  est  une  de  celles 
qui  le  préoccupent  le  plus. 

Seulement,  que  voyons- nous  dans  les  notices  américaines?  Après  un 
aperçu  de  la  situation  géographique  du  pays,  de  sa  configuration  générale 
et  autres  notions  sommaires,  vient  immédiatement  un  chapitre  intitulé: 
De  la  manière  d*acquérir  la  propriété.  N'est-ce  pas  en  effet  la  question  vitale 
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pour  rimmigrant?  La  brochure  de  M.  de  Lachapelle,  De  la  Colonisation  m 
Algérie,  donne  ces  renseignements  à  la  suite  d'un  historique  de  la  question. 
L'émigrant  qui  désire  se  fixer  en  Algérie  y  apprend  les  deux  manières 
d'acquérir  la  propriété:  1®  concession  gratuite  de  lots  de  40  hectares  au 
maximum,  ou  de  lots  de  ferme  de  100  hectares  aux  Français  et  aux  élmn^ 
gers  naturalisés,  et  sous  la  condition  suspensive  de  résidence  pendant  ciuq 
ans  sur  le  lot  attribué  (décret  du  30  septembre  1878)  ;  2»  achat  des  terril 
domaniales  mises  aux  enchères  publiques. 

Mais  en  Algérie,  la  propriété  indigène  limite  les  espaces  libres;  son  étal 
d'indivision  fait  de  Tachât  des  terres  appartenant  aux  indigènes  une  opé- 
ration difficile  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'en  ce  qui  touche  la  loi  du  27  juillet  1873, 
complétée  parcelle  du  28  avril  1887  et  par  le  décret  du  22  septembre  1887 
(constatation  de  la  propriété  arch,  constitution  de  la  propriété  melk,  assimi- 
lation des  terres  arch  aux  terres  melk),  les  hommes  les  plus  compétents 
estiment  qu'il  faudra  quarante  ans  avant  de  terminer  l'œuvre  que  cette  bi 
décide  dans  le  TeD,  et  à  peu  près  cent  ans  pour  toute  l'Algérie. 

En  un  mot»  le  gouvernement  général  de  l'Algérie  est  pris  entre  ces  deu\ 
termes  extrêmes  :  favoriser  l'émigration  firançaise,  racheter  des  terres  au\ 
indigènes  pour  les  concéder  gratuitement  ou  à  un  prix  peu  élevé  tfux  coloria. 
Commeat,  dans  ces  conditions,  et  tant  que  le  problème  des  terres  de  c€li>- 
nisation  ne  sera  pas  résolu,  le  gouvernement  général  de  l'Algérie  serail-il 
assez  imprudent  pour  provoquer  outre  mesure  l'émigration?  Ce  serait  îe 
faire  que  de  mettre  à  la  disposition  du  public  une  brochure  séduisante  dans 
le  genre  de  celle  des  États  du  Far-West  et  des  agences  d'émigration. 

Si  le  gouvernement  général  de  l'Algérie  n'a  pas  cru  devoir  suivre  en  cela 
les  traditions  des  Américains,  il  n'en  a  pas  moins  donné  quelques  indîca* 
tiens  intéressantes  à  signaler.  A  la  fin  de  la  brochure  de  M.  de  LachapellLS 
De  la  Cdonisation  en  Algérie,  nous  trouvons  trois  pages  des  plus  précises  ou 
sont  exposées  les  conditions  que  doit  réunir  une  famille  pour  réussir  sur 
une  concession  de  terre  :  le  concessionnaire  doit  être  chef  d'une  famille 
nombreuse,  agriculteur  de  profession,  et  possesseur  de  ressources  pécuniaitLS 
d'une  valeur  de  5  à  6,000  francs  au  moins.  M.  de  Lachapelle  justifie  pai^ 
des  détails  cette  indication  d'une  somme  de  5  à  6,000  francs;  c'est  un  strict 
minimum.  L'immigrant  agriculteur  a  besoin  de  renseignements  sur  les 
cultures  usitées  dans  le  pays  où  il  vient  se  fixer.  Ils  lui  sont  donnés  par  lu 
brochure  du  docteur  Paul  Mares,  De  l'Agriculture  en  Algérie.  La  grande  cul- 
ture et  l'élevage  n'échappent  pas  à  M.  Mares  qui  consacre  plusieurs  phge^ 
à  la  question  de  l'utilisation  des  Hauts-Plateaux  et  du  Sahara;  les  résultats 
déjà  obtenus  sont  remarquables.  Quant  à  la  main-d'œuvre,  M.  Mares  signale 
la  transformation  des  habitudes  des  Arabes,  si  peu  travailleurs  autrefois,  eL 
qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  se  mêlent  aux  Européens  dans  les  tra\aux 
des  champs.  Ce  sont  d'excellents  ouvriers,  dociles  et  bien  accUmatés.  &Iai- 
heureusement,  bien  que  les  tableaux  statistiques  soient  nombreux  datiâ 
cette  notice,  celui  des  salaires  agricoles  a  été  oublié.  La  brochure  de  M.  Bar* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


38  REVUE  FRANÇAISE 

trand,  la  ViticuUure  en  Algérie,  ne  donne  pas  non  plus  ce  r^seignement  ; 
sauf  cette  restriction,  qui  est  un  détail  important,  on  ne  saurait  trop  faire 
remarquer  le  sens  pratique  et  l'utilité  de  ces  notices  sur  l'agriculture  et  la 
viticulture.  M.  Bertrand  donne  tous  les  renseignements  désirables  sur  Tin- 
fluence  du  climat,  les  maladies  cryptogamiques;  les  insectes  nuisibles,  les 
terrains,  les  modes  de  plantation,  la  culture  de  la  vigne.  La  vinification, 
cet  obstacle  particulièrement  algérien,  est  examinée  complètement.  M.  Bertrand 
conclut  qu'il  faut  planter  avec  d'autant  plus  de  courage  que  la  question  du 
phylloxéra  n'offre  pas  pour  la  colonie  un  danger  immédiat.  Et  que  coûte 
annuellement  la  culture  d'un  hectare  de  vigne  en  plein  rapport  ?  M.  Bertrand 
ne  dépasse  pas  la  somme  de  611  francs,  tandis  qu'il  établit  le  produit 
annuel  variant  entre  1,000  et  1,800  francs;  il  en  faut  déduire,  tantôt  la 
valeur  du  temps  ou  de  la  peine  que  s'est  donné  le  propriétaire,  tantôt  les 
appointements  d'un  régisseur.  La  question  de  la  main-d'œuvre  est  traitée 
dans  la  brochure  de  VHalfa,  mais  seulement  au  point  de  vue  de  sa  qualité. 
Il  n'était  pourtant  pas  mauvais  de  faire  valoir  à  cette  occasion  la  grande 
utilité  de  l'élément  français  dans  le  département  d'Oran  où  la  population 
rurale  espagnole  est  déjà  si  importante. 

Deux  documents  de  M.  Combe,  conservateur  des  forêts,  entretiennent  le 
public  des  forêts  de  l'Algérie  et  de  la  région  du  chêne-liège  en  Europe  et 
dans  l'Afrique  septentrionale.  Le  service  des  mines  s'adresse  aux  géologues 
et  aux  minéralogistes  dans  trois  notices  différentes. 

Cinq  catalogues  très  complets  contiennent  des  renseignements  utiles  sur 
l'horticulture  générale  (M.  Rivière,  directeur  du  Jardin  d'Essai),  les  plantes 
médicinales  (M.  Adnesse,  directeur  des  douanes),  la  navigation  maritime  et 
la  pêche  côtière  (M.  Pénissat,  commissaire  de  l'inscription  maritime  à  Alger), 
les  travaux  publics,  les  collections  de  bois  du  Pavillon  algérien. 

Cette  analyse  des  notices  coloniales  publiées  par  la  Section  algérienne  de 
l'Exposition  montre  la  lacune  à  combler.  La  brochure  pratique  n'a  pas  été 
faite,  bien  que  l'administration  algérienne  eût  été  plus  à  même  que  qui  que 
ce  fût  d'accomplir  une  œuvre  aussi  désirable;  nous  espérons  que  les  Chambres 
adopteront  les  idées  de  M.  Etienne,  le  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies  ; 
elles  remédieront  à  la  situation  actueUe  qui  empêche  le  gouvernement  géné- 
ral de  l'Algérie  de  provoquer  Téoligration  française.  Ajoutons  qu'au  point  de 
vue  particulier  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  la  possibilité  de  rédiger  des 
notices  coloniales  ne  suffît  pas.  La  question  de  leur  diffusion  est  tout  aussi 
importante;  et  l'on  en  pourra  juger  par  ce  qui  s'est  passé  à  l'Exposition  : 
les  quatorze  notices  dont  nous  avons  parlé  n'étaient  pas  distribuées  gratui- 
tement, car  les  commissaires  de  la  Section  algérienne  avaient  vite  reconnu 
que  le  gros  public  n'y  attachait  pas  plus  d*importance  qu'à  de  vieux  papiers; 
elles  furent  donc  mises  en  vente  à  un  prix  très  minime  (1);  mais,  soit  que 

(1)  1  franc  la  collection  des  14  notices;  total  :  1  volame  de  1,237  pages. 
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certaines  d'entre  elles  eussent  un  aspect  trop  sévère,  teUe  la  description 
stratigraphique  générale  de  TAlgérie,  soit  que  la  conviction  indispensable 
pour  l'enlèvement  de  cette  petite  bibliothèque  ne  fût  pas  complètement  ac- 
quise, la  vente  resta  des  plus  restreintes;  on  dut  finalement  se  décider,  tout 
en  continuant  à  demander  le  prix  de  1  franc  pour  la  collection  des  quatorze 
notices^  à  délivrer  gratuitement  les  notices  d'un  caractère  pratique  aux  ru- 
raux qui  n'avaient  que  faire  des  notices  scientifiques.  Cette  apparent^^ 
faveur  les  poussait  à  lire  la  brochure  mise  entre  leurs  mains. 

On  voit  que,  dans  la  diffusion  de  notices  coloniales,  tout  procédé  qui  rap- 
pelle le  prospectus  banal  doit  être  soigneusement  évité.  Enfin,  le  texte  m<?nie 
de  la  brochure  que  rédigera  l'administration  algérienne,  le  jour  où  elle  aura 
des  lots  de  terres  à  sa  disposition,  ne  fera  pas  seulement  connaître  le^  con- 
ditions nécessaires  pour  l'acquisition  de  la  propriété;  elle .  énumérera  les 
ressources  de  l'Algérie,  elle  devra  parler  de  l'écoulement  des  produitâ^  de  la 
question  des  salaires,  de  la  construction  des  habitations  rurales,  de  l'hygiène, 
des  institutions  de  crédit,  des  sociétés  de  prévoyance.  Elle  ne  néglige fei  im^ 
ces  détails  jamais  trop  connus  de  la  manière  dont  on  va  en  Algérie,  du 
prix  des  aliments,  etc.  Et  sans  chercher  à  créer  des  illusions  dont  elte  ^prait 
moralement  responsable  en  cas  de  non-réussite,  l'administration  algérieûue 
ne  devra  pas  oubUer  le  côté  sentimental;  elle  fera  valoir  à  l'émigré  que 
l'Algérie  est  le  prolongement  de  la  France,  et  qu'il  ne  saurait  trop  la  pré- 
férer à  tous  les  pays  d'Amérique,  puisqu'il  y  U'ouvera  des  compatriotes  par- 
lant sa  langue,  vivant  des  coutumes  et  des  traditions  qui  l'attachent  au  ml 
français;  son  village  natal,  s'il  l'aime...  mais,  n'est-ce  pas  déjà  le  village 
algérien  qu'il  va  contribuer  à  créer... 

FlERRB  d'OrGEVàL. 
Paris,  le  11  décembre  1889. 


LE  VOYAGE  DU  CAPITAINE  BINGER  AU  PAYS  DE  KONG 

Notre  compatriote,  le  capitaine  Binger,  auquel  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  a  décidé  de  décerner  sa  grande  médaille  d'or,  avait  accompi  i  déjd 
trois  voyages  au  Sénégal  et  dans  le  Soudan  français,  quand,  au  commen- 
cement de  1887,  il  reçut  du  ministre  des  Affaires  étrangères  et  du  .^^ous- 
secrétaûre  d'État  aux  colonies  la  mission  de  visiter  la  boucle  du  Niger. 
Voici,  d'après  sa  propre  relation  orale  à  la  Société  de  Géographie,  les  péri- 
péties principales  de  ce  trajet  de  4,000  kilomètres,  au  cours  iluquet 
l'explorateur  a  fait  tout  ensemble  œuvre  de  savant,  de  géographe  et  de 
patriote. 

Parti  de  Bordeaux,  il  débarque  à  Dakar,  et  commence  par  remonter  le 
cours  du  fleuve  pendant  400  milles  sur  un  chaland  et  arrive  à  BakeL  ht, 
il  organise  son  convoi  (personnel  et  bétes  de  somme),  gagne  sans  incîdonl 
Bammako  et  choisit  le  chemin  qui  traverse  le  territoire  de  Samory.  *^\l- 
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tant  le  passage  chez  Aiunadou,  lequel  était  resté  suspect  d'hostilité  à  notre 
égard.  Malheureusement»  à  cette  époque  (avril),  Samory  était  en  guerre 
contre  Tiéba,  dont  il  assiégeait  la  capitale,  Sikaso. 

Notre  explorateur  se  vit  arrêté  dans  sa  marche  à  80  kilomètres  de  Bam- 
mako,  obligé  d'attendre  les  courriers  envoyés  à  Samory,  qui  ne  revenaient 
point;  l'indifférence  des  chefs  de  la  région  se  changea  bientôt  en  hostilité. 
La  petite  expédition  dut  rebrousser  chemin;  mais  bientôt  un  message  de 
Samory  lui  ouvrit  la  route  vers  le  Baoulé,  premier  affluent  de  droite  du 
Niger  dans  cette  direction.  Samory,  dont  le  succès  était  plus  que  douteux, 
demandait  au  capitaine  un  canon  et  un  renfort  de  trente  hommes,  alors 
que  notre  compatriote  n'en  avait  que  dix  l  Néanmoins,  il  pousse  vers 
Sikaso,  à  travers  un  pays  changé  par  la  guerre  et  la  misère  en  un  charnier 
humain;  partout  des  villages  dépeuplés  ou  même  déserts  et  des  cadavres 
en  putréfaction  ! 

Après  quinze  jours  de  marche  très  pénible,  Binger  atteint  Sikaso,  bour- 
gade de  4,000  à  5,000  habitants,  ayant  une  enceinte  en  terre  glaise  et  de 
grossières  tours  servant  de  bastions,  qui  lui  permettaient  de  résister  avec 
succès  à  Parmée  de  Samory.  Celui-ci  cependant  voulait  la  tête  de  Tiéba; 
il  avait  juré  de  ne  rentrer  dans  sa  capitale  qu'avec  ce  sanglant  trophée. 
Voyant  qu'il  perdait  son  temps  devant  Sikaso,  Binger  résolut  de  partir; 
mais  Samory  s'y  opposait.  Il  avait,  en  eflfet,  intérêt  à  garder  le  capitaine 
auprès  de  lui,  afin  d'intimider  son  adversaire,  en  faisant  courir  le  bruit 
qu'il  n'était  que  l'avant-garde  d'une  immense  armée  de  blancs  en  route 
pour  venir  à  son  secours. 

Son  fils  Karamokho,  que  nous  avons  vu  à  Paris,  fut  prié  d'intervenir  en 
faveur  du  capitaine,  mais  il  ne  jouit  d'aucune  influence  dans  les  conseils 
de  Talmany,  et  c'est  uniquement  grâce  à  son  énergique  insistance  que  le 
capitaine  Binger  échappa  à  cette  sorte  de  demi  captivité  et  put  rejoindre 
son  convoi,  qu'il  ravitailla  à  grand'peine,  à  Bénokhobougou.  Il  quitta  au 
plus  tôt  les  États  de  Samory,  se  dirigeant  vers  Tengréla  et  coupant  trois 
fois  l'itinéraire  de  René  Caillé.  Hais  les  populations  qu'il  rencontra,  dé- 
pendantes de  Tiéba,  lui  firent  mauvais  accueil.  Parti  de  Tiong-i  avec  deux 
guides,  il  se  vit  abandonné  par  eux  au  village  de  Tintchinimé,  à  4  kilomètres 
de  Tengréla,  qu'il  ne  parvint  pas  à  atteindre,  le  chef  de  cette  petite  ville 
lui  ayant  fait  signifier  que,  s'il  ne  rebroussait  pas  chemin,  séance  tenante, 
on  lui  ferait  un  mauvais  parti.  A  huit  heures  du  soir,  par  une  pluie  bat- 
tante, le  capitaine  Binger  dut  retourner  sur  ses  pas,  avec  des  animaux  et 
des  hommes  fatigués  déjà  par  une  marche  de  25  kilomètres  à  travers  de 
hautes  herbes,  n'ayant  pour  tout  armement  que  deux  fusils  de  guerre, 
un  fusil  de  chasse,  un  revolver  et  quatre  pistolets  à  pierre.  Après  avoir 
marché  toute  la  nuit,  il  trouva  au  petit  jour,  dans  la  forêt  de  hautes 
herbes,  une  clairière  qui  lui  permit  de  prendre  quelque  repos,  en  halte 
gardée,  et  de  rallier  le  lendemain  Tiong-i.  C'est  cet  incident  qui  donna 
naissance  au  bruit  de  sa  mort,  colporté  par  les  noirs,  avec  un  grand  luxe 
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de  détails.  La  nouvelle  parvint  aux  postes  français  du  Soudan  et  de  là  en 
France. 

Après  un  séjour  d'un  mois  chez  les  Sénoufou,  M.  Binger,  par  une  marctie 
rapide  de  six  jours,  dans  une  riche  contrée,  gagne  Niélé,  la  capitale  du 
FuUona.  L'influence  des  sorciers  lui  barre  la  route.  L'expédition  arrive  à 
Kauniéra,  dans  le  pays  de  Kong,  ayant  traversé  la  branche  occidentale  du 
Comoê,  rivière  qui  débouche  dans  le  golfe  de  Guinée  à  Grand-Bassam  ;  ses 
sources  se  trouvent,  à  vol  d'oiseau,  à  500  kilomètres  dans  l'est  de  Bam- 
mako  et  presque  sur  le  même  parallèle.  Le  Comoê  sépare  les  Sénoufou 
d'une  agglomération  de  peuples  de  huit  races  différentes,  peu  ou  point 
vêtus,  parlant  des  langues  sans  aucune  analogie  entre  elles.  Ils  se  sont  réfu- 
giés dans  cette  région  granitique  et  brûlée,  traqués  par  les  races  noires  plus 
civilisées.  Le  plus  curieux  de  ces  peuples,  celui  des  Mboin,  a  pour  tout 
costume  un  chapeau  conique  en  paille,  à  petits  bords,  comme  celui  des 
clowns.  ^t&  femmes  portent  un  chapeau  de  gendarme  en  paille  ;  les  plus 
vêtues  d'entre  elles  ne  le  sont  que  d'une  touffe  de  feuilles. 

Le  voyageur,  avançant  dans  la  direction  du  sud-est,  franchit  le  cours 
principal  du  Comoê  et,  au  bout  de  sept  jours,  fait  son  entrée  à  Kong,  juste 
un  an,  jour  pour  jour,  après  son  départ  de  Bordeaux,  c'est-à-dire  le  20  février 
1888.  Il  pénètre  dans  la  ville,  peuplée,  dit-il,  de  12  à  15,000  habitante, 
monté  sur  un  modeste  bœuf  porteur,  au  milieu  d'une  population  qui  pa- 
raissait n'être  ni  bienveillante  ni  hostile,  mais  avide  de  voir  un  Européen. 
Les  toits,  les  rues,  les  arbres,  les  carrefours  étaient  plehis  de  gens  qui  se 
battaient  pour  se  ti-ouver  sur  son  passage.  Ce  ne  fut  que  grâce  à  une  dou- 
zaine de  vigoureux  gaillards,  esclaves  du  chef  de  village,  armés  de  fouete 
et  rc^sant  tous  ceux  qui  encombraient  les  ruelles  trop  étroites  par  lesquelles 
il  devait  passer,  qu'il  parvint  à  gagner  une  petite  place  où  l'on  ût  arrêter 
son  convoi. 

Là,  il  est  reçu  en  grande  pompe  par  le  roi  Karamokho-Oulé  et  les 
notables,  qui  l'invitent  à  s'expliquer  publiquement  sur  les  motifs  qui  l'amè- 
nent. «  Depuis  longtemps,  répond-il,  les  Français  désirent  nouer  avec  vous 
des  relations  commerciales  plus  étendues.  Je  viens  m'enquérir  des  objets 
qui  conviendraient  le  mieux  à  vos  besoins  et  des  échanges  que  vous  pouvez 
faire  avec  nous.  —  Chrétien,  ton  parler  est  droit,  dit  le  roi;  j'étais  con- 
vaincu qu'un  blanc  ne  faisait  qu'un  métier  honnête.  Si  Dieu  t'a  laissé 
traverser  tant  de  pays,  c'est  que  telle  est  sa  volonté.  Nous  n'irons  pas  contre 
la  volonté  du  Tout-Puissant.  Amen.  » 

Les  explications  du  voyageur  satisûrent  les  chefs  et  il  fut  autorisé  a 
séjourner.  M.  Binger  a  fait  la  description  suivante  do  la  ville,  qu'il  a  été 
le  premier  à  visiter  : 

Kong  ou  Pong  était  bien  ce  que  je  me  représentais  :  Grande  ville  ouverte, 
à  constructions  en  pisé,  à  toite  plate;  elle  est  irrégulièrement  bâtie;  ses 
ruelles  étroites  et  tortueuses  rayonnent  autour  d'une  grande  place  de  200 
mètres  de  cdté,  servant  de  marché.  lia  ville,  dont  la  population  est  de  12,000 
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à  15»000  habitants,  tous  musulmans,  comprend  cinq  grandes  mosquées  â 
minarets  et  plusieurs  autres  de  plus  petite  dimension. 

Au  point  de  vue  de  la  police  et  de  l'administration,  Diarawary  en  est  en 
quelque  sorte  le  maire  ;  il  a  sous  ses  ordres  les  sept  chefs  de  O^ct^i^  (c'est- 
à-dire  des  sept  arrondissements  de  la  ville).  Karamokho-Oulé  est  le  chef 
d'État.  U  y  a,  en  outre,  à  Kong,  un  imam  ou  chef  religieux  qui,  tout  en 
étant  chargé  du  culte,  a  aussi  sous  ses  ordres  l'instruction  publique  très 
avancée  dans  la  région.  A  Kong  même  il  est  peu  d'hommes  illettrés;  tous 
écrivent  l'arabe  et  commentent  le  Coran,  sans,  pour  cela,  être  aussi  fena- 
tiques  que  les  Peulhs  et  surtout  les  Arabes. 

Tous  savent  qu'il  existe  trois  grandes  religions  qu'ils  appellent  chemins. 
Le  chemin  de  Moïse,  de  Jésus  et  de  Mahomet.  Aucun  d'eux,  dans  les  con- 
versations religieuses  que  nous  avons  eues  ensemble,  n'a  jamais  été  assez 
sot  pour  vouloir  me  prouver  que  la  religion  musulmane  est  préférable  aux 
autres.  Je  dois  le  dire  à  leur  louange,  plusieurs  d'entre  eux  m'ont  afiftrmé 
quils  considéraient  ces  trois  religions  comme  identiques  parce  qu'elles 
mènent  à  un  même  Dieu;  toutes  les  trois  renfermant  des  gens  de  valeur^ 
il  n'existerait  d'après  eux,  aucune  raison  de  proclamer  l'une  meilleure  que 
Tautre. 

Le  commerce  des  gens  de  Kong  est  très  florissant,  le  marché  est  une  véri- 
table foire  ;  en  outre  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  viande  fraîche 
comprise,  on  peut  s'y  procurer  des  articles  d'Europe  qui  viennent  de  la  côte, 
tels  que  tissus,  armes,  munitions,  quincaillerie.  Les  produits  indigènes  sont 
le  kola,  le  piment  etc.;  les  calicots  français  y  ont  eu  un  véritable  succès. 

La  monnaie  consiste  en  coquillages  dits  cauries  et  en  poudre  d'or. 

De  Kong,  M.  Binger,  muni  d*une  lettre  de  recommandation  adressée  à  tous 
les  musulmans  en  général,  part  le  12  mars,  pour  remonter  vers  Bobo-Diou- 
lasou,  ou  Sia,  ville  de  3,000  à  4,000  âmes,  également  centre  d'un  gros 
marché,  et  située  à  20  jours  au  nord,  à  égale  distance  de  Kong  et  de  Djenné. 
De  là,  l'explorateur  s'engage  dans  le  pays  de  Niénégué  et  des  Sommo, 
avant  d'atteindre  Ouahabou,  résidence  du  chef  musulman  le  plus  influent 
du  Dafina.  Les  indigènes,  très  superstitieux,  soupçonnant  que  l'homme  blanc 
était  un  sorcier  habile  et  malfaisant,  se  montraient  partout  défiants  ou 
hostiles.  Le  capitaine  ne  se  tire  qu'à  force  de  prudence  vigilante  et  d'extrême 
circonspection  des  pas  les  plus  périlleux.  U  parvient  dans  une  colonie  de 
Mossi,  à  Boromo  ;  les  Mossi  consentent  à  lui  faire  traverser  le  Gourounsi  et 
à  le  conduire  jusqu'aux  premiers  villages  du  Mossi. 

Le  Gourounsi,  ravagé  par  des  bandes  de  Haoussa  et  Songhay,  était  dans 
une  complète  anarchie.  Impossible  d'y  trouver  la  protection  d'un  chef;  la 
traversée  de  ce  territoire,  où  l'on  ne  marche  que  l'arc  bandé  et  la  flèche 
empoisonnée  à  la  main,  fut  très  pénible.  Enfin,  il  atteint  le  pays  des  Mossi, 
mais  à  Ouaghadougou,  il  est  forcé  de  rebrousser  chemin.  On  y  a  appris  la 
présence,  sur  le  haut  Volta,  d'une  expédition  allemande,  et  Binger  est  sus- 
pecté d'être  son  avant-garde.  Heureusement  à  Bouganiéna,  où  il  a  déjà  fait 
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escale,  il  reçoit  pour  la  seconde  fois  Thospitalité  la  plus  cordiale.  De  là  il  laif 
route  au  sud,  sur  Salaga,  marché  important  où  il  compte  donner  de  ses 
nouvelles.  Salaga  est  la  ville  la  plus  infecte  qu'ait  vue  M.  Binger  dans  ^^on 
exploration.  C'est  un  vrai  charnier,  sans  eau,  et  où  noirs  et  blancs  sont  la 
proie  de  maladies  épidémiques  (1). 

L'explorateur  a  hâte  de  quitter  cette  horrible  cité  ;  il  fait  alors  roule  à 
Touest,  traverse  un  pays  admirable,  si  beau  que  les  noirs  eux-mêmes  sont 
émerveillés.  Mais  la  région  est  dépeuplée  ;  pas  de  village,  partant  pas  d^^ 
vivres.  Il  arrive  enfin  à  Bondoukou,  apprend  en  ce  point  que  M.  Treich- 
Laplène,  parti  de  Grand-Bassam  avec  un  convoi  de  ravitaillement,  a  poussé 
sur  Kong  pour  avoir  de  ses  nouvelles;  le  chef  de  l'État  de  Bondoukou  lui 
confirme  sa  fidélité  au  traité  de  protectorat  conclu  avec  M.  Treich-LaplèTie. 

M.  Binger  se  jette  alors  sur  la  route  de  notre  compatriote,  qu'il  rencontre 
enfin  dans  la  capitale  du  petit  État  musulman,  où  il  a  été  si  bien  reçu 
l'année  précédente. 

Après  un  séjour  à  Kong,  qu'il  met  à  profit  pour  faire  accepter  par  \cs 
chefs  de  la  principauté  un  traité  de  protectorat  et  de  commerce  qui  les  lie 
à  la  France,  le  capitaine  et  M.  Treich-Laplène  font  route  vers  la  côte  non 
sans  difficultés;  el  c'est  épuisés  qu'ils  embarquent  sur  la  canonnière  fran- 
çaise Diamant,  qui  les  amène  à  la  lagune  de  Grand-Bassam;  ils  arrivent 
enfin  à  la  résidence  française  où  ils  revoient  le  drapeau,  emblème  de  la  l'a- 
trie,  et  la  mer,  la  grande  route  qui  les  ramènera  au  foyer  paternel. 

En  descendant  de  Kong,  le  capitaine  signe  des  traités  avec  les  chefs  indi- 
gènes, de  telle  sorte  qu'actuellement  le  vaste  territoire  qui  s'étend  du  Séné- 
gal à  nos  établissements  de  la  Côte  d'Or  par  le  Niger  et  l'Akba  se  trouve  lié 
à  la  France  par  une  série  de  conventions  qui  le  place  sous  notre  influence 
directe. 

En  terminant  son  récit,  M.  Binger  a  ainsi  résumé  ses  observations  m% 
point  de  vue  conmiercial  : 

«  L'établissement  de  routes  sûres  et  de  voies  de  pénétration  forcerait 
l'indigène  de  l'intérieur  à  venir  sur  nos  établissements  où  les  gens  Ë^cmt 
généralement  mieux  vêtus  et  vivent  plus  à  l'aise  qu'à  l'intérieur.  Ils  auraiint 
également  l'occasion  de  voir  les  magasins,  ce  qui  les  engagerait  à  acheter 
des  objets  que  jamais  un  traitant  n'aura  le  courage  d'emporter  à  rinlt;- 
rieur,  de  crainte  de  ne  pouvoir  s'en  défaire. 

Que  demandent  les  gens  de  l'intérieur?  Us  veulent  venir  à  la  côte  par  un 
chemin  sûr,  pour  pouvoir  y  apporter  leur  or  en  échange  de  nos  marchan- 
dises; ou  bien  ils  veulent  nous  voir  porter  chez  eux  nos  produits.  La  plu- 
part de  ces  populations  nous  sont  sympathiques  et  sentent  bien  que  tôt  nu 
tard  elles  seront  en  contact  avec  les  nations  civilisées;  elles  ne  sont  pas 
assez  indifférentes  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  l'Européen  pénètre  par- 

(1)  Voir,  sur  Silaga,  la  Rwm  Française  du  15  juin  1889  (t.  IX,  n»  72,  pages  739 
et  740). 
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tout  ;  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'elles  ne  nous  sont  pas  particulière- 
ment hostiles. 

Profitons  donc  de  ces  dispositions,  portons-nous  vers  le  Sénégal,  vers  la 
côte  de  Guinée  et  fondons-y  des  comptoirs  tout  en  entretenant  d'excellentes 
relations  avec  nos  nouveaux  alliés. 

Organisons  nos  colonies  modestement,  avec  leur  propre  budget  qui  sera 
suffisant  si  nous  ne  les  noyons  pas  de  fonctionnaires;  encourageons  les 
jeunes  gens  à  se  porter  vers  ces  pays  nouveaux,  ce  sera  tout  à  rhonneur 
et  au  bénéfice  de  la  France.  » 

Ajoutons  qu'une  des  grandes  difficultés,  surtout  dans  la  partie  est  et  sud 
du  pays,  c^est  la  quantité  de  noms  sous  lesquels  on  désigne  les  lieux  ha- 
bités. Dans  les  pays  agni  les  villages  portent  le  nom  du  chef  en  fonctions, 
de  sorte  que  dès  qu^un  village  change  de  chef,  il  change  de  nom;  il  résulte 
de  cet  ordre  de  choses  une  grande  perturbation,  et  il  faut  en  outre  une 
grande  patience,  savoir  au  moins  parler  une  ou  deux  langues  indigènes 
pour  faire  un  travail  un  peu  profitable. 

Dans  la  région  explorée  par  M.  Binger,  semblent  vivre  sept  grandes  fa- 
milles ethnographiques  : 

1<>  La  famille  mandé  (mandingue,  bambara-malinké,  etc.)»  qui  peuple  les 
États  de  Samory,  de  Kong,  une  partie  de  Ouoroudougou,  du  Kouroudougou, 
du  Diammara,  le  Goudjà,  et  qui  a  des  colonies  un  peu  partout  :  c'est  la  race 
envahissante  par  excellence. 

2o  Le  groupe  siene-ré  ou  siénoufo.  qui  constitue  la  population  des  États 
de  Tiéba,  de  Pegué,  le  Fullona,  le  Djimini  et  une  partie  du  Ouorodougou. 

29  hd  groupe  Gouroun-ga  qui  habite  le  Gourounsi  et  une  partie  du  Bous- 
sang-si. 

4<>  Le  groupe  mo  qui  habite  le  Mossi  et  qui  semble  apparenté  avec  le  groupe 
bimba  (gourma). 

50  Le  groupe  haoussa-dogomba-mampourga. 

6^  Le  groupe  achanti,  ton-agni. 

70  La  famille  Peulh,  dont  l'habitat  est  au  nord  des  régions  visitées  vers 
Djenné  et  le  Macina. 

A  côté  de  ces  sept  grandes  familles  ethaographiques,  M.  Binger  a  ren- 
contré d'autres  peuples  qu'il  n'a  pu  qu'imparfaitement  étudier. 

Ce  sont  les  Tagoua,  les  Samokho,  Tourouga,  Tousia,  Mboin,  Reréboro, 
Pallaga,  Tago-Khomono-Dokhosié,  Tiéfo,  Bobofing,  Bobo-Oulé,  Bobo-Dioula, 
Léna,Dafina,  Ménégué,  Somme,  Ripirsi,  Nonouma,  Oulé,Dagari,Dagabakha, 
Bougouri,  Lobi,  Gâne.  Diane,  Lakhama,  Lama,  Youlsi,  Tiensi,  Nokhorissé, 
Tiansi,  Mampourga,  Dagomba,  Goudja,  Achanti,  Liguy-Dlammoura,  Ton, 
Pakhalla,  Agni,  Fallafalla,  Kipirri,  Rourou,  etc.,  etc.,  sans  compter  les  peu- 
ples de  la  lagune  de  Grand-Bassam  qu'il  a  visités  avant  de  rentrer  en 
France.  • 

En  tout  plus  de  soixante  peuples  ayant  évidemment  des  liens  de  parenté 
entre  eux,  mais  parlant  autant  de  langues  et  de  dialectes  dififérents. 
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Heureusement  que  les  Mandé  et  les  Haoussa  sont  essentiellement  commer 
çants,  et  qu'on  les  trouve  un  peu  partout  fixés  à  Tétat  isolé  dans  toute 
la  bouche  du  Niger.  On  peut  donc  dire  qu'en  sachant  le  mandé,  le  haoussa 
et  l'arabe  même  imparfaitement,  on  peut  passer  partout.  M.  Binger  étai' 
parti  sans  interprète,  sachant  le  mandé  seulement  ;  au  cours  du  voyagL,  il 
dut  apprendre  le  sieneré,  un  peu  de  samokho,  le  mossi,  le  grousi,  le  da- 
gomsa-haoussa  et  un  peu  Pagni.  Il  rapporte  plusieurs  vocabulaires  de  ces 
diverses  langues. 

L'EXPLORATEUR  CRAMPEL  AU  CONGO 

Pendant  que  le  capitaine  Binger  explorait  les  régions  situées  sous  la 
courbe  du  Niger,  M.  Paul  Crampel,  on  le  sait,  muni,  lui  aussi,  d'une  mis- 
sion officielle,  visitait  et  délimitait  la  frontière  nord  de  nos  établissemc  ats 
du  Congo-Gabon.  Voici  des  extraits  de  la  relation  que  le  jeune  voyageur  ii 
donnée,  sous  forme  de  conférence,  à  la  Société  de  géographie  commerciale 
de  Paris. 

Parti  de  Libreville,  au  mois  de  mars  1887,  en  compagnie  de  deux  Sénô- 
galais  et  de  quelques  noirs  Adoumas,  M.  Crampel  devait  remonter  au  NorH, 
puis  rabattre  à  TOuest  vers  la  côte.  Quittant  l'Ogowé,  il  traversa  le  pnys 
des  Bakotas  et  des  Ossyébas,  qui  occupent  les  deux  rives  de  l'Ivindo.  Dl'  hX 
il  avait  le  désir  de  remonter  au  Nord,  vers  le  pays  des  M'fangs  ou  Pahouiris. 
Marchant  toujours,  il  arrive  à  des  villages  où  le  type  ossyéba  commence  A 
être  mêlé  au  m'fang.  Il  tient  aux  chefs,  dans  les  palabres,  le  discours  sui- 
vant : 

c  Mon  père  est  le  chef  de  tous  les  blancs.  Il  a  beanconp  de  marchandises,  et  iVsi 
loi  qui  est  venu  le  premier  donner  aux  noirs  de  la  brousse  les  peignes,  les  sonm  tri!â 
ci  les  fusils.  11  a  vu  tous  les  Bakotas,  tous  les  Djancyams,  les  Ossyébas  qui  sont  plus 
bas  que  la  rivière.  Il  est  devenu  vieux,  il  ne  peut  plus  quitter  le  feu.  Alors,  il  in^n 
appelé,  moi  qui  suis  son  fils  qu*il  aime  le  mieux,  et  il  m'a  dit  :  <  Va  vers  les  MÏErti;^'^ 
que  je  n^aipas  eu  le  temps  de  voir!  Dis  leur  de  bonnes  paroles,  fais  amitié  avec  <  ux. 
Demande-leur  s'ils  veulent  que  j'envoie  dans  leur  pays  des  blancs  qui  empêcheront 
les  guerres,  qui  leur  apprendront  le  prix  de  Tivoire,  qui  leur  achèteront  tout  ce 
qu'ils  auront  à  vendre,  qui  leur  feront  beaucoup  de  cadeaux.  » 

»  Moi,  je  suis  venu,  j'ai  vu  tous  les  chefs  de  Tautre  côté  de  la  rivière;  je  vais  voir 
ceux  d'ici  et  de  plus  loin  encore.  Quand  je  reviendrai  chez  mon  père,  je  lui  Hinù  : 
tous  ont  été  mes  camarades,  et  mon  père  se  lèvera  pour  commander  le  grand  t^ini- 
tam  des  blancs. 

>  Mais  vous  savez  combien  il  y  en  a  chez  vous  qui  mentent.  A  chaque  instant  on 
me  trompa  pour  ma  route,  pour  mon  manger.  Eh  bien,  il  y  a  aussi  des  blancs  DiCfi- 
teurs.  Peut-être,  quand  je  reviendrai,  tous  les  blancs  ne  voudront-ils  pas  me  croire. 
Qui  dira  :  c  Oui,  ce  qu'il  raconte  est  vrai  »  puisque  j'aurai  ramené  nos  hommes 
chez  eux  et  que  je  serai  seul  !  11  faut  que  vous  me  donniez  quelqu'un  pour  niv 
suivre  et  pour  dire  lui-même  à  mon  père  que  tous  les  M'fangs  sont  ses  amif-  Je 
ne  veux  pas  un  garçon,  car  mes  hommes  qui  portent  une  charge  seraient  jaloux  un 
le  voyant  seulement  manger,  je  veux  une  femme  !..  Je  ne  veux  pas  une  vieille  «  (^ar 
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les  vieilles  ont  la  tête  dore;  elle  ne  poarrait  Jamais  apprendre  à  parler  comme  les 
blancs.  Je  yenx  une  enfant.  Celle-ci,  je  Télèyerai  comme  une  fille  blanche,  elle 
verra  toat,  elle  apprendra  tous  nos  fétiches  et  les  blancs  seront  heureux  parce  qu'ils 
diront  que  les  Mïangs  sont  bien  leurs  amis.  » 

A  la  suite  de  ces  palabres,  M.  Crampel  parvenait  le  plus  souvent  à  signer 
des  traités  avec  les  chefs. 

Le  voyageur  continue  de  remonter  vers  le  Nord,  n  est  arrivé  au  point 
où  il  doit  retourner  vers  la  côte.  On  lui  avait  dit  qu'en  allant  vers  l'Est, 
il  rencontrerait  les  nains  Bagayas,  puis  un  lac  noir  d'eau  dormante  «  où  ' 
Ton  retrouve  à  la  môme  place  une  feuille  jetée  la  veille  ».  Il  atteint  en 
etîet  la  région  des  nains,  et,  le  24  décembre,  il  arrive  à  M'Koul,  point 
extrême  de  nos  possessions  vers  le  Nord.  De  lac,  il  n'en  découvre  pas  ;  mais 
il  trouve  la  grande  rivière  Djah,  à  pente  insensible,  qui,  vu  ses  eaux  et  la 
nature  de  ses  poissons,  ne  peut  être,  dit-il,  qu'un  sous-affluent  du  Congo, 
un  tributaire  du  Lekoli,  lequel,  d'après  de  Brazza,  se  jette  dans  la  Liakola, 
qui  va  elle-même  au  Congo. 

N'ayant  plus  rien  à  voir  à  l'Est,  et  n'ayant  pas  le  droit  d'aller  au  Nord, 
puisque  la  conférence  de  Berlin  a  tracé  là  notre  frontière,  H.  Crampel  se 
décide  à  retourner  à  l'Ouest.  Du  deuxième  parallèle  Nord  où  il  est  parvenu 
(entre  le  iO«  et  le  li«  degré  de  longitude  Est),  il  rabat  donc  vers  la  côte, 
parcourant  des  régions  entièrement  inconnues,  et  ramenant  avec  lui  la 
fille  d'un  chef  noir  qu'on  l'avait  forcé  de  prendre  pour  femme. 

Son  exploration,  cependant,  n'a  pas  été  exempte  de  difficultés  :  avant  de 
rejoindre  la  côte,  il  a  traversé  un  pays  profondément  troublé  par  les  expé- 
ditions allemandes  et  espagnoles,  et  a  été  attaqué  à  plusieurs  reprises.  Un 
de  ses  deux  laptots  a  été  tué  et  lui-même  a  reçu  deux  graves  blessures. 

Les  pays  qu'il  a  traversés  ne  sont  que  des  forêts  et  des  marais;  aussi  ne 
croit-il  guère  à  l'avenir  de  la  colonisation  blanche  dans  cette  région,  qui 
porte  le  nom  de  pays  de  M'Fang. 

Comme  résultats  géographiques,  M.  Crampel  apporte  le  levé  d'une  grande 
partie  de  la  rivière  Ivindo,  de  ses  sources  et  affluents,  la  découverte  de  la 
rivière  Djah  précitée,  l'étude  de  la  ligne  de  faite  des  bassins  de  l'Ogooué  et 
du  Congo  à  cet  endroit,  la  reconnaissance  des  sources  commerciales  par 
lesquelles  circule  l'ivoire,  la  rectification  des  cartes  espagnoles  sur  le  Benito, 
la  découverte  des  sources  de  la  rivière  N'Tena  qu'il  croit  être  la  rivière 
Campo,  enfin,  l'étude  d'une  grande  zone  marécageuse  qui  est  peut-être  la 
légendaire  Liba  des  anciennes  cartes. 

LETTRE  DE  STANLEY 

Le  New-York  Herald  a  publié  récemment  la  lettre  suivante  de  Stanley 
adressée,  le  30  novembre  dernier,  de  M'Sua  au  directeur  de  ce  journal  amé- 
ricain. En  attendant  la  relation  complète  de  l'infatigable  explorateur,  les 
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détails  que  contient  cette  lettre  donneront  une  première  idée  des  péripéUcs 
qui  ont  signalé  son  expédition  quasi  fabuleuse. 

f  Je  suis  en  parfaite  santé,  dans  la  même  situation  qu*un  ouvrier,  le 
samedi  soir,  qui  revient  chez  lui,  l'ouvrage  de  sa  semaine  uni,  son  salaire 
en  poche,  heureux  que  le  lendemain  soit  le  dimanche.  Il  y  a  juste  trois  au^ 
que  j'ai  reçu  de  Tautre  côté  de  TOcéan  le  message  me  donnant  commissic^n 
d'aller  délivrer  Ëmin-Pacha  à  Wadelaï. 

»  En  jetant  un  regard  en  arrière,  je  ne  trouve  aucun  sujet  de  mécontente- 
ment. Outre  l'heureuse  issue  de  notre  mission,  nous  n'avons  pas  été  mal- 
heureux sous  le  rapport  de  nos  découvertes  géographiques. 

>  L'Aruwimi  est  maintenant  connu  depuis  sa  source.  L'existence  de  iii 
grande  forêt  du  Congo,  qui  couvre  une  étendue  aussi  grande  que  la  France  H 

a  fiéninsule  ibériquey  est  maintenant  incontestable. 

^  Au  sud-est,  la  jonction  de  l'Albert-Édouard  Nyanza  et  de  l'Albert  Nyaiizu 
a  été  découverte  et  l'étendue  du  premier  est  maintenant  connue  pour  ta 
première  fois. 

»  Des  chaînes  de  montagnes  ont  été  traversées  les  unes  après  les  autit^, 
séparée  entre  elles  par  des  étendues  de  prairies  qui  rendraient  fous  d'en vtu 
vos  «  Cow-Boys  »  de  l'Ouest. 

»  Sous  l'équateur,  nous  nous  sommes  nourris  de  fruits,  et  nous  nouz^ 
sommes  abreuvés  d'une  eau  cristalline  descendant  toute  fraîche  des  glacit^rs. 
Nous  avons  pu  aussi  ajouter  1,000  milles  carrés  d'eau  au  Victoria  Nyan/^. 

»  Notre  naturaliste  s'étendra  sur  les  nouvelles  espèces  d'animaux,  d'oi- 
seaux et  de  plantes  qu'il  a  découvertes. 

o  Notre  chirurgien  racontera  ce  qu'il  sait  du  climat  et  de  ses  beautés, 

>  Je  m'étais  toujours  douté  que  dans  les  régions  centrales  comprises  en  tu? 
les  lacs  équatoriaux,  nous  découvririons  quelque  chose  qui  valût  la  peioe 
d'être  découvert,  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  une  moisson  aussi  ab<:>ir- 
dante  de  nouveaux  documents. 

*  Cette  expédition  a  été  certainement  la  plus  extraordinaire  que  j'aie 
jamais  dirigée  en  Airique. 

9  U  semble  vraiment  qu'un  dieu  nous  ait  conduits  pendant  notre  voy&;.^e. 

»  Je  le  dis  en  tout  respect,  il  n*a  agi  que  suivant  sa  volonté  et  n'a  rempli 
que  ses  propres  desseins;  néanmoins,  il  nous  a  guidés  et  protégés. 

>  Le  17  août  1887,  tous  les  officiers  de  la  colonne  d'arrière-garde  étaient 
réunis  à  Yambouya.  Us  avaient  mes  ordres  devant  eux:  mais  au  lieu  de  .^^^ 
préparer  à  marcher  le  lendemain  pour  suivre  notre  trace,  ils  se  décideront 
à  attendre  à  Yambouya.  Cette  dôi^ision  leur  ût  endurer  la  plus  horripile 
campagne  qu'aucun  groupe  d'hommes  ait  Dodle  en  Afrique  ou  ailleurs.  Le 
résultat  est  que  les  trois  quarts  de  leurs  forces  succombent  à  un  poison  sub- 
til, leur  commandant  est  tué,  leui*  lieutenant  meurt  peu  de  temps  après  du 
maladie  et  de  chagrin. 

»  Après  avoir  sauvé  M.  Bennyde  la  mort,  nous  arrivons  une  seconde  fi>iâ 
à  rAlbert-Nyanza  pour  trouver  Emin  et  Jephson  prisonniers  et  attendait 
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de  jour  en  jour  leur  dernière  heure.  Les  lettres  de  M.  Jephson  dépeignent 
ses  angoisses.  Ce  n'est  que  lorsque  nous  fûmes  réunis  dans  mon  camp  et 
que  les  fugitifs  égyptiens  furent  sous  notre  protection  que  je  m'aperçus  que 
j'exécutais  un  plan  supérieur  au  mien. 

»  Mes  propres  desseins  furent  ,toujours  déjoués  par  des  circonstances  mal- 
heureuses. Je  m'efforçais  d'exécuter  mon  trajet  aussi  directement  que  pos- 
sible, mais  une  influence  dont  je  ne  me  rendais  pas  compte  s'y  opposait. 

»  J'apportais  à  l'exécution  de  mes  devoirs  autant  de  bonne  volonté  que 
commandait  l'honneur  le  plus  strict.  J'avais  la  ferme  confiance  que  la  pu- 
reté de  mes  intentions  méritait  le  succès;  mais  je  sentais  que  l'issue  de  tant 
d'efforts  était  en  d'autres  mains. 

»  Ceci  n'est  pas  mon  œuvre.  Le  lieutenant  Stairs  fut  percé  d'une  flèche 
empoisonnée  comme  les  autres,  mais  les  autres  moururent  et  il  vit.  Le 
poison  sortit  dix-huit  mois  après  qu'il  fut  blessé. 

x>  M.  Jephson  fut  prisonnier  pendant  quatre  mois  avec  des  gardes  armés 
autour  de  lui,  les  fusils  chargés.  S'il  n'a  pas  été  tué  par  eux,  c'est  à  moi 
qu'il  le  doit. 

»  Ces  officiers  ont  eu  à  traverser  jusqu'à  dix-sept  cours  d'eau  en  un  jour 
et  de  vastes  étendues  de  boue.  Ils  ont  souffert  d'un  soleil  qui  brûle  tout  ce 
qu'il  touche.  Une  foule  de  contrariétés  les  assaillirent  et  accablèrent  leurs 
cœure.  Ils  ont  été  affolés  par  les  tourments  de  fièvres  terribles, 

j>  Us  ont  vécu  des  mois  dans  une  atmosphère  que  la  médecine  déclarait 
mortelle.  Us  ont  fait  face  à  des  dangers  de  chaque  jour  et  ont  supporté  ce 
que  des  esclaves  auraient  déclaré  infâme  et  abominable. 

D  Et  cependant  ils  vivent.  Cela  n'est  pas  dû  à  moi  plus  qu'au  courage  avec 
lequel  ils  ont  supporté  tout  ce  qu'ils  avaient  à  souffrir  de  ce  qui  les  entou- 
rait, qu'à  l'énergie  avec  laquelle  ils  se  consacrèrent  à  leur  œuvre,  ou  les  pa- 
roles d'espoir  dont  ils  ranimèrent  la  multitude  défaillante  des  noirs. 

»  Le  vulgaire  appelle  cela  du  bonheur,  les  incroyants  de  la  chance  ;  mais 
au  profond  de  chaque  cœur,  reste  la  sensation  qu'il  y  a  plus  de  choses 
au  ciel  et  sur  la  terre  qu'on  n'en  crée  dans  la  philosophie  ordinaire. 

»  Il  faut  que  je  sois  bref,  nombre  de  scènes  envahissent  ma  pensée.  Le  ta- 
bleau qui  les  réunirait  présenterait  un  grand  intérêt. 

»  L'héroïsme  muet  de  nos  serviteurs  noirs,  la  virilité  cachée  en  eux,  la  ten- 
dresse que  nous  avons  vu  s'échapper  de  ces  individualités  sans  nom.  Je 
grand  amour  qui  inspirait  le  sacrifice  fait  pour  de  plus  malheureux;  le 
respect  que  nous  avons  trouvé  chez  des  barbares  qui,  aussi  bien  que  nous- 
mêmes,  étaient  animés  par  le  sentiment  du  devoir;  je  pourrais  dire  tout 
cela  si  je  voulais,  mais  je  le  laisse  au  correspondant  du  New-York  qui,  s'il 
a  des  yeux  pour  voir,  verra  beaucoup  mieux  tout  cela  lui-même,  et,  avec  ses 
talents  de  littérateur,  présentera  un  récit  saisissant  de  ce  qui,  maintenant, 
touche  à  sa  fin. 

j>  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  à  jamais  et  à  jamais. 

»  H. -M.  Stanley.  » 
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Maroc  :  Inddenl  américain.  —  Un  incident  qui  eût  pu  avoir  des  suites 
regrettables  vient  de  se  produire  à  Tanger. 

Le  yq^eur  Congo  apporta  d'Anvers  une  caisse  indiquée  sur  le  manifeste 
du  bord  comme  Ferronnerie  :  c'étaient  des  fusils.  Le  destinataire  obtint  de 
M.  Reed  Lewis  consul  des  États-Unis,  un  laisser-passer  pour  cette  caisse. 
Mais  les  agents  de  la  douane  exigèrent  l'ouverture  et  trouvant  des  fusils  au 
lieu  d'articles  de  ferronnerie,  ils  séquestrèrent  la  caisse.  M.  Reed  Lewis  a 
enfoncé  les  portes  de  la  douane  et  planté  le  pavillon  américain  sur  la  caisse 
de  fusils.  Grand  émoi  à  Tanger.  On  télégraphie  à  Washington  et  deux 
versions  ont  cours  en  ville.  Suivant  l'une  le  gouvernement  des  États-Unis 
rappellerait  son  agent;  suivant  l'autre  il  enverrait  à  Tanger  des  frégates 
pour  ri^>puyer. 

Le  Réveil  du  Maroc  du  18  décembre  s'étend  longuement  sur  ce  dififérend 
el  son  opinion  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  est  au  Maroc  comme  il  déclare 
dans  le  même  numéro  c  ami  et  protecteur  des  juifs  ».  Nous  citerons  textuel- 
lement ce  journal  qui  fiUt  autorité  à  Tanger  : 

«  n  ne  fondrait  pas  continuer  trop  longtemps  ce  jeu  dangereux,  si 
M.  Reed  Lewis,  n'était  pas  dégommé. 

A  Washington,  on  est  très  agacé  et  Ton  y  serait  assez  disposé  à  terminer 
les  affaires  Benasuly,  Méir  Cohen,  Azogue,  Reed  Lewis,  etc. ..,  par  un  feu 
d'artifice  qui  serait  le  bombardement  brutal  de  Tanger. 

Qu'on  se  le  dise  et  que  nos  amis  du  Maroc  ne  donnent  pas  dans  le 
panneau,  car  les  Américains  ne  se  gênent  guère,  ils  se  moquent  de 
l'Europe  et  celte  fm  les  loges  nuiçonniquee  n'auraient  aucune  influence.  »  (Sic!) 

Nous  croyons  ces  craintes  exagérées,  car  l'alliance  Israélite  est  assez 
puissante  pour  empêcher  les  États-Unis  de  créer  les  moindres  difficultés 
aux  juifs  marocains.  On  se  rappelle  qu'en  1878  elle  dicta  au  plénipoten- 
tiaire français  M. Waddington  sa  conduite  au  Congrès  de  Berlin.  Sans  se  soucier 
des  réclamations  de  la  Roumanie  il  lui  fit  imposer  la  naturalisation  des 
sraâites.  Les  Roumains  ne  l'ont  pas  oublié  et  nous  en  ont  conservé  ran- 
cune. Si  les  juifs  marocains  avaient  quelques  ennuis  de  la  part  des  États- 
Unis,  l'alliance  Israélite  aurait  cette  fois  encore  par  l'entremise  de  notre 
gODTeraement  le  moyen  de  peser  sur  le  cabinet  de  Washington. 

V<«3rmge  de  Camille  Douls  dans  le  Sahara.  —  La  Retme  Française 
sTest  bornée,  dans  son  numéro  du  1^  novembre,  à  annoncer  la  mort  de 
Camille  Douls,  assassiné  dans  le  Sahara;  voici,  sur  le  voyage  du  jeune  explo- 
rateur, les  détails  que  M.  Henri  Duveyrier  a  communiqués  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris  : 

Son  projet  était  d'atteindre  Timbouktou,  en  partant  du  Maroc,  et  de  gagner 

XI  (1*'  janv.  90).  N«  85.  4 


Digitized  by 


Google 


SO  REYUE  FRANÇAISE 

ensuite  Saint-Louis  du  Sénégal.  M.  H.  Daveyrier,  qu'il  consulta  ayant  de 
partir,  ne  lui  cacha  point  les  dangers  de  l'entreprise  qu'il  allait  tenter.  Il 
le  pria  de  parler  arabe  devant  lui,  et,  après  Favoir  entendu  :  «  Tenez,  lui 
dit-il,  moi  qui  ne  suis  pas  un  Arabe,  je  vous  reconnaîtrais  pour  un  Euro- 
péen à  votre  seule  prononciation,  si  je  vous  rencontrais  sous  un  déguise- 
ment, en  plein  Sahara.  En  outre,  votre  teint,  votre  allure,  votre  vivacité 
(Camille  Douls  était  du  Blidi),  sont  autant  de  signes  caractéristiques  qui  n'é- 
chapperont point  à  la  perspicacité  des  habitants  du  Sahara,  si  fins  et  si 
méfiants.  » 

Mais  toutes  les  objections  furent  inutiles,  et  M.  Duveyner  se  rappela  le 
sourire  d'incrédulité  avec  lequel  un  autre  voyageur,  M.  Norbert  Foumaux- 
Dupéré,  l'avait  jadis  accueilli,  quand  il  s'était  également  efforcé  de  le  dé- 
tourner d'une  entreprise  moins  difficile  pourtant  que  celle  où  s'engageait 
M.  Douls.  Quelques  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  Foumaux-Dupéré 
et  son  compagnon  Joubert  étaient  massacrés  (17  avril  1874). 

Voilà  donc  Douls  partant  de  Marseille  le  15  juillet  1888.  A  son  rôle  de 
faux  musulman,  il  voulut  encore  joindre  celui  de  hadji,  c'est-à-dire  deûdèle 
ayant  accompli  le  pèlerinage  de  Médine  et  de  la  Mecque  1  C'était  une  diffi- 
culté de  plus,  car  le  jeune  imprudent  pouvait  se  trouver  pris  au  dépourvu, 
dans  le  cas  fort  probable  où  il  rencontrerait  quelque  dévot  musulman  qui 
engagerait  avec  lui  la  conversation  sur  ce  sujet. 

Débarqué  à  Tanger  vers  la  Un  de  juillet,  Douls  partit  le  mois  suivant 
pour  Gibraltar,  où  il  prit  un  paquebot  allant  à  Alexandrie.  De  là,  il  se 
rendit  dans  la  mer  Rouge.  Le  15  septembre  1888,  il  est  à  Tôr,  sur  le 
golfe  de  Suez,  au  pied  du  mont  Sinal,  où  les  vrais  pèlerins  de  la  Mecque 
subissent  une  quarantaine. 

Le  but  de  Douls,  en  se  détournant  ainsi  de  sa  véritable  route,  était  de 
se  faire  admettre  comme  pèlerin;  il  eut  la  chance  de  réussir,  car  il  put 
revenir  à  Tanger  avec  de  vrais  pèlerins  marocains  qui  le  considéraient,  ou 
du  moins  qui  le  traitaient  comme  un  confrère,  n  fut  même  assez  heureux 
pour  pouvoir,  en  partant  définitivement  de  Tanger,  emporter  deux  lettres 
de  recommandation,  l'une  du  chérif  de  Wazzàn,  à  l'adresse  de  tous  les  affi- 
liés d'un  certain  ordre  musulman;  l'autre  écrite  par  le  sultaA  même  du 
Maroc.  Le  nom  d'emprunt  choisi  par  le  voyageur  était  celui-ci  :.E1  Hac^- 
Abd-Ël  Màlek. 

Dès  ce  moment,  Douls  devait  rompre  avec  le  monde  européen;  il  n'y 
avait  plus  d'espérance  d'avoir,  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  lettres 
de  lui,  à  moins  qu'il  ne  les  écrivit  et  ne  les  envoyât  en  cachette,  impru- 
dence qui,  s'il  l'avait  commise  et  qu'on  l'eût  découverte,  aurait  pu  lui  être 
âitale.  Aussi,  à  partir  de  ce  moment  (octobre  1888),  n'a-t-on  plus  de  ses 
nouvelles. 

Néanmoins,  grâce  aux  renseignements  qui  lui  sont  parvenus,  M.  Duveyrier 
a  pu  à  peu  près  reconstituer  l'itinéraire  du  pauvre  Douls. 

La  petite  caravane  de  pèlerins  dont  il  faisait  partie  dut,  au  déport  de 
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Tanger»  se  diriger  vers  le  Tafilelt.  Ce  chemin  passe  par  la  ville  sainte  de 
Wazzân.  M.  DaTeyrier  suppose  qu'on  laissa  de  côté  la  ville  de  Fâz  à  l'est, 
pour  prendre  une  voie  plus  directe,  celle  qui  fut  suivie  par  Gérard  Rohlfls 
en  1864,  afin  d'atteindre  la  grande  oaâs  de  Tafilelt. 

Au  Reggân,  Douls  fut  bien  reçu  par  le  chérif .  Mais  déjà,  au  dire  de 
M.  Duveyrier,  il  était  reconnu  pour  un  Européen  et  même  pour  un  Fran- 
çais. Cependant  le  shérif  lui  donna  son  fils  pour  l'accompagner  avec  une 
nouvelle  caravane  du  Reggân,  qui  allait  au  district  d'Aoulef.  C'est  parmi 
les  gens  de  cette  caravane  que  Douls  engagea  deux  Touareg  de  la  tribu 
des  Ibattanâtem,  moyennant  75  francs  payés  d'avance  à  chacun  d'eux,  pour 
loi  servir  de  guides  dans  son  voyage  ultérieur  à  destination  de  Timbouktou. 

En  route,  à  un  certain  endroit  où  se  trouve  un  puits  ombragé  de  superbes 
tamarix,  —  le  puits  d'Iitghen,  dont  le  nom  nous  était  inconnu  jusqu'à 
présent,  —  la  caravane  s'arrêta  pour  faire  la  sieste.  Notre  compatriote  s'é- 
tendit à  Fombre  d'un  de  ces  arbres  et  s'y  endormit  C'est  alors  que  ses 
deux  guides,  profitant  de  son  sommeil,  lui  passèrent  une  corde  autour  du 
OGu  et  Fétranglèrent.  Puis,  l'ayant  dépouillé  d'une  somme  en  or  qu'il  por- 
tait dans  sa  ceinture,  ils  s'enfiiirent  (février  1889). 

Depuis  1874,  c'est  le  vingtième  Français  qui  a  été  massacré  dans  le  pays 
des  Touareg  du  nord,  ou  le  Touàt.  » 

RMorme  d68  tarifs  cUmaniem  dans  les  colonies  portugaises. 

—  On  étudie  à  lâsbonne  un  projet  de  réforme  des  tarifs  des  douanes  des 
provinces  portugaises  d'outre-mer.  Le  gouvernement  cherche  à  mettre  les  tarife 
actuels  d'accord  avec  les  besoins  du  commerce,  et  de  fournir  aux  provinces 
d'outre-mer  les  moyens  d'aider  par  leurs  propres  ressources,  la  transforma- 
tion qui  s'opère  dans  la  plupart  d'entre  elles. 

Les  tarifs  de  Loanda,  Benguella  et  Mossamedes  sont  réglés  par  le  décret 
du  22  décembre  1881  ;  ceux  de  l'Ambriz  par  un  décret  du  12  novembre  1869  ; 
ceux  du  Congo  portugais,  par  un  autre  de  décembre  1886;  les  tarifs  de  Mo- 
çambique  datent  du  30  juillet  1877;  ceux  de  Guinée,  du  24  mai  1877; 
ceux  du  Timor,  du  7  décembre  1869.  L'Inde  a  ses  tarifs  réglés  d'après  les 
diplômes  du  24  avril  1882,  d'accord  avec  le  traité  entre  le  Portugal  et  la 
Grande-Bretagne  conclu  le  26  décembre  1878.  Le  cap  Vert  a  pour  tarifs 
ceux  arrêtés  par  décret  du  14  décembre  1882,  et  S.  Thomé  et  Principe  se 
règlent  d'après  les  tarife  de  même  date. 

Pendant  les  années  écoulées  depuis  l'adoption  de  ces  différents  tarifs,  bien 
des  progrès  accomplis  nécessitent  des  modifications  aux  rè^es  adoptées. 

Surtout  par  rapport  à  la  Guinée,  au  Mozambique,  à  Timor,  il  y  aurait 
lieu  de  iaïre  des  r^ormes  vraiment  radicales.  (Colonies  portugaises,) 

Les  Portugais  dans  l'Afrique  ocoidentale.  —  Le  territoire  des 
D^Dobos  à  Angola,  qui  dès  1872,  se  trouvait  hors  du  domaine  effectif  des 
Portttgaîs  est  rentré  dans  la  giron  du  Portugal,  Tous  les  roitelets  se  sont 
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présentés  à  Loanda  pour  se  soumettre  spoataaément.  C'est  le  résultat  de  la 
construction  du  chemin  de  fer. 

Les  commissaires  portugais  chargés  de  s'entendre  avec  les  délégués  français 
pour  les  limites  de  la  Guinée  sont  sur  le  point  de  partir  pour  le  Congo. 

Le  Portugal  s'occupera  aussi  très  prochainement  de  régler  avec  l'État 
libre  du  Congo  la  question  soulevée  par  l'occupation  de  la  Ponta-Vermelha. 
Faute  de  s'entendre  sur  les  lieux,  on  devra  recourir  sans  doute  à  un  arbi- 
trage. 

Le  gouvernement  portugais  a  distribué  au  congrès  antiesclavagiste  de 
Bruxelles  le  livre  de  l'explorateur  Henrique  de  Carvalho  sur  le  Lubuco.  C'est 
un  moyen  de  répondre  à  l'ouvrage  récent  The  fini  ascmt  of  the  Kam  qui 
n'a  pas  mis  en  évidence  les  services  rendus  par  les  pères  Machados  de  Ma- 
langes, aux  divers  explorateurs,  et  n'a  pas  été  juste  à  l'yard  des  Portugais 
dans  la  partie  relative  au  Lubuco.  Les  travaux  en  cours  de  publication  sur 
l'expédition  de  Henrique  de  Carvalho  au  Muatianro  fourniront  à  la  géogra- 
phie des  documents  de  la  plus  haute  importance.  Ce  sera  un  pas  de  plus  de 
foit  dans  le  but  que  poursuit  le  Portugal,  à  savoir  la  jonction  de  ses  posses- 
sions occidentales  et  orientales  d'Afrique. 

Les  Portugais  et  la  Compagnie  anglaise  du  8ud-Alricain.  — 

L'ingénieur  portugais  Joaquim-José  Machado  a  exposé  devant  la  Société  de 
Géographie  de  Lisbonne  divers  projets  tendant  à  empêcher  l'extension  de  la 
Compagnie  anglaise  récemment  créée  dans  le  Sud  africain.  Il  a  proposé 
rétablissement  de  la  navigation  régulière  au  moyen  de  bateaux  à  vapeur 
entre  l'embouchure  du  Zambèze  et  les  cataractes  de  Quebrabassa,  et  de 
l'autre  côté  de  ces  cataractes  jusqu'au  Zumbo,  l'ouverture  d'une  route  à 
côté  des  cataractes,  la  construction  des  lignes  télégraphiques  qui  lient  Qui- 
limane,  Nyassa,  Tête,  Rumbo,  Manica,  Beira,  Sofieda,  Inhambane  et  Loranço 
Marques,  l'étude  et  la  construction  de  deux  chemins  de  fer,  l'un  de  Inham- 
bane vers  Zoutpansberg,  au  Transvaal,  l'autre  de  la  Beira  jusqu'au  haut 
Souhati,  des  agences  ayant  pour  but  de  faciliter  l'émigration  portugaise  vers 
la  province  de  Mozambique,  la  fondation  de  colonies  agricoles  dans  les 
territoires  de  Mashona  et  Imhambane. 

En  ce  moment  déjà,  deux  ou  trois  bateaux  à  vapeur  doivent  être  sur  le 
Zambèze,  la  construction  des  lignes  télégraphiques  se  poursuit  avec  un  cer- 
tain empressement  et  un  réseau  à  peu  près  semblable  à  celui  proposé  par 
l'ingénieur  est  à  l'étude. 

M.  Machado  s'est  aussi  occupé  de  la  question  de  l'importation  d'armes 
pour  le  territoire  des  Matebeles,  importation  faite  avec  l'autorisation,  expresse 
ou  tacite,  des  employés  anglais.  Ce  qui  s'est  passé  est  vraiment  incroyable. 
Les  autorités  de  Bechuanaland  ont  laissé  passer  1,000  fusils  Martin-Henry 
et  300,000  cartouches  pendant  la  période  où  l'importation  d'armes  était  dé- 
fendue à  la  côte  orientale  !  Ces  armes,  on  le  sait,  seront  destinées  à  mas- 
sacrer les  pauvres  Mashonas,  que  les  Matebeles  n'ont  jamais  pu  assujettir 
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à  leur  domaine,  et  qai,  sans  doute,  yiendroat  demander  la  protection  des 
Portugais,  étant  pour  la  plupart  sur  le  territoire  portugais  ou  à  proximité; 

Explorateurs  portugais:  Succès  complet  des  expéditions  de  Palva 
d'Andrada  et  de  Victor  Cordon.  Le  10  septembre,  Palva  d'Andrada  était  à 
Manguende  et  devait  opérer  bientôt  sa  jonction  avec  V.  Cordon.  L'influence 
portugaise  s*étend  dans  toute  la  r^ion  du  Save,  dans  le  Bire,  dans  le  Ma- 
guende,  dans  Gambiza.  V.  Cordon  poursuit  son  exploration  dans  les  terri- 
toires de  Sanbiati  et  du  Panhame. 

Dans  la  région  du  Nyassa,  le  domaine  portugais  s'étend  de  jour  en  jour. 
Le  sultan  Metarica,  le  plus  important  des  chefs  de  la  contrée  orientale  du 
Nyassa,  celui-là  môme  qui  fit  opposition  à  Cuirassia,  ne  voulant  pas  admettre 
qu'il  pût  faire  bon  accueil  aux  Portugais,  a  reconnu  la  souveraineté  portu- 
gaise. Matipiure,  autre  roitelet  et  plusieurs  chefs  des  Makololos  ont  hissé  le 
drapeau  portugais. 

Attaque  des  Portugais  par  les  Makololos.  —  Les  journaux  de  Lisbonne  ont 
publié  le  rapport  de  l'ingénieur  Alvaro  Castelloes  relatant  les  premiers  évé- 
naonents  dont  Tépilogue  a  fait  l'objet  du  télégramme  de  Mozambique  du 
17  novembre  relatif  à  l'attadue  des  Makolloos  contre  le  major  Serpa-Pinto, 
alors  que  M.  Alvaro  Castelloes  faisait  des  études  de  chemins  de  fer  dans  le 
Haut-Shiré.  Le  rapport  est  daté  de  Mupasso,  le  8  août. 

Le  23  juillet,  Serpa-Pinto,  se  mettant  en  route  pour  Quilimane,  remit  le 
commandement  à  M.  Castelloes.  En  même  temps,  un  second  ingénieur, 
M.  Themudo,  partit  pour  Mupasso,  dans  le  territoire  portugais,  avec  des  gens, 
des  embarcations,  les  bagages  et  les  vivres  nécessaires. 

Le 28  juillet,  M.  Castelloes  arriva  à  Mupasso  avec  200  hommes;  il  trouva 
la  population  excitée  contre  les  Portugais  par  une  influence  étrangère,  et, 
lorsqu'il  parvint  devant  le  village  des  Maiiololos  en  face  de  Mupasso,  à 
i,200  mètres  de  la  rive  du  Shiré,  il  vit  sortir  les  indigènes  en  armes.  Il 
ordonna  à  ses  gens  de  s'arrêter  à  200  mètres  de  distance,  et,  accompagné  de 
40  hommes,  il  voulut  parlementer  et  donner  des  assurances  pacifiques.  Il 
avait,  disait-il,  déjà  passé  par  cinq  autres  villages  sans  être  inquiété.  Les 
indigènes  ne  laissèrent  pas  parler  M.  Castelloes  et  tirèrent  sur  lui  et  sur 
les  hommes  qui  se  trouvaient  à  portée  de  fusil.  M.  Castelloes  donna  alors 
Tordre  de  faire  feu  aussi  sur  le  village.  Les  indigènes  l'abandonnèrent  après 
avoir  incendié  leur  cases  laissant  six  hommes  et  douze  barils  de  poudre  qui 
firent  explosion. 

M.  Castelloes  s'apprêtait  à  camper  en  force,  lorsque  le  second  ingénieur, 
M.  Themudo,  l'avisa  qu'il  allait  être  attaqué  à  son  tour. 

M.  Castelloes  se  décida  alors  à  ne  pas  camper  isolé,  il  ne  pouvait  rester 
avec  100  hommes  alors  que  la  force  totale  de  319  hommes  dont  il  disposait, 
quoique  bien  armée,  était  à  peine  suffisante  pour  se  défendre  et  qu'elle 
pourrait  être  facilement  battue  s'il  persistait  dans  son  projet  de  diviser  sa 
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troupe.  11  traversa  donc  le  Shiré  en  canot  avec  ses  hommes  et  alla  rejoindre 
la  troupe  de  M.  Themudo. 

Le  bruit  s'était  répandu  que  six  petits  rois  avaient  armé  leurs  gens,  sui- 
vant le  conseil  de  Melaure,  pour  faire  la  guerre  aux  Portugais.  Ces  nouvelles 
qui  ne  se  vérifièrent  pas  étaient  préparées  par  les  Anglais  Harry  Petit  et 
George  Petit  qui,  cherchant  à  faire  peur  aux  Portugais,  affirmaient  que  Me- 
laure avait  avec  lui  une  nombreuse  troupe  armée,  avec  beaucoup  de  poudre 
et  6,000  fusils,  ce  qui  évidemment  était  faux.  Ces  Anglais  correspondaient 
avec  Melaure.  M.  Gastelioes,  les  ayant  invités  à  aller  au  village  portugais 
de  Nautumbe,  mettre  en  sûreté  leurs  biens,  ils  répondirent  qu'ils  préféraient 
aller  vers  le  Nord. 

M.  Gastelioes  se  fortifia  dans  Mupasso.  Les  indigènes  de  Landina  voulaient 
s'enfuir  vers  Mopea.  M.  Gastelioes  eut  beaucoup  de  peine  à  les  retenir  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Serpa-Pinto. 

M.  Gastelioes  continuait  à  être  attaqué  et  menacé.  Il  avait  décidé  de  châ- 
tier tant  d'audace  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  les  renforts  qu'il  attendait.  Les 
indigènes  venaient  chaque  matin  menacer  de  mettre  le  feu  au  village  et 
d'enlever  les  fusils  et  un  canon  que  M.  Gastelioes  avait  avec  lui. 

Le  rapport  termine  en  disant  que  le  gouvernement  doit  châtier  les  insur- 
gés afin  de  purger  la  région  du  Shiré  des  sauvages  qui  arrêtent  la  civilisa- 
tion, rendant  impossibles  les  études  des  ingénieurs  et  le  dressage  des  cartes 
du  bassm  hydrographique  du  Shiré  et  de  ses  afiQuents.  M.  Gastelioes  espère 
cependant  ne  pas  rentrer  à  Lisbonne  avant  d'avoir  terminé  ses  travaux. 

La  Réunion.  —  La  session  ordinaire  du  Gonseil  général  vient  de  se  ter- 
miner. D'importantes  questions  y  ont  été  agitées,  notamment  celle  du  rema- 
niement des  tarifis  du  port  de  la  Pointe-des-Galets  et  du  chemin  de  fer. 

Gette  assemblée  vient  également  de  décider  la  création  d'une  caisse  d'im- 
migration formée  à  l'aide  d^une  surtaxe  de  deux  francs  sur  les  renouvellements 
de  contrats,  en  vue  de  favoriser  l'introduction  des  immigrants  africains  à  la 
Réunion. 

Gette  mesure  peut  donner  lieu  à  certaines  critiques. 

Une  des  clauses,  en  effet,  de  la  convention  intervenue  entre  le  Portugal  et 
le  Gouvernement  français,  réservait  les  immigrants  africains  exclusivement 
aux  grandes  exploitations  rurales.  Gette  clause  vient  d'être  virtuellement 
abrogée  par  le  vote  du  Gonseil,  car,  du  moment  où  tous  contribuent  à  cons- 
tituer cette  subvention,  tous  ont  nécessairement  des  droits  égaux  à  profiter 
des  avantages  qu'elle  assure.  U  n'est  donc  plus  nécessaire  d'être  grand  pro- 
priétaire et  membre  du  syndicat  introducteur  pour  prendre  part  aux  répar- 
titions des  travailleurs  africains. 

Que  devient  alors  la  clause  formelle  de  la  convention  internationale? 

Tonkin.  —  Piraterie.  Le  courrier  d'Indo-Ghine  annonce  qu'une  bande 
s'est  reformée  dans  l'Ile  des  deux  SongS;  et  qu'on  se  prépare  à.  profiter  de  la 
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bdle  saison  pour  parcourir  toute  la  région  qui  s'étend  du  bras  le  plus  nord 
du  Delta  jusqu'à  Monka!.  Seulement  il  faut  que  les  effectifs  permettent  de 
mettre  en  ligne  au  moins  un  millier  d'hommes  pour  que  Fopération  ne  ren- 
contre aucun  obstacle.  Il  nous  signale  également  la  présence,  dans  le  Thanh- 
Hoa,  de  bandes  composées  de  Chinois  et  d'Annamites.  Une  reconnaissance  de 
vingt-quatre  hommes»  qui  s'est  heurtée  à  l'une  d'elles,  aurait  perdu  cinq 
hommes,  dont  un  lieutenant. 

Le  16  octobre  a  eu  lieu,  à  Bac-Ninh,  l'exécution  de  onze  pirates. 

Le  lendemain  17,  nouvelle  exécution  du  chef  de  bande  Nguyen-Van-Sinh 
et  d'un  de  ses  seconds. 

Nguyen-Van-Sinh  avait  fait  sa  soumission  au  commencement  du  mois, 
avec  neuf  fusils;  mais  presque  aussitôt,  il  avait  repris  la  campagne. 

Fait  prisonnier  et  enfermé  à  la  prison  du  Tongdoc,  il  avait,  dans  la  nuit 
du  16  au  17,  essayé  de  se  tuer  à  coup  de  brique. 

107  pirates  de  la  province  de  Bac-Ninh  ont  été  envoyés  par  V Annamite  à 
Poulo-Condor. 

Thuyet,  l'ex-régent  de  l'Annam,  qui  errait  sur  la  frontière  du  Tonkin,  a 
été  arrêté  par  ordre  du  vice-roi  de  Canton.  L'arrestation  a  été  opérée  par 
un  de  nos  anciens  partisans,  le  Grec  Georges  Vlavanos,  qui  a  commandé,  en 
1883,  les  PavillonsnJaunes  entrés  à  notre  service.  Georges  Vlavanos,  qui  a  un 
grade  dans  le  mandarinat  militaire  chinois,  avait  appris  par  ses  amis  de  Can- 
ton que  Thuyet  était  à  bout  de  ressources,  que  les  Chinois  étaient  las  de  lui 
fournir  des  subsides  et  seraient  enchantés  d'être  débarrassés  de  cet  hôte 
compromettant  II  le  fit  conduire  à  Canton,  où  on  l'a  mis  en  prison. 

DéUnUtaHon  de  la  frmtière  chinoise.  —  La  commission  d'abomement  des 
frontières  a  quitté  Hanoï  le  17  octobre,  se  rendant  à  Haïphong,  et  de  là,  à 
Monka!.  Elle  se  compose  de  MM.  le  commandant  Ch.  de  la  Bastide,  Mahé, 
vice-résIdent,  Rustant,  le  capitaine  Michelez.  Le  lieutenant  Balagny  lui  est 
adjoint  comme  officier  topographe. 

M.X.  Badwell,  interprète  principal  de  l'état-major,  accompagne  la  mission. 

Les  travaux  devaient  commencer  à  Monkaï,  le  1«  novembre,  et  se  pour- 
suivre en  montant  vers  Lang-Son,  où  la  commission  arrivera  vraisemble- 
ment  vers  le  1*  janvier  1890.  Elle  est  escortée  par  une  demi-compagnie  du 
i*  régiment  étranger  et  une  compagnie  de  tirailleurs  tonkinois. 

Les  chemins  de  1er  en  Chine.  —  La  Revue  des  Chemins  de  fer  écanth 
miques,  de  Bnixeiles,  croit  savoir  qu'on  vient  de  décider  la  construction  d'un 
vaste  réseau  ferré  en  Chine. 

Il  comprendra  quatre  Ugnes  principales,  complétées  par  des  lignes  secon- 
daires, les  unes  à  grande,  les  autres  à  petite  section. 

La  première,  la  ligne  du  Nord-Est,  passera  de  Kai-Ping  Tientsin  à  Schan- 
kai-Rvan  et,  de  là,  par  la  Basse-Mantchourie,  à  Kizin.  Cette  ligne  serait 
éventuellement  continuée  jusqu'à  Huen-Tsuen,  la  ville  la  plus  importante 
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sur  TAmour,  avec  une  autre  ligne  se  dirigeant  sur  Ninguta,  dans  la  Haute- 
Mantchourie. 

La  deuxième,  la  ligne  Sud-Nord-Ouest  sera  dirigée  de  Tientsin,  yers  le 
sud  à  Tsinaufu,  capitale  de  Schantung,  en  passant  par  Tsing-Tschiangpu, 
Nangking  ou  Tschinkiang,  ces  deux  points  situés  sur  la  rivière  Yangtsze. 

La  troisième  ligne  sera  celle  du  Nord-Ouest,  qui  ira  de  Tientsin  à 
Kaifenghu,  capitale  de  Aonam,  de  là  à  Singam,  capitale  de  Shensi  et  Lan- 
tschaufu,  capitale  de  Ransuh,  station  finale  de  la  ligne. 

Enfin  la  quatrième  sera  celle  de  TOuest,  pour  la  construction  de  laquelle 
le  gouvernement  général  des  provinces  de  Ransuh  et  Shensi,  conjointement 
avec  le  gouverneur  du  Turkestan  chinois,  procureront  les  fonds  nécessaires. 

On  annonce  que,  pour  réunir  le  capital  nécessaire  à  cette  vaste  entreprise, 
six  syndicats  de  n^ociants  chinois  ont  été  formés  et  qu'ils  y  contribueront 
chacun  pour  dix  millions  de  taêls. 

On  dit  aussi  que  le  marquis  Tseng,  Tancien  ambassadeur,  est  nommé 
directeur  général  des  chemins  de  fer  du  Céleste-Empire. 

Canada.  —  Echec  à  la  langue  française  au  Nord-Ouest.  —  Dans'  un  de 
nos  derniers  numéros  (i),  nous  avons  signalé  la  grave  atteinte  portée  à  la 
langue  française  au  Manitoba.  Le  contre-coup  de  cette  mesure  s*est  fait 
sentir  dans  la  province  voisine  et  est  dCi  à  l'initiative  prise  par  M.  Royal, 
lieutenant-gouverneur  des  territoires  du  Nord-Ouest.  Ce  fonctionnaire,  pour 
la  lecture  du  discours  du  trône,  ne  s'est  servi  que  de  la  langue  anglaise; 
tandis  que  la  constitution  de  ces  territoires  fait  de  la  langue  française  la 
langue  officielle  à  l'égal  de  l'anglais.  Comment  M.  Royal,  un  Canadien-Fran- 
çais, a-t-il  pu  sacrifier  ainsi  les  droits  de  sa  langue  que  la  constitution  pro- 
tège? C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre. 

Le  lieutenant-gouverneur  a  dû,  en  acceptant  ce  poste,  jurer  solennellement 
de  maintenir  la  constitution  dans  toute  son  intégrité.  Or  l'intégrité  de  la 
constitution  des  Territoires  veut  l'usage  officiel  du  français  comme  de  l'an- 
glais. Refuser  au  français  les  droits  de  langue  officielle,  c'est  donc  viol^ 
manifestement  cette  constitution.  Car,  pour  abolir  l'usage  du  français  comme 
langue  officielle  au  Nord-Ouest,  il  faut  autre  chose  qu*une  explosion  de  fa- 
natisme; il  faut  une  modification  de  la  consiitution,  laquelle  constitution 
ne  peut  être  changé  que  par  le  Parlement  fédéral.  La  législature  des  Terri- 
foires  ne  peut  pas  y  toucher.  Voici  le  texte  de  l'article  iiO  de  l'acte  fédéral 
qui  crée  le  gouvernement  des  Territoires  : 

«  L'anglais  ou  le  français  pourront  être  employés  par  n'importe  quelle 
personne  à  la  législature  des  Territoires  et  dans  les  procédures  devant  les 
tribunaux;  et  on  fera  usage  de  ces  deux  langues  dans  les  archives  et  jour- 
naux de  la  législature,  et  toute  ordonnance  faite  sous  l'autorité  du  présent 
acte  sera  imprimée  dans  ces  deux  langues.  » 

(1)  Voir  la  Rwua  française  du  15  octobre  1889,  t.  X,  p.  492  (n»  80). 
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Pour  ceux  qui  prennent  part  aux  débats  de  la  législature,  l'usage  du 
français  ou'de  l'anglais  est  facultatif;  mais  lorsqu'il  s'agit  des  actes  officiels 
de  cette  législation,  archives,  journaux,  l'usage  des  deux  langues  est  obli- 
gatoire —  on  fera  usage.  A  plus  forte  raison,  l'esprit  de  la  constitution 
exige-t-il  l'usage  du  français  et  de  l'anglais  pour  la  lecture  du  discours  du 
trône,  l'un  des  actes  les  plus  solennels  qui  se  produisent  devant  la  législa- 
ture. Ainsi  donc,  en  mettant  de  côté,  en  cette  circonstance,  Tune  des  langues 
of&cielles,  on  a  clairement  violé  l'esprit,  sinon  la  lettre  de  la  constitution. 

Naturellement,  les  fanatiques,  à  la  suite  de  cette  première  violation  de 
la  constitution,  se  sont  [mis  à  l'œuvre  sans  délai.  Sur  la  proposition  de 
M.  Cayley,  une  commission  a  été  nommée  pour  préparer  une  requête  au 
Parlement  fédéral  demandant  l'abrogation  de  l'article  110  de  la  loi  consti- 
tutive du  gouvernement  des  Territoires.  Cette  proposition  de  M.  Cayley  a 
été  votée  après  une  discussion  très  animée  qui  a  duré  plusieurs  heures. 
Deux  membres  anglai<t  de  la  législature,  M.  Mitshell,  député  de  Batoche,  et 
M.  Hoey,  député  de  Kimistîn,  ont  parlé  et  voté  contre  la  requête  demandant 
au  gouvernement  fédéral  d'abolir  l'usage  offidel  de  la  langue  firançaise  au 
Nord-Oûest.  Mais  ils  ont  été  seuls  de  leur  bord. 

n  faut  ajouter  que  l'assemblée  ne  compte  aucun  Canadien-Français,  la  mi- 
norité de  race  firançaise,  qui  est  éparpillée  sur  toute  l'étendue  des  territoires, 
n'ayant  pu  obtenir  d*étre  représentée  directement  par  un  des  siens  au  sein 
de  la  législature. 

Congrès  panaméricain  de  Washington.  —  La  tentative  d'union 
douanière  des  trois  Amériques  débute  sous  de  mauvais  auspices,  et  tout 
semble  indiquer  que  les  conférences  destinées  à  entratner  dans  l'orbite  des 
États-Unis  les  pays  latins  du  Centre  et  du  Sud  aboutiront  simplement  à 
une  pure  manifestation  de  nature,  en  tout  cas,  à  servir  d'avertissement  à 
l'Europe.  Rien  de  sérieux  n*y  a  encore  été  résolu;  en  revanche,  des  frois- 
sements et  des  défiances  se  sont  déjà  manifestés  entre  les  délégués  des 
divers  États. 

D*aii  côté,  dit  la  Revue  Sud-Amérioaine^  des  communications  de  Mexico  du 
9  novembre  attribuent  au  gouvernement  du  président  Porfirio  Diaz  Pintention  de 
décréter  des  mesures  de  représailles  à  Tégard  des  États-Onis.  11  s'agirait  de  frapper 
les  machines  de  provenance  américaine  d*un  droit  prohibitif,  cinq  cents  par  kilo- 
granmie,  tout  en  maintenant  sur  les  machines  importées  de  France,  d'Angleterre  et 
de  Belgique  les  droits  actuels.  Cette  mesure  serait  prise  en  raison  des  droits  excessife 
qui  frappent  les  minerais  argentifères  du  Mexique  à  leur  entrée  aux  États-UniSi  depuis 
la  récente  décision  de  M.  Windom,  secrétaire  du  Trésor.  De  l'autre  c6té,  on  sait 
qu'un  délégué  nord-américain  au  Congrès  de  Washington  a  déclaré  que  les  États 
Unis  pouvaient  introduire  librement  sans  réel  préjudice,  la  laine  argentine  à  la  con- 
dition toutefois  que  la  République  Argentine  consentirait  â  laisser  entrer  chez  elle 
également  libre  de  droits  les  tissus  de  laine. 

La  République  Argentine,  qui  a  déjà  des  débouchés  assurés  pour  ses  laines  dans 
divers  États  d'Europe,  n'a  pas  un  intérêt  absolu  â  donner  aux  États-Unis  le  monopole 
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de  sa  fourniture  de  Ussos  de  laine  pour  conquérir  ce  débouché  à  sa  matière  pre- 
mière. Ce  serait  le  moyen  de  tuer  dans  rœuf,  sans  écouler  beaucoup  plus  ses  laines, 
son  industrie  textile  d^à  représentée  chez  elle  par  une  importante  fabrique  de 
draps. 

Mais  de  plus,  voilà  les  éleveurs  de  FOuest  des  États-Unis  qui  jettent  déjà  les  hauts 
cris  en  se  voyant  menacés  de  la  concurrence  des  laines  argentines  et  réclament  le 
maintien  de  la  protection. 

Vénésaela:  NotweUeSs  —  Lors  des  dernières  électioDS  à  la  présidence, 
l'ex-président,  général  Joaquim  Crespo,  avait  tenté  de  provoquer  une  révola- 
tion  au  Venezuela,  sa  réélection  y  ayant  échoué.  Sa  tentative  ne  réussit  pas  et 
le  général  Crespo  ainsi  que  ses  officiers  furent  faits  prisonniers  par  un  navire 
de  guerre  vénézuélien  et  amenés  a  Caracas.  Grâce  à  la  conduite  géné- 
reuse du  président  Rojas  Paul,  le  général  Crespo  fut  libéré  après  quelques 
semaines  de  détention  (le  24  décembre  1888),  et  il  choisit  New- York  comme 
résidence.  Depuis,  beaucoup  de  modifications  ont  eu  lieu,  et  la  présidence 
doit  être  changée  le  22  février  prochain  (suivant  la  Constitution,  tous  les 
deux  ans).  De  nouveaux  partis  se  forment,  de  nouveaux  journaux  appa- 
raissent, de  manière  que  les  manœuvres  électorales  seront  en  plein  travail 
sous  peu. 

""L'ex-président,  le  général  Guzman  Blanco,  qui  a  su  tenir  les  rênes  du 
gouvernement  pendant  dix-neuf  ans,  fut  envoyé  à  Paris  en  1887,  comme 
représentant  du  Venezuela,  par  le  président  Hermogenes  Lopez,  et  il  ne 
cesse  pas  de  diriger  de  Paris  le  parti  libéral  du  Venezuela  et  de  prendre  une 
large  part  dans  les  menées  politiques,  môme  d'imposer,  avec  l'assistance  de 
ses  partisans,  des  présidents  de  sa  couleur.  Vis-à-vis  du  président  général 
Crespo,  régnant  de  1884  à  1886,  il  fit  montre  de  la  plus  pure  amitié.  11  sa- 
vait que  dans  Crespo  il  avait  trouvé  un  des  plus  grands  stratégistes  que  le 
Venezuela  ait  vus  depuis  Simon  Bolivar  et  le  général  Paez.  Toujours  au 
qui-vive  pour  le  bien-être  du  pays,  le  général  Crespo  s'aperçut  bientôt  que 
celui-ci  était  en  danger.  Des  différends  surgirent  entre  lui  et  Guzman  Blanco 
et  d'amis  intimes,  ils  devinrent  ennemis  déclarés. 

Les  émeutes  et  guerres  de  partis  sont  malheureusement  encore  fréquentes 
dans  le  Venezuela,  de  sorte  que  la  situation  du  pays  ne  peut  pas  être  consi- 
dérée comme  florissante. 

Depuis  quelque  temps  cependant,  Guzman  Blanco  n'a  pas  réussi  dans  sa 
politique.  Le  B  avril  dernier,  les  étudiants  de  l'Université  de  Caracas  ont 
exigé  qu'aucune  démonstration  n'eût  lieu  en  faveur  de  Guzman  Blanco  et 
qu'aucune  couronne  ne  fût  déposée  sur  ses  monuments.  Cette  décision  des 
étudiants  ouvrit  la  lutte  et  le  gouvernement  renonça  à  la  décoration  des 
monuments  et  des  édifices  publics,  et  la  foule  suivit  les  étudiants  par  les 
rues  de  la  ville,  criant  :  «  A  bas  Guzman,  vive  Rojas  Paul!  » 

Dans  les  villes  de  La  Guaira,  Puerto-Cabello,  Valencia  et  audad-Bolivar, 
ce  fut  pis  encore,  il  y  eut  des  blessés  et  des  arrestations,  et  il  fallut  une 
grande  force  de  police  pour  éviter  la  destruction,  dans  ces  ^es,  des  statues 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES   ET  COLONIALES        59 

de  Gazman  Blanco  dont  celui-ci  en  a  fait  ériger  nne  vingtaine  dans  le  pays* 
Les  élections  s'approchent  et  Tavenir  nons  apprendra  si  Gozmann  Blanco 
pourra  toujours  conserver  une  influence  prépondérante. 

Au  Venezuela,  il  y  eut  des  réjouissances  générales  quand  on  apprit  que 
le  très  populaire  et  estimé  général  Grespo  s'embarquerait  à  New- York  le 
20  septembre  pour  retourner  dans  son  pays.  De  la  correspondance  entre  le 
président  actuel  et  Crespo,on  aperçoit  bien  que,  de  la  part  du  gouvernement, 
ce  retour  était  désiré.  Le  général  arriva  à  La  Guaira  le  27  septembre,  et  le 
lendemain  fit  une  entrée  triomphale  à  Caracas.  Les  réceptions  qui  lui  ont 
été  laites  et  la  popularité  dont  il  jouit  rendent  à  peu  près  certaine  son 
élection  à  la  présidence. 

Depuis  cette  époque  le  général  Guzman  Blanco  a  résigné  ses  fonctions  de 
repr^ntant  du  Venezuela  à  Paris. 

Bolivie.  —  n  est  question  d'établir  la  capitale  à  La  Paz.  Toute  la  ville 
de  Sucre  proteste  contre  ce  projet  et  on  craint  même  une  révolte.  Aussi 
croit-on  que  le  gouvernement  renoncera  à  son  projet 

Le  gouvernement  aurait  concédé  pour  quinze  ans  le  monopole  de  toutes 
ses  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb  à  un  financier  américain» 
M.  Christy,  de  Boston. 

Les  exportations  sont  toiyours  limitées  à  des  métaux  précieux,  nitre,  coton, 
tissus  de  coton  et  d'alpaga.  Les  principaux  débouchés  sont  le  Chili,  le  Pérou 
et  la  République  Argentine.  Le  port  le  plus  accessible  est  Arica  qui  exige 
un  transit  de  240  milles  par  terre,  depuis  La  Paz  jusqu'à  Tacna  qui  est  en 
communication  par  chemin  de  fer  avec  Arica,  à  40  milles  de  distance.  La 
grande  masse  du  commerce  depuis  La  Paz  se  fait  par  vapeurs  par  lelacTiti- 
caca,  puis  par  la  ligne  ferrée  de  Puno  à  Arequipa  et  MoUendo.  Une  autre 
voie  plus  longue  est  celle  par  la  République  Argentine.  Mais  deux  nou- 
velles voies  se  sont  ouvertes  :  pour  le  nord,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Antofagasta  à  la  Bolivie  qui  commence  à  donner  au  Chili  le  trafic  des 
provinces  méridionales  boliviennes. 

Les  importations  viennent  d'Allemagne  et  de  France,  le  trafic  des  Etats- 
Unis  avec  la  Bolivie  est  à  peu  près  nul. 

République  Argentine.  —  On  va  prochainement  entamer  les  travaux 
d'un  important  chemin  de  fer  qui,  partant  de  Bahia  Blanca,  pc»rt  sur 
l'Atlantique,  pénétrera  au  cœur  du  pays,  en  se  dirigeant  vers  le  nord  pour 
aboutir  à  Villa-Mercédès  et  Rio-Guarto,  villes  situées  respectivement  sur  les 
lignes  de  Buenos-Ayres  au  Pacifique  et  d'Andine.  Cette  nouvelle  voie  aura 
à  parcourir  une  distance  de  1,188  kilomètres  ;  elle  passera  par  Général- 
Acha,  Toay  et  Victoria,  qui  semblent  appelés  à  devenir  des  centres  impor- 
tants de  population,  et  rattachera  le  système  méridional  du  réseau  argentin 
à  ceux  du  nord  et  de  l'est;  Bahia-Blanca  serait  ainsi  destiné  à  ôtre  le  port 
d'exportation  des  céréales  produites  par  les  vastes  districts  qui  l'environnent 
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La  coostruction  de  la  ligne  est  entreprise  par  la  Bahia-Blanca  and  North 
Western  Company,  constituée  au  capital  de  2,000,000  de  liv.  st.,  et  qui 
vient  déjà  d'offrir  en  souscription  13,500  actions  privilégiées  de  100  liv.  sL 
diacune.  Aux  termes  de  la  concession,  l'Etat  garantit  pendant  20  ans  à 
partir  delà  mise  en  exploitation  de  chaque  section,  un  intérêt  de  5  0/0  sur 
20,000  pesos  par  kilomètre. 

Esclavage.  •—  Manœuvres  anglaises  et  juives.  —  Le  Soleil  du  24  décembre 
publie  le  télégramme  suivant  de  son  correspondant  de  Marseille  : 

Marseille,  21  décembre. 

De  Zanzibar,  on  a  des  nouvelles  de  la  croisade  antiesclavagiste  qui  fait  de  lents 
mais  sûrs  progrès. 

Les  résultats  pratiques  obtenus  jusquMci  sont  dus  surtout  au  zôle  héroïque  des  mis- 
sionnaires français  qui  déploient  une  ardeur  infatigable,  ayant  à  lutter  non  seulement 
contre  le  mauvais  vouloir  des  chefs  arabes,  mais  aussi  contre  les  efforts,  à  peine 
dissimulés,  de  certains  pasteurs  protestants  anglais. 

On  dit  dans  le  pays  que  vont  arriver  des  missionnaires  envoyés  par  TAllemagne 
qui  ne  serait  pas  fAchée  de  contre-balancer  sur  ce  point  Pinfluence  anglaise. 

Malhrareusement  les  noirs  libérés  sont  fort  gênants.  Passés  sans  transition  de  Tes- 
clavage  à  la  liberté,  ils  commencent  par  prendre  seulement  ce  qu^ont  de  mauvais  et 
vti-ieux  les  mœurs  européennes.  C'est  le  point  noir  de  la  croisade. 

On  raconte  que  les  joiiisdu  pays  font  un  commerce  productif  en  rapatriant  plusieurs 
fois  les  mêmes  noirs  quMls  revendent  aux  anciens  maîtres,  dès  qu'ils  ont  dépassé  la 
Z0D6  d'action  de  la  ligne  antiesclavagiste  dont  les  efforts  vont  essayer  de  contre- 
balancer ces  divers  inconvénients. 

Nous  croyons  devoir  attirer  Tattention  de  l'Alliance  Israélite  sur  le  der- 
nier passage  de  ce  télégramme.  Il  serait  fAcheux  que  ces  faits  qui,  nous 
Tespérons,  ne  sont  qu'accidentels,  vinssent  à  se  généraliser.  On  peut  être 
partagé  d'opinion  sur  le  succès  possible  d'une  action  d'ensemble  pour  répri- 
mer l'esclavage,  mais  tous  les  peuples  civilisés  seront  unanimes  dans  leur 
bldme  pour  un  commerce  qui  consisterait  à  se  saisir  de  noirs  libérés,  pour 
les  revendre  à  leurs  anciens  maîtres.  Du  moment  que  l' Alliance  Israélite 
s'^t  posée  vis-à-vis  des  princes  et  des  peuples  en  patronne  de  tout  juif 
fùt-il  le  plus  humble  et  le  plus  délaissé,  elle  se  doit  de  ne  pas  couvrir  de 
son  pavillon  des  actes  réprouvés  par  la  morale  universelle,  et  de  signifier 
d  SCS  protégés  que  ce  n'est  pas  un  commerce  licite  que  celui  qui  consiste  à 
trafiquer  de  la  liberté  humaûie.  Il  nous  parait  donc  indispensable  que  les 
faits  auxquels  le  correspondant  du  Soleil  fait  allusion,  soient  l'objet  d'une 
enquête  et  que  la  conscience  publique  soit  rassurée. 

Oermanisation  de  TAlsace.  —  La  Gironde  du  12  décembre  publie 
une  lettre  de  son  correspondant  particulier  de  Strasbourg  au  sujet  de  la 
germanisation  de  l'Alsace  par  l'école. 

I^  germanisation  va  son  train.  Ne  pouvant  germaniser  les  cœurs,  on  germanise  la 
terre  tant  qu'on  peut;  la  bande  noire  fait  la  chasse  aux  Français  demeurés  proprié- 
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taires  el  il  ii*6Btgiièrede  semaine  oà  Ton  n'apprenne  qu'elle  a  réussi  à  acheter  quelque 
Donreau  domaine.  Nous  sommes  expropriés  de  toutes  les  façons  et  sous  toutes  les 
Cormes.  Ily  a  deux  mois,  on  procédait  brutalement  à  l'expulsion  de  tous  les  institu- 
teurs franco;  ToilA  qu'il  est  question  aujourd'hui  d'obliger  nos  filles  à  fréquenter 
féeole  tant  qu'elles  ne  parleront  pas  l'allemand,  et,  ce  qui  est  triste  à  dire,  c'eU  qae 
k  dergé  prote$tant  t'eti  fait  le  complice  de  cette  nouvelle  tracasserie.  Depuis  Tan- 
nexioD,  les  familles,  même  les  plus  pauvres,  cessaient  d'envoyer  les  filles  à  l'école 
anasiidt  qu'elles  avaient  atteint  l'âge  réglementaire,  c'est-à-dire  treize  ans,  et  les 
parents  â  qui  leur  position  de  fortune  le  permettait,  prenaient  des  institutrices  fran- 
çaises à  domicile  pour  achever  Féducation  des  jeunes  filles.  Inutile  de  dire  que 
celles-ci  s'empressaient  d'oublier  le  peu  d'allemand  qu'on  leur  avait  fait  apprendre  de 
force,  et  qu'au  contraire  elles  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  se  perfectionner 
dans  l'étude  de  la  langue  française.  Or,  vous  savez  que  les  Allemands  s'en  prennent 
surtout  aux  femmes  de  la  lenteur  des  progrès  de  la  germanisation  en  Alsace-Lorraine  ; 
ils  disent  que,  non  contentes  d'inculquer  â  leurs  enfants  des  sentiments  finançais,  elles 
se  gardent  bien  de  leur  parler  allemand,  et  c'est  pour  lutter  contre  l'influence  mater- 
nelle que  le  gouremement  se  propose  d'obliger  désormais  les  filles  à  fréquenter  l'école 
jusqu'à  quatorze  ans  révolus.  Il  serait  même  question  de  leur  imposer  un  examen  de 
sortie  portant  uniquement  sur  la  langue  allemande  et  de  les  forcer  à  faire  une  année 
supplémentaire  quand  on  ne  les  jugera  pas  sufiBsamment  germanisées. 

Comme  Je  vous  l'ai  dit,  le  clergé  protestant  appuie  énergiquement  cette  mesure, 
sous  prétexte  que  la  confirmation  n'a  lieu  chez  les  protestants  qu'entre  quatorze  et 
quinze  ans,  et  que  la  plupart  des  filles,  lorsqu'elles  quittent  l'école  avant  cet  ftge, 
négligent  de  se  présenter  à  ce  sacrement.  C'est  fort  possible ,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  pénible  de  voir  le  clergé  réforméf  sacrifiant  tout  sentiment  de  patriotisme  à  ses 
préoccupations  religieuses,  se  &ire  l'auxiliaire  de  l'Allemagne,  et  réclamer  pour  nos 
enflants  l'éducation  à  la  prussienne  pour  s'assurer  pendant  un  peu  plus  longtemps 
leur  direction  religieuse. 

Qrèoe:  Chemins  de  fer.  On  écrit  à  la  Reoue  française.  23  décembre.  — 
La  ligne  à  voie  étroite  de  un  mètre  d'écartement  entre  Missolonghi  et  Agri- 
nkm,  en  Grèce,  est  achevée. 

La  réception  par  les  ingénieors  du  gouvernement  aura  lieu  nécessairement, 
l'ouverture  au  service  de  l'exploitation  suivra. 

Cette  ligne,  dont  la  longueur  est  de  45  kilomètres,  a  été  construite  par 
une  Société  belge. 

CSanal  entre  Birmingham  et  Liverpool.  —  Ce  projet  de  canal 
pour  le  passage  des  navires,  entre  Birmingham  et  la  Mersey,  entrera  bientôt 
dans  la  période  d'exécution.  Les  devis  sont  établis.  Il  s'agit  de  creuser  un 
canal  entièrement  neuf,  il  partira  de  Birmingham  et  traversera  les  princi- 
paux centres  miniers  du  Staflbrdshire  et  des  Potteries  pour  aller  rejoindre 
le  Weaver  à  Winsford  et  ayoutir  au  canal  maritime  de  Manchester  et  à 
la  Mersey.  Les  di£Qcultés  r^ultant  des  changements  de  niveaux  seront  sur- 
montées au  moyen  d'élévateurs  hydrauliques  semblables  à  ceux  en  usage  en 
Belgique  sur  la  Meuse.  On  a  décidé  de  porter  la  largeur  du  canal  à  72  pieds, 
ce  qui  en  permettra  le  passage  aux  navires  jaugeant  500  tonneaux,  le  projet 
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primitif  de  60  pieds  de  large  restreignait  la  navigation  aux  navires  de  300 
tonneaux.  La  dépense  de  creusement  et  d'aménagement  est  évaluée  à 
£  3,000,000.  {Iron  and  Co<U  Review.) 

Danemark.  —  Le  Tunnel  du  «  Sund  ».  —  Le  projet  de  construction 
d'un  tunnel  sous-marin  pour  franchir  le  détroit  du  <k  Sund  >  a  été  complè- 
tement abandonné  et  remplacé  par  un  nouveau  mode  de  communication 
qui  consiste  à  réunir  Elsinore  et  Helsingfors  au  moyen  d'un  pont  sur  le 
détroit  du  Sund.  La  ligne  se  trouverait  au  centre  d'un  double  tube  en  fer 
à  l'extérieur,  en  acier  à  l'intérieur.  Ces  tubes  reposeraient  sur  des  piles 
qui,  placées  à  une  distance  suffisante  les  unes  des  autres,  n'offriraient 
aucun  obstacle  à  la  navigation. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  Fleuves  de  France,  la  Seine,  par  M.  Barron.  —  Laurens,  éditeur. 

n  est  peu  de  collections  aussi  intéressantes  et  aussi  recherchées  que  celle  commencée 
parTéditeor  Laurens.  Déjà  Tan  dernier  M.  Barron  nous  avait  donné  la  Loire.  Cette 
année,  c^est  la  Seine  qui  paraît,  aussi  séduisante  et  aussi  finement  encadrée  que  sa 
grande  sœur.  Que  d^anecdotes,  que  de  croquis  émaillent  le  récit  consacré  â  ce  fleuve 
au  cours  capricieux  qui  cherche  à  entourer  Paris  de  ses  replis,  et  qui,  comme  les 
visiteurs  étrangers,  semble  ne  pouvoir  s'en  éloigner  qu*à  regret. 

Notre  histoire  apparaît  tout  entière  dans  celle  de  la  Seine  et  toutes  deux  prennent 
naissance  dans  les  parages  d*Allse-Sainte-Reine,  dominée  par  la  colossale  statue  de 
Yercingétorix,  le  héros  des  Gaules.  Voici  maintenant  Sens,  Troyes,  Auxerre,  Reims, 
Beauvais,  avec  leurs  monuments  antiques  ou  leur  pittoresque  aspect,  Paris  et  ses 
environs,  sites  relevés  des  bords  de  la  basse  Seine,  Vernon,  Rouen,  Jumièges, 
Caudebec,  séduisants  à  la  fois  par  la  beauté  de  la  nature  et  Tattrait  de  leurs 
curiosités. 

n  ne  faut  pas  croire  que  les  seules  rives  de  la  Seine  soient  Tobjet  de  cet  ouvrage: 
tous  les  affluents  du  bassin  séqnanien  y  ont  leur  part  dans  le  récit  et  dans  les 
gravures,  qui  forment  une  véritable  collection  artistique  des  che£sHi*0Buvre  de  Part 
firançais.  Quel  ouvrage,  mieux  que  celni-d,  peut  faire  nattre  et  développer  le  goût 
des  voyages  tout  en  formant  celui  des  voyageurs? 

La  Vie  et  las  mœurs  à  la  Plata,  par  H.  Ëmilb  Dairsaux.  —  2  vol.  in-8, 
illustrés.  Hachette  éditeur. 

Il  y  a  on  an,  à  peine,  que  M.  Emile  Daireaux  donnait  la  première  édition,  déjà 
épuisée,  de  cet  important  ouvrage  qui  a  conquis  rapidement  sa  place  et  est,  ai^our- 
d*hui,  classé  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'Amérique  latine. 

Rien  n'est  surprenant  comme  les  modifications  rapides,  peut-être  sans  précèdent  dans 
Phistoire,  qui  se  produisent,  depuis  quelques  années,  dans  la  République  Argentine 
où  les  villages,  en  quelques  mois,  deviennent  des  villes  ;  les  lignes  de  diemins  de  fer 
s*étendent  là,  où  il  y  a  six  ans,  Fhomme  civilisé  n*avait  pas  pénétré;  le  désert  est  mis 
en  culture  avec  un  si  prodigieux  entrain  qn*il  semble  qu*un  honmie  y  fasse  la  be^ 
Bogne  de  dix  ;  les  ateliers  d'Europe  ne  peuvent  suffire  à  fournir  PoutiUage  que  ce  pays 
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DoaTean  demande;  les  capitaux  èmigrent  avec  une  telle  imprudence  yers  cette  terro 
nouyelle  que  la  Banque  d'Angleterre  et  celle  de  France  ont  à  protéger  leur  encaisse  : 
les  heureux  possesseurs  du  sol  voient  8*élever  à  de  telles  hauteurs  le  prix  de  leurs 
immenses  domaines  qu'ils  ne  savent  d'où  leur  viennent  à  Fimproviste  tous  ces  capi- 
taux ni  quel  emploi  leur  donner. 

Dans  les  ports  dltalie  vingt,  mille  émigrants  demandent  passage  sans  pouvoir  l 'ob- 
tenir ;  quand  ces  vingt  mille  sont  pourvus,  quarante  mille  nouveaux  se  présentent  ; 
les  plaines  de  TAragon,  les  montagnes  de  TAuvergne  fournissent  leur  contingent  ;  on 
dte  en  France  un  village  de  426  habitants  dont  tous  sont  partis  Jusqu'au  demie  i\ 
emmenant  le  maître  d'école,  le  maire  et  le  curé. 

On  trouve  dans  cette  nouvelle  édition  expliquées  les  causes  qui  ont  déterminé  lu 
mouvement  si  intéressant  et  si  nouveau  de  ce  pays, et  sa  marche  rapide  vers  les  des- 
tinées brillantes  que  la  première  édition  lui  prédisait. 

L'Oréno^nie  et  le  Gaura,  par  J.  Ghaffanjon.  —  1  vol.  avec  56  gravures  et 
î  cartes.  (Collections  de  voyages  illustrés.) 

Parmi  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  Sud,  il  en  est  dont  la  découverte  s'as- 
socie à  la  découverte  du  continent  américain  lui-même;  tels  sont  le  fleuve  des  Ama- 
lones  et  l'Orénoque.  Mais  si  la  partie  inférieure  de  leurs  cours  a,  depuis  longtemps ^ 
livré  tous  ses  secrets,  il  n'en  est  pas  de  même  des  bassins  supérieurs  de  ces  fleuves 
défendus  contre  la  curiosité  européenne  par  l'humeur  farouche  des  tribus  indiennes. 

Désireux  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science  géographique,  M.  Cbaffanjoa 
obtint  une  mission  du  ministère  de  Finstruction  publique,  en  1884,  à  l'effet  d'explo- 
rer le  bassin  supérieur  de  l'Orénoque  et  de  rechercher  les  sources  de  ce  fleuve.  C'esî, 
ainsi  que  le  voyageur  reconnut  successivement  le  cours  de  l'Orénoque,  et  du  Gaora, 
run  de  ses  plus  grands  afiluents,  et  fut  assez  heureux  pour  atteindre  la  source  même 
du  fleuve.  A  cété  de  l'intérêt  géographique  que  présente  ce  voyage,  accompU  mal^é 
des  obstacle  de  tout  heure,  le  récit  que  nous  donne  le  voyageur  renferme  de  cu- 
rieuses observations  ethnographiques  et  pittoresques  sur  les  populations  indiennes  qu 
habitent  ces  régions  peu  connues. 

An  pays  des  Gannibales,  par  G.  LmraoLTz,  —Ouvrage  traduit  du  norwégicn 
par  V.  et  W.  Molaro.  Un  magnifique  vol.  in-8*,  avec  gravures  et  2  cartes.  Hachette 
éditeur. 

Un  naturaliste  norwégien,  M.  le  D'  Garl  Lumholtz,  attiré  par  la  singularité  dc^ 
types  de  la  &une  australienne,  résolut  de  se  rendre  en  AustraUe  pour  se  procnn.tr 
les  animaux  dont  il  désirait  enrichir  ses  collections.  Le  but  de  son  voyage  devait  le 
conduire  nécessairement  dans  les  contrées  les  plus  primitives  du  continent  australien, 
là  où  l'invasion  de  la  civilisation  européenne  n'avait  pas  encore  chassé  les  animaux 
sauvages  de  leurs  forêts  inexplorées,  ni  l'indigène  australien  des  solitudes  où  il  ec 
plait.  C'est  au  nord-est  de  l'Australie,  dans  la  province  de  Queensland  et  principale- 
ment dans  le  Queensland  occidental  et  septentrional  que  M.  Lumholtz  a  passé  de 
longs  mois,  seul,  au  milieu  des  sauvages,  recueillant  à  la  fois  des  ^rpes  d'animaui 
étranges  et  des  observations  curieuses  sur  les  idées  et  les  mœurs  de  ces  hommr^s 
primitifs  traqués  par  les  colons  européens,  et  dont  la  race  ne  tardera  pas  a  diapa- 
laitre. 

Famille  sans  nom,  par  J.  Vbbhb,  1  vol.  illustré.  Hetzel,  éditeur. 

Le  sujet  du  récit  de  cet  ouvrage  emprunté  à  l'histoire  nationale  du  Ganaiiii 
est  un  des  plus  émouvants  qu'a  soit  possible  de  rencontrer.  C'est  â  l'époque  où, 
ea  1837  et  1838,  les  Canadiena-Français  opprimés  par  leurs  conquérants  et  laa  Ue 
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lutter  paeifiqaement,  prirent  les  armes  poar  revendiquer  leurs  institutions,  leurs  lois 
et  leur  langue.  Le  récit  de  J.  Verne,  puissamment  encadré  par  ces  faits  de  Thistoire, 
est  soutenu  d*un  bout  à  Tautre  par  un  souffle  patriotique  qui  enflamme  le  lecteur. 

Les  illustrations,  pleines  de  naturel,  sont  dues  à  M.  G.  Tiret-Bognet,  qui  a  pro- 
fité d'un  s^our  prolongé  au  Canada,  pour  recueillir  les  croquis  les  plus  Taries  et  les 
plus  rigoureusement  exacts.  Les  portraits,  les  sites,  les  types  de  blancs  et  de  sau- 
vages sont  d'une  ressemblance  qui  frappe  tous  ceux  qui  connaissent  le  Canada. 

Côte  oooidentale  d'Afrique,  par  le  colonel  Frby.  Ifarpon,  éditeur. 

Mieux  que  tout  autre,  le  colonel  Frey,  qui  a  commandé  une  des  colonnes 
expéditionnaires  du  Soudan  français,  était  bien  placé  pour  venir  nous  parler  de  ces 
pays  où  il  a  promené  avec  succès  notre  drapeau.  Son  ouvrage  ne  s'applique  pas 
seulement  au  Sénégal  et  au  Soudan,  mais  concerne  également  les  rivières  du  sud,  la 
céte  de  Guinée,  les  Canaries,  les  tles  du  Cap  Vert  et  le  Maroc.  On  trouvera  dans  ces 
notes  des  renseignements  fort  curieux  sur  les  races  qui  habitent  ces  régions,  leurs 
mœurs  et  leur  degré  de  civilisation.  Le  Sénégal  n'est  pas  le  moins  favorisé  sous  ce 
rapport,  et  pour  quiconque  s'intéresse  à  la  marche  de  pénétration  de  la  France  au 
Soudan,  il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  ce  que  sont  les  Peulhs,  Toucouleurs,  Bam- 
baras,  etc.  à  qui  nous  avons  affaire.  On  trouve  également  dans  cet  ouvrage  de  bril- 
lants épisodes  se  rattachant  aux  luttes  entreprises  contre  Samory  et  Mahmadou- 
Lamine,  luttes  dans  lesquelles  nos  soldats,  malgré  leurs  fatigues  et  leurs  souffi^nccs 
se  conduisirent  en  héros. 

Le  livre  du  colonel  Frey,  illustré  de  vues,  scènes  et  croquis,  est  un  véritable 
tableau  de  la  vie  indigène  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Les  Gévennes  et  la  région  des  Gausses,  par  E.  A.  Martel.  —  1  vol. 
in-8*  illustré  avec  plans  et  cartes.  Delagrave,  éditeur* 

Un  des  pays  les  moins  visités,  surtout  par  les  Français,  c'est  l'intérieur  de  la 
France.  Tout  y  semblait  inconnu,  surtout  dans  la  région  des  Gévennes.  U  s'est 
trouvé,  depuis  une  diiaine  d'années,  un  certain  nombre  d'explorateurs  —  le  mot  n'est 
pas  exagéré  —  qui  ont  visité  les  contours  abandonnés  du  Querçy,  du  Gévaudan  et 
du  Rouergue.  Un  des  plus  intr^ides,  M.  Martel,  en  a  pour  ainsi  dire  fait  sa  chose, 
et  chacun  de  ses  voyages,  qu'il  relate  dans  un  livre  des  plus  intéressants,  amène  la 
découverte  de  sites  fort  pittoresques.  Dans  cette  région,  dite  des  CatiUM,  (Losére 
et  Aveyron)  on  trouve  des  vallées  étranges,  d'étroits  corridors,  dominés  par  des 
falaises  encaissantes  de  500  mètres  de  hauteur  verticale,  rappelant  les  célèbres  canons 
du  Colorado. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  l'intérieur  de  ce  sol  renfermant  des  grottes 
à  stalactites  longues  de  plusieurs  kilomètres,  avec  des  rfvières  souterraines,  des 
lacs  intérieurs,  capables  de  rivaliser  avec  les  plus  belles  grottes  comme  celles 
d'Adelsberg.  Il  faut  lire  le  récit  des  explorations  de  M.  A.  Martel,  de  ses  descentes 
au  bout  d'une  corde  dans  d'immenses  puits  naturels,  profonds  de  50  à  200  mètres, 
pour  comprendre  l'intérêt  qu'offre  cette  région  dont  de  nombreux  plans  et  dessins 
donnent  la  physionomie. 

Le  Propriétaire-^jéranlf 

ËDOUABD  MARBEAU. 

IHraHlIRIl  GBHTRALI  DIS  CHBM1N8  DB  FBR.  —  IMPROIBBIB  CHAU. 

Bui  BneiBB,  10,  paris.—  SM80-11-9 
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Aucun  pays  dans  le  monde  entier  ne  possède  de  défense  côtière 
aussi  développée  que  Fempire  allemand.  Difficilement  accessible  à 
cause  des  nombreux  bas-fonds  et  bancs  de  sable  qui  lui  forment  comme 
une  sorte  de  ceinture,  ce  littoral  est,  par  rapport  à  la  superficie  du 
pays  situé  en  arrière,  très  étendu,  et  il  doit  son  excellente  condition 
actuelle  de  défense  aussi  bien  aux  travaux  d*art  qu'à  la  nature.  Non 
content  de  ce  qui  a  été  fait  déjà,  le  gouvernement  Impérial  ajoute  tous 
les  ans  à  grand  frais  au  système  énorme  de  chemins  de  fer,  arsenaux, 
forts  et  canaux  qui  protège  les  bords  de  la  mer,  et  quand,  dans  moins 
de  dix  ans,  tous  les  nouveaux  plans  auront  été  exécutés,  les  côtes 
allemandes  non  seulement  seront  inattaquables,  mais  pourront  en- 
core, comme  l'explique  le  TimeSy  auquel  nous  empruntons  les  données 
qui  suivent,  servir  de  base  à  une  action  ofifensive  dans  la  mer  Baltique 
et  dans  la  mer  du  Nord. 

Partons  de  la  frontière  russo-lithuanienne,  pour  descendre  graduelle- 
m^t  vers  l'ouest,  d'abord  le  long  des  600  milles  que  forment  les 
côtes  de  la  Baltique,  puis  le  long  des  200  milles  formant  celles  de  la 
mer  du  Nord,  de  la  frontière  dano-allemande  près  de  Ribe  jusqu'à 
la  frontière  néerlandaise  dans  le  voisinage  de  l'embouchure  de  l'Ems. 

La  première  place  de  quelque  importance  que  l'on  rencontre  est 
Memel  qui  est  surtout  un  port  de  commerce,  dont  les  habitants  tra- 
fiquent des  bois  de  construction.  Cette  ville  se  trouve  placée  à  la  partie 
septentrionale  de  l'embouchure  du  ATumcA-iïa/f (bouche  du  Niémen). 
Au  sud-ouest  de  cette  embouchure  est  une  citadelle  carrée,  baslionnée 
en  terre,  de  construction  très  solide,  mais  qui  n'est  cependant  ni  bâtie, 
ni  année  en  conformité  des  idées  les  plus  modernes,  Le  canal  très 
étroit  qui  conduit  dans  le  Haff  est  parfaitement  défendu  par  deux 
nouvelles  batteries,  une  sur  chaque  rive,  représentant  ensemble 
12  pièces  de  gros  calibre.  Memel  est  le  point  terminus  d'une  ligne 
ferrée  qui  passe  au  sud-est  par  Tilsit,  Insterburg,  puis,  suivant  la 
direction  de  l'ouest,  vient  aboutir  à  Kœnigsberg,  d'où  d'autres  lignes, 
partant  dans  des  directions  différentes,  communiquent  avec  la  côte 
et  avec  l'intérieur.  La  Kurische  Nehrung,  qui  sépare  le  Haff  de  la 
xi(15janY.  90).  N*  86«  5 
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i  Baltique,  est  longue  et  très  étroite,  et,  dans  Téventualité  peu  probable 

d'une  descente  sur  cette  langue  de  terre,  les  envahisseurs  ne  pourraient 
atteindre  la  terre  ferme  qu*en  s'exposant  au  feu  des  canonnières  pla- 
cées dans  le  Haffei  en  établissant  une  batterie  dans  le  voisinage  du 
^  point  terminus  de  la  ligne  ferrée  de  Seebad  Kranz,  qui  couvre  la  langue 

^  de  terre  connue  sous  le  nom  de  Nehrung. 

t  Comme  Kranz  ne  se  trouve  qu'à  une  demi-heure  par  chemin  de  fer 

de  la  formidable  forteresse  de  Kœnigsberg,  il  est  évident  que  la  place 
située  sur  la  langue  de  terre  pourrait  être  très  rapidement  renforcée 
si  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  La  Kurische  Nehrung  va  rejoindre  la 
partie  de  la  terre  ferme  connue  sous  le  nom  de  Samland  et  qui  est,  en 
eflfet,  une  autre  péninsule  saillant  entre  le  Kurisch-Haff  et  l'embou- 
chure du  fleuve  Pregel.  Kœnigsberg,  qui  est  situé  sur  la  Pregel,  à  la 
partie  méridionale  de  cette  péninsule,  est  le  centre  des  défenses  du 
Samland  et  c'est  de  Kœnigsberg  que  partent,  outre  la  ligne  qui  va  à 
Kranz,  encore  d'autres  lignes  stratégiques  conduisant  à  Palmnicken, 
Fischhausen  et  Pillau,  places  qui  sont  toutes  situées  sur  le  rivage  de  la 
péninsule.  Pillau  occupe,  par  rapport  au  Frisch-Haff  (bouche  de  la 
Nogat  et  de  la  Pregel,  la  même  position  qu'occupe  Memel  par  rapport 
au  Kurisch  Haflf.  Cette  villle  se  trouve  au  nord  de  l'embouchure, 
I  mais  comme  elle  est  le  port  extérieur  de  Kœnigsberg  et  qu'elle   com- 

I  mande  la  dernière  embouchure  non  seulement  de  la  Pregel,  mais  en- 

I,  core  un  bras  de  la  Vistule  et  de  plusieurs  autres  fleuves  et  canaux 

^  plus  petits  qui  ont  leur  débouché  dans  le  Haff',  elle  a  été  fortifiée  avec 

I  un  soin  proportionné  à  son  degré  d'importance.  Du  côté  de  la  mer 

f  se  trouve  un  nouveau  fort  pentagone  bastionné  ;  du  côté  du  Haff 

t  s'élève  un  autre  fort  pourvu  de  coupoles  cuirassées,  et  du  côté  opposé 

^  à  celui-ci,  à  l'extrémité  de  la  Frische  Nehrung^  se  trouvent  un  fort  et 

L;  3  batteries.  Tous  ces  ouvrages  paraissent  solides  et  on  les  dit  armés  de 

g'  canons  de  12  et  de  14  pouces  anglais  (30  à  40  centimètres).   S'il    en 

^  est  ainsi,  ils  rendraient  l'attaqut;  de  Kœnigsberg  impossible  du  côté  de 

I  la  mer.  Le  chenal  de  la  Pregel  au-dessus  de  la  ville  n'a  pas  plus   de 

10  pieds  anglais  (3",047  "/"*)  d'eau  ;  de  sorte  qu'une  attaque  ne  pour- 
rait avoir  lieu  que  par  des  navires  ayant  un  calage  très  faible. 

Outre  ceux-ci,  Kœnigsberg  possède  ses  défenses  propres.  D  est  le 
quartier^énéral  du  l*'  corps  d'armée  et  a  une  garnison  permanente 
très  nombreuse.  Les  fortifications  comprennent  une  enceinte  et  13  ou- 
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yrages  détachés  dont  la  construction  fut  commencée  en  1843  et  qui 
sont  tous  pourvus  de  canons  de  gros  cailbre.  De  Kœnigsberg  partent 
dans  la  direction  du  sud  4  lignes  ferrées,  dont  3  se  dirigent  vers 
rinlérieur.  La  quatrième  est  la  ligne  stratégique  côtii^re  principale  du 
nord  de  l'Allemagne,  qui,  à  des  distances  variables  de  la  mer,  passe 
par  les  centres  importants  de  Maricnburg,  Danzig,  Stolpe,  Colberg, 
Stettin,  Lûbeck  et  Kiel.  Elle  se  raccorde  sur  tout  son  parcours  à  d'au- 
tres lignes  nombreuses,  qui  la  relient  au  système  intérieur  de  voies 
ferrées  de  la  contrée  et  à  d'autres  petits  railways  qui  vont  tous  aboutir 
à  ce  point  de  la  Baltique.  La  Prische  Nehrung  n*a  en  quelque  sorte 
pas  besoin  de  la  protection  que  possède  la  Kurische  Nehrung.  Elle 
atteint  à  cette  partie  du  delta  de  la  Vistule  appelée  le  Werder,  et  comme 
ce  Werder  est  une  bande  de  terrain  conquise  sur  la  mer,  rien  ne  serait 
plus  facile,  en  cas  de  guerre,  que  de  la  submerçer. 

Sur  le  côté  occidental  du  delta,  sur  le  bras  de  la  Vistule  situé  tout 
à  fait  à  Touest  et  à  3  milles  de  la  Baltique,  sont  la  forteresse  impor- 
tante et  le  port  de  Danzig.  Devant  cette  ville  se  trouve  un  golfe  rela- 
tivement profond,  de  60  milles  de  largeur,  et  qui  s'étend  entre 
Rixhôft  à  Touest  et  Samland  à  Test.  De  RixhOft,  sur  une  distance 
de  plus  de  20  milles  vers  le  centre  du  golfe,  part  une  de  ces  langues 
de  terres,  longues,  étroites,  basses  et  sablonneuses  qui  sont  particu- 
lières à  la  Baltique,  C'est  la  Nehrung  de  Hela,  et  à  l'intérieur  de  celle-ci, 
prot^  par  elle,  se  trouve  le  Putzîger  Wick\  mouillage  sûr  et  d'une 
grande  étendue,  utilisé  très  fréquemment  par  la  marine  allemande. 

Pendant  longtemps  Danzig  a  été  un  centre  de  commerce;  ce 
n'est  que  tout  récemment  qu'il  a  été  décidé  qu'outre  son  marché  et 
sa  forteresse,  elle  deviendrait  une  station  navale  importante.  Cette 
décision  fut  prise  à  la  suite  du  projet  arrêté  par  la  Russie  de  créer  à 
Libau  sur  la  côte  de  la  Courtaude,  et  à  quelque  100  milles  seule- 
ment de  la  frontière  allemande,  une  nouvelle  station  navale.  L'Alle- 
magne ne  possédait,  dans  la  Baltique,  qu'une  station  navale  de  première 
classe,  celle  de  Kiel.  On  reconnut  que  Kiel  était  beaucoup  trop  éloigné  de 
libau  pour  qu'on  pût  compter  sur  elle  afin  de  tenir  cette  derniers  en 
échec,  et  bien  que  Kiel  doive  toujours  tenir  le  rang  le  plus  impor- 
tant dans  le  projet  de  la  défense  septentrionale  des  côtes,  il  a  été 
arrêté  néanmoins  que  Danzig  occuperait  dans  l'avenir  une  position  qui 
ne  sera  subordonnée  qu'à  celle  occupée  par  le  port  du  Schleswig. 
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Danzig  est  une  ville  de  110,000  habitants  environ.  Elle  possède  une 
garnison  de  7,000  hommes.  C'est  le  quartier  général  de  la  deuxième 
division  du  1*'  corps  d'armée.  Immédiatement  au-dessous  de  la  ville 
se  trouve  une  île  de  la  Vistule  appelée  der  Holm,  à  la  partie  septen- 
trionale de  laquelle  s'élèvent  plusieurs  batteries. 

De  cet  endroit  le  fleuve  coule  en  serpentant  vers  la  mer,  où  il  se 
jette  par  un  chenal  tout  à  fait  étroit,  au-dessous  de  Neufahrwasser 

Sur  la  gauche,  près  du  village  de  Brôsen,  se  trouvent  un  fort  de 
six  et  une  batterie  de  sept  canons  de  gros  calibre  qui  commandent 
l'embouchure  ;  sur  la  droite  sont  installéis  au  moins  deux  fortes  re- 
doutes et  un  camp  retranché.  Puis,  dans  l'intérieur,  à  Test  de  la 
ville  et  au  sud  du  village  de  Heubude,  se  trouve  un  fort  et  près  de 
ce  fort  une  lunette  qui  commande  certaines  écluses  importantes. 

A  l'ouest  de  Danzig  et  pendant  plusieurs  milles  il  n'existe  pas  de 
défenses  côtières  de  quelque  importance,  peut-être  parce  que  le  littoral 
est  suffisamment  protégé  par  la  nature.  Plus  loin,  on  rencontre  trois 
^  points  distants  l'un  de  l'autre  d'environ  30  milles  et  qui  ont  été  con- 

sidérés comme  ayant  une  importance  stratégique  suffisante  pour  justi- 
fier leur  union  avec  le  grand  railway  stratégique  de  la  côte.  Ce  sont, 
d'une  part,  Stolpmûnde,  à  l'embouchure  de  la  Stolpe,  Rttgenwalde,  à 
l'embouchure  de  la  Wipper  ;  aucune  de  ces  deux  places  ne  possède  de 
défenses  permanentes,  mais  Tune  et  l'autre  ont  en  réserve  des  canons 
^'  à  longue  portée.  Le  troisième  point  est  Colberg,  sis  à  l'embouchure 


ï* 


[':  du  fleuve  Persante. 

^-  Colberg  était  autrefois  une  place  d'une  grande  importance  et  il  put, 

pendant  la  guerre  de  Sept  ans  et  pendant  la  campagne  de  1805-1807, 
résister  avec  succès  à  l'ennemi  ;  mais  son  enceinte,  déjà  ancienne,  et 
beaucoup  de  ses  ouvrages  extérieurs,  ont  été  démoUs.  D'autres  ont  été 
modernisés  et  armés  à  nouveau  ;  néanmoins,  sur  cinq  forts,  un  seul, 

'A  connu  sous  le  nom  de  fort  de  la  Mande,  a  un  aspect  particulièrement 

^  formidable. 

y-.  A  l'ouest  deColbei^,  la  ville  côtière  importante  la  plus  voisine  est 

Stettin,  qui  commande  le  Pappenwasser,  comme  on  appelle  l'embou- 
chure supérieure  de  l'Oder  (l'embouchure  inférieure  étant  connue  sous 

'^-  le  nom  de  Haff). 

Si.  Stettin  et  ses  environs  sont,  au  point  de  vue  stratégique,  d'une  très 

^f  grande  importance.  Le  Haff,  ou  bassin  dans  lequel  l'Oder  se  décharge, 

I'- 
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est  presque  entièrement  fermé  di^  côté  de  la  mer  par  les  îles  de  forme 
irrégulière  de  Usedom  et  de  Wollin,  entre  lesquelles  circulent  seule- 
ment des  chenaux  très  étroits.  La  passe  située  à  Fextréme  ouest,  entre 
Usedom  et  la  terre  ferme,  est  connue  sous  le  nom  de  Peene  ;  celle  de 
Test,  entre  Wollin  et  la  côte,  est  appelée  passage  Dievenow  ;  celle  du 
centre,  entre  les  deux  lies,  est  la  Swine,  à  l'entrée  de  laquelle,  du  côté 
de  rUe  Usedom  ou  de  l'ouest,  le  port  de  mer  de  Swinemûnde. 

Les  ouvrages  défensifs  des  deux  lies,  des  chenaux,  de  l'embouchure 
intérieure  de  TOder  et  de  Stettin  même  forment,  eu  pratique,  un 
seul  et  même  système  de  fortifications.  La  Swine  est  le  seul  des  trois 
chenaux  qui  soit  navigable  pour  les  grands  navires.  Elle  a  une  pro- 
fondeur de  23  ou  24  pieds  anglais  (7  »,  004  à  7  »,  313  •"/»)  et  une 
largeur  d'un  peu  plus  d'un  quart  de  mille.  Son  embouchure  est  pro- 
tégée contre  les  envasements  par  deux  belles  jetées  dont  chacune  a 
près  de  trois  quarts  de  mille  de  longueurr 

Swinemûnde  est  un  port  maritime  de  deuxième  classe,  relié  par  une 
voie  ferrée  à  Stettin  et  à  Stralsund.  A  Stettin  il  n'y  a  pas  seule- 
ment des  fabriques  et  des  maisons  de  commerce  importantes,  mais 
encore  les  grands  ateUers  de  la  Compagnie  de  constructions  marithnes 
Vulcan,  un  des  établissements  les  plus  florissants  en  son  genre  du 
continent.  La  position  possède  ainsi  une  valeur  aussi  bien  économique 
que  stratégique  et  elle  est  défendue  comme  elle  mérite  de  l'être.  Près 
de  l'embouchure  de  la  Swine,  sur  sa  rive  gauche,  se  trouve  un  grand 
et  massif  ouvrage  en  terre,  armé  de  canons  de  12  pouces  (30*=/^). 
A  l'opposé,  sur  la  rive  droite,  s'élève  un  fort  exactement  semblable. 
Plus  en  arrière,  sur  la  rive  gauche,  est  un  ancien  fort  qui  rempUt 
actuellement  l'office  de  baraquements. 

Stettin  est  le  quartier  général  du  second  corps  d'armée  et  possède 
en  conséquence  une  garnison  importante.  Son  enceinte  qui,  il  y  a 
quelques  années,  était  très  puissante,  a  été  démolie,  et  si  la  Swine 
tombait  jamais  en  possession  de  l'ennemi,  la  ville  serait  à  la  merci  de 
ce  dernier  pourvu  qu'il  pût  débarquer  des  troupes  en  quantité  suffi- 
sante pour  en  expulser  la  garnison  ;  mais  les  défenses  ne  sont  pas 
limitées  seulement  aux  forts.  11  y  a,  de  plus,  des  canonnières  blindées 
ou,  ainsi  que  nous  les  appelons,  des  cuirassés  chargés  de  protéger  la 
côte  et  un  projet  de  minage  des  chenaux.  Tout  bien  considéré,  il  est 
donc  admissible  qu'attaquer  Stettin  du  côté  de  la  mer  serait  une  tâche 
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entreprise  sans  aucun  espoir  de  réussite,  tâche  qu'aucun  marin  ne 
i  voudrait  assumer,  à  moins,  toutefois,  que  les  approches  n  en  soient  pas 

^  suffisamment  bien  défendues. 

%  Au  nord-ouest  de  i'ile  d'Usedom  et  entre  cette  île  et  Tile  plus  consi- 

dérable  de  Rûgen,  se  trouve  le  golfe  de  Greifswald,  avec  la  ville  de 

j^  Greifswald  à  sa  tête  et  la  forteresse  de  Stralsund  dans  la  partie  de  la 

i_  terre  ferme  la  plus  rapprochée  de  Rugen.  Stralsund  commande  le  Stre- 

lasund  ou  passage  situé  entre  Rttgen  et  le  rivage,  et  ses  ouvrages  défen- 

sifs,  de  même  que  ceux  de  Rûgen,  peuvent  être  considérés  comme 

y  formant  un  autre  système  indépendant  de  fortifications.  Stralsund  est 

>i  sis  sur  une  île  et  est  relié  à  la  terre-ferme  par  trois  chaussées.  Si»  le 

't:  côté  de  la  ville  qui  regarde  la  mer,  sur  une  langue  de  terre  qui  s'a- 

s  vance  au  large,  est  établi  un  ancien  ouvrage,  reconstruit  en  partie,  et 

|;  dont  la  valeur  défensive  est  problématique.  Au  nord  est  la  batterie 

1  Pomerania,  armée  de  o  canons  de  calibre  moyen.  A  lest,  sur  la  pe- 

f^  tite  île  voisine  de  Danholm,  est  une  autre  batterie  possédant  un  arme- 

^  ment  supérieur.  Au  sud,  il  y  a  deux  lunettes.  A  Topposé,  sur  l'île  de 

Rttgen,  se  trouvent  deux  ouvrages.  L'un  d'eux,  le  fort  Grahlhof ,  est  très 

important.  11  commande  le  chemin  de  fer  qui  va  à  Rergen,  capitale  de 

f  Vile,  aussi  bien  que  la  ligne  réunissant  le  point  terminus  dn  railway  de 

i'  Rttgen  à  la  station  de  Stralsund.  Il  possède  14  canons  de  gros  calibre. 

!fe?  L'autre  ouvrage  consiste  en  une  batterie  moderne  de  4  canons,  placée 

sur  la  péninsule  de  Drigge  qui,  partant  de  Rttgen,  coupe  par  la  moitié 

le  Strelasund.  Ces  deux  ouvrages,  soutenus  comme  ils  le  seraient  en 

temps  de  guerre  et  pourvus  encore  de  mines,  barreraient  d'une  façon 

fr  efficace  le  Strelasund,  De  nouveaux  ouvrages  doivent  être  en  outre 

f-  établis  à  Witlow  et  à  Jasmund,  deux  grandes  péninsules  formant  la 

|V  partieseptentrionale  de  Rttgen. 

\^:  De  cet  endroit,  un  peu  au  delà  de  Stralsund,  la  côte  fait  une  courbe 

^  vers  leS.-O.,  dans  la  direction  de  Wamemttnde,  le  port  de  Rostock, 

^'  à  l'embouchure  de  la  Warnow.  Plusieurs  anciens  ouvrages  qui  exis- 

|;  talent  en  cet  endroit  ont  été  démolis,  et  de  nouveaux,  de  grande 

i  impoilance,  sont   sur  le  point  d'êtres  construits.    Plusieurs  seront 

I  munis  de  coupoles  cuirassées  et  armes  de  canons  de  14  pouces  (0",3S). 

î  En  suivant  à  nouveau  la  courbe  vers  le  S.-O.,  la   côte  conduit   à 

t  une  baie,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Wismar,  et,  au 

|;  milieu,  l'île  de  Poel.  D'après  les  critiques  militaires  ce  point  serait  con- 
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sidéré  comme  un  des  plus  faibles  du  littoral.  Sur  la  terre  ferme  D  y  a 
deux  batteries,  une  de  16  et  une  de  5  canons,  mais  Tile  et  la  petite 
baie  de  Wohlenbui^  offrent  sans  aucun  doute  des  facilités  naturelles 
à  un  ennemi  qui  serait  disposé  à  effectuer  une  descente  dans  le  voi- 
sinage. Wismar  est  situé  néanmoins  sur  une  des  branches  du  chemin 
de  fer  stratégique  côtier,  et  par  conséquent  il  serait  facile  d*y  concentrer 
des  troupes  avec  rapidité.  La  baie  de  Wismar  n'est  en  réalité  que  la  tête 
E.  de  la  baie  à  double  tête  de  Neustadt.  La  tête  0-  est  formée  de 
Tembouchure  de  la  Trave,  à  10  milles  de  Testuaire  de  laquelle 
se  trouve  la  ville  de  Lttbeck.  Les  navires  dont  le  tirant  d'eau  est 
moindre  que  16  pieds  (4"°,876)  peuvent  y  remonter;  mais,  plus  rap- 
proché de  la  mer  et  réuni  à  la  ville  par  un  des  petits  embranchements 
du  chemin  de  fer  stratégique  côtier,  se  trouve  Travemûnde,  l'ancien 
port,  dans  lequel  les  grosses  cargaisons  doivent  être  déchargées.  Une 
batterie  fut  construite  en  1870  à  Travemûnde;  depuis  lors  on  l'a 
démantelée.  Les  moyens  de  défense  actuels  consistent  en  mines  d'ob- 
servation et  de  contact. 

La  partie  ouest  de  la  baie  de  Neustadt  est  formée  par  la  péninsule 
de  Wagrien,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouve  l'île  de  Felzmem.  Le 
chenal  intermédiaire  n'a  pas  plus  de  10  pieds  (3°^,04)  de  profondeur 
et  ne  doit  pas  être  protégé  par  des  batteries.  Autour  de  ce  point  la 
côte  se  dirige  à  0.-N,-0.  vers  l'entrée  du  fiord  de  Kiel,  dans  lequel  se 
trouve  la  principale  station  navale  allemande  de  la  Baltique. 

Le  fiord  de  Kiel  est  étroit  et  se  prolonge  dans  une  direction  S.-S.-O. 
pendant  10  miUes  dans  le  Holstein.  Kiel  même  est  près  du  sommet  du 
fiord  sur  la  rive  gauche.  En  face  de  Kiel  se  trouvent  les  villes  ou 
villages  de  Gaarden,  Dorfgarten,  Ellerbek,  Neumiihlen,  Dietrichsdorf 
et  Mônkeberg,  et  du  côté  de  Kiel,  plus  au-dessous,  Wik,  Holtenau  et 
Friedrichsort,  cette  dernière  localité  placée  à  l'endroit  le  plus  étroit  du 
fiord.  Les  deux  rives  sont  bordées  de  collines  ayant  100  pieds  environ 
(304'",7)  de  hauteur  et  le  flord  à  cette  place  a  un  peu  plus  de  1  mille 
de  largeur.  U  y  a  là  un  bon  fond  et  près  de  la  ville  on  a  constaté 
jusqu'à  6,  10  mètres  et  plus  d'eau.  L'arsenal  s'élève  juste  en  face, 
entre  Ellerbek  et  la  mer.  A  Gaarden  sur  la  rive  droite,  tout  à  fait 
à  la  tête  du  fiord,  sont  les  chantiers  de  construction  de  la  Compagnie 
Germania.  A  Neumuhlen  il  y  a  en  outre  de  grands  chantiers  maritimes. 

Les  ouvrages  défensifs  du  côté  de  la  mer,  récents,  construits  d'une 
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façon  formidable,  et  très  solidement  armés,  commencent  à  Friedrichs- 
ort,  sur  la  rive  gauche,  et  à  Mdltenort,  à  i  mille  un  peu  plus  haut 
sur  la  rive  droite.  Friedrichsort  est  une  citadelle  très  forte,  possédant 
en  arrière  un  parc  d'artillerie  et  des  magasins  remplis  de  torpilles  et 
d'explosifs  destinés  aux  mines  sous-marines.  Au-dessous  de  Friedrichs- 
ort, sur  une  éminence  connue  sous  le  nom  de  Brauner  Berg^  se  trouve 
le  fort  de  Falkenstein,  s'élevant  à  34  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Plus  en  aval  est  placé  le  fort  de  Priess,  formidable  aussi.  Il 
possède  deux  batteries  couvertes  blindées,  armées  de  canons  de  6 
et  de  15  centimètres  de  calibre  et  couvertes  par  des  plaques  de  blindage 
de  25  centimètres  d'épaisseur;  deux  tourelles  en  fer,  contenant 
chacune  deux  canons  de  30  centimètres  et  ayant  une  épaisseur  mini- 
mum de  près  de  50  centimètres  ;  deux  batteries  ouvertes  pt  non  blin- 
dées, construites  en  pierres  de  taille  et  en  terre,  de  28  pieds  (6^,095) 
d'épaisseur,  sont  armées  de  mortiers  de  H  pouces  (0",21)  ;  trois 
tourelles  en  fer,  armées  chacune  de  deux  canons  de  4  pouces 
(0°^,10)  et  de  3  masques,  abritent  chacun  quatre  mitrailleuses  de 
2  pouces  (0",0S).  Cet  important  ouvrage  fortifié  se  trouve  à  130 
pieds  (39°'520)  environ  de  hauteur  au-dessus  du  chenal.  Sur  la  rive 
droite,  à  Mdltenort,  qui  comme  Friedrichsort  occupe  une  langue  de 
terre  qui  s'avance  en  mer,  se  trouve  une  batterie  de  canons  de  gros 
calibre.  Plus  bas,  à  Hadeberg,  Kortigen,  Jâgerberg  et  Laboe,  en  face  de 
Falkenstein,  se  trouvent  d'autres  forts  et  d'autres  batteries,  et  au-dessous 
de  Laboe,  où  est  le  fort  Stosch,  existe  encore  un  autre  fort,  celui  de 
Rôpsdorf,  ouvrage  fortifié  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
fort  Priess  qui  lui  fait  face.  Le  fort  Rôpsdorf  possède  deux  batteries 
blindées  couvertes,  armées  de  canons  de  8  pouces  4  et  de  11  pouces  6 
(0"',21,  0",28),  couvertes  par  des  plaques  de  blindage  de  8  pouces 
(0"»,20)  d'épaisseur  ;  trois  tourelles  en  fer  contiennent  chacune  deux 
canons  de  12  pouces  (0'",30),  d'une  épaisseur  minimum  de  20  pouces 
(0'",50)  environ  :  2  batteries  ouvertes  pour  mortiers  de  8  pouces  4 
(0",2l)  4  tourelles  en  fer  armées  chacune  de  2  canons  de  4  pouces 
(0"*,10)  et  4  masques  abritant  4  mitrailleuses  de  2  pouces  (0".05).  Le 
côté  de  Kiel  qui  regarde  la  terre  et  ses  faubourgs  sont  sur  le  point 
d'être  pourvus  de  forts.  A  Holtenau,  à  mi-chemin  entre  Friedrichsort  et 
Kiel,  se  trouve  l'embouchure  du  canal  reliant  la  Baltique  à  la  mer  du 
Nord  et  qui  est  destiné  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  défense  des 
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odtes  de  l'Allemagne.  Au  N.-O.  du  flord  de  Kiel,  et  courant  presquô 
parallèlement  avec  oelui*ci,  se  trouve  rembouchure  un  peu  plus  ]ârge 
de  l'Eckenfiord,  mouillage  profond  et  sûr  qui  est  pour  Kiel  ce  que 
Spitbead  est  pour  Portsmouth.  De  Kiel  3  lignes  de  chemin  de  fer 
assurent  les  communications  entre  les  di£Férentes  localités  de  rintéri^ur 
el  de  la  côte. 

Entre  Kiel  et  la  frontière  danoise  le  seul  fort  de  quelque  impor- 
tance se  trouve  placé  dans  File  de  Alsen  en  face  des  fameuses  lignes 
de  Dûppel.  Au-dessus  de  rEngelshdhe  commandant  le  détroit  situé 
entre  Alsen  et  la  terre  ferme,  est  une  batterie  importante  composée 
de  22  canons.  Les  lignes  de  DQppel  et  les  ouvrages  qui  avaient  éi6 
établis  par  les  Danois  à  Sonderburg  ont  été  démantelés  Tannée  der- 
nière, mais  on  commence  à  construire  de  nouveaux  ouvrages  sur  les 
deux  rives  du  Als-Sund. 

En  faisant  le  tour,  le  rivage  du  Danemark  qui  regarde  la  mer  du 
Nord  fait  face  au  territoire  allemand  à  peu  de  distance  au  sud  do 
Ribe,  Toute  la  partie  nord  de  la  côte  allemande  de  la  mer  du  Nord, 
est  naturellement  protégée  par  des  bancs  de  sable  et  par  des  chenaux 
très  tortueux  qui  les  traversent,  et  qui,  s'ils  étaient  dépourvus  des 
bouées  qui  les  indiquent,  rendraient  la  navigation  tout  à  fait  impo^ 
sible.  Ce  n'est  qu'après  avoir  atteint  l'embouchure  de  l'Elbe  qu'on  ren- 
contre d'antres  ouvrages  de  défense  importants. 

L'Elbe  est  par  conséquent  le  principal  débouché  de  l'Allemagne  du 
nord-ouest,  car  c'est  sur  ce  fleuve  que  se  trouve  un  grand  port  com- 
mercial —  en  dehors  de  Brème  sur  le  Weser,  qui  peut  lutter  avec 
Hambourg.  L'entrée  du  fleuve  entre  Busum  au  nord  et  Cuxhaveji  au 
sud  est  fortement  enlisée  par  un  nombre  considérable  de  bancs  de  soblo, 
et  toute  la  route,  le  long  du  chenal,  est  tortueuse  et  difficile.  Jusqu'il 
l'endroit  où  le  fleuve  se  rétrécit  comparativement,  ce  chenal  longe  la 
rive  sud  qui,  pour  ce  motif,  a  été  beaucoup  plus  soigneusement  for- 
tifiée que  l'autre  rive.  Les  ouvrages  situés  au  sud  ou  sur  la  Jivc 
gauche  commencent  près  de  Cuxhaven  à  un  endroit  appelé  le  Kiip;el 
Bake,  où  se  trouve  un  fort  contenant  14  canons  de  gros  calibre  et  huit 
autres  pièces  de  flanc  de  calibre  plus  petit.  Il  y  a  aussi  une  baUrric 
dépendante  située  à  l'ouest  des  ouvrages  principaux.  Entre  ces  ouvrages 
et  Cuxhaven  se  trouve  une  batterie  de  8  canons,  et  à  l'entrée  dn  p€it 
de  Cuxhaven,  un  fort  moderne  important  a  été  bâti;  puis  vieiU  le 
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fort  Osterhomerstack  avec  6  canons.  Au-dessous  de  Groden  se  trouve 
un  autre  fort  muni  de  8  canons  de  gros  calibre.  A  quelques  milles  au- 
dessus,  près  de  Stade,  on  a  élevé  un  fort  de  5  canons  à  Bamkrug,  et 
un  de  10  canons  à  Grauerort,  à  l'endroit  où  le  fleuve  se  rétrécit.  Sur 
la  rive  gauche  il  ne  se  trouve  en  ce  moment  aucun  ouvrage  important; 
mais  à  Brunsbtittel,  là  où  le  canal  qui  doit  relier  la  Baltique  à  la 
mer  du  Nord  aura  son  embouchure  sud,  on  a  Fintention  d'élever  une 
puissante  forteresse  et  de  créer  une  petite  station  navale. 

Au  sud-ouest  de  Cuxhaven  les  embouchures  réunies  du  Weser  et  du 
golfe  de  Jahde  forment  une  large  baie,  parsemée  de  bancs  de  sable  et 
divisée  à  sa  partie  supérieure  par  la  péninsule  de  Nordenham.  A  Test 
de  cette  péninsule  se  trouve  le  Weser  et  à  Touest  se  trouve  la  Jahde. 
L'embouchure  du  Weser  est  bien  défendife  par  4  forts  modernes,  2  de 
chaque  côté.  A  peu  de  distance  de  la  rive  droite,  près  de  l'em- 
bouchure, est  situé  le  fort  Imsum,  ouvrage  fortifié  pourvu  de  4  tou- 
relles cuirassées.  Trois  de  ces  tourelles, du  côté  de  la  mer,  possèdent 
chacune  deux  canons  de  H  pouces  (0°*,27)  ;  une  autre,  située  du  côté 
de  la  terre,  a  deux  canons  de  6  pouces  (0"*,15).  Un  peu  plus  haut  se 
trouve  le  fort  Brinkamahof,  qui  contient  des  canons  de  8  pouces 
(0",20j.  En  face  et  dans  le  voisinage  de  ce  dernier  sont  deux  autres 
forts,  placés  non  sur  la  côte,  mais  sur  le  Lang  Liitjen  Sand,  qui  est 
recouvert  d'eau  à  chaque  marée.  Le  fort  le  plus  éloigné  possède  six 
tourelles  cuirassées,  dont  4  sont  munies  chacune  de  2  canons  de 
H  pouces  (0°*,27)  et  les  deux  autres  de  2  canons  de  6  pouces  (0~,15). 
Le  fort  n®  1  est  une  batterie  blindée  pour  9  canons  de  8  pouces  (0",20). 

La  côte  occidentale  de  la  péninsule  de  Nordenham  surveille  l'entrée 
de  la  Jahde  dans  laquelle  se  trouve  le  port  maritime  de  Wilhelmshaven. 
Celui-ci  est  également  très  fortifié,  en  particulier  à  Eckwarden,  où 
l'entrée  devient  plus  étroite  et  où  Ton  a  établi  une  grande  batterie.  Kn 
face  d'Eckwarden,  du  côté  opposé,  se  trouve  Wilhelmshaven.  La  côte 
située  au  nord  de  ce  point  est  parfaitement  défendue  par  deux  grands 
ouvrages  fortifiés.  L'un,  le  fort  Heppens,  possède  19  canons  de  gros  calibre 
et  une  batterie  qui  en  dépend  de  1  canons.  L'autre,  la  batterie  Dauens- 
feld,  est  armée  de  15  canons  de  il  et  12  pouces  (0™,27  et0°*,30)  de 
calibre.  Du  côté  de  la  terre  Wilhelmshaven  est  protégé  par  trois  forts  : 
Rûstersiel,  Schaar  et  Mariensiel,  réunis  l'un  à  l'autre  par  une  voie 
ferrée.  Le  fort  Rttstersiel  commande  du  côté  de  la  mer. 
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De  rembouchure  de  la  Jahde  autour  de  l'Est  Friesland  à  Tembou- 
chure  de  TEms,  il  n'y  a  pas  de  batteries  importantes  de  construction 
moderne,  mais  le  canal  très  court  qui  relie  Ëmden  au  Dollar  t  est 
protégé  près  de  son  embouchure  par  un  ouvrage  contenant  quelques 
canons  de  gros  calibre.  Près  de  la  tête  du  DoUart  commence  la  fron- 
tière hollandaise.  Tout  le  rivage  est  protégé  par  des  bancs  de  sable 
étendus  ou  <  watten  »,  qui  lui  forment  ceinture  et  qui,  à  marée  basse, 
sont  pour  la  plupart  à  découvert.  Tout  le  rivage  est  néanmoins  eu 
conmiunication  immédiate  avec  le  système  de  voies  ferrées  côtières  et 
chaque  place  importante  est  reliée  non  seulement  par  des  fils  télégra- 
phiques  aériens,  mais  encore  par  des  câbles  sous-marins,  aux  autre:^ 
places  importantes. 

Ainsi,  par  exemple,  si  Wilhelmshaven  était  bloqué  du  côté  de  la 
terre,  il  pourrait  encore  communiquer  avec  Kiel,  Berlin,  Hambourg  et 
Ëmden.  Tout  le  système  de  défense  des  côtes  est  placé  sous  la  direction 
de  l'amirauté  allemande  et  les  autorités  militaires  n'ont  rien  à  y  voii\ 

Très  étroitement  lié  au  projet  général  de  protection  des  côtes  alle- 
mandes est  le  grand  projet  qui  commença  à  être  réalisé  le  3  juin  iSHl 
lorsqu'on  se  mit  à  construire  le  canal  de  jonction  de  la  mer  du  Nord 
à  la  Baltique.  Ce  canal  aura  une  laideur  de  21  mètres  environ  au 
plafond  et  un  peu  plus  de  5  mètres  de  profondeur,  avec  deux  porl*'s 
seulement,  une  à  chaque  extrémité.  U  pourra  contenir  les  plus  gros 
navires  de  guerre  et  les  recevoir  à  tous  les  moments  de  la  marée.  Eu 
moins  de  8  heures  il  sera  donc  possible  à  ces  navires  d'aller  de  Kiel 
dans  l'Elbe,  et  vice  versa.  Le  canal  permettra  conséquemment  à  TAlle- 
magne  d'envisager  avec  une  indifférence  absolue  la  possession  dus 
bouches  de  la  Baltique,  car  elle  aura  toujours  son  entrée  propre  dans 
celte  mer  et  elle  sera  en  position,  dans  un  délai  très  court,  soit  de 
renforcer  ses  escadres  avec  des  bâtiments  venant  de  la  mer  du  Nord, 
soit  d'en  enlever  des  navires  pour  renforcer  Kiel  et  l'Elbe.  On  se 
propose  de  doubler  cette  voie  maritime  stratégique  d'un  second  canal 
qui  traverserait  le  Hanovre  depuis  Neuhaus,  sur  l'Elbe,  en  face  Uo 
de  Brunsbiittel,  et  irait  jusqu'à  Bremerhaven,  à  l'embouchure  du 
Weser.  Il  y  aurait  ainsi  une  voie  navigable  intérieure  entre  Kiel  et 
Wilhelmshaven,  ce  qui  semble  en  effet  de  nécessité,  car  la  position 
de  la  Grande-Bretagne  à  Helgoland  rend  un  blocus  des  bouches  de 
l'Elbe  et  du  Weser  comparativement  facile  pour  elle,  à  moins  que  la 
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concentration  sans  danger  d'une  flotte  formidable  ait   lieu  soit  à 
Bnmsbûttel,  soit  à  Wilhelmshaven. 

La  seule  partie  du  projet  de  défense  des  côtes  qui  reste  à  noter  est 
la  défense  mobile  et  en  particulier  la  flottille  de  cuirassés  qui,  en 
temps  de  guerre,  coopéreraient  avec  les  forteresses  du  littoral.  Quinze 
de  ces  cuirassés  sont  à  présent  à  flot.  Le  plus  ancien,  YAmUrUus,  un 
navire  à  deux  tourelles,  lancé  à  CopJar  en  1864,  porte  quatre  canons 
de  8,2  pouces  (0".20  1/2)  et  un  blindage  de  I  pouces  1/2  à  7  pouces  1/2 
d'épaisseur  (O'^.ll  à  O'^jlS).  Il  a  un  tirant  d'eau  de  13  pieds  9  pouces 
(3",877).  C'est  le  seul  représentant  du  type.  Une  autre  classe  de  cui- 
rassés comprend  la  Biene^  la  Viper  et  la  Wespe^  lancés  en  1876;  la 
Miicke  et  le  Scorpion,  lancés  en  1877  ;  le  Krokodill,  lancé  en  1877  ;  le 
Basilic  et  le  Caméléon  (1878);  la  Natter  et  la  Salamander  (1880)  et  le 
Uummel  (1881).  Chacun  de  ces  bâtiments  porte  un  canon  de  37  tonnes 
anglaises  (à  1,015  kilog.  649  =  37,579  kilog.)  en  barbette  et  im  blin- 
dage de  5  à  8  pouces  (0°',12  à  0",20)  d'épaisseur  et  n'a  qu'un  tirant 
d'eau  de  10  pieds  3  pouces  (3",117)  seulement.  Une  troisième  classe 
de  bâtiments  comprend  la  Bremse  et  le  Brummery  construite  tous  deux 
en  1884,  portant  chacun  un  canon  de  8  pouces  1/2  (0",2l),  n'ayant 
chacun  qu'un  blindage  de  pont  et  ne  déplaçant  que  H  pieds  (3'",352) 
d'eau.  La  quatrième  classe  n'a  en  ce  moment  qu'un  senl  représen- 
tant, le  Siegfried,  qui  a  été  mis  à  l'eau  il  y  a  quelques  mois  et 
qui  est  le  premier  de  dix  navires  du  môme  type,  commandés  il  y  a 
un  an  et  demi.  Le  Siegfried  est  plus  grand  que  tout  autre  cuirassé 
destiné  à  la  défense  des  côtes  et  il  doit  développer  une  vitesse  consi- 
dérable. Son  armement  de  gros  calibre  consiste  en  trois  canons  de 
9  pieds  6  pouces  (0",23  1/2)  en  barbette  et  il  possède  une  ceinture 
cuirassée  à  sa  ligne  de  flottaison.  Deux  autres  cuirassés  doivent  être 
achevés  dans  le  courant  de  la  présente  année  fiscale,  deux  autres  doi- 
vent l'être  dans  le  cours  de  1890-91,  deux  autres  en  1891-92,  deux 
autres  en  1892-93,  et  le  dernier  de  la  classe  doit  être  commencé  en 
1894.  L'Allemagne  aura  ainsi  24  cuirassés  destinés  à  la  défense  des  côtes 
et  le  canal  de  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique  sera  terminé  en  l89o.  Huit 
oudix  des  susdits  bâtiments  surveilleront  l'Elbe  et  le  reste  sera  reparti 
le  long  du  littoral  du  «  Vaterland  »  qui,  avec  ses  forteresses,  ses  lignes 
stratégiques,  son  nouveau  canal  et  la  flottille  de  plus  de  160  torpilleurs 
sera  dorénavant  inattaquable  du  côté  de  la  mer. 
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SON  ORIGINE  ET  SES  ÉVOLUTIONS 

Au  moment  où  un  congrès  anti-esclavagiste  tient  ses  assises  à 
Bruxelles  il  est  intéressant  de  connaître  les  conditions  actuelles  du 
commerce  des  esclaves  en  Afrique,  car  le  mal  à  couper  dans  sa  racine 
est  d'origine  toute  récente,  la  traite  qui  alimentait  autrefois  les  colonies 
anglaises  et  les  États  sud-américains  ayant  été  abolie  depuis  longtemps 
déjà. 

Quelque  considérable  que  soit  devenu  ce  trafic  dans  Test  de  FAfrique, 
ce  n'est  en  réalité  que  vers  1865  que  nous  avons  su  d'une  manière 
certaine  que  c'était  de  l'Afrique  centrale  et  orientale  qu'était  dirigé  le 
plus  gros  de  la  marchandise  humaine  à  destination  des  contrées 
musulmanes  et  que  la  reprise  de  ce  commerce  a  coïncidé  avec  le  nou- 
vel essor  pris  par  l'islamisme.  Cette  dernière  religion,  après  avoir  été 
longtemps  éclipsée,  s'est  relevée  soudain  et  un  double  mouvement  de 
réformes  et  de  propagande  a  été  commencé  vers  le  Sénégal  d'un  côté 
et  vers  l'archipel  malais  de  l'autre.  Ces  faits  ainsi  que  d'autres  con- 
nexes viennent  d'être  l'objet  d'un  mémoire  dont  M.  A.  Spont  est 
Fauteur. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Berlioux  avait  déjà  fait  paraître, 
sous  ce  titre  :  la  Traite  orientale^  un  écrit  donnant  des  renseigne- 
ments assez  complets  sur  la  question,  et  qui  fut  traduit  en  anglais  par 
les  soms  de  la  Société  anti-esclavagiste.  Comme  complément  à  cet 
ouvrage,  H.  Joseph  Cooper  publia  en  187S  un  autre  mémoire  :  «  Le 
Continent  perdu  »  (tfie  lost  Continent),  traitant  du  même  sujet,  et 
qui  fut  de  son  côté  traduit  en  français.  M.  Spont  se  réfère  souvent  dans 
son  ouvrage  à  M.  Berlioux  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  puisé  de 
nombreux  renseignements  dans  Técrit  de  ce  dernier,  de  même  que 
dans  celui  de  M.  Cooper.  Mais  il  a  pu  puiser  aussi  à  d'autres  sources 
des  renseignements  plus  récents  sur  les  localités  servant  de  marchés  et 
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sur  les  routes  suivies  par  les  caravanes  d'esclaves.  Bien  qu'il  ait  une  ten- 
dance très  marquée  à  abaisser  les  statistiques  relatives  au  commerce 
des  esdaves,  son  mémoire  peut  en  quelque  sorte  être  considéré  comme 
un  relevé  opportun  et  utile  des  conséquenees  [  terribles  produites 
par  ce  trafic  dévastateur,  la  plaie  actuelle  de  l'Afrique  centrale  et 
orientale. 

Les  anciens  abolitionnistes  commençaient  déjà  à  se  réjouir  du  succès 
de  leurs  longs  efforts,  quand  leur  attention  fut  appelée  sur  le  mal  qui 
envahissait  l'Afrique  orientale.  Les  marchés  américains  avaient  été 
fermés  les  uns  après  les  autres,  les  croiseurs  anglais  n'avaient  plus  de 
raisons  pour  faire  sentinelle  dans  Tocéan  Atlantique.  En  1863,  1,475 
noirs  furent  pris  et  délivrés,  46  le  furent  en  1864  et  35  en  1865.  Cette 
dernière  année  fut  celle  au  cours  de  laquelle  le  commerce  de  «  bois 
d'ébène  »  fut  à  Tagonie,  bien  que  le  Brésil  eût  continué  à  se  servir 
Jusqu'en  1888  d'esclaves  pour  ses  travaux  agricoles.  Les  commissions 
mixtes  furent  finalement  dissoutes  en  1869,  mais  on  s'était  réjoui 
prématurément. 

En  1860,  les  missionnaires  Krapf  et  Rebmann  furent  les  premiers 
à  révéler  les  horreurs  du  trafic  oriental  et  leurs  assertions  furent  con- 
firmées par  les  explorateurs  successifs  de  l'Afrique  centrale  ;  Livingston 
Burton,  Speke,  Gerhard  Kohlfs,  Baker  et  d'autres,  relatèrent  combien 
immense  était  le  nouveau  trafic  aussi  bien  dans  le  Centre  que  dans 
l'Est. 

Le  commerce  des  esclaves  musulmans  est,  en  fait,  d'origine  toute 
récente.  Il  n'est  pas  douteux  que  des  nègres  aient  été  exportés  à  toutes 
les  époques,  de  l'Afrique  en  Orient,  mais  cela  ne  s'est  produit  que  dans 
des  conditions  restreintes.  Ce  commerce,  dit  M.  Spont,  n'a  pris  un 
essor  vraiment  considérable  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  sous  l'in- 
fluence de  causes  spéciales  et  diverses.  Le  Soudan  a  de  tout  temps  été 
la  véritable  contrée  d'où  l'on  tirait  les  esclaves;  mais,  pendant  ces  der- 
nières années,  on  en  a  tiré  plus  qu'on  ne  l'a  fait  durant  un  siècle.  A 
quoi  attribuer  cela  ?  Le  Soudan  est  la  source  qui  alimente  le  Maroc, 
la  Tripolitaine,  la  Turquie  ;  cependant  le  Maroc  n'a  jamais  fait  une 
grande  consommation  d'esclaves.  Il  en  a  importé  depuis  un  temps 
immémorial  toujours  la  même  quantité  annuellement.  Mais  que  dire 
de  la  Tripolitaine  et  de  la  Turquie? 

Pour  la  Tripolitaine,  l'augmentation  est  due  en  grande  partie  à  la 
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fondation  du  fameux  ordre  religieux  des  Senoussyas,  dont  il  convient 
de  dire  quelques  mots  ici. 

Hohammed-ben-Ali-el-Senoussi,  le  fondateur  de  cet  ordre,  naquit  à 
TIemcen.  il  abandonna  TAlgérie  vers  1830,  et  s'en  alla  en  Arabie  se 
joindre  à  la  secte  des  Idrissya,  mais  les  règles  de  cette  secte  était  si 
sévères  qu'il  fut  finalement  contraint  de  quitter  la  Mecque  et  de  s'em- 
barquer pour  la  Tripolitaine  où  il  s'établit  en  premier  lieu  dans  le 
Djebel-el-Khedar,  puis  dans  l'oasis  de  Faredgha  (1843-1855)  Ses  ser- 
mons et  son  renom  de  sainteté  lui  attirèrent  de  nombreux  disciples. 
Son  fils  et  son  successeur,  Sid-el-Mahdi.  est  actuellement  le  chef  de  ce 
vaste  empire  ttiéocratique,  qui  embrasse  la  Cyrénaïque,  une  partie  de 
Tripoli,  du  Fezzan,  du  Sahara  oriental  et  central,  du  bassin  du  lac 
Tchad,  le  Wadaï,  le  Kanem  et  probablement  le  Bornou,  et  englobe 
une  population  d'environ  8  millions  d'habitants.  Le  pape  de  Faredgha, 
est  un  monarque  absolu  qui  se  sert  de  sa  puissance,  ainsi  que  l'écrit 
M.  Spont,  pour  entretenir  à  son  profit  le  commerce  des  esclaves.  Plu- 
sieurs fois  par  an  il  reçoit  un  tribut  consistant  en  esclaves  soudanais  ; 
après  avoir  fait  choix  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses  propres 
besoins,  il  expédie  le  reste  en  Turquie  ou  en  Egypte.  Les  individus 
pris  par  lui  sont  destinés  à  divers  emplois  industriels.  Une  grande 
partie  est  incorporée  dans  son  armée,  tandis  que  les  meilleurs  sujets  sont 
soigneusement  instruits  dans  sa  propre  religion  et  renvoyés  dans  leur 
pays  pour  y  faire  de  la  propagande  en  faveur  de  l'Islam. 

îja  Turquie  a  également  accru,  mais  pour  un  motif  différent,  ses 
demandes  d'esclaves  dans  le  cours  des  quarante  dernières  années.  Jusqu'au 
commencement  du  xix^  siècle,  elle  était  alimentée  par  la  Barbarie,  la 
Grèce,  les  îles  de  la  mer  Egée,  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Elle  ne 
demandait  de  nègres  que  pour  en  faire  des  janissaires  ou  des  gardiens 
de  harem  ;  mais  vint  le  moment  où  la  traite  blanche  ne  fut  plus  pos- 
sible; le  Maroc  l'interdit  en  1777,  l'AJgérie  devint  française,  la  Tunisie 
fut  gagnée  à  la  civilisation,  la  Grèce  s'émancipa  et  la  Circassie  échappa 
à  la  domination  turque.  Les  marchés  d'esclaves  de  race  blanche  se 
trouvant  fermés  à  la  Turquie,  elle  fut  obligée  de  se  rejeter  sur 
l'Afrique.  Ce  sont  donc  en  quelque  sorte  l'essor  nouveau  pris  par  la  reli- 
gion musulmane  et  l'arrêt  du  commerce  des  esclaves  blancs  qui  ame- 
nèrent principalement  la  recrudescence  du  trafic  de  chair  humaine 
au  Soudan. 
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Une  autre  cause,  bien  que  d'importance  moindre,  est  encore  celle-ci: 
les  esclaves  sont  devenus  la  seule  marchandise  d'échange  dans  la  Tri- 
poli taine.  Les  grands  produits  commerciaux  de  cette  région  étaient 
autrefois  les  plumes  d*autruche  et  l'ivoire  ;  mais  les  plumes  d'autruche 
ont  cessé  d'avoir  une  valeur,  depuis  qu'au  Cap  on  est  arrivé  à  réduire 
cet  oiseau  à  l'état  domestique.  Quant  à  l'ivoire,  il  a  deux  inconvé- 
nients sérieux  :  il  est  fort  lourd,  une  chaîne  de  chameau  en  contient  fort 
peu;  de  plus,  c'est  un  objet  qui  tente  fort  les  Touaregs,  écumeurs  du 
désert,  toujours  prêts  au  pillage  des  caravanes. 

Ce  qui  a  lieu  dans  le  Soudan  central  se  retrouve  aussi  dans  le  Sou- 
dan oriental.  Jusqu'au  milieu  du  xix**  siècle,  la  propagande  musul- 
mane y  a  été  représentée  par  deux  partis  —  l'un  appelé  le  parti  Foula 
qui  l'a  fait  adopter  par  la  force  des  armes;  l'autre,  le  parti  des  Ka- 
driya  de  Tombouctou,  qui  l'a  fait  prospérer  par  des  moyens  pacifiques. 
Les  Foula  commencèrent  en  1802  une  campagne  sanglante  contre  les 
Uaoussa,  établis  sur  la  rive  gauche  du  Niger  central,  et  après  avoir 
dévasté  leur  pays,  ils  s'y  établirent  en  conquérants.  Vers  la  même 
époque  un  mouvement  opposé  commença  à  Tombouctou,  Le  cheik 
El-Moktar-el-Keber,  et,  après  lui,  Sid-Ahmed-Bekkai,  refusèrent  de  se 
prêter  à  la  propagande  sanguinaire  des  Foula,  préférant  employer 
une  tactique  autre  pour  assurer  l'extension  de  leurs  doctrines.  Mal- 
heureusement le  parti  de  la  force  prévalut  sur  tout  le  Niger  supérieur^ 
et  le  commerce  des  esclaves  fut  la  conséquences  des  conquêtes  succes- 
sives faites  par  l'Islam. 

Sur  le  Nil  supérieur,  où  les  chasseurs  d'esclaves  exercent  librement 
leurs  rapines,  ce  fut  autre  chose.  Là,  déclare  M.  Spont,  la  source  d'où 
l'on  tirait  les  esclaves  s'alimentait  en  partie  par  le  commerce,  en  par- 
tie par  la  guerre.  Tous  deux  contribuèrent  pour  une  lai^e  part  à  la 
grande  extension  du  négoce  de  «  bois  d'ébène  » .  Les  marchands  euro- 
péens, trouvant  que  le  commerce  de  l'ivoire  seul  n'était  pas  assez 
productif,  y  ajoutèrent  celui  des  noirs.  De  plus,  les  expéditions  succes- 
sives faites  par  l'Egypte  à  la  conquête  des  contrées  situées  sur  le 
Haut-Nil  nécessitèrent  un  appoint  important  et  constant  de  nouvelles 
recrues  destinées  à  être  incorporées  dans  l'armée  khédiviale  ;  ce  fut 
parmi  les  Soudanais  qu'elle  le  trouva.  Quand  le  commerce  fut  ofiiciel- 
lement  interdit  en  Egypte,  les  Arabes  prirent  la  place  des  traqueurs 
d'esclaves  européens,  et  la  chasse  aux  nègres,  malgré  les  efforts  de 
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Baker  et  de  Gordon,  reprit  de  plus  belle.  La  révolte  du  mahdi,  au  lieu 
de  l'entraver,  lui  donna,  au  contraire,  un  nouvel  essor,  Dans  la  région 
de  Zanzibar,  on  a  constaté  que  c'était  la  religion  qui  avait  contribué 
à  la  développer.  Vers  1830,  les  marchands  arabes  établis  sur  la  côte 
de  Zanzibar,  au  lieu  d'attendre  que  les  naturels  de  Imtérieur  teur 
apportassent  leurs  denrées,  s'ouvrirent  eux-mêmes  une  voie  de  péné- 
tration vers  l'Afrique  centrale  et  capturèrent  des  noirs  dont  ils  se  ser- 
Tirent  d'abord  comme  de  porteurs  et  qu'ils  vendirent  ensuite  quand 
ils  n'en  eurent  plus  besoin.  Depuis  lors,  le  commerce  en  question 
n'a  fait  qu'augmenter  avec  une  force  irrésistible  et  il  embrasse  actuel- 
lement la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  centrale  (1). 

Comme  la  surface  occupée  par  l'islamisme  coïncide  en  quelque  sorte 
avec  celle  où  la  chasse  aux  esclaves  est  pratiquée  sur  une  vaste  échelle, 
il  ccHivient  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  précise  des  limites  dans 
lesquelles  cette  chasse  est  circonscrite.  La  région  d'où  l'on  tire  une 
grande  partie  des  soudaniens  comprend  le  bassin  du  lac  Tchad  et 
celui  du  Niger-Binué,  depuis  le  Wadaï  à  l'est  jusqu'aux  possessions 
de  Samary  à  l'ouest.  Bien  que  l'islamisme  s'étende  jusqu'à  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  la  chasse  à  l'esclave  y  est  en  cet  endroit 
entravée  par  la  présence  des  Européens.  Les  régions  où  elle  se  pratique 
principalement  sont  le  haut  Niger,  la  rive  gauche  du  Binuc,  les  fron- 
tières du  Bomou,  les  pays  Haoussa  et  le  Chari  supérieur.  Les  deux 
grands  centres  d'importation  sont  Kouka,  capitale  du  Bornou,  et  Tom- 
bouctou,  la  première  pour  le  nord  et  les  régions  du  sud,  la  seconde 
pour  Tripoli,  Barca  et  la  Turquie.  Les  caravanes  qui  traversent  le 
Sahara  suivent  trois  voies  principales.  Les  deux  routes  sahariennes 
occidentales  bifurquent  à  Arouan  et  se  dirigent  l'une  vers  Tendûf  et 
l'autre  vers  Touat  et  Tidikelt.  Cette  dernière  est  presque  inconnue  des 
explorateurs  européens.  Le  chemin  oriental  au  contraire,  celui  qui  va 
de  Koka  à  Murzuk,  dans  le  Fezzan,  est  bien  connu.  11  existe  encore 
une  quatrième  route,  suivie  exclusivement  par  les  Senoussides,  qui 
relie  le  Wadaï  à  Jerboub  par  Waganga,  Kufra  et  Aujilah.  En  attei- 
gnant leur  destination,  les  esclaves  sont  divisés  et  dirigés  sur  différente' 
localités  servant  de  marchés.  Au  Maroc,  les  principaux  centres  do 

(I)  Voir  Seidel:  Im  Arabes  dins  P  Afrique  orientale  et  l'Afrique  centrale  (avec 
carte). 
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lk)pulation  ont  leurs  marchés  aux  esclaves;  tels  Mogador,  Mara- 
kesh,  Mazagan,  Rabat,  Fez,  Tanger.  Bien  que  ces  marchés  soient 
tenus  secrets,  rien  en  fait,  écrit  M.  Spont,  n'a  été  changé.  La  Tunisie 
même,  bien  que  Pesclavage  y  ait  été  officiellement  aboli  en  1846, 
reçoit  son  contingent  de  la  Tripolitaine.  Tripoli  et  Bengazzi  sont  les 
deux  ports  d'embarquement  pour  les  nègres  à  destination  de  la  Tur- 
quie. Les  steamers  de  la  Compagnie  ottomanne  «  Mahsoussie  •  pren- 
nent clandestinement  de  forts  contingenta  d'Afiricains  destinés  à  la 
Canée,  Salonique,  Gonstantinople,  Smyrne.  C'est  un  point  dont  le 
Congrès  de  Bruxelles  aura  à  se  préoccuper  sérieusement. 

M.  Spont  fait  observer  que  la  presque  totalité  du  Soudan  central 
est  déjà  dévastée,  quoiqu'une  grande  partie  des  natifs  capturés  y  de- 
meurent à  titre  d*esclaves  domestiques.  En  outre,  les  caravanes  ne 
sont  pas  nombreuses  :  six  à  huit  par  année  partent  du  Bomou  et  se 
dirigent  sur  la  Tripolitaine.  Les  habitants  de  Tenduf  forment  annuel- 
lement une  grande  caravane  qui  part  en  décembre  ou  janvier  et  revient 
six  mois  plus  tard.  Seules,  quatre  ou  cinq  caravanes  arrivent  tous 
les  ans  du  Soudan  occidental.  En  résumé,  on  peut  estimer  que  quinze 
ou  vingt  grandes  caravanes  traversent  annuellement  ces  régions  et  le 
chiffre  d'esclaves  qu'elles  amènent  avec  elles  est  évalué  à  10  ou 
12,000,  dont  un  quart  est  destiné  au  Maroc  et  à  Touat.  Mais  comme 
dans  le  trajet  il  périt  au  moins  un  esclave  sur  cinq,  il  est  plus  que 
probable  que  le  total  s'élève  à  15,000  environ. 

Parlant  de  la  région  du  haut  Mil,  M.  Spont  fait  ressortir  que  le 
mouvement  mahdiste  y  a  en  quelque  sorte  coupé  les  relations  avec 
le  Soudan  central;  elle  est  maintenant  approvisionnée  par  le  sud,  les 
districts  voisins  de  Zanzibar,  les  pays  des  Niam-Niam  et  les  contrées 
avoisinantes.  Le  pays  conquis  par  Emin-Pacha,  les  États  de  l'Ou- 
ganda et  de  rOunyoro  sont  considérés  en  quelque  sorte  comme  des 
barrières  naturelles  à  l'extension  de  la  chasse  à  Tesclave  ;  néanmoins 
le  trafic  est  aussi  actif  qu'auparavant  dans  tous  les  autres  pays  voi- 
sins. L'Egypte  ne  sert  pas  Icmgtemps  de  dépôt  aux  nègres  capturés; 
c'est  l'Arabie  qui  remplit  cet  office.  Ceci  est  en  tous  points  conforme 
aux  dires  de  la  Société  anti-esclavagisle.  Malgré  tous  les  efforts  tentés 
pour  entraver  la  traite,  celle-ci  se  poursuit  d'une  manière  continue  à 
Hodeida,  à  Loheya  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  situées  sur  la 
cote  asiatique  de  la  mer  Rouge,  le  gouvernement  turc  fermant  abso- 
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lument  les  yeux  sur  ce  déplorable  état  de  choses.  En  prenant  une 
moyenne  entre  les  chiflres  de  M.  Berlioux  et  ceux  de  sir  Bartle 
Frère,  M.  Spont,  qui  a  des  idées  absolument  modérées  à  ce  sujet, 
estime  à  15,000  seulement  le  chiffire  des  esclaves  importés  annuel- 
lanent  en  Egypte  et  provenant  de  la  région  du  Nil  supérieur,  du 
6ahar-el-Arab,  du  Bahar-el  Ghazal,  de  TOuellé  supérieur,  de  la  région 
située  entre  le  lac  Albert  et  le  fleuve  Atbara. 

Diverses  routes,  soit  terrestres,  soit  aquatiques,  sont  suivies.  Néan- 
moins rintervention  anglaise  ainsi  que  le  soulèvement  mahdiste, 
quoique  n'ayant  rien  changé  à  la  face  des  choses,  ont  amené  des  mo- 
difications considérables.  Au  lieu  d'être  envoyés  directement  en  Egypte 
les  esclaves  capturés  sont  dirigés  sur  la  mer  Rouge  pour  y  être  em- 
barqués à  destination  de  TArabie.  La  Mecque  est  le  grand  centre  des 
caravanes;  TÉgypte  n'en  reçoit  qu'une  petite  quantité.  L'occupation 
an^aise  du  Soudan  a,  pendant  un  certain  temps,  interrompu  le  trafic, 
mais  en  1886  celui-ci  a  repris  plus  fort  qu'auparavant.  Berber  et  Kas- 
salasont  devenus  les  ports  de  concentration  des  caravanes  qui  atteignent 
la  côte  sur  divers  points  situés  au  nord  et  au  sud  de  Souakim.  Une 
longue  ligne  de  rochers  qui  bordent  le  littoral  sur  plus  de  100  milles 
de  long  donne  la  possibilité  aux  convoyeurs  d'esclaves  d'échapper 
aux  croiseurs  anglais.  Un  certain  nombre  de  n^es  introduits  ainsi 
en  Arabie  demeurent  à  Djeddah;  le  reste  est  dirigé  sur  la  Mecque.  Ils 
sont  ensuite  répartis  parmi  les  caravanes  des  pèlerins  qui  les  ramènent 
avec  eux  en  Syrie,  en  Turquie,  en  Perse  et  dans  différentes  parties 
de  l'Arabie.  On  estime  de  15  à  18,000  le  nombre  des  esclaves  que 
l'Afrique  envoie  en  Arabie  et  qui  proviennent  en  grande  partie  de 
la  région  supérieure  du  Nil  et  du  centre  de  l'Abyssinie.  En  tenant 
compte  des  esclaves  qui  meurent  dans  le  parcours,  le  chiffre  précité 
serait  encore  dépassé  de  beaucoup.  Le  Choa  et  l'Harrar  sont  aussi 
des  r^ons  où  la  chasse  se  pratique  sur  une  grande  échelle;  Abd-el- 
Rassul  et  Deddonié,  dans  le  voisinage  d'Ankober,  en  sont  les  deux 
grands  entrepôts.  L'occupation  de  la  côte  des  Somalis,  à  Test  et  à 
Touest  de  Berba*a,  par  l'Angleterre,  a  modifié  simplement  la  route  qui 
partant  du  pays  des  Gallas  se  dirigeait  au  nord  vers  la  baie  de  Tad- 
jûurab. 

De  Zanzibar,  l'invasion  des  Arabes  a  gagné  continuellement  vers 
nntêrieur.  Les  limites  de  leur  trafic  sont  bornées  maintenant  aux  lacs 
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Sambourou  et  Albert,  au  Loualaba  supérieur,  au  Zambèse  central  et 
inférieur.  Les  régions  les  plus  exposées  à  leurs  incursions  sont  l'Ou- 
ganda, le  Manyema,  le  Maroungou,  le  pays  des  Bashilengés,  celui  de 
Msiri  et  les  rives  des  lacs  Bangouéolo  et  Nyassa.  Les  principaux  points 
termini  des  caravanes  ont  été  Quiloa  pour  le  Nyassa,  Dar-es-Salam, 
Bagamoyo  et  Pangani  pour  le  Tanganyika  et  le  Victoria  Nyanza.  Les 
expéditions  entreprises,  telles  que  celles  du  capitaine  Wissmann,  pour- 
ront empêcher  dans  une  certaine  mesure  que  le  convoyage  s'effectue 
par  les  ports  précités;  mais  il  est  à  craindre  que  les  esclaves  captu- 
rés ne  soient  dirigés  par  les  chasseurs  sur  d'autres  directions  où  ils 
échapperont  alors  entièrement  à  la  répression.  M.  Spont  croit  que 
l'exportation  s'effectuera  aussi  activement  qu'auparavant,  car  il  existe 
plusieurs  localités  de  la  côte  Somali  où  les  pauvres  créatures  peuvent 
être  embarquées  sur  des  chaloupes  destinées  à  les  transporter  hors 
d'Afrique.  C'est  un  des  motifs  les  plus  sérieux  qui'  militent  en  faveur 
de  la  prise  de  possession  de  la  côte  orientale  par  les  puissances  eu- 
ropéennes. M.  Spont  évalue  le  contingent  d'esclaves  provenant  de  la 
région  de  Zanzibar  à  25,000  environ;  si  nous  y  ajoutons  ceux  en- 
voyés par  le  canal  de  Mozambique  et  ceux  conservés  sur  le  littoral, 
le  nombre  total  ne  doit  pas  être  inférieur  à  40,000. 

Les  premières  démarches  à  tenter  en  vue  de  la  répression  seraient 
tout  d'abord  d'avoir  une  connaissance  approfondie  des  contrées  où 
ce  commerce  se  fait  sur  une  vaste  échelle,  des  grandes  routes  suivies 
par  les  caravanes  conductrices,  et  des  centres  principaux  où  ce  com- 
merce se  fait  habituellement.  M.  Spont  incline  à  croire  pour  sa  part 
que  l'esclavage  domestique,  de  la  façon  dont  il  s'effectue  en  Orient 
et  en  Afrique,  peut  être  considéré  en  quelque  sorte  comme  une  ins- 
titution de  bienfaisance,  dont  les  résultats  sont  infiniment  meilleurs 
que  ceux  découlant  de  la  lutte  pour  l'existence  au  cœur  de  l'Afrique 
sauvage.  Gomme  remède  il  déconseille,  en  tout  cas,  au  congrès  de 
Bruxelles  l'emploi  de  la  force.  Un  cordon  de  stations  semi-militaires 
aggraverait,  selon  lui,  le  mal  au  lieu  de  le  détruire.  Le  grand  ennemi, 
à  ses  yeux,  c'est  l'islamisme,  dont  l'influence  doit  être  maintenue 
strictement  dans  ses  propres  limites,  car  il  est  avéré  qu'aucun  secta- 
teu  de  Mahomet  ne  peut  réduire  en  esclavage  un  croyant.  L'Africain 
luiunême  doit  être  élevé  dans  l'amour  de  la  liberté.  L'établissement 
de  stations  commerciales  conseillées  par  M.  Hore  serait,  de  l'avis  de 
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M.  Spont,  un  des  moyens  les  plus  propres  à  entraver  la  traite.  Le  dé- 
veloppement des  missions  chrétiennes  est  envisagé  aussi  par  lui 
comme  un  agent  très  puissant  sous  ce  rapport. 

L'Ouverture  du  continent  africain  à  la  civilisation  par  un  réseau 
très  étendu  de  routes  commerciales  contribuera  dans  une  large  me- 
sure à  abolir  l'esclavage  des  noirs.  Par  contre,  le  blocus  maritime  est 
jugé  par  H.  Spont  absolument  inutile.  Les  négociants  européens  qu'on 
rencontre  partout  en  Afrique  devront  s'abstenir  dorénavant  de  four- 
nir aux  natifs,  comme  marchandises  d'échange,  des  spiritueux  et  des 
armes  à  feu;  ils  devront  s'abstenir  également  d'employer  le  travail 
forcé,  ce  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'un  esclavage  déguisé. 
Bref,  M.  Spont  réduirait  le  programme  européen  pour  la  suppression 
du  trafic  noir  à  ces  seules  grandes  lignes  :  —  la  régénération  morale 
de  l'indigène,  le  développement  de  l'agriculture,  l'introduction  du 
commerce  honnête  et  une  ligne  de  conduite  prudente  de  la  part  des 
résidents  européens.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  le  natif  bénira 
notre  intervention  ;  autrement  il  se  jettera  dans  les  bras  de  l'islam  et 
sera  perdu  pour  la  liberté  et  la  civilisation.  Ce  remède  paraîtra,  pour 
les  abolitionnistes  les  plus  enthousiastes,  manquer  d'une  énergie  suf- 
fisante. Quoi  qu'il  en  soit,  le  mémoire  quelque  peu  pessimiste  de 
M.  Spont  mérite  peut-être  d'être  pris  en  sérieuse  considération  par 
les  membres  du  congrès  de  Bruxelles. 
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LE  VOYAGE  DU  CAPITAINE  TRIVIER  EN  AFRIQUE  (1) 

Koêsango,  k  4  avril  4889. 

Je  vous  ai  entretenu  de  dix  Boira  enchaînés.  Ces  prérenus  avaient  assisté 
au  meurtre  en  question.  L'interrogatoire  fut  court. 

«  Toi,  tu  as  été  témoin?  disait  N'Sigue  à  Tun  d'eux»  et  toi  ausà?  et  toi 
aussi?  en  s'adressant  successivement  aux  autres.  Pourquoi  n'avoir  pas  empê- 
ché l'assassinat?  Pourquoi  n'avoir  pas  désarmé  l'assassin?  Par  votre  faute,  il 
y  a  deux  hommes  de  moins.  Vous  aurez  tous  quarante  coups  de  verge!  » 
Et  le  jugement  fut  sans  appel.  Comme  pour  le  condamné  à  mort,  Texéco- 
tion  suivit  de  prôs,  et  d'affireux  hurlements  de  douleur  éclatèrent  de  toutes 
parts.  Ce  qui  n'empêchera  pas  ces  mêmes  fustigés  d'être  acteurs,  eux  aussi, 
dans  un  pareil  drame,  si  l'occasion  s'en  présente.  Heureusement  qu'ils  ont 
peur  du  blanc  et  qu'ils  ne  se  passent  ces  sortes  de  fantaisies  qu'entre  eux. 
C'est  toujours  cela. 

Peu  après,  Almasi  (Diamant),  mon  Zanribarite  interprète,  vint  m'aviser 
que  sous  ma  véranda  une  vingtaine  de  nègres  étaient  amarrés,  mon  contre^ 
maître  Cambiro  en  tête.  Boina  (maître)  N'Sigué  en  avait  décidé  ainsi,  parce 
qu'ils  avaient  laissé  Emile  derrière  eux,  malade,  dans  un  village  de  la  route. 
On  n'attendait  que  mon  arrivée  pour  appliquer  à  ces  pauvres  gens  le  nombre 
de  coups  de  rotin  que  j'aurai  jugé  convenable  de  faire  distribuer.  Je  fis  prier 
le  chef  arabe  de  vouloir  bien  délivrer  mes  ex-pagayeurs,  ce  à  quoi  il  con- 
sentit, non  sans  me  faire  remarquer  que  cette  Indulgence  de  ma  part  serait 
taxée  de  faiblesse  par  les  coupables.  Entre  nous,  il  pourrait  bien  avoir 
raison. 

J'habite  la  place  du  Gouvernement,  et  vers  cinq  heures  c'est  le  rendez- 
vous  de  tous  les  animaux  qui,  ayant  passé  la  journée  aux  champs,  rallient 
leur  étable.  Si  vous  saviez  combien  j'étais  heureux  d  entendre  le  braiement 
des  ânes  blancs  de  Mascate  !  Le  beuglement  des  bœufe  me  transportait  â 
trois  mille  lieues  d'ici,  au  milieu  de  mes  chères  prairies  de  la  Saintonge 
L'homme  a  beau  vouloir  se  dire  et  se  faire  fort,  en  lui  il  y  a  toujours  de 
Fhomme,  c'est-à-dire  de  la  faiblesse  !  A  l'appel  des  ruminants,  je  quittai  ma 
chambre,  et  pendant  au  moins  un  quart  d'heure  je  restai  planté  devant 
eux,  me  reportant  au  temps  de  ma  jeunesse,  à  l'époque  des  vacances  que 
j'allais  passer  â  la  campagne  ! 

(1)  Voir  pour  les  lettres  antérieures  la  Remte  française  du  iS  novembre  '1889 
(t.  X,  p.  615)  et,  pour  le  retour  de  M.  Trivier,  le  même  tome,  p.  743. 
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Les  bœufe  de  Rassoogo  sont  hauts  sur  jambes;  ils  ont  des  cornes  déme- 
suréeB,  mais  ils  ne  brillent  pas  par  l'embonpoint.  C'est  égal,  je  changerais 
YQkmtiers  ma  poule  quotidienne  contre  quelques  tranches  de  leurs  filets  I 

Le  16  et  lo  27  furent  employés  à  faire  sécher  tous  mes  bibelots.  J'en  ai 
été  quitte  pour  un  couteau-canif  qui  m'a  été  volé  par  un  visiteur.  Ah!  j'ai 
aussi  à  noter  la  disparition  d'un  flacon  d'hyposulilte  de  soude.  Mon  voleur 
a  sans  doute  pris  ce  produit  chimique  pour  du  sel  de  cuisine.  Ma  foi,  tant 
pis  pour  lui! 

A  propos  de  sel,  celui  dont  nous  nous  servons  est  noir  comme  de  l'encre 
et  a  été  réocdté  dans  les  environs  de  Nyangoué.  Certaines  prairies  laissent 
BuÎBler  une  flueur  blanchâtre  que  l'on  s'empresse  de  racler  avant  que  la  cha- 
leur du  soleil  Tait  fait  rentrer  sous  terre.  Puis  on  la  met  dans  une  sorte  de 
filtre-enUmn<Hr  et  l'on  verse  de  Teau  par-dessus.  Le  liquide  s'assimile  rapi- 
dement les  matières  salines  et  est  reeueilli  dans  un  vase.  L'évaporation  fait 
le  reste,  et  l'on  a  le  sel  que  vous  verrez  dans  six  ou  huit  mois,  —  4  moins 
que  nous  n'arrivions  à  en  manquer,  auquel  cas  nous  puiserions  à  môme. 

Le  28,  mon  hypsométre  Secrétan  n^  1157,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
le  thermomètre  centigrade  marquant  26®,  m'a  donné  98<^4  pour  la  vapeur 
d*eftu.  A  vous  de  corriger  selon  les  tables  et  d'en  déduire  mon  altitude. 
D'après  mon  baromètre  altimétrique,  celle-ci  doit  être  de  690  à  710  mètres. 

Le  chef  Manyéma-Peana  est  depuis  hier  à  Kassongo.  Ayant  appris  l'ar- 
rivée de  deux  blancs,  il  a  voulu  savoir  comment  c'était  fait,  et  s'est  aussitôt 
mis  en  route  avec  femmes»  enûmts  et  esclaves.  Pour  paraître  plus  imposant, 
il  avait  mis  sa  coifiure  en  plumes  rouges  de  perroquet  avec  jugulaire  en 
mentonnière.  Ses  bras  étaient  garnis  de  perles  bleues  et  son  pagne,  très 
arlistement  tressé,  était  bordé  de  la  peau  d'un  animal  à  longs  poils.  Sa 
fiBcame,  la  favorite,  sans  doute,  se  tenait  gravement  derrière  le  maître,  ne 
se  permettant  pas  d'ouvrir  la  bouche,  car  ici  la  parole  est  aux  hommes.  Un 
p^t  esclave  assez  propre  portait  sur  sa  tête  le  tabouret  royal  orné  de 
eauris. 

A  toute  força  il  me  fallait  ce  groupe,  et,  moyennant  une  glace  (0  fr.  20), 
un  couteau  et  trois  mètres  d'étoffe  rouge,  je  réussis  &  les  faire  entrer  chez 
moi  et  &  les  photographier  dans  ma  cour. 

c  Vous  voyes  bien  ce  chef,  me  dit  mon  interprète,  eh  bieni  si  vous  étiez 
cbes  luif  voua  ne  seriez  certes  pas  sûrs  d'arriver  tous  à  Zanribar.  Peut-être 
ragarderaitril  à  grignoter  un  blanc,  mais  vos  laptots  y  passeraient!  » 

(iO  10,  dès  le  jour,  j'étais  en  route  pour  me  rendre  sur  les  bords  du 
CoQgo.  Parti  &  six  heures»  j'y  étais  à  dix  heures  et  demie,  après  plusieurs 
arr6|s  aux  villages  sur  la  route»  car  en  marchant  bien  on  peut  s'y  rendre 
en  trois  beurea.  Élevé  de  six  mètres  au-dessus  du  Congo,  mon  hypso- 
m^re,  par  28^  de  température  ambiante,  me  donna  99<>3  pour  la  vapeur 
d'eau.  Notea  qu'&  Libreville,  au  niveau  de  la  mer,  par  W*  centigrades,  il 
m'avait  donné  100^35.  Mes  observations  terminées,  Baba  procéda  à  la  con- 
fection du  déjeuner.  Des  œufs  durs,  quelques  bananes  bouiUies,  une  boite 
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de  sardines  en  firent  les  frais;  le  tout  arrosé  de  quelques  verres  d'eau  du 
fleuve.  A  quatre  heures  du  soir,  j'étais  de  retour  chez  moi,  ayant  fait  dans 
une  journée  trente-six  kilomètres.  Cette  distance  me  semblerait  énorme 
en  France,  où  j'aurais  eu  à  ma  disposition  dix  moyens  de  la  franchir  sans 
fatigue.  Ici  elle  ne  me  coûte  nullement,  et  demain  30  je  me  [Nromets  bien 
de  refaire  la  même  promenade,  afin  de  photographier  quelques  cases  de  la 
route,  ainsi  que  les  termitières  que  j'ai  vues  en  passant.... 

En  plein  midi  j'ai  fait  sur  la  route  de  Mékéké  une  prise  qui,  je  crois,  a 
bien  sa  valeur.  M'étant  arrêté  pour  remarquer  deux  coléoptères  d'an  vert 
émeraude  magnifique,  qui,  attelés  à  une  boule,  la  roulaient  dans  une  cer- 
taine direction,  je  reconnus  VAntechus  des  Égyptiens.  Malgré  lei  récits  d'Hé- 
rodote, pendant  longtemps  on  avait  pensé  que  cette  couleur  vert  doré  avait 
été  imaginée  par  les  Égyptiens,  leur  scarabée  sacré  étant  tout  noir.  Mais  en 
1819,  M.  Caillaud  en  rapporta  du  Nil  Blanc,  et  depuis,  l'on  sait  que  le  Sen- 
naar  en  possède  également.  Si  M.  Milne-Edwards  fait  un  nouveau  livre,  il 
pourra  affirmer  que  le  pays  Manyema  est  aussi  favorisé  que  le  Seanaar. 
Mes  deux  coléoptères  sont  à  infuser  dans  l'eau-de-vie  et  feront,  j'y  compte 
bien,  fort  bonne  mine  dans  un  musée  français.  Aptères,  diptères,  hémip- 
tères, rien  ne  manque  à  ma  collection,  et  soit  par  un,  soit  par  plusieurs 
individus,  toutes  les  classes  des  insectes  y  sont  représentées.  Quel  riche  pays, 
cette  Afrique,  pour  un  entomologiste!  Mais  quel  riche  pays  aussi  pour  les 
insolations  !  Malgré  un  épais  chapeau  de  feutre,  je  ressentais  des  maux  do 
tête  atroces,  et  j'ai  dû  ajouter  sous  la  coiffe  une  calotte  de  voyage.  C'est 
lourd  à  porter,  mais  Ton  ne  sent  plus  les  rayons  solaires.  Aux  Falls,  la  plu- 
part des  ofiQciers  belges  portaient  double  chapeau  de  feutre.  Quant  au  fameux 
casque  d'ordonnance,  il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  mis  au  rancart.  C'est  cr&ne, 
c'est  guerrier,  mais  fort  gênant  et  peu  pratique.  Au  Gabon,  à  part  les  fonc- 
tionnaires militaires,  tous  ont  abandonné  le  casque.  Au  Congo,  civils  et  offi- 
ciers se  servent  du  feutre  mou. 

A  Kassongo  l'on  nous  reçut  bien,  c'est  indéniable,  mais  c'est  surtout  grâce 
à  la  recommandation  du  souverain  chef,  Tippoo-Tib.  Malgré  sa  lettre,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  ici  des  Djiaours  (chiens  de  chrétiens),  et  si  les  auto- 
rités nous  supportent  sans  trop  rien  dire,  la  jeunesse  arabe  se  permet  envers 
nous  une  foule  de  gamineries  que  je  fais  semblant  de  ne  pas  voir,  car  alors 
il  me  faudrait  sévir,  et...  j'ai  besoin  des  Arabes  pour  continuer  ma  route. 
A  part  les  grands  dignitaires,  la  population  n'est  composée  que  de  mendiants 
de  premier  ordre.  Sous  le  prétexte  de  venir  chez  moi  se  foire  soigner,  ils 
examinent  ma  pacotille,  passent  tout  en  revue  et  ne  rougissent  nullement 
de  me  demander  qui  du  savon,  qui  des  ustensiles  de  cuisine,  qui  des  étofies. 
Fidèle  à  mon  système,  je  ne  donne  rien,  car  si  je  me  laissais  aller  à  ouvrir 
la  main,  les  visiteurs  se  presseraient  en  foule  à  ma  porte.  Ma  porte,  je  l'ai 
foit  consigner,  car  la  disparition  d'objets  étaient  trop  répétée.  Depuis  lors,  à 
chaque  instant  de  la  journée,  ce  sont  du  dehors  des  appels  fréquents  à  mes 
domestiques.   On  tambourine,  on  crie  :  Ali!  Baba!  mais  je  tiens  bon  et 
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D'ouYre  pas.  Je  me  suis  plaint  à  Nassara,  un  des  bras  droits  de  Tiiq[>oo-Tib 
parti  avec  moi  des  Falls;  il  a  vertement  tancé  les  petits  criards,  qui,  s'ils 
ne  viennent  pins  chez  moi,  s'en  donnent  à  cœur  joie  dans  la  rue. 

Le  31  mars  une  pirogue  chargée  de  barils  de  poudre  anglaise  est  partie 
de  Kassongo  à  destination  des  Falls.  Cette  poudre,  malgré  la  longueur  et  les 
difficultés  de  la  route,  arrive  en  ligne  droite  de  Zanzibar.  Si  incroyable  que 
cela  soit,  cela  est,  et  Tippoo-Tib  se  ravitaille  chez  les  Allemands  du  Tanga- 
nika. 

La  provenance  de  cette  expédition  est  due  à  la  mesure  prise  par  l'État 
ind^pmdant,  prohibant  l'exportation  de  la  poudre.  F<Mrcé,  pour  les  besoins 
de  «m  commerce,  d'en  avoir  constamment  un  stock  assez  considérable,  le 
sultan  arabe  en  £ût  venir  par  la  voie  qui  lui  est  ouverte.  Le  gouvememeot 
de  Bomaa  a  tout  lieu  de  craindre,  je  le  comprends,  et  la  prohibition,  mise 
SOI  les  munitions  de  guerre,  serait  une  mesure  excellente  si  elle  était 
effective;  mais  le  haut  Congo  lui  échappe  absolument,  et  du  moment  que 
ces  mêmes  munitions  peuvent  arriver  et  arrivent  par  là,  la  défense  de 
transporter  de  la  poudre  par  TOuestnous  parait  des  plus  vexatoires  pour  le 
commerce  établi  sur  le  Stanley-Pool. 

En  réponse,  Tippoo-Tib  a  tellement  haussé  les  prix  de  son  ivoire  (13  livres 
la  foaailah)  qu'aucun  négociant  de  Kinchasse  ou  d'ailleurs  n'a  pu  en  acheter. 
C'est  Zanzibar  qui  va  bénéficier  des  36,000  kilos  de  de  défenses  emma- 
gasmées  aux  Falls;  c'est  de  Zanzibar  que  s'expédieront  pour  l'Europe  les 
stocks  de  Ribougué,  Kassoukou,  Riba-Riba  et  Kassongo,  car  toutes  ces  loca- 
lités reçoivent  le  mot  d'ordre  du  gouverneur  arabe  des  Falls.  A  force  d'accu- 
muler des  r^ements  bizarres  sur  ses  terres,  TÉtat  du  Congo  verra  peu  à 
peu  diminuer  son  commerce  déjà  peu  important,  et  il  restera  seul  chez  lui, 
semblable  à  ces  divinités  indoues  claquemurées  dans  leur  pagode  et  qui  se 
regardent  complaisamment  le  nombiïl. 

Le  2  avril,  Boina-N'Sigué  me  demanda  si  mes  laplots  étaient  des  soldats  et 
s'ils  connaissaient  l'exercice.  Je  m'offris  de  lui  donner  le  spectacle  d'une 
grande  manœuvre,  et,  sur  la  place  du  Gouvernement,  le  drapeau  français 
déployé,  Emile,  en  sa  qualité  d'ex-sous-off,  fut  chargé  du  commandement 
en  chef.  Il  fallait  voir  mes  deux  noirs  faire  l'école  du  tirailleur,  puis  passer 
aux  différentes  manœuvres  qui  constituent  aujourd'hui  l'art  de  tuer  dans 
toutes  les  régies!  Tous  se  prenaient  au  sérieux,  et  Weissembm^fen  tirait  de 
son  goder  les  scms  les  plus  brefs  et  les  plus  rauques  qu'il  pouvait  y  trouver... 
Bref,  le  régiment  obtint  le  plus  grand  succès,  et,  entouré  de  ses  deux  gardes 
du  corps,  Emile,  s'emparant  du  drapeau,  rentra  triomphant  à  la  case. 

fr^gué  était  ravi,  et  pourtant  il  n'y  avait  pas  de  quoi,  car  au  milieu  des 
manoeuvres  les  plus  sérieuses,  un  de  mes  hommes  ne  pouvait  s'empêcher  de 
&ire  de  la  fantasia  sénégalaise.  C'est  une  tendance  que  j'ai  remarquée  chez 
tous  mes  laptots,  aussi  bien  au  Gabon  qu'ailleurs.  Us  se  ramassent  à  ras  de 
terre,  puis  d'un  soubresaut  brusque,  avec  force  gambades,  s'élèvent  en  l'air 
en  envoyant  par-dessus  leur  épaule  le  fusil  qu'ils  rattrapent  au  vol.  Ils 
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poussent  des  cris  gutturaux,  insultent  Fennemi  qui,  pendant  toutes  ces  sin- 
geries, peut  impunément  les  viser  et  les  abattre.  Porteurs  du  gris-gris 
contre  les  balles,  les  Sénégalais  ne  craignent  rien.  Si,  par  hasai*d,  un  projec- 
tile les  touche,  ce  n'est  certes  pas  la  faute  de  Tamulette,  mais  bien  la  leur.  Ils 
ont  dû  forcément  négliger  certaines  précautions  indispensables  à  la  conserva- 
tion de  puissance  du  gris-gris,  car  la  relique  a  été  achetée  à  un  marabout 
en  renom. 

Malgré  la  pression  exercée  sur  mes  deux  hommes  par  leuï^  compatriotes 
à  LibreviUe  et  à  Brazzaville,  ils  n'ont  pas  voulu  m'abandonner.  Leurs  ca- 
marades, qui  d'ailleurs  n'en  connaissaient  pas  plus  long,  ont  eu  beau  leur 
dire  que  pour  aller  où  nous  allions,  il  fallait  au  moins  cent  soldats;  ils  ont 
eu  beau  assurer  que  pour  traverser  l'Afrique  11  fallait  cinq  ans  à  voyager  en 
pleine  brousse,  qu'à  chaque  instant  nous  serions  en  guerre  avec  des  indigènes 
qui  maugeaient  le  monde  :  rien  n'y  ût,  et  ils  ont  voulu  continuer  avec 
moi. 

€  Tout  ce  que  le  capitaine  Trivier  nous  a  dit,  répondaient-ils,  est  arrivé  ; 
nous  le  croyons,  parce  qu'il  ne  nous  a  jamais  trompés.  Au  Sénégal,  l'on 
nous  avait  assuré  que  le  voyage  serait  de  trois  ou  quatre  mds  dans  le  haut 
fleuve,  puis  que  nous  reviendrions.  Pensant  remonter  dans  notre  pays,  nous 
sommes  allés  à  Dakar  pour  attendre  le  capitaine*  Dès  son  arrivée,  le  29  août, 
il  nous  a  dit  que  le  voyage  serait  long,  car  il  s'agissait  de  traverser  l'Afrique. 
Il  nous  a  annoncé  notre  séjour  au  Gabon,  puis  à  Loango,  où  nous  commen- 
cerions les  marches  à  pied  ;  tout  est  arrivé  comme  il  Ta  dit.  Tu  ne  connais 
pas  le  pays,  continuaient-ils  à  leurs  interlocuteurs,  tandis  que  le  C£4;>itaine 
Trivier  il  connaît  tout  » 

Pauvres  gensl  Pour  ceux-là  aussi,  c'est  la  foi  qui  sauve  I 

Kassongo,  10  avril  1889. 
£n  l'absence  de  Tippoo-Tib,  Kassongo  a  pour  gouverneur  N'Sigué,  Arabe 
d'environ  quaranteHdnq  à  cinquante  aos.  La  ville,  car  c'est  véritablement 
une  ville,  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  d^ux  lieues.  Les  premières 
maisons  sont  sur  le  versant  d'une  coUine  à  l'ouest*  puis  les  autres  grinapent 
sur  le  faite,  s'échelonnent  sur  le  flanc  opposé  et  se  massent  en  plus  grand 
nombre  dans  la  vallée  d'où  elles  remontent  ensuite  sur  l'autre  monticule.  |1 
faut  environ  deux  heures  de  bonne  marche  pour  aller  d'un  bout  de  Kassongo 
à  l'autre.  Il  est  bon  d'cgouter  que  tout  cet  espace  n'est  pas  habité,  et  qu'entre 
certaines  constructions  se  trouvent  des  champs  et  des  prairies,  La  princi- 
pale culture  est  le  riz,  qui  forme  le  fond  de  la  nourriture  indigène.  Il  y  a 
aussi  le  manioc,  dont  on  coupe  les  feuilles  pour  en  faire  une  aorte  de  plat  qui 
ressemble  assez,  comme  aspect,  à  nos  épinards.  La  racine  du  manioc  n'ast 
préparée  ni  comme  au  Gabon  ni  comme  au  Stanley-Pod,  où  Ton  en  fait  de  oes 
bâtons  qui,  faute  de  mieux,  remplacent  le  pain  européen.  loi  le  manioc  est 
tout  simplement  séché  et  vendu  tel  quel.  C'est  la  nourriture  presque  exotu- 
sive  des  esclaves.  On  verse  de  l'eau  tiède  sur  la  poudre  blanchâtre,  on  fait 
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bouillir  pendant  un  certain  temps,  et,  lorsque  je  mets  est  à  point,  il  ressemble 
assez  aux  bouillies  que  Ton  donne  à  nos  enfants. 

J'ai  demandé  à  N'Sigué  combien  il  y  avait  d'habitants  dans  sa  ville,  il  n'a 
pas  pu  répondre  à  ma  question.  Arabes,  indigènes  libres,  esclaves,  j'estime 
le  tout  à  20,000  âmes.  11  n'y  a  point  de  rues  et  les  maisons  se  dressent  un 
peu  partout,  selon  la  fantaisie  du  propriétaire.  Exception  est  faite  cependant 
pour  les  abords  de  la  résidence,  où  la  voie  est  large  et  bordée  de  maisons 
à  l'aspect  conlortablc. 

Tous  les  jours  il  y  a  marché,  et  les  vendeurs  empilent  leurs  marchandises 
par  terre  sur  la  place  du  Gouvernement,  devant  la  résidence.  Les  princi- 
pales denrées  qu'on  y  trouve  sont  :  le  riz,  le  manioc,  les  arachides,  de 
gros  haricots  que  l'on  vend  bouillis  dans  leur  coque,  des  œufs,  des  poules, 
du  savon  noir,  du  sel  noir,  de  l'huile  de  palme,  du  tabac  et  des  fruits, 
oranges,  goyaves  et  grenades.  Le  mangotior,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis 
trois  mois,  reparait  ici. 

Tous  les  jours,  j'envoie  mes  hommes  au  marché,  afin  de  varier  un  peu 
notre  ordinaire.  Pour  payer  ses  achats,  mon  laptot  emporte  des  glaces,  des 
couteaux,  du  fil,  des  aiguilles,  des  boutons  de  chemise  en  porcelaine,  etc. 
Un  couteau  vaut  quinze  œufs;  une  glace  me  donne  deux  poules;  j'ai  deux 
grosses  citrouilles  pour  vingt  clous  dorés.  Si  je  calcule  ma  monnaie  sur  ce 
qu'elle  me  coûte  en  Europe,  je  trouve  la  vie  d'un  bon  marché  étonnant. 
Mais  si,  à  mes  prix  d'achat,  j'c^oute  le  coût  du  paquebot,  le  payement  du 
porteur,  le  fret,  Tassurance,  plus  toutes  mes  dépenses  pour  arriver  ici,  le 
bon  marché  relatif  s'élève  rapidement  jusqu'à  faire  une  somme  ronde.  Une 
glace  coûte  à  peine  vingt  centimes,  c'est  vrai,  et  deux  poules  â  ce  prix  sont 
véritablement  données;  mais  si  l'on  augmente  le  prix  de  cette  glace  de 
tous  les  frais,  les  vingt  centimes  montent  facilement  à  deux  francs. 

Enfermé  entre  ses  deux  collines,  Kassongo  reçoit  tous  les  soirs  son  petit 
orage,  auquel  nous  applaudissons,  car  il  vient  raû^chir  l'atmosphère.  Pen- 
dant le  jour,  dehors,  il  fait  très  chaud;  dans  ma  maison,  le  thermomètre 
ne  monte  pas  au  delà  de  27  degrés  centigrades.  Les  Arabes  de  cette  partie  de 
l'Afrique  ont  une  construction  à  eux,  qui  n'est  ni  celle  de  Zanzibar  ni  celle 
de  l'Algérie.  Elle  tient  à  la  fois  et  du  maure  et  du  nègre,  Pour  former  les 
mors  de  leurs  habitations,  ils  se  servent  d'adobes  cu|ts  au  soleil,  Da  en 
forment  une  épaisseur  de  40  à  50  centimètres,  et  ils  recouvrent  le  tout 
d'qne  sorte  de  terre  gâchée  en  mortier.  Ces  habitations  sont  relativement 
fraîches,  d'autant  plus  qu'à  part  les  portes  il  n'y  a  pas  d'ouvertures.  Comme 
mobiUer  il  n'y  a  rien,  et  le  plus  aisé  des  Arabes  coucho,  comme  le  plus 
misérable,  sur  la  natte  étendue  par  terre,  en  recouvrant  le  treillis  de  ros^ujt 
qui  simulent  un  lit. 

Inutile  de  parler  des  huttes  indigènes.  De  même  que  les  Arabes  ont  une 
construction  q^éciale  qui  se  représente  partout,  de  môme  l'architecture  nègre 
aemWe  s'être  concertée  en  vue  d'un  môme  style.  A  peu  de  chose  près,  qui 
vmt  une  caso  en  voit  cent,  en  voit  mille.  Le  logis,  précédé  d'une  avancée 
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de  toit  qui  garantit  des  rayons  solaires,  est  bas,  sa  porte  est  très  étroite. 
L'intérieur,  sans  fenêtre,  et  dans  lequel  on  allume  constamment  du  feu,  est 
sale,  noir,  enfumé.  Des  araignées  énormes  y  tendent  leurs  filets,  les  cra- 
pauds à  grave  voix  de  basse  chantent  dans  toute  lapalissade,  tandis  qu'attirés 
par  la  chaleur,  les  lézards  se  promènent  sur  les  solives  du  toit. 

Dans  ma  maison  arabe,  je  suis  mieux  et  n'ai  pour  visiteurs  que  quelques 
batracieub  qui  de  temps  en  temps  mêlent  leur  coassement  bruyant  au  cri- 
cri strident  des  cigulos. 

Depuis  le  Pool  je  n'ai  pas  eu  trop  à  me  plaindre  des  moustiques;  mais 
ici,  à  Kassongo,  l'affreux  diptère  est  revenu;  ses  piqûres  occasionnent  des 
démangeaisons  qui  se  traduisent  en  larges  bouffissures  blanchâtres  sur  la 
peau.  Le  seul  moyen  de  les  faire  cesser  est  de  se  laver  avec  de  l'eau  mélangée 
de  quelques  gouttes  d'alcali. 

La  chique,  pullex  penetrans,  que  j'avais  laissée  à  Brazzaville,  est  arrivée 
jusqu'ici  et  foit  de  grands  ravages  parmi  la  population  noire.  J'ai  vu  des 
malheureux  ayant  les  doigts  des  pieds  absolument  rongés  au  vif  par  suite 
de  l'introduction  de  l'insecte.  Avant  peu  et  afin  de  prévenir  la  gangrène  je 
crois  que  l'amputation  sera  nécessaire.  La  fera  qui  voudra,  mais,  si  fort  que 
je  sois,  je  ne  veux  pas  en  tenter  l'expérience. 

La  vie  indigène  à  Kassongo  est  ee  qu'elle  est  partout.  Au  lever  du  soleil, 
N'Sigué  et  ses  notables  se  réunissent  sur  la  barza  de  la  maison  vis-à-vis  la 
mienne  et  commencent  à  lire  à  haute  voix  leurs  litanies  musulmanes.  Les 
prières  achevées,  le  conseil  s'assemble  à  la  résidence  où  l'on  reçoit  tout  le 
monde.  Les  causes  sont  entendues,  la  justice  rendue,  les  ordres  donnés.  A 
dix  heures,  l'on  apporte  des  viandes  fiites  à  l'huile  de  palme,  un  immense 
plat  de  riz  qui  s'élève  en  tronc  de  cône,  et  tout  le  monde  y  pioche  à  qui 
mieux  mieux.  Après  le  repas,  un  domestique  portant  une  aiguière  pleine 
d'eau  passe  devant  chaque  convive  et  lui  verse  un  peu  de  liquide  tiède  sur 
les  doigts.  A  midi,  N'Sigué  disparaît  et  ne  se  montre  plus  qu'à  deux  heures. 
Le  soir  à  six  heures  tout  est  dos. 

Il  y  a  quelques  nuits,  j'ai  été  réveillé  par  de  grandes  clameurs  non  loin 
de  chez  moi.  Une  des  femmes  d'un  Arabe  venait  de  mourir.  Aussitôt  le 
dernier  soupir,  ce  furent  des  lamentations  sur  tous  les  tons.  Les  serviteurs 
mâles  et  femelles  se  répandirent  par  toute  la  ville  en  gémissant;  à  l'inté- 
rieur de  la  maison,  c'étaient  des  cris,  des  pleurs,  la  désolation  absolue.  Ce 
tapage  par  ordre  dura  jusqu'à  l'enterrement,  qui  eut  lieu  six  heures  après 
le  décès.  La  scène  alors  changea,  et  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures, 
la  nuit  et  le  jour,  les  mêmes  individus  qui  paraissaient  si  désolés  le  matin 
se  mirent  à  chanter,  à  manger,  à  boire  et  à  danser  dans  la  maison  du 
veuf,  si  j'ai  le  droit  d'appeler  veuf  un  homme  qui  possède  encore  un  demi- 
quarteron  de  femmes! 

Jamais  je  n'ai  été  invité  à  visiter  la  demeure  d'un  Arabe.  Pourtant,  une 
fois,  Moini  m'annonça  qu'il  allait  me  présenter  à  sa  femme;  tout  étonné, 
je  le  suivis  dans  le  gynécée;  il  prononça  quelques  paroles  arabes,  et  par  un 
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des  côtés  de  la  portière  en  cotonnade  rayée,  je  vis  s'avancer  une  main  que 
je  m'empressai  de  serrer.  C'est  tout  ce  que  je  vis.  Cette  main  était  petite, 
assez  soignée,  un  peu  maigre  cependant.  La  peau  en  était  lisse,  mais  jaune 
comme  un  citron  mûr;  les  ongles  étaient  teints  en  rouge.  Il  paraît  que  j'ai 
reçu  là  un  grand  honneur;  sur  le  moment  je  ne  m'en  suis  pas  douté. 

Les  indigènes  sont  plus  abordables  et  Ton  entre  chez  eux  à  son  gré.  Ils 
sont  moins  coUet-monté  que  les  Arabes  et  leurs  noires  moitiés  s'en  vont 
au  dehors,  inconscientes  de  leur  nudité  et  ne  se  doutant  pas  le  moins  du 
monde  qu*eUes  manquent  aux  règles  de  la  pudeur. 

Les  x>^r8onnes  aisées  ont  un  pagne  en  étoffe,  les  pauvres  se  couvrent 
d'un  morceau  de  paille  tressée.  Quand  je  dis  personnes  aisées,  tout  est 
relatif.  Ici,  on  est  riche  quand  on  a  une  case,  un  champ  et  quatre  ou  cinq 
esclaves  pour  le  cultiver.  Le  tout  réuni  peut  bien  former  une  valeur  d'en- 
viron deux  cents  francs  de  notre  monnaie.  La  case  est  bâtie  par  les  esclaves; 
les  matériaux  pour  la  construction,  bois  et  roseaux,  la  terre  les  fournit; 
pour  le  champ,  Boina  N'Sigué  en  délimite  l'étendue  selon  le  nombre  de 
gens  à  nourrir. 

En  pays  arabe  le  temps  est  bien  comme  chez  nous  divisé  en  douze 
heures,  mais  le  point  de  départ  n'est  pas  le  même.  Entre  nos  montres  et 
celles  des  Arabes,  il  y  a  une  différence  de  six  heures.  La  journée  part  de 
six  heures  du  matin,  qui  correspond  pour  eux  à  notre  heure  de  minuit. 
A  sept  heures  ils  comptent  une  heure,  à  midi  c'est  six  heures,  et  à  six 
heures  du  soir,  c'est  douze  heures.  Au  lieu  de  se  baser  comme  nous  sur 
le  passage  du  soleil  au  méridien,  les  Arabes  ont  divisé  le  temps  en  douze 
parties  ^ales,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Quant  au 
changement  en  longitude,  aux  différences  d'heures  par  suite  d'un  déplace- 
ment à  Test  ou  à  l'ouest,  ils  ne  veulent  môme  pas  s'en  douter. 

Les  Manyama  ont  pour  montre  le  soleil  et  ils  ne  comptent  pas  par 
heures.  «Le  soleil  sera  à  cet  endroit»  disent-ils  en  indiquant  un  point  dans 
l'espaœ.  «Nous  arriverons  quand  le  soleil  se  couchera»,  m'assurait  un  jour 
l'un  de  mes  guides  de  Loango.  —  «Très  bien,  lui  répondis-je,  à  six  heures 
alors?»  —  «A  six  heures,  reprit-il  d'un  air  ébahi,  à  six  heures,»  Le  mal- 
heureux ne  comprenait  pas.  Pour  les  Arabes  et  les  indigènes  les  lunes 
sont  des  mois.  En  Souhahili,  lune  comme  mois  se  traduit  par  le  même 
mot:  Mouesi. 

KassongOy  le  43  avril  4889. 

Nous  ne  devions  rester  que  dix  jours  et  en  voici  bientôt  vingt  d'écoulés 
sans  que  nous  puissions  prévoir  l'heure  du  départ.  Ce  matin,  pendant  ma 
visite  quotidienne  à  N'Sigué,  j'ai  appris  de  ce  chef  qu1l  devait  attendre  ici 
l'arrivée  do  Tippoo-Tib,  car  il  lui  faut  se  rendre  à  Zanzibar  pour  y  saluer  le 
nouveau  sultan.  Si  ce  qu'il  m'a  dit  est  vrai,  le  gouverneur  des  Falls  doit 
emmener  avec  lui  tout  son  stock  d'ivoire.  Pour  ce  faire,  il  lui  faudra 
2;500  hommes,  tant  porteurs  que  soldats,  pagazis  et  oskaris  comme  on  les 
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appelle  ici.  Les  porteurs  du  Mangana  sont  loin  de  valoir  ceux  du  Loango 
et  ne  lèvent  que  20  kilos  environ,  soit  i,800  hommes  pour  les  36,000  kllo- 
que  j'ai  vus  à  Zingatina.  A  ce  chiffre  déjà  fort  respectable,  il  faut  ajouter 
les  porteurs  de  vivres  et  les  soldats  préposés  à  la  garde  et  à  la  défense  du 
précieux  convoi,  plus  les  personnages  importants  qui  suivent  Tippo-Tib  et 
iront  comme  lui  présenter  leurs  hommages  au  successeur  de  Rargash. 

Un  Arabe  un  peu  bien  ne  voyage  jamais  sans  son  harem,  ses  esclave* 
particuliers,  ses  domestiques,  etc.,  etc.;  de  sorte  que  la  troupe  sera  réelle- 
ment fort  imposante.  Il  me  plairait  assez  de  me  joindre  à  elle,  car  elle  s»a 
certainement  une  garantie  contre  le  mauvais  vouloir  des  indigènes  de  la 
route,  surtout  dans  TOugago  ;  mais  que  de  temps  perdu  !  On  ne  remue  pas 
deux  mille  cinq  cents  hommes  comme  une  caravanne  ordinaire.  Et  les 
stations  forcées  chez  tous  les  chefs  :  cinq  jours  ici,  dix  jours  là,  un  mois 
plus  loin  ! 

Décidément,  je  préfère  prendre  les  devants.  Si  je  perds  en  sécurité,  je 
gagnerai  en  rapidité.  En  attendant,  je  mets  le  temps  à  profit  en  faisant  force 
observations  astronomiques  et  météorologiques. 

Pendant  le  jour  et  par  des  hauteurs  méridiennes  de  80  degrés,  la  chaleur 
est  trop  forte  et  fait  dilater  le  cuivre  du  théodolithe,  à  tel  point  que  je  dois 
à  chaque  instant  rectifier  le  calage.  Et  puis  pour  observer  aux  environs  de 
midi,  il  est  utile  de  suivre  le  soleil  au  moins  dix  minutes  avant  le  passage 
et  d'attendre  qu'il  ait  baissé. 

Or,  un  quart  d'heure  sans  bouger,  un  quart  d'heure  d'immobilité,  exposé 
aux  ardeurs  du  soleil  de  Rassongo,  c'est  trop,  beaucoup  trop  pour  une  tète 
européenne  :  aussi  la  fièvre  n'a-t-elle  pas  été  longue  à  se  déclarer. 

La  fièvre  d'Afrique,  c'est  le  plus  grand  ennemi  du  blanc  !  En  quittant  le 
Gabon,  je  l'avais  eue  forte,  suivie  de  vomissements  bilieux  très  abondants, 
mais  le  séjour  à  Loango  et  les  soins  du  docteur  Pinard  en  avaient  eu 
raison. 

A  Brazaviile,  un  repos  absolu  après  nos  marches  forcées,  marches  qui 
quelquefois  étaient  de  dix  ou  onze  heures,  jamais  moins  de  sept  ou  huit, 
me  fit  rechuter,  mais  peu  gravement.  Pendant  la  montée  du  Congo,  des 
Falls  à  Nyangoué,  j'ai  bien  subi  quelques  malaises  fébriles,  mais  sans  im- 
portance. 

J'ai  vu  au  marché,  étendues  sur  une  natte,  en  plein  soleil,  des  graines 
noirâtres  que  l'on  y  avcût  mises  à  sécher.  J'en  pris  quelques-unes  et,  à  mon 
grand  étonnement,  je  reconnus  le  café  encore  entouré  de  son  écorce  rou- 
geàtre  qui  noircit  par  la  dessiccation.  J'ignorais  que  cet  arbuste  vint  dans 
le  Manyema.  Et  moi  qui  depuis  près  de  deux  mois  suis  privé  de  ma  tasse 
quotidienne  !  Le  café  de  Kassongo  est  très  petit  et  d'une  couleur  qui 
rappelle  le  fin  vert  martinique.  Immédiatement  j'en  fis  demander  à  N'Sigué, 
qui  s'empressa  de  m'en  fournir.  Il  est  bon,  surtout,  pilé  à  la  mode  arabe  ; 
mais  il  a  un  arrière-goût  de  cacao  qui  domine. 

Ce  pays  est  riche,  c'est  incontestable,  la  terre  parait  bonne  et  ne  demande 
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qu'à  r^dre,  mais  elle  ne  peut  être  cultivée  que  par  des  noirs  et  avec  les 
moyens  primitife  dont  ils  disposent. 

Un  Européen  venir  ici,  pourquoi  foire  ?  Y  former  des  plantations,  dira-t-on 
En  admettant  même  qu'il  pût  tenir  contre  le  climat,  est-ce  que  Kassongo 
n'est  pas  au  millieu  de  l'Afrïque  ?  Est-ce  que  la  route  par  l'ouest  ou  par 
l'est,  celle  par  l'ouest  surtout,  n'est  pas  impossible,  le  transport  coûtant 
Yingt  fois  le  prix  de  la  denrée  ?  Et  puis,  quant  à  ce  qui  regarde  le  café,  le 
Brésil  n'est-il  pas  là  à  deux  pas  de  la  France,  grâce  au  télégraphe  et  aux 
nombreux  steamers  qui  desservent  ses  ports? 

Non,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  chemins  de  fer,  l'AMque  centrale  ne  sera 
pas  habitable  pour  des  squ(Uter$  européens.  Us  sont  cerûdnement  de  bonne 
foi  tous  ceux  qui  préconisent  l'idée  d'émigration  dans  l'Afrique  centrale, 
mais  ils  s'emballent  dans  des  rêves  fimtastiques  et  poursuivent  avec  une 
persévérance  dont  on  doit  leur  savoir  gré  leurs  utopies  éthérées.  L'abolition 
de  la  traite  et  l'émigration  des  colons  dans  l'intérieur  africain  sont  des 
problèmes  autrement  difficiles  à  résoudre  que  celui  de  la  quadrature. 

Depuis  cinq  ans,  je  vis  en  Afrique  et,  depuis  cinq  ans,  je  n'ai  pas  ^oore 
pa  dianger  d'idées  là-dessus. 

Néanmoins,  je  suis  content  d'être  venu  ici.  il  était  bon  que  des  Français 
fissent  le  voyage,  aûn  de  se  rendre  compte  de  visu  de  ce  qu'est  ce  pays.  En 
somme,  il  n'est  pas  si  impossible  qu'on  veut  bien  le  dire,  ce  voyage.  Oui,  il 
y  a  des  misères,  des  privations,  des  fatigues.  Mais  avec  de  la  persévérance, 
en  se  disant  bien  fermement  qu'on  vent  passer...  l'on  passe  I 

Enfin,  Moini  vient  d'arriver;  il  était  retourné  à  Nyangoué  pour  y  compo- 
ser sa  caraTane,  et  de  lui  seul  dépend  notre  départ.  J'avais  la  fièvre  asses 
fort  lorsqu'il  s'est  présenté  chez  moi  ;  mais  à  l'annonce  de  notre  mise  en 
marche  pour  le  15,  j'ai  de  suite  ressenti  un  mieux  sensible. 

Maintenant,  je  suis  gai,  content,  j'ai  le  cœur  joyeux,  et  je  me  sens 
déjà  traversant  le  Tanganyka  sur  le  daou  qui  nous  mènera  à  fiudji^i. 

Zanzibar!  Zanzibar  !  Je  ne  vois  que  ce  nom-l&,  car  le  principal  but  de 
mon  voyage  est  de  traverser  TAfirique;  le  reste  est  secondaire,  pour  le 
moment 

Afin  d'ali^^  mes  bagages  qui  nécessitent  un  certain  nombre  de  porteurs, 
j'ai  proposé  à  N'sigué  de  lui  laisser  un  fusil  de  chasse  Lefiaucheux  ainsi 
qu'un  winchester,  ces  deux  armes  accompagnées  pour  la  première  de 
800  cartouches  et  de  400  pour  la  seconde.  Moyennant  quoi,  je  désh^  deux 
ânes  sellés  et  bridés.  Le  chef  de  Kassongo  m'a  répondu  qu'il  n'avait  aucune 
monture,  et  que  s'il  en  avait  possédé,  je  n'aurais  certes  pas  eu  besoin  de 
me  déDedre  de  mes  fusils  pour  les  avoir.  Présent  à  la  conversation,  un 
Arabe  me  prit  à  part  quand  je  sortis  et  me  dit  que  si  je  voulais  le  charger 
de  Taffidre,  il  la  mènerait  à  bien. 

Aquatreheuresdusoir,jevisefrectivement,  devant  ma  porte,  un  bourriquet 
harnaché  selon  la  mode  du  pays,  mais  sans  étrier  et  n'ayant  qu'un  simple 
liool.  J'enfourdiai  la  bête  qui,  habituée  à  un  pas  tranquille  et  lent,  protesta 
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jmr  quelques  ruades  contre  les  coups  de  rotin  que  je  lui  distribuais  sans 
compter.  L'animal  était  jeune,  capable  de  me  porter,  et  sur  Tassuranoe 
que  Ton  me  donna  de  compléter  le  bamachemènt,  moins  les  étriers,  je 
lacceptai. 

^t  C'est  une  affaire  faite  pour  celui-ci,  dis-je  à  mon  courtier  enturbanné, 
où  est  l'autre  âne  ? 

—  L'autre  âne,  reprit-il,  l'autre  âne...  mais  il  n'y  en  a  qu'un.  » 

Môme  en  Afrique^  je  ne  pouvais  pas  prendre  Emile  en  groupe  et  servir 
de  risée  aux  populations. 

Néanmoins,  l'un  de  nous  pouvait  être  malade  et  dans  l'incapacité  de 
continuer  la  route,  l'âne  était  nécessaire,  et  je  dis  â  mon  Arabe  de  choisir 
celui  des  deux  fusils  qui  lui  plairait  le  mieux,  c  Mais  je  n'ai  pas  à  choisir, 
me  répondit  cet  homme;  il  a  été  convenu  que  si  ma  béte  vous  convenait, 
vous  me  la  paieriez  selon  les  conditions  que  vous  avez  posées  à  Baina- 
rf'Sigué;  les  deux  fusils  et  les  cartouches  sontâ  moi.  » 

Je  fus  pris  d'une  furieuse  envie  de  rosser  ce  coquin,  mais  je  me  retins 
heureusement  et  je  le  congédiai  rapidement.  Ici,  avoir  un  fusil,  c'est  un 
luxe  inabordable  pour  la  plupart,  surtout  lorsque  ce  sont  des  armes  de 
choix.  L'exportation  belge  et  anglaise  en  fournit  bien  au  pays,  mais  il  m'a 
paru  que  ces  fusils  à  capsule  ne  doivent  pas  dépasser  dix  francs,  prix 
d'achat.  On  les  donne  aux  Askaris. 

En  somme,  nous  ne  pouvions  pas  faire  un  marché  de  dupe  et  nous  ne 
Favons  pas  fait.  Les  Arabes  sont  loin  d'être  de  bons  marcheurs,  et  puisque 
nous  avons  suivi  sans  broncher  Bos-Ballali,  de  Loango  â  Brazzaville,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  nous  ne  tiendrions  pas  tête  aux  Manyema  de  Moini.  La 
grande  affaire  est  de  ne  pas  être  malade  :  nous  ne  le  serons  pas,  voilà 
tout. 

Il  me  sourit  ce  voyage  â  pied.  Nous  aurons  plus  de  fatigue,  il  est  vrai  ; 
mais  comme  il  sera  le  premier  fait  dans  ces  conditions,  nou«  n'avons  pas  à 
nous  plaindre.  Tous  les  voyageurs  qui  nous  ont  précédés  sur  cette  route  de 
Maoyema  possédaient  des  ânes.  La  plupart  de  ces  animaux  sont  morts  en 
roule,  je  le  veux  bien,  mais  les  chefs  ont  toujours  été  montés. 

Que  |n'ai-je  ici  mes  anciens  troupeaux  de  mules  et  de  chevaux  de  la 
Pkut^il  En  moins  de  dix  jours  il  me  serait  donné  de  me  baigner  sur  la 
plage  d'Oudjiji  !  Là  peut-être  trouverons-nous  des  montures. 

Le  19  au  soir,  est  arrivé  des  Falls  un  Arabe  porteur  d'une  lettre  pour 
moi .  C'est  incroyable  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à  hre  son  nom  sur  une 
enveloppe,  lorsque,  depuis  six  mois,  on  en  a  été  sevré.  M.  Becker,  l'officier 
belge  de  qui  j'ai  déjà  parlé,  m'adressait  quelques  sympathiques  mots  d'adieu 
et  my  renvoyait  mon  contrat  signé  par  Tippoo-Tib.  Ce  contrat  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  dans  sa  teneur,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  rédigé  par 
uu  notaire.  Il  prévoit,  je  le  crois,  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans 
la  tniversée.  M.  J.  Becker,  ex-commandant  militaire  de  Karema,  qui  avait 
connu  Tippoo-Tib  à  Tabora  pendant  le  long  séjour  qu'il  y  fit,  fut  prié  par  ce 
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dernier  de  vouloir  bien  tout  concerter  avec  moi,  promettant  d'approuver  ce 
que  nous  aurions  résolu . 

Vmd  la  copie  de  notre  engagement  mutuel.  Je  ne  mentionne  pas  les 
sommes  payées  et  à  payer  : 

t  Entre  les  soussignés,  et  par-devant  moi,  J.  Becker.  officier  du  royaume 
de  Belgique,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

»  M.  Tippo-Tib,  gouverneur  des  Falls,  s'engage  à  conduire  à  Zanzibar  et  à 
Doarrir  pendant  toute  la  roule  M.  Trivier,  son  compagnon  de  voyage  et  ses 
deux  soldats.  Il  s'engage  à  lui  fournir  sept  porteurs  du  moment  qu'ils  seront 
nécessaires   et  que  finira  le  voyage  en  pirogue. 

»  M.  Trivier  accepte  les  conditions  ci-dessus,  en  stipulant  que  le  tribut 
imposé  par  les  peuplades  à  traverser  est  compris  dans  la  somme  à  payer  à 
M.  Tippo-Tib. 

»  Si  pendant  la  route  M.  Trivier  désire  acheter  quelques  animaux,  tels 
que  chevaux,  mulets  ou  ânes,  M.  Tippo-Tib  lui  fera  les  avances  nécessaires  . 
remboursables  à  Zanzibar. 

»  En  signant  ce  contrat,  M.  Trivier  a  versé  à  M.  Tippo-Tib  un  acompte 
sur  la  somme  totale,  acompte  représenté  par  toutes  les  marchandises  qu'il 
possédait 

»  Le  complément  devant  être  soldé  à  bonne  arrivée  à  Zanzibar,  chez  le 
consul  de  France. 

»  Fait  triple  et  de  bonne  foi. 

»  Stanley-Falls,  le  23  février  1889. 

j>  Signé  :  H^mic-ben-Mahomet-ben-Youmah-Limàriobi, 
>  Signé:  E.  Trivier. b 

Et  plus  bas  : 

c  Nous,  soussignés,  déclarons  que  le  présent  contrat  a  été  fait  en  notre 
présence,  le  23  février  1889,  aux  Stanley-Falls. 

»  Signé:  Becker. 

»  Signé:  A.  Greshoff.  » 

Comme  on  le  voit,  rien  n'est  plus  simple.  On  dit  que  ces  contrats-là  sont 
les  meilleurs,  j'en  accepte  l'augure! 

LA  SITUATION   EN  TUNISIE 

M.  de  Lanessan,  qui  a  écrit  sur  la  Tunisie  un  livre  que  tout  le  monde  connaît, 
Tient  de  publier,  dans  le  XIX*  Sièdej  un  article  dont  nous  reproduisons  ci-après  la 
plus  grande  partie  : 

«  Aux  personnes  qui  désireraient  apprendre  comment  on  perd  une  colo- 
nie, je  recommande  un  petit  voyage  en  Tunisie.  Ce  n'est  pas  loin.  Il  suffit 
(15  janv.  90).  N*  86.  7 


Digitized  by 


Google 


IIH 


REVUE  FRANÇAISE 


de  Uavcr3.er  la  Méditerranée,  et  les  bateaux  qui  font  le  service  sont  admira- 
bi<3jaenl  installés.  En  partant  de  Paris  dimanche  soir,  vous  déjeunerez  à 
Tunis  jucrcredi  matin. 

Si  court  que  soit  le  voyage,  il  n*est,  du  reste,  pas  indispensable  de  le 
faire  pmr  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  Tétat  de  la  Régence  que  le  traité  du 
Banlo  a  placée  sous  notre  protectorat.  Il  suffit  de  lire  les  journaux  et  les 
correspondances  qui  en  arrivent  et  d*entendre  les  personnes  qui  ont  des 
intérêts  quelconques  dans  le  pays.  Les  doléances  sont  unanimes,  et  chaque 
jour  çtlcs  deviennent  plus  aigres,  parce  que  les  souffrances  de  Tagriculture, 
du  commerce  et  de  Tindustrie  vont  sans  cesse  en  augmentant  dans  des  pro- 
pcrtEonâ  telles  que  la  ruine  de  la  plupart  des  Français  apparaît  comme 
imminente. 

]j}  gouvernement  est-il  le  seul  à  ignorer  des  choses  que  tout  le  monde 
connaît  2  Je  suis  obligé  de  le  penser  :  car  son  inaction  serait  singulièrement 
coup^ibîe  ai  elle  était  volontaire.  S'il  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  en  Tunisie, 
qu'il  se  héte  de  s*en  informer;  les  besoins  de  notre  protectorat  sont  pres- 
sants, et  l€8  désastres  causés  par  Tindifférence  de  la  métropole  ne  seront 
bicriltH  plus  réparables. 

U  y  a  trois  ans,  lorsque  le  ministère  présidé  par  M.  de  Freycinet  me  con- 
fia la  mission  d'aller  étudier  sur  place  la  situation  et  les  besoins  écono- 
miques de  nos  établissements  d'outre-mer,  la  Tunisie  était  en  pleine  fièvre 
de  coIûGiHalion. 

Les  colons  français  y  affluaient;  ils  achetaient  des  terres  et  les  plantaient 
avec  une  activité  telle  que,  en  moins  de  trois  ans,  il  avait  été  créé  par  nos 
compatriotes  plus  de  deux  mille  hectares  de  vignobles,  et  que,  dans  la  seule 
année  1885-1886,  il  avait  été  planté  plus  de  1,300  hectares. 

Les  agriculteurs  les  plus  compétents  évaluaient  devant  moi  à  quatre  mille 
francs  environ  par  hectare  les  frais  occasionnés  par  l'établissement  des 
vignobles,  en  y  comprenant  les  bâtiments,  le  matériel  agricole,  les  instru- 
ments de  travail,  le  débroussaillement,  les  plantations,  etc. 

En  juillet  1886,  au  moment  de  ma  visite,  les  Français  avaient  donc  dé- 
pensé en  Tunisie,  pour  les  établissements  agricoles  seuls,  environ  huit 
millions  de  francs. 

Cette  activité  a  continué  jusqu'en  1888,  c'est-à-dire  tant  que  les  colons 
ont  conservé  l'espérance  de  voir  améliorer  les  conditions  économiques  du 
pays  dans  lequel  ils  avaient  fait  tant  de  sacrifices.  On  estimait,  à  cette 
époque^  a  douze  millions  de  francs  environ  les  capitaux  apportés  en  Tuni- 
sie par  les  agriculteurs,  commerçants  et  industriels  français  depuis  la  signa- 
ture du  traité  du  Bardo. 

Ce  sent  fait  suffirait  à  prouver  la  fausseté  de  cette  opinion  trop  répandue 
que  le  Français  n'est  pas  colonisateur.  La  vérité  est  que  la  colonisation  de 
la  Tunisie  a  marché,  au  début  du  protectorat,  avec  une  rapidité  telle  qu'au- 
cun autre  pays  n'en  pourrait  offrir  un  exemple  semblable. 

0aoa  uQ  pays  aussi  arriéré  à  tous  les  égards  que  l'était  et  que  l'est  encore 
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la  Tunisie,  un  mouvement  de  colonisation  anssi  intense  ne  pouvait  évidem- 
ment dorer  qu'à  la  condition  qu'on  améliorât,  sans  hésitati(m  et  sans  délai, 
toutes  les  conditions  économiques  du  pays. 

Sans  parler  de  l'administration,  dans  laquelle  nous  avions,  dès  le  début, 
mis  on  peu  d'ordre,  toutes  les  insUtutiims  de  la  Tunisie  étaient  aussi  con- 
traires que  possible  au  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'in- 
dostrie. 

Dans  ce  pays  essentiellement  agricde  et  qui,  par  suite,  aurait  besoin  plus 
que  tout  autre  de  bonnes  et  nombreuses  voies  de  conmiunication,  il  n'existait 
pas  le  moindre  tronçon  de  route  carrossaUe,  et  l'absence  de  ponts  faisait 
des  rivières,  pendant  toute  la  saison  des  pluies,  autant  de  barrières  infiran- 
chissables. 

Le  régime  des  impôts  semblait  avoir  été  combiné  à  plaisir  par  quelque 
malin  génie  pour  rendre  impossible  tout  accroissement  de  la  production  au 
delà  des  besoins  stricts  des  habitants.  Les  douanes  empêchaient  aussi  bien 
l'eiportation  que  llmportation.  L'absence  de  banque  et  la  rareté  de  l'argent 
portaient  l'intérêt  à  des  taux  fabuleux.  En  un  mot,  toute  l'organisation  éco- 
nomique de  ce  malheureux  pays  condamnait  les  efforts  admirables  de  nos 
compatriotes  à  rester  stériles,  si  elle  n'était  pas  transformée  rapidement,  oe 
fond  en  comUe,  par  les  soins  de  notre  administration. 

Après  avoir  signalé,  dans  mon  rapport,  le  mouvement  si  remarquable  de 
cobnisation  dont  la  Tunisie  m'avait  offert  le  spectacle,  je  m'étais  fiiit  un 
devoir  d'exposer  dans  toute  leur  crudité  les  vices  que  j'avais  constatés  et  de 
tracer  le  tableau  des  réformes  qu'il  était  nécessaire  d'accomplir  sans  délai 
pour  que  le  travail  et  l'argent  de  nos  compatriotes  ne  fussent  pas  perdus. 

n  n'est  pas  inutile  de  dire  que  le  programme  des  réformes  tracé  dans 
mon  rapport,  devenu  mon  livre  sur  la  Tunisie,  fut  approuvé  par  tout  le 
monde. 

Malheureusement,  on  ne  pensa  bientôt  plus  à  tout  cela,  et  les  conditions 
économiques  auxquelles  la  Tunisie  est  soumise  à  la  fin  de  4889  sont  les 
mêmes  que  tout  le  monde,  en  juillet  1886,  était  d'avis  de  changer  sans 
délai. 

Aussi  le  découragement  gagne-t-il  tous  les  colons  l'un  après  l'autre.  Us 
avaient  compté,  pour  rentrer  dans  leurs  dépenses  de  premier  établissement, 
sur  la  plus-value  qui  serait  donnée  à  leurs  propriétés  par  les  routes,  les  che- 
mins de  fer,  les  ports,  l'abaissement  des  tarifs  douaniers,  la  diminution  de 
la  valeur  de  l'argent,  etc.  Tout  cela  leur  fiait  d^aut.  Ils  ne  savent  plus 
comment  ils  rentreront  dans  leurs  déboursés  et  ils  commencent  à  vendre  & 
vil  prix  les  propriétés  sur  lesquelles  ils  comptaient  pour  s'enrichir. 

Or,  ce  sont  les  Italiens  qui  achètent  U  y  a  trois  ans,  il  n'y  avait  pour 
ainsi  dire  pas  de  propriétaires  fonciers  italiens  en  Tunisie.  En  ce  moment, 
ee  sont  des  Italiens  qui  détiennent  une  partie  de  ces  beaux  vignobles  que 
des  Français  fiaisaient  visiter  avec  orgudl  en  1886.  Ce  sont  eux  qui  profitent 
des  sacrifices  que  nous  avons  faits. 
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Lt*  ^ouveraement  se  décidera-t-il  enlin  d  s'occuper  des  intérêts  de  nos 

rjHn|ïalriotes?  » 

Le^  appréciations  de  M.  de  Lanessan  sont  empreintes  de  pessimisme.  11 
etst  certain  cependant  que  dans  ces  dernières  années,  la  France  a  négligé  les 
inti'Trîs  de  ses  eofants  établis  en  Tunisie.  Le  Parlement  notamment,  a  lait  la 
i^ourde  oreille,  en  ce  qui  concerne  le  projet  de  convention  douanière  qui  lui 
étfiit  soumis,  et  les  Français  établis  dans  la  Régence,  sont  sous  ce  rapport  plus 
iniil  Imités  que  la  plupart  des  étrangers.  Les  chemins  de  fer  en  sont  pres- 
que ou  point  où  ils  étaient  lors  de  rétablissement  du  protectorat.  Beaucoup 
lie  pmjcts  s'agitent,  il  est  vrai,  mais  ils  restent  dans  l'air. 

Mais  W.  de  Lanessan  fait  erreur  lorsqu'il  déclare  que  les  colons,  l'un 
tï\trè^  l'autre,  vendent  à  vil  prix  les  propriétés  sur  lesquelles  ils  comptaient 
pour  M  nrichir,  et  que  les  Italiens  détiennent  une  partie  des  beaux  vignobles 
planL^^s  par  les  Français. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  statistiques  les  plus  récentes  et  au  rapport  de 
lÏDSpecleur  de  Fagriculture  en  Tunisie,  le  domaine  viticole  de  la  Régence, 
qui  élait  de  4,442  hectares  en  1888,  est  actuellement  de  5,215  hectares, 
dont  le  rendement  en  1889,  a  été  de  32,635  hectolitres.  En  faisant  l'analyse 
do  D?s  chiffres,  on  trouve  que  3,300  hectares  forment  des  propriétés  bnn- 
çaf-ses  et  758  seulement  des  propriétés  étrangères.  Le  reste  (1,157)  est  entre 
le."*  mains  des  indigènes.  Et  si  Ton  examine  la  part  proportionnelle  de 
cliaiiue  groupe,  on  voit  que  les  vignobles  étrangers  forment  à  peine  15  0/0 
de  Id  totalité.  La  plupart  des  étrangers  sont  Italiens  il  est  vrai,  mais  il 
faut  r^jconnaltre  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  été  installés  par  des 
Français,  prenant  la  main-d'œuvre  où  ils  la  trouvaient.  Tel  est  le  cas  de  la 
Société  franco-africaine  qui  a  établi  des  colonies  siciliennes  sur  son  vaste 
domaine  de  l'Enûda.  Les  Italiens  n'ont  donc  pas  grandi  sur  nos  ruines. 
Mais  H  y  a  là  un  avenir  qui  n'est  pas  sans  être  assez  gros  de  dangers. 

Si  Ton  veut  entendre  la  contre-partie  de  ce  que  dit  M.  de  Lanessan,  il 
faut  se  reporter  au  discours  que  vient  de  prononcer  M.  Massicault,  résident 
général,  à  l'occasion  des  réceptions  du  1^'  janvier  1890  à  Tunis.  C'est  un 
contrarie  frappant.  M.  de  Lanessan  est  d'avis  que  tout  va  mal,  M.  Massicault 
cn^ît  au  contraire  que  tout  est  pour  le  mieux. 

Dans  un  brillant  exposé  de  la  situation,  le  résident  général  énumère  tous 
les  pro;îrcs  accomplis  par  la  Tunisie  et  toutes  les  réformes  opérées  derniè- 
remml.  Il  est  quelque  peu  difficile  de  distinguer,  dans  cette  énumération, 
<:e  qui  revient  à  l'année  1889;  beaucoup  d'améliorations  sont  plus  anciennes, 
et  même  antérieures  à  l'arrivée  de  M.  Massicault.  Sans  contester  aucune- 
rii'  ni  les  réformes  exécutées,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  le 
résident  général,  s'il  fait  valoir  les  progrès  accomplis,  laisse  à  l'écart  les 
(loints  sombres,  les  questions  délicates,  non  résolues  et  urgentes  cependant 
Cg  qui  a  été  fait  est  bien  fait,  mais  n'aurait-il  pas  été  possible  de  faire 
mieux  et  davantage?  Voilà  la  question  que  tout  le  monde  se  pose. 
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La  note  juste,  en  cette  circonstance,  a  été  donnée  par  le  président  de  la 
chambre  de  commerce  de  Tunis,  M.  Proust,  qui  a  demandé  instamment  que 
le  projet  de  convention  douanière  avec  la  France  soit  repris  à  bref  délai  afin 
d*obtenir  les  réformes  de  tarifs  qui  sont  indispensables  aux  colons  de 
Tunisie  : 

La  crise  commerciale  que  nous  traversons  en  ce  moment,  a-t-il  ajouté,  serait  vite 
atténaée,  si  nous  arrivions  à  ce  résultat.  Ce  pays,  qui  est  devenu  celui  de  notre  adop- 
tion, est  essentiellement  agricole;  les  produits  de  celte  terre  si  féconde  sont  les  st^uls 
qui  poissent  déterminer  sa  richesse.  L^Arabe  et  le  colon,  unis  par  les  mômes  travaux, 
s'appauvrissent  quand  les  charges  dont  ils  sont  frappés  deviennent  trop  lourdes  ;  le 
rendement  s'en  ressent  et  les  transactions  commerciales  de\iennent  nulles. 

Noos  espérons  que  le  gouvernement  de  la  République,  mis  au  courant  de  nos  besoins, 
se  souviendra  que  les  Français  de  Tunisie  ont  droit  à  la  même  protection  que  ceux  de 
009  compatriotes  qui,  moins  aventureux  que  nous,  sont  restés  sur  le  sol  de  la  patrie. 

M.  Proust  a  dix  fois  raison.  Non  seulement  les  Français  de  Tunisie 
devraient,  au  point  de  vue  commercial,  se  trouver  sur  le  même  pied  que 
ceux  de  France,  mais  ils  devraient  même  jouir  de  faveurs  spéciales,  par  cela 
seul  qu'ils  ont  plus  de  peine  et  qu'ils  courent  plus  de  risques.  Quand  on 
veut  avoir  un  empire  colonial,  il  faut  aider  par  tous  les  moyens  possibles, 
au  lieu  de  les  rebuter  vingt  fois,  ceux  qui  contribuent  à  le  fonder  en  y 
apportant  leur  esprit  patriotique,  leur  temps  et  leur  argent.  Il  est  triste  de 
dire  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  faisons. 

Gabriel  Vasco. 

CANADA 

LA  LANGUE  FRANÇAISE  PERSÉCUTÉE  AU   NORD-OUEST 

Loin  de  s'arrêter,  la  persécution  contre  la  langue  française  ne  fait  que 
prendre  une  consistance  de  plus  en  plus  grande.  Aux  faits  qui  ont  déjà  été 
rapporté8(i),  vient  s'ajouter  aujourd'hui  l'autorité  de  la  parole  de  Mk*"  Grandin, 
le  vénérable  évêque  de  Saint-Albert  (province  d'Alberta,  territoire  du  Nord- 
Ooest),  qui,  depuis  près  de  quarante  ans  dans  le  pays,  a  été  un  des  premiers 
à  y  introduire  peu  à  peu  la  civilisation  et  la  religion.  Dans  une  lettre,  en 
date  du  14  novembre  1889,  adressée  à  Tépiscopat  de  la  province  de  Québec, 
M»f  Grandin,  qui  jusque-là  avait  gardé  le  silence,  dénonce  à  tous  les  catho- 
liques et  Canadiens  français  les  persécutions  sourdes  dirigées  contre  la 
religion  catholique  et  la  langue  française. 

11  n'y  a  pas  vingt  ans  encore  les  Canadiens  et  Métis  français  étaient 
presque  les  seuls  haJ)itants  de  l'immense  territoire  du  Nord-Ouest.  Depuis 
celle  époque,  un  flot  d'immigration  protestante  et  anglaise,  en  très  grande 
majorité,  a  pénétré  dans  la  région  et  y  a  établi  de  nombreux  centres  de 

(l)Voirlaiîevu€Ffan;ow,15oct.l889,t.X,p.492,(n»80),1"janv.  1890, t. XI,  p.  5G 

(n'85.) 
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colonisation.  Cette  invagion  pacifique  a  renversé  la  situation  existante,  et 
Sauvages,  Métis  et  Canadiens  français  sont  à  Theure  actuelle  en  forte  mino- 
rité. Il  n'y  aurait  rien  à  dire  à  cela  si  les  droits  des  premiers  occupants 
étaient  reconnus  et  respectés. 

On  sait  ce  qu'il  est  advenu  des  Métis.  Pourchassés  sur  les  terres  qu'ils 
occupaient,  non  en  vertu  d'un  titre,  mais  par  droit  traditionnel,  ils  ont  pris 
les  armes  à  deux  reprises  (1869  et  1885)  pour  revendiquer  leurs  droits.  La 
répression  s'est  faite,  mais  aussi  satisfaction  leur  a  été  en  partie  donnée. 

Pour  les  Sauvages,  qu'avec  des  peines  inouïes  les  missionnaires 
catholiques  amenaient  à  leur  religion  et  à  leur  civilisation,  des  mesurée 
tracassières  tendent,  depuis  quelque  temps,  à  les  soustraire  à  cette  influence 
bienfaisante.  Le  département  des  affaires  indiennes  dont  relève  le  fïord- 
Ouest  n'a  composé  l'administration  de  ce  territoire  que  de  protestants  de 
langue  anglaise.  Ceux-ci,  par  tous  les  moyens  &  leur  portée,  contraignent 
les  Sauvages  catholiques  à  s'éloigner  des  établissements  fondés  par  les  mis- 
sionnaires. Ces  derniers  veulent-ils  alors  s'établir  au  milieu  des  tribus,  des 
difficultés  de  tout  genre  leur  sont  opposées. 

Sans  égard  à  la  foi  religieuse  et  au  désir  des  Sauvages,  on  ieur  a  exclusi- 
vement composé  des  écoles  protestantes  et  les  pauvres  Indiens  ont  été  poussés, 
menacés  même,  ajoute  M^^*  Grandin,  pour  qu'ils  envoyassent  leurs  enfants  à 
ces  écoles  où  leur  foi  n'était  pas  respectée. 

Ce  qui  concerne  la  religion  catholique  s'applique  aussi  à  la  langue  fran- 
çaise, car  les  deux  ne  font  généralement  qu'un  dans  l'enseignement  donné 
par  les  missionnaires.  La  Revue  Française  a  déjà  dit  comment  on  avait  com- 
posé le  personnel  enseignant  des  écoles  industrielles  et  comment  dans  ces 
écoles,  fondées  et  dirigées  par  les  PP.  Oblats,  on  n'envoyait  que  des  maîtres 
protestants  et  anglais  (1).  U  en  est  résulté  que  la  langue  française  n'était  point 
enseignée  et  que  même  les  missionnaires  français  étaient  indirectement 
mis  en  demeure  de  ne  point  l'apprendre  à  leurs  élèves  quels  qu'ils  fussent. 

A  part  une  école  industrielle,  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  diocèse  de  Saint- 
Albert,  une  seule  école  catholique  que  les  missionnaires  n'aient  dû  établir 
eux-mêmes,  à  leurs  frais,  et  souvent  à  la  suite  de  la  plus  vive  opposition. 
C'est  un  crime  pour  eux,  dit  M»'  Grandin,  de  vouloir  profiter  des  droits 
que  leur  confère  la  loi  scolaire  et  on  met  tout  en  œuvre  pour  rendre  illusoire 
l'exercice  de  ces  droits. 

Au  point  de  vue  politique,  la  population  de  langue  française  du  Nord- 
Ouest  est  encore  plus  maltraitée  qu'au  point  de  vue  religieux  et  qu'au  point 
de  vue  scolaire,  car  elle  n'a  pas  un  des  siens  dans  aucune  assemblée.  Sur 
21  représentants  au  Conseil  du  Nord-Ouest  à  Regina,  4  à  la  Chambre  des 
communes  à  Ottawa,  2  au  Sénat  (ceux-ci  désignés  par  le  gouvernement  fédé- 
ral), aucun  n'est  l'élu  de  la  minorité  française.  Et  cependant  celle-ci  forme  un 
certain  nombre  de  groupes  compacts.  Batoche,  Saint-Laurent,  le  Lac  auxCa- 

(1)  Voir  la  Revue  Française,  15  nov.  1888,  tome  VUI,  p.  606,  n»  58. 
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nards,  sont  entièrement  français;  Battleford  l'est  à  moitié,  Salnt-Aibori, 
Fort  Saskatchewan,  Sainte-Anne,  le  Lac  la  Nonne,  le  Lac  la  Biche,  le  sonl 
tout  à  fût.  Aussi  peut-on  dire  que  la  province  de  Saskatchewan  est  pmsque 
à  moitié  française  et  qu'Alberla  Test  au  quai*t.  Quant  à  la  troisième  pi-o- 
vince  des  Territoires,  Assiniboia,  elle  est  la  plus  anglaise  de  toute»^,  mais 
on  y  trouve  cependant  quelques  petits  centres  français. 

La  minorité  française  devrait  donc  avoir  quelques  députés  au  Conseil  pro- 
vincial, mais  on  a  réussi  à  rendre  la  chose  impossible  grâce  au  découpr^i^'c  des 
cirooDScriptions  électorales,  qui  a  habilement  divisé  lapop^ationfrangaj:^ed«> 
manière  à  l'englober  dans  un  groupe  anglais  de  plus  grande  impoitance. 
C*est  ainsi  que  Saint-Albert  a  été  réuni  à  Edmonton,  centre  anglais  plus 
peapléy  pour  ne  faire  qu'un  seul  district  électoral  qui  nomme  deux  députés 
—  anglais  bien  entendu. 

Parmi  les  hauts  fonctionnaires  des  Territoires,  M.  J.  Royal,  lieulenaiit- 
gouvemeur  du  Nord-Ouest,  et  le  juge  Rouleau,  les  seuls  Canadiens-Français, 
sont  dans  l'impossibilité  de  faire  prévaloir  les  droits  de  la  minoritis  Les 
membres  du  Conseil  du  Nord-Ouest,  dont  pas  un  n'est  catholique,  doniamlent, 
&  l'exception  de  deux  d'entre  eux,  l'abolition  de  la  langue  française  el  le 
changement  des  lois  scolaires,  pour  imposer  des  écoles  qui  seront avaut  tout 
anti-catholiques. 

L'avenir  est  donc  gros  de  dangers  pour  la  race  française  au  Nord-Oiie^t, 
Les  Métis  ont  déjà  montré  combien  leur  caractère  était  susceptible,  et  Je 
mépris  avec  lequel  on  les  traite  peut  avoir  des  conséquences  fâcheuses.  G'e^L 
à  ce  point  que  M«^  Grandin  déclare  que  rien  ne  serait  facile  comme  de  mettre 
aujourd'hui  le  feu  aux  poudres.  Des  excitations  provocatrices  pourraiimt  *Je 
nouveau  soulever  les  Métis  et  amener  la  ruine  de  cette  population.  La  situa- 
tion actuelle  serait  certainement  améliorée,  si  le  gouvernement  fédémi  Lenail 
la  main  à  ce  que  la  constitution  et  les  droits  des  minorités  fussent  respectés. 
Elle  le  serait  bien  davantage  encore  si  le  courant  d'émigration  française,  qui 
se  porte  sans  cesse  de  Québec  vers  les  États-Unis,  se  détournait  poiii-  une 
faible  part  vers  le  Nord-Ouest  et  amenait  aux  Canadiens-Français  de^  bords 
de  la  Saskatchewan  un  inestimable  renfort.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Canadiens 
ont,  depuis  plus  d'un  siècle,  traversé  victorieusement  des  épreuves  autre- 
ment redoutable,  pour  ne  pas  avoir  foi  dans  la  justice  de  leur  cause, 

Georges  Démanche. 
BILAN  GÉOGRAPHIQUE  DE  L'ANNÉE  1889 

I.  —    LE  CONTINENT  NOIR 

Un  fait  domine  en  ce  moment  toutes  les  nouvelles  géographiques  du 
globe:  c'est  le  retour  inespéré  de  «  l'immortel  »  Stanley,  le  héros  afriaiiu, 
«  l'homme  étonnant  j>,  l'explorateur  incomparable  par  son  audace  ot  |mr 
rhnportance  de  ses  découvertes. 
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Nous  disons  «  l'immortel  »,  car  que  de  fois  depuis  deux  aus,  certains  jour- 
naux européens,  suspects  de  jalousie,  ne  i'ont-ils  pas  fait  mourir  !  que  de 
fois  aussi  les  maladies,  la  faim,  la  guerre,  les  fatigues  inouïes  n'ont-ils  pas 
menacé  ses  jours  au  sein  de  ce  continent  mystérieux  qui  porte  si  bien  son 
nom! 

Non  seulement  Stanley  est  revenu  avec  la  plupart  de  ses  compagnons 
blancs,  mais  il  a  délivré  et  ramené  avec  lui  Emin  Pacha,  Casati  et  ceux  des 
Égyptiens  prisonniers  qui  voulaient  revenir.  L'espace  nous  manque  pour 
rapporter  ici  les  détails  de  cette  expédition  homérique,  qui  a  duré  trois 
longues  années.  Du  reste,  les  journaux  en  sont  remplis.  Il  coavient  toute- 
fois que  nous  en  donnions  le  sommaire. 

Parti  par  la  voie  du  Congo,  au  printemps  de  1887,  Stanley  remonta  le 
cours  alors  inconnu  de  TArouwimi,  à  travers  Tune  des  forêts  les  plus  vastes 
du  monde  ;  il  parvint  au  lac  Albert,  y  vit  Emin,  qui  d'abord  refusa  de  quit- 
ter son  poste  ;  puis  il  retourna  vers  le  Congo  pour  reprendre  son  arrière- 
garde  décimée  ;  un  an  après,  il  parvint  de  nouveau,  au  prix  de  fatigues 
inouïes  et  par  un  autre  chemin  au  lac  Albert,  et,  cette  fois,  Emin,  que  ses 
propres  troupes  avaient  fait  prisonnier,  consentit  à  quitter  le  pays. 

La  caravane  de  retour  se  composait  d'un  millier  d'hommes,  dont  huit 
blancs  :  Stanley,  Emin  et  sa  ûlle,  Casati,  Jephson,  Bonny,  Nelson,  Stairs  et 
Parkes,  environ  300  Égyptiens,  compagnons  d'Emin,  les  autres  zanzibarites 
et  nègres  de  l'escorte  de  Stanley.  Elle  quitta  donc  la  région  des  Grands  Lacs 
et  après  huit  mois  d'aventures  de  tous  genres,  elle  parvint  à  la  côte,  grâce  à 
la  «  protection  divine  »,  ainsi  que  le  grand  explorateur  le  proclame  lui-même. 

Stanley  fut  accueilli  en  triomphateur  à  Bagamoyo  et  à  Zanzibar,  où  il 
reçut  les  télégrammes  de  félicitations  des  souverains  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne, de  Belgique,  etc.,  de  la  Conférence  diplomatique  de  Bruxelles,  des 
sociétés  scientifiques  et  d'une  foule  d'amis. 

Parmi  les  résultats  géographiques  de  cette  expédition  mémorable,  il  suffit 
de  citer  l'exploration  du  bassin  de  VArouwimi  et  de  sa  grande  forêt  ;  la 
découverte  du  massif  de  B.uivenzori,  montagnes  neigeuses,  lirâutes  de  5,000  à 
6,000  mètres  ;  celle  du  lac  Albert  Edward  (Monta  Nzighé),  dont  les  eaux 
s'écoulent  par  le  Semliki  dans  le  lac  Albert,  de  Baker.  Tout  cela  justifie  les 
traditions  grecques  et  les  cartes  de  Ptolémée  sur  l'existence  au  delà  de 
réqualeur  des  sources  du  Nil,  dans  les  Montagnes  de  la  Lune. 

On  sait  aussi  la  brillante  traversée  de  l'Afiique  centrale  que  vient  d'opérer 
un  otlicier  français,  le  capitaine  Trivier.  En  moins  d'une  année,  parti  du 
Gabon,  avec  une  faible  escorte,  il  a  remonté  le  Congo  sur  les  vapeurs  de 
l'État  libre,  traversé  les  Falls,  et,  muni  d'un  sauf-conduit  de  Tippo-Tip,  il 
s'est  rendu  en  canot  à  Nyangoué,  de  là,  suppose-t-on,  au  lac  Tanganika, 
puis  au  lac  Nyassa,  pour  déboucher  à  la  côte,  à  Quilimane.  Il  a  ainsi  refait 
la  route  de  Wissmann  et  de  Lenz.  On  ignore  pourquoi  il  n'a  pas  accompli 
son  projet  de  revenir  par  Bagamoyo,  ou  mieux  d'explorer  le  cours  supérieur 
du  Loualaba  qui  reste  la  giande  inconnue  de  cette  région. 
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Nous  parlerons  plus  loin  du  lieutenant  Binger. 

Arrivons  à  la  question  politique. 

L'Afrique  est  plus  que  jamais  le  grand  champ  de  bataille  des  puissance» 
colonisatrices  européennes,  bataille  diplomatique  et  courtoise  en  ce  moment^ 
mais  qui,  au  xx^  siècle,  lequel  n'est  pas  éloigné,  se  changera  peut-être, 
hélas!  en  carnage  pour  les  races  blanche  et  noire. 

L'Europe  occidentale,  trop  bourrée  d'habitants,  n'est  plus  d'une  jmrl 
qu'un  jardin  légumier  insuffisant  pour  les  nourrir  ;  d'autre  part,  c'est  utîc 
vaste  usine  dont  la  production  surabondante  cherche  un  écoulement  nu 
dehors.  Maintenant  que  l'Amérique  ferme  de  plus  en  plus  ses  ports  à  non  I 

produits,  que  l'Asie  semble  être  le  domaine  exclusivement  exploité  pnr 
deux  oa  trois  puissances  européennes,  il  faut  bien  chercher  ailleurs  k* 
débouché  nécessaire. 

Et  où  serait-ce,  sinon  en  Afrique  ? 

U  en  résulte  que  l'Afrique  est  bien  aujourd'hui  le  continent  le  plus  inté- 
ressant pour  nous,  après  avoir  été  si  longtemps  méconnu  et  dédaigné. 

C'est  là  le  vrai  gâteau  des  rois,  des  empereurs,  et  des  peuples  colonisa- 
teurs. On  se  le  partage  à  l'envi;  les  découpures  qu'on  y  a  faites,  depuis 
dix  ans  surtout,  sont  de  diverses  valeurs;  les  unes  ont  des  bornes  assez. 
régulières;  d'autres  sont  étroites  sur  le  littoral  et  s'élargissent  à  l'intérieui . 
comme  l'État  belge  du  Congo;  d'autres  vont  en  pointes,  se  perdent  dain 
le  désert,  ou  se  terminent  en  impasses  dans  la  propriété  du  voisin. 

Voulez- vous,  ami  lecteur,  qu'à  l'aide  de  la  carte,  nous  fassions  rapidemeni 
le  tour  de  ce  continent  disputé?  Nous  en  découperons  les  morceaux  qui.^ 
nous  distribuerons  à  chacun,  au  risque  de  faire  beaucoup  de  mécontenta, 
hélas  !  car  souvent  les  ouvriers  de  la  dernière  heure  veulent  ravir  le  bieu  I 

défriché  par  leurs  devanciers. 

i.  A  qui  donc  appartient  V Egypte?  Aux  Turcs,  de  tradition,  aux  Egyp- 
tiens de  droit,  aux  Anglais  de  fait.  Ces  derniers  se  prétendent  là  chez  eux 
comme  les  Français  en  Tunisie,  et  les  Allemands  à  Bagamoyo. 

2.  A  qui  la  TripoHtaine?  Aux  Turcs  et  au  bey  de  Tripoli,  en  ce  moment  ; 
eu  perspective  aux  Italiens;  peut-être  même  un  pied-à-terre  aux  Maltais, 

qui  ne  sont  pas  quantité  négligeable  là-bas.  \ 

3.  Aux  Français,  revient  la  Tunisie,  c'est  chose  décidée.  On  y  rêve  un 
second  Toulon  dans  la  baie  de  Bizerte. 

4.  Aux  Français  aussi,  l'Algérie,  qui  tarde  bien  à  construire  son  chemin  , 
de  fer  à  travers  le  Soudan,  vers  Timbouctou  et  le  Sénégal,  et  à  venger  ]< 

colonel  Fiatters,  massacré  au  Sahara. 

5.  Aux  Marocains,  pour  le  moment,  le  Maroc,  grâce  aux  corapétitioDs 
française,  espagnole,  anglaise,  allemande  même,  paraît-il. 

C.  Aux  Anglais,  un  pied-à-terre  à  Port- Victoria,  près  du  cap  Juby,  sur  iu 
côte  du  Sahara. 

7.  Aux  Espagnols,  la  côte  saharienne,  entre  le  cap  Bojador  et  le  cap 
Blanco. 
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8.  Aux  Français,  le  Sénégal  et  ses  importantes  extM[i8ions  récentes  sur  le 
haut  Niger.  Le  capitaine  Binger,  parti  de  Bamakou»  a  parcouru  pendant 
deux  ans  le  Soudan  occidental,  visité  la  ville  de  Kong,  située  sur  un  plateau 
de  600  mètres  à  peine,  que  Ton  avait  pris  à  tort  pour  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, n  est  redescendu  en  suivant  une  rivière,  TAkba,  qui  Fa  ramené  à 
Grand-Bassam.  La  France  parviendra-t-elle  à  s'annexer  tout  le  territoire 
ainsi  visité  ?  Il  y  a  là  aussi  des  compétiteurs  anglais  et  allemands. 

9.  Aux  Anglais,  Bathurst  et  la  basse  Gambie. 

10.  Aux  Portugais,  Gacheo  et  les  îles  Bissagos. 

11.  Aux  Français,  les  Rivières  du  Sud  et  le  massif  du  Fouta  Djalon. 

12.  Aux  Anglais,  Sierra-Leone  et  Freetown,  principale  place  de  commerce 
de  la  région. 

13.  Aux  Xègres  Libériens,  la  république  de  Libéria,  indépendante  sous 
le  contrôle  présumé  des  États-Unis  et  de  l'Angleterre . 

14.  Aux  Français,  Grand-Bassam  et  TAssinie. 

Maintenant  une  réflexion.  Si  la  France  parvient  à  s'annexer  les  territoires 
visités  par  Binger,  les  possessions  anglaises,  portugaises  et  libériennes  pré- 
citées deviennent  des  enclaves,  de  simples  impasses,  excellentes  toutefois 
au  point  de  vue  du  commerce  libre. 

La  même  observation  s'appliquerait,  cette  fois  en  faveur  de  TAngleterre, 
si  elle  s'annexe  le  moyen  Niger,  pour  le  reste  de  la  côte  de  Guinée,  depuis 
l'Âkba  jusqu'au  Cameron  ;  mais  il  faut  noter  que  les  limites  intérieures 
sont  indéterminées  pour  les  possessions  suivantes  : 

15.  Aux  Anglais,  la  Côte  d'Or  et  la  suzeraineté  de  l'Achanti,  on  ne  dit 
pas  jusqu'à  quelle  distance. 

16.  Atix  Allemands,  le  Togo,  qui  remonte  dans  l'intérieur  jusqu'au  delà 
du  fort  Bismark  et  du  9®  de  latitude  N.. 

17.  Aux  Français,  Grand  Popo,  qui,  malgré  son  nom,  n'est  qu'une  étroite 
languette  de  terre; 

18.  Aux  Portugais,  Ajuda  et,  s'ils  l'eussent  conservé,  le  protectorat  du 
Dahomey,  de  sinistre  mémoire,  dont  personne  ne  se  soucie  en  ce  moment, 
semble-t-il. 

19.  Aux  Français,  le  royaume  de  Porto-Novo. 

20.  Aux  Anglais  enfin,  le  port  de  Lagos  et  l'important  Delta  du  Niger, 
avec  des  territoires  remontant  le  long  du  fleuve,  peut-être  jusqu'au  delà  des 
royaumes  de  Gando  et  de  Sokoto.  Le  bas  Niger  est  une  large  porte  ouverte 
sur  le  Soudan  central  et  le  bassin  du  lac  Tchad.  Mais  les  Anglais  se  laissent 
devancer  vers  Timbouctou  par  les  canonnières  françaises  du  haut  Niger. 

21.  Aux  Allemands,  le  Cameron,  vaste  territoire  taillé  en  éventail;  illi- 
mité à  l'intérieur ,  il  s'avance  vers  le  Binué  anglais  et  vers  l'Ubangi 
belge. 

22.  Aux  Espagnols f  la  baie  de  Corisco,  petite  enclave  dans  le  territoire 
français. 

23.  Aux  Français,  le  Gabon  et  le  Congo  occidental,  importante  portion 
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quils  pourront  agrandir  par  la  rive  droite  de  TUbangi  vers  le  Soudan,  si 
M.  de  Brazza  n'est  pas  devancé  par  les  Allemands. 

24.  Aux  Portugais,  l'enclave  de  Kabinda. 

25.  Au  roi  de$  Belges,  la  souveraineté  de  TÉtat  indépendant  du  Congo, 
immense  bassin  fluvial,  la  partie  la  mieux  explorée  de  TAfrique  centrale, 
la  plus  riche  en  voies  navigables,  destinée  à  un  avenir  brillant.  S'étendant 
à  Test  jusqu'aux  grands  lacs  niliens,  l'État  libre  est  réellement  le  cœur  de 
r.\fnque  ;  autour  de  lui  pivotent  les  établissements  allemands,  français, 
anglais,  portugais.  Le  chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville,  en  voie  de 
création,  sera  l'entrée  obligée  du  plateau  central  ;  les  camps  retranchés  de 
FAroQwimi  et  du  Lomami  s'opposeront  désormais  de  ce  côté  à  l'envahisse- 
ment des  négriers  arabes. 

26.  Aux  PùrtugaiSy  l'Angola,  florissante  colonie  où  l'on  inaugure  un  che- 
min de  fer  de  Loanda  à  Ambaca. 

27.  Aux  Allemands,  la  Hottentotie  maritime,  jusqu'au  fleuve  Orange, 
sauf  l'endave  anglaise  de  Walfish-bay. 

28.  iu^  Anglais,  les  importantes  colonies  du  Cap  et  de  Natal,  auxquelles 
ont  été  annexés  récemment  les  territoires  des  Betjouanas,  des  hama  et  des 
Matabélés  jusqu'aux  rives  du  Zambèze  central. 

29  et  30.  Dans  cet  empire  sud-africain  anglais,  en  germe,  il  convient  de 
réserver  deux  républiques  d'anciens  Boers  hollandais  :  l'une  indépendante, 
rOrange  ou  Free-State  ;  l'autre  à  peine  soumise  à  la  suzeraineté  anglaise, 
le  Transvaal,  Ce  dernier  prospère  en  ce  moment  par  l'exploitation  de  mines 
d  or,  et  en  cinq  années,  les  mineurs  venus  de  partout,  notamment  du  Cap, 
ont  fondé  une  ville,  Johanesburg,  qui  compte  déjà  25,000  habitants.  Il  y  a 
li  une  source  de  richesse,  mais  aussi  un  danger  pour  l'indépendance  de 
ce  peuple  de  pasteurs. 

31.  Aux  Portugais,  la  côte  de  Mozambique,  depuis  la  baie  Delagoa  jus- 
qu'au cap  Delgado  :  c'est  connu. 

32.  Mais  à  qui  les  vastes  territoires  de  la  Zambézie  et  du  Nyassaland  ? 
Les  Portugais  et  les  Anglais  se  les  disputent  ardemment.  Les  premiers 
allèguent  des  droits  historiques,  mais  ils  avaient  malheureusement  négligé 
Toccupation  de  fait  ;  tandis  que  depuis  les  mémorables  explorations  de 
Liyingstone,  les  missionnaires  et  les  commerçants  anglais  se  sont  fixés  sur 
le  Zambèze  et  entre  les  lacs  du  sud  ;  ils  ont  môme  des  vapeurs  sur  les 
lacs  Nyassa  et  Tanganika. 

Gomment  dès  lors  s'opérera  de  l'ouest  à  l'est  la  jonction  portugaise  de 
l'Angola  au  Mozambique,  tandis  que  la  tendance  anglaise  est  de  joindre  du 
sud  au  nord  le  Cap  avec  la  région  des  Grands  Lacs?  L'avenir  le  dira. 
Tout  au  moins  faudrait-il  aux  Anglais  un  accès  direct  au  Nyassa  par  la 
vallée  de  la  Rovouma. 

33.  Aux  Français,  la  «  grande  terre  »  de  Madagascar,  île  importante  qui 
compense  dans  ces  parages  le  territoire  qu'ils  n'ont  pas  sur  le  continent 
lui-môme. 
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34.  Aux  Allemands,  incontestablement  le  Zanguebar  méridional,  enlevé 
par  surprise  au  sultan  de  Zanzibar.  Les  Anglais,  qui  avaient  été  les  pre- 
miers à  Texplorer,  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  se  l'annexer  à  temps. 

35.  Aux  Anglais,  en  revanche,  les  ports  de  Mombaza  et  de  Mélinde,  ainsi 
que  le  territoire  du  Kénia. 

36.  Aux  Allemandsy  le  territoire  de  Witou,  au  Nord  de  la  Tana. 

37.  Encore  aux  Anglais,  parait-il,  les  poris  de  Brava  et  de  Magadoxo, 
avec  les  territoires  du  Djuba  et  du  Haines,  englobant  ainsi  le  Witou  alle- 
mand. 

L'Angleterre,  apparemment,  vise  à  la  possession  de  toute  la  vallée  du 
Nil,  et  ce  morceau  serait  bien  digne  de  sa  prééminence  coloniale.  La  retraite 
forcée  d'Emin-Pacha  retardera  bien  un  peu  l'accomplissement  de  ce  projet, 
mais  si,  comme  on  le  dit,  l'entreprenant  Stanley  est  mis  à  la  tête  de  la 
colonie  est-africaine  britannique,  avec  exécution  d'un  chemin  de  fer  de 
Mombaza  au  Nil,  on  ne  peut  pa^  désespérer  de  l'avenir. 

38.  Aux  Italiens,  cette  fois,  le  port  d'Obia  et  la  côte  du  Somal.  On  le  dit 
du  moins. 

39.  Aux  Anglais  ,  apparemment  le  promontoire  de  Guardafui  ;  plus  cer- 
tainement l'île  de  Socotora,  ainsi  que  les  ports  de  Berbéra  et  de  Zeila,  en 
face  d'Aden. 

40.  Aux  Français,  le  port  d'Obock,  la  baie  de  Tadjoura,  avec  le  montant 
occidental  de  la  «  Porte  des  Larmes  *. 

41 .  Mais  aux  Italiens,  Assab,  Massaouah  et  la  côte  de  l'Abyssinie,  avec  le 
protectorat  qu'ils  viennent  d'obtenir  sur  toute  cette  contrée  ravagée  par  la 
guerre  civile.  Cette  importante  acquisition,  poussée  plus  tard  vers  le  Nil, 
couperait  en  deux  le  projet  du  «  Nil  britannique  »,  mais  probablement  que 
la  diplomatie  a  prévu  le  cas. 

Nous  voici  donc  revenu  par  Souakim  et  Suez  en  Egypte,  notre  point  de 
départ,  où  nous  retrouvons  les  Anglais. 

On  le  voit,  c'est  pour  le  moins  quarante  emprises  de  l'Europe  blanche 
sur  le  continent  noir  ;  quarante  secteurs  taillés  sur  le  bord,  plus  ou  moins 
reculé,  du  gâteau  africain,  en  attendant  que  les  coupures  se  dessinent  nette- 
ment à  l'intérieur. 

II.    —    EN   EUROPB 

Est-ce  un  bien  que  cette  ingérence  européenne  en  Afrique?  Pourquoi  pas? 
Dans  l'état  actuel,  que  voyons-nous  là-bas  au  point  de  vue  humanitaire? 

D'une  part,  au  centre  et  au  sud,  100  à  130  millions  de  nègres,  grands 
enfants  à  la  tête  légère,  vivant  au  jour  le  jour,  sans  souci  du  lendemain, 
s'amusant,  mais  aussi  se  querellant  entre  eux,  se  portant  même  à  des  excès 
d'anthropophagie,  ayant  besoin  somme  toute,  d'un  maître  bienveillant  qui 
maintienne  l'ordre  parmi  eux. 

D'autre  part,  20  à  30  millions  d'Arabes  ou  plutôt  de  métis,  sectateurs  de 
rislam,  dominateurs  et  tyrans  de  ces  pauvres  noirs,  qu'ils  traitent  en  vil 
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bétail,  les  chassant  comme  du  gibier  et  les  réduisant  en  esclavage  pour  1^ 
TeDdre  au  plus  offrant. 

Inutile  de  redire  ici  que  c'est  par  millions  que  Ton  compte  annuellemeûl 
\&  victimes  de  la  traite  des  nègres.  Aussi,  à  la  voix  de  Léon  xm  et  du 
cardinal  Lavigerie,  l'Europe  s'est-elle  émue  et  cherche- t-elle  à  parer  à  cc^l 
épouvantable  état  de  choses. 

Passons  à  d'autres  faits. 

L'illustre  année  4889  a  vu  s'ouvrir  et  se  clôturer  la  plus  merveilleuse 
Exposition  des  produits  d'art  et  d'industrie  que  Ton  puisse  i-êver.  Mais  ie 
point  de  vue  qui  nous  intéresse  ici  n'est  pas  précisément  cette  tour  Eiiïe] 
qui,  malgré  sa  haute  prétention,  ne  serait  qu'un  chandelier  allumé,  à  c6ié 
du  colorai  pont  du  Forlh,  dont  les  arches  ont  520  mètres  d'ouverture. 
Cette  nouvelle  tour  babylonienne  fut,  comme  son  ainée,  témoin  de  la  con- 
fusion des  langues,  grâce  au  concours  extraordinaire  de  toutes  les  nation^j 
du  monde. 

Il  y  aurait  tout  un  volume  à  écrire  si  l'on  voulait  détailler  ces  intéressanteis 
exhibitions  coloniales  et  étrangères  qui  ont  fait  passer  sous  nos  yeux  le^ 
types  ethnographiques  les  plus  variés  :  le  Chinois,  le  Japonais,  THindou,  k 
Javanais,  TArabe,  le  Turc,  l'Égyptien,  le  Tunisien,  le  Marocain,  le  Séné- 
galais, le  noir  Congolais,  Gabonais,  Pahouin,  les  Maoris,  les  Australiens, 
les  Peaux-Rouges,  et  que  sais-je?  exhibés  par  spéculation,  sans  compter 
une  multitude  de  types  européens  et  américains  venus  là  certainement 
pourregarder  les  autres,  mais  qui,  par  réciprocité,  se  sont  fait  voir  eux- 
mêmes  de  tout  le  monde. 

Que  de  réflexions  curieuses  chacun  aura-t-il  pu  faire  sur  les  bizarreries 
qu'il  aura  remarquées  chez  le  voisin  I 

ni.  —  EN  AMÉRIQUE 

La  glorieuse  année  du  centenaire  de  1789  allait  se  clore  sans  incident 
digne  des  Grands  Principes,  lorsque  tout  à  coup  surgit  la  grande  nouvelle 
de  la  révolution  brésilienne.  Un  empire,  presque  aussi  vaste  que  l'Europe, 
peuplé  de  12  à  15  miUions  d'âmes,  prospère  sous  tous  les  rapports  et  qui 
puaissait  bien  solide,  s'effondre  en  un  instant.  Dieu  sait  comment  et  poui - 
quoi!  La  République,  maîtresse  sans  coup  férir,  nous  renvoie  poliment  les 
dépouilles  d'une  de  ses  plus  glorieuses  dynasties,  qui  n'avait  pu  prendre 
racine  sur  cette  terre  américaine,  fille  ingrate  de  l'Europe  monarchique.  Il 
est  bien  à  craindre  que  les  choses  n'en  restent  pas  là,  et  que  la  fondation 
des  vingt  États-Unis  brésilietis  ne  soit  que  le  prélude  de  la  dislocation  plus  ou 
wioins  violente  de  ce  vaste  pays. 

A  côté  d'eux,  les  États-Unis  de  l'Argentine  semblent  prendre,  grâce  à 
l'immigration  européenne,  un  développement  un  peu  trop  précipité.  S'ils 
savent  se  maintenir,  ils  joueront  peut-être  dans  l'Amérique  du  Sud  le  rôle 
<les  Yankees  dans  l'Amérique  du  Nord.  Si  le  Brésil  se  disloque,  l'incorpo- 


Digitized  by 


Google 


110  REVUE  FRANÇAISE 

ration  de  l'Uruguay  et  des  provinces  brésiliennes  du  Parana  par  TArgentine 
n'est-elle  pas  en  perspective? 

Pour  le  moment,  le  Chili,  les  deux  Pérous,  TÉquateur,  la  Colombie,  le 
Venezuela  et  le  Mexique  lui-même  sont  sages,  car  ils  ne  font  pas  parier 
d'eux. 

On  connaît  assez  le  désastreux  résultat  du  canal  de  Panama,  dont  Tinau- 
guration  devait,  elle  aussi,  fêter  le  grand  centenaire,  pour  que  nous  insistions 
davantage  sur  ce  point. 

En  revanche,  les  Américains  commencent  l'exécution  du  canal  interocéa- 
nique par  le  lac  Nicaragua  et  le  Rio  Saint-Jean,  dont  nous  avons  admiré 
le  plan  en  relief  au  Champ  de  Mars.  Ce  canal  ne  sera  pas  à  niveau  de 
rOcéan,  mais  le  faite  de  partage  du  terrain  étant  de  33  mètres  seulement, 
3  écluses  de  H  mètres  chacune  étabhes  pour  chaque  versant  suffiront  pour 
racheter  les  pentes  ;  les  temps  d'arrêt  aux  écluses  seront  largement  com- 
pensés par  le  raccourcissement  du  chemin  de  l'Atlantique  Nord  au  Pacifique 
Nord,  autrement  dit  de  New-York  à  San-Francisco,  ce  que  veulent  les 
Américains. 

Les  cinq  petites  républiques  de  Guatemala,  Honduras,  Nicaragua,  San 
Salvador  et  Costa-Rica  projettent  de  rétablir,  en  septembre  prochain,  leur 
réunion  en  une  Républica  (fédérative)  de  Centro-América.  Tant  mieux  pour 
elles,  car  «  l'Union  fait  la  force  »,  tant  mieux  aussi  pour  nous,  car  il  était 
fastidieux  de  tenir  compte  d'États  par  trop  minuscules  et  trop  nombreux. 

Un  autre  projet  d'union,  dont  vient  de  s'occuper  un  congrès  tenu  à 
Washington,  et  qui  sourira  moins  à  notre  vieille  Europe,  c'est  le  ZoUverein 
américain,  englobant,  sous  Thégémonie  des  États-Unis,  tous  les  autres  Étals 
des  trois  Amériques  en  une  sorte  d'union  douanière.  Il  s'agirait  d'établir 
l'uniformité  des  monnaies,  du  système  des  poids  et  mesures,  des  lois  com- 
merciales et  douanières,  d'assurer  la  protection  des  personnes,  des  propriétés 
et  des  marques  de  fabrique,  d'établir  des  services  de  steamers,  etc.,  de 
façon  à  fadliter  les  rapports  entre  les  États  coalisés  et  à  fermer  de  plus 
en  plus  leurs  portes  aux  produits  commerciaux  et  à  l'ingérence  politique  du 
vieux  monde» 

Les  États-Unis  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  42,  par  l'émancipation 
administrative  du  Dakota-Nord,  du  Dakota-Sud,  du  Montana  et  du  Was- 
hington, qui  étaient  précédenmient  de  simples  territoires  gouvernés  par  le 
pouvoir  central. 

En  dehors  de  leurs  frontières,  les  États-Unis  parviendront  peut-être  sous 
peu  à  établir  leur  protectorat  sur  la  république  d'Haïti,  grâce  aux  discordes 
intestines  de  ce  pays  de  nègres  américanisés. 

Une  autre  id^  pratique,  tout  américaine,  est  en  train  de  faire  le  tour 
du  globe  :  c'est  runiûcation  ou  plutôt  la  réglementation  de  l'heure.  Les 
directeurs  des  75  compagnies  de  chemins  de  fer  de  cet  immense  pays, 
voulant  parer  aux  inconvénients  de  la  discordance  des  heures  locales,  ont 
admis  la  division  du  pays  en  4  fuseaux  d'heures,  de  15«  chacun,  avec  le 
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mâidi^  et  le  temps  de  Greenwich  ;  ainsi,  la  région  orientale  a  adopté 
YEastern  Hme  «  temps  de  Test  »,  qui  correspond  à  Theure  du  75®  degré, 
de  loogitnde  0.,  et  qui  est  conséquemment  en  retard  de  5  heures  sur  le 
temps  anglais.  De  même,  le  Central  time,  le  Mountain  time  et  le  Pacific 
Um  sont  respectivement  à  6,  7  et  8  heures  de  Greenwich.  Quatre  heures 
normales  suffisent  pour  régler  la  marche  des  trains,  les  minutes  étant 
partout  les  mêmes.  Le  public  américain  s'est  vite  familiarisé  avec  le 
système. 

Pourquoi  ne  pas  appliquer  ce  principe  si  simple  à  tous  les  pays  du  globe  ? 
II  suffirait  d'établir  24  fuseaux  horaires  de  15°  chacun,  que  Ton  marquerait 
d'ane  lettre  alphabétique,  en  y  ajoutant  une  dénomination  géographique 
spéciale,  comme  on  Ta  proposé  dernièrement.  Déjà  TAngleterre,  la  Suède, 
le  Japon  ont  adopté  l'heure  anglaise  ;  l'Allemagne,  rAutriche-Hongrie,  les 
eoloaies  anglaises  vont  suivre  bientôt,  et  le  xix»  siècle  ne  finira  certaine- 
ment pas  sans  voir  l'idée  de  l'heure  cosmopolite  réalisée,  tout  en  conservant 
1  heure  nationale  et  l'heure  locale. 

IV.  —  ASIE  ET  OCÉANIE 

Abordons  rapidement  VAsie,  où  il  n'y  a  presque  rien  à  signaler,  la  tran- 
quillité étant  à  peu  près  complète  partout.  Ce  n'est  pas  un  mal.  Les  qucs- 
tioDs  litigieuses  de  l'Asie  centrale  semblent  endormies,  mais  la  Russie,  d'un 
côté,  TEmpire  indo-britannique  de  l'autre,  poussent  leurs  chemins  de  fer 
sur  la  route  des  Indes,  de  façon  à  se  rencontrer,  bon  gré  mal  gré.  Dieu 
YeaUle  que  ce  soit  au  profit  de  la  paix. 

La  Chine  et  le  Japon  entreprennent  aussi  des  voies  ferrées  et  se  lancent, 
ce  dernier  surtout,  dans  les  voies  du  progrès  européen,  tout  en  conservant 
leurs  idées  propres. 

La  Corée  se  détache  petit  à  petit  de  la  suzeraineté  chinoise.  Le  Tonkin  se 
pacifie  péniblement,  et  les  tendances  françaises  se  rencontrent  sur  le  haut 
Mékong  avec  les  tendances  anglaises  :  c'est  à  qui  arrivera  le  premier  en  con- 
tact commercial  immédiat  avec  le  Yunnan  chinois. 

Océanie.  —  Nous  ne  dirons  rien  des  grandes  colonies  australiennes  anglaises 
ni  de  la  Malaisie  hollandaise  et  espagnole. 

Les  faits  les  plus  récents  concernent  les  Anglais,  qui  s'afifermissent  dans 
k  Bornéo  du  N.-O.,  aux  îles  de  Cook  et  dans  les  îles  voisines,  ainsi  que  dans 
les  Iles  septentrionales  de  Salomon. 

Les  Allemands  ont  pris  le  reste  de  ces  îles  Salomon,  et,  non  contents  de 
Tarchipel  Bismarck  et  des  îles  Marshall,  ils  disputent  aux  Anglais  les  îles 
Gill)ert  et  EUice. 

Les  îles  Hébrides,  neutres  provisoûrement,  sont  toujours  regrettées  par 
les  Français,  qui  désireraient  bien  aussi  les  îles  Santa -Cruz  ou  de 
La  Pérouse.  IL3  ont  ajouté  quelques  îlots  à  leurs  possessions  de  Taîti  et  des 
Marquises. 
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Les  Iles  Samoa  restent  par  indivis  la  propriété  des  trois  énormes  puissances 

allemande,  américaine  et  britannique. 

Telle  est,  sommairement,  la  situation   politico-géographique   que  nous 

lègue  la  défunte  année  i889. 

F.  Alexis-M.  g. 
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Dahomey.  —  Mort  du  roi.  —  Ses  conséquences.  —  Gléglé,  roi  du  Dahomey, 
vient  de  mourir.  Son  fils,  le  prince  Kondo,  lui  succède.  Les  études  publiées 
récemment  par  le  baron  d*Avril  dans  la  Revue  Française  ont  permis  au 
lecteur  de  saisir  Fintérét  que  peut  avoir  la  France  à  ne  pas  se  désintéresser 
de  ces  événements  (1).  Des  trois  puissances  européennes  qui  auraient  pu 
élever  des  prétentions  à  une  intervention  quelconque.  Tune,  le  Portugal,  a 
spontanément  déclaré  renoncer  à  l'exercice  de  son  protectorat  ;  TAllemagne, 
par  un  arrangement  avec  la  France  (24  décembre  1883),  a  limité  ses  posses- 
sions  de  la  côte  des  Esclaves  h  une  ligne  qui,  partant  d'un  point  de  la  côte 
situé  entre  Agoué  et  Petit-Popo,  aboutirait  au  9°  degré  de  latitude  nord.  Quanta 
l'Angleterre,  une  convention  dont  la  reine  a  annoncé  la  conclusion  dans  le 
dernier  discours  du  Trône  limite  sa  sphère  d'influence,  dans  la  région  de 
Lagos,  aux  territoires  situés  à  l'est  de  Porto  Novo.  La  France  reste  donc  seule 
à  avoir  des  intérêts  prépondérants  dans  cette  zone. 

Le  Journal  des  Débats  résume  de  la  manière  suivante  l'histoire  des  relations 
du  Portugal  et  du  Dahomey  : 

Les  Portugais  semblent  avoir  été  les  premiers  à  fonder  sur  la  côte  de  Dahomey  nn 
établissement  de  quelque  importance.  La  langue  de  Camoëns  est  parlée  ai^oordlitii 
encore  à  Porto  Novo  et  à  Windah  et  le  fort  de  San  Jao  Baptisto  d^Àjuda,  où  ils 
entretiennent  une  petite  garnison,  reste  comme  souvenir  d'une  situation  pr^ondé 
ranle  qu'ils  ont,  depuis,  renoncé  à  exercer. 

Dès  le  XIV"  siècle,  la  France  fonda,  elle  aussi,  en  face  du  fort  portugais,  un 
fortin  sur  lequel  flottent  toujours  les  couleurs  nationales,  quoique  depuis  1797  nous 
n'y  entretenions  plus  de  garnison. 

Le  fort,  en  effet,  a  été  cédé  à  la  factorerie  de  Marseille  ;  mais  cette  concession  n'^est 
que  temporaire  et  sujette  à  reprise,  sans  indemnité,  en  cas  de  besoin  pour  le  service 
de  TÉtat. 

Ces  droits  de  la  France,  sur  le  fort  de  Whidah  et  sur  le  territoire  avoisinant,  ont 
d'ailleurs  été  formellement  consacrés  dans  un  traité  passé  le  1*'  juillet  1861  avec  le 
roi  de  Dahomey  et  dont  le  texte  figure  in  extenso  dans  le  tome  VI  du  recueil  de 
de  Clercq. 

(1)  Le  Yorouba,  le  Dahomey,  les  Nagos  (avec  carte).  A.  d'Avril.  Revue  Française, 
t.  X,  n«  75,  1*^  août,  n»  76, 15  août,  n«  81,  1"  novembre  1889. 
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L»  19  mai  1868  et  19  ayril  1878,  sont  inteireniis  deux  autres  traités.  Par  le 
premier,  le  territoire  de  Kotonoa,  situé  à  l'entrée  de  la  lagune  qui  conduit  à  Porto- 
NoTo,  a  été  cédé  à  la  France.  Par  le  second,  le  roi  de  Dahomey  a  confirmé  la  cession 
de  ce  point  à  la  France  et  a  déclaré  supprimées  toutes  les  serTitudes  imposées  aux 
Français  résidant  au  Dahomey,  et  particulièrement  au  fort  français  de  Whydah.  Le 
commerce  français  a  bénéficié  de  ces  dispositions  et  plusieurs  maisons  de  Âfarseille, 
parmi  leequeQes  la  maison  Çyprien  Fabre  et  C^%  la  maison  Mante  frères,  la  maison 
Régis,  ont  créé  à  Whidah  des  comptoirs  qui  font,  principalement  pour  le  commerce 
de  rfauile  de  palme,  un  chiffre  de  transactions  important. 

Le  Portugal,  qui  possédait  depuis  le  xy  siècle  le  fort  de  San  Jao  Baptisto^*AJuda, 
eut  après  la  Conférence  de  Berlin  la  velléité  de  fedre  valoir  les  droits  qu*U  prétendait 
poosèder  sur  le  royaume  de  Dahomey.  Le  Cabinet  de  Lisbonne,  qui  considérait 
Wbydah  comme  une  dépendance  du  gouvernement  de  San  Thomé,  établit  et  notifia 
son  protectorat  sur  les  cétes  de  Dahomey,  le  18  janvier  1886,  en  exécution  d'un  traité 
passé  au  mois  d'août  1885.  Mais  il  recula  bientôt  devant  les  difficultés  que  suscita  à 
lea  agents  le  roi  Gléglé  lui-même,  qui  désavoua  les  engagements  pris  en  son  nom 
p«r  le  ehacha  Julia  da  Sousa,  —  lequel  fût  emprisonné  et  chargé  de  chaînes,  —  et 
ifai  n'accorda  que  des  satisfactions  toutes  platoniques  à  la  mission  portugaise  qui  lui 
reodit  visite  à  Abomey.  Le  96  décembre  1887,  le  Portugal  notifia  aux  puissances  qu'il 
renonçait  au  protectorat  du  Dahomey  :  le  gouverneur  Curado  ta%  rappelé,  le  mât  de 
protectorat  rasé  et  le  $taiu  quo  ante  rétabli. 

Quant  aux  rapports  entre  TAllemagne  et  le  Dahomey,  ils  sont  beaucoup 
plus  récents.  Plusieurs  maisons  de  Hambourg  ont  des  factoreries  àWeida.  Eu 
1883,  VÉUsabeih  parut  devant  Weida  pour  obtenir  satisfaction  de  mauvais 
traitements  infligés  à  deux  négociants  allemands.  Une  bande  du  territoire 
fonnant  Yhinterland  de  la  colonie  de  Togo  est  revendiquée  par  le  Dahomey. 
Le  capitaine  de  François  (i),  le  docteur  Wolff  et  le  lieutenant  Rling  ont  fait 
des  voyages  de  reconnaissance  sur  ce  territoire.  Le  docteur  Wolff,  notam- 
meat,  éleva,  en  mai  1888,  sur  le  territmre  d*Adeli,  une  station  qu'il  a 
nommée  Biamarckburg.  Ces  expéditions  avaient  sans  doute  pour  but  d'appuyer 
une  ùSte  de  protectorat,  si  les  circonstances  étaient  favorables. 

Le  massacre  du  docteur  Peters.  —  Le  comité  Emin-Pacha  do 
Berlin  a  reçu  le  6  novembre  la  confirmation  officielle  de  la  triste  fin  de 
l'expédition  Peters.  Gelle-d  était  formée  en  deux  détachements  :  le  premier, 
sous  la  conduite  du  docteur  Peters,  a  été  attaqué  et  défiait  par  les  Bfassals, 
M.  Peters  a  été  tué  et  son  adjoint,  le  lieutenant  de  Tiedemann,  est  blessé, 
mais  il  a  pu  se  réfugier  en  lieu  sûr.  Le  second  détachement,  sous  la  con- 
duite de  M.  Brochert  et  d'un  capitaine  en  second  de  la  marine,  M.  Rust, 
n'avait  pas  encore  rallié  le  premier  au  moment  de  la  catastrophe. 

Le  dernier  rapport  du  docteur  Peters  reçu  à  Berlin  portait  la  date  du 
8  sq>tembre  et  avait  été  expédié  de  Nkone,  dans  le  pays  des  Sakounikis, 


(1)  Les  Allemands  dane  TAfrique  occidentale.  Exploration  de  C.  von  François  (avec 
carte),  itetwe  flwiçaûe,  T.  DC,  p.  733,  a«  72.  15  juin  1889. 
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sur  ia  rivière  de  Tant,  à  environ  troiB  journées  de  mareheen  aval  de 
Massa.  M.  Peters  voulait  quitter  Nkone  le  9  septembre  pour  remonter  la 
Tana,  par  Massa,  et  atteindre  les  monts  Kenia.  D'après  des  informations 
ultérieures,  il  était  arrivé  le  12  septembre  dans  le  pays  de  Malakota,  où 
Massa  est  situé.  Peters  n'avait  alors  avec  lui  que  25  Somalis,  et  il  savait 
que  sa  marche  en  avant  était  fort  périlleuse. 

Il  semble  résulter  de  ces  informations  que  le  docteur  Peters  a  été  le  seoi 
Européen  qui  ait  péri  sous  les  coups  des  Massais.  Le  lieutenant  de  Hede* 
mann  et  un  seul  Somali  de  l'escorte  aurait  échappé  au  massacre. 

Le  docteur  P^rs  était  tout  jeune  encore.  Né  le  27  septembre  1856,  il 
était  le  fils  d'un  pasteur  de  Neuhaus-sur-rEibe.  n  fit  ses  premières  études 
à  la  Klosterschule  dllfeld,  étudia  Thistoire,  l'économie  politique  et  la  juris- 
prudence, obtint  en  1878  de  la  faculté  de  philosophie  de  l'université  de 
Berlin  une  médaille  d'or  pour  une  étude  historique  sur  la  paix  de  Venise 
et  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie.  U  passa  ensuite  quelques 
années  à  Londres  et  revint  à  Berlin  pour  termina  et  publier  un  grand 
ouvrage  philosophique  intitulé  ViUemwelt  «md  WeUœilk  (Le  monde  de  ia 
volonté  et  la  volonté  universelle).  C'est  de  cette  époque  que  date  sa  passion, 
sa  fièvre,  pourrait-on  dire,  pour  des  aventures  dans  les  pays  lointains  et 
son  dévouement  enthousiaste,  ne  se  rebutant  jamais,  à  la  cause  de  la  poli- 
tique coloniale,  n  partit  pour  l'Afrique  et  conclut  en  1881  les  premiers 
traités  avec  des  chefe  de  la  côte  orientale.  Ces  traités  furent  reconnus  par  le 
gouvernement  allemand  et  donnèrent  lieu  à  la  création  de  la  Compagnie 
allemande  actuelle  de  l'Est  africain,  dont  les  possessions  furent  placées  ensuite 
sous  le  protectorat  de  l'empire.  Le  docteur  Peters  avait  été  plusieurs  fois 
déjà  en  Afrique  avant  d'entreprendre  l'expédition  au  secours  d'Emin-Pacba 
qui  devait  lui  coûter  la  vie. 

Peters  était  arrivé  à  Zanzibar,  en  même  temps  que  le  capitaine  Wissmann, 
les  premiers  jours  d'avril  dernier.  Dès  le  début  il  se  heurta  à  de  grandes 
difficultés.  Les  agents  qu'il  avait  envoyés  en  Afrique  pour  enrôler  des  So- 
malis  avaient  eu  toute  sorte  de  désagréments.  Ces  gens  avaient  été  empê- 
chés de  débarquer  à  Lamou  et  à  Zanzibar,  et  l'on  finit  par  les  transporter, 
sans  armes,  à  Bagamoyo,  où  ils  furent  mis  à  la  di^)osition  du  capitaine 
Wissmann.  On  sait  que  celui-ci  ne  put  rien  en  faire  et  qu'à  la  vdlle  de 
l'assaut  du  camp  de  Bouschiri,  il  dut  même  les  désarmer,  tant  ils  étaient 
peu  sûrs.  On  peut  se  demander  si  Peters  n'a  pas  été  assassiné  par  ses  propres 
Somalis  ou  si  ce  n*est  pas  sur  leur  instigation  que  les  Massais  l'ont  attaqué 
et  massacré. 

Peters,  après  le  transport  de  son  escorte  désai*mée  à  Bagamoyo^  enrôla 
de  nouveau  des  Somalis.  Mais  le  capitaine  Wissmann,  à  son  titre  de  com- 
missaire impérial,  lui  interdit  le  passage  à  travers  les  territoires  de  pro^ 
tectorat  allemand,rexpédition  ayant  été  désavouée  officiellement  par  le  gou- 
vernement de  Berlin»  vraisemblablement  pour  ménager  les  susceptibilités 
de  l'Angleterre.  Naturellement  Peters  ne  reçut  pas  non  plus  l'antorisatioa 
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d6  traYerser  les  territoires  de  protectorat  britannique,  et  il  partit  clandeeti' 
nement  de  Zanzibar  pour  la  côte  nord  du  sultanat  de  Yitu,  où,  trompant  la 
vigilance  des  Anglais,  il  parvint  à  débarquer,  lui  et  sa  petite  troupe.  Mais 
k  Neeroy  le  navire  qu'il  avait  amené,  fut  capturée  par  les  Anglais,  coutenaiU 
et  ocAtenu.  On  se  rappelle  le  bruit  que  fit  cette  saisie  et  le  compromis  qui 
]a  termina,  c'est-à-dire  la  levée  du  séquestre  et  la  remise  de  ce  bâtiment  au 
capitaine  Wissmann.  Malgré  tous  ces  déboires,  Peters  ne  perdit  pas  cou- 
rage. Pendant  les  quelques  semaines  qu'il  jouit  de  l'bospitallté  du  sultan 
de  Vitu,  il  parvint  à  se  procurer  de  nouvelles  armes  et  munitions^  le 
comité  allemand  Emin-Pacha  lui  fournit  quelques  ressources  pécuniairei^. 
et,  au  commencement  de  juillet,  il  put  enûn  quitter  le  pays  de  Yitu  lI 
s'enfoncer  dans  les  parages  inhospitaliers  de  l'intérieur  du  continent,  c'esl- 
ârdire  dans  les  contrées  en  arrière  du  Somaliland,  entre  Vitu  et  Kismayou, 
(loi  vient  d'être  placé  sous  le  protectorat  allemand.  A  grand'peine,  auprix 
de  beaucoup  de  difficultés  et  de  privations,  l'expédition  avait  pénêtic 
jusqu'à  environ  900  kilomètres  dans  l'intérieur  quand  la  catastrophe  est 
survenue  et  a  été  connue  en  Europe. 

lfi^^5>n  des  GallaB.  —  Massacre  de  deux  missionnaires.  —  Le  29  û*i- 
cembre  les  Capucins  de  France  ont  reçu  un  télégramme  d'Obock,  qui  leur 
était  adressé  par  le  P.  Augustin,  supérieur  de  cette  station. 

c  Père  Ambroise  et  père  Étimne  massacrés.  » 

Voici  la  lettre  explicative  : 

Du  couvent  des  capucins  de  Versailles  le  l*'  janvier  18M. 

La  nouvelle  du  massacre  de  deux  missionnaires  français  entre  Zaîlah  et 
flarrar  est  malheureusement  trop  vraie. 

Un  tâégramme  du  T.  V.  P.  Provincial  des  capucins  de  Toulouse,  auxqui  l> 
est  confiée  cette  mission,  nous  arrivait  hier  apportant  le  nom  des  deux 
victimes  :  le  R.  P.  Ambroise  de  Serrières  (diocèse  de  Poitiers)  et  le  Fr.  Etienne 
d'Étoile  (diocèse  de  Valence). 

Le  premier,  dans  le  monde,  Auguste-Baptiste-Pierre  Potier,  n*éUdt  âgé 
que  de  trente-trois  ans  et  était  parti  pour  le  Blission  des  Gallas,  en  février 
1887. 

Le  F.  Etienne,  Joseph  Raynes,  était  âgé  de  quarante-sept  ans* 

11  était  un  des  plus  anciens  parmi  les  missionnaires  actuels  des  GaUns, 
U  avait  rendu  de  grands  services  à  la  mission,  et  son  expérience  du  pa)  s 
en  faisait  espérer  de  nouveaux.  Ils  venaient  tous  deux  d'Obock  à  Harrar 
pour  remplacer  M^'  Taurin,  qui  annonçait  dernièrement  son  intention  Je 
s'avancer  vers  les  Gallas-Annio,  de  l'autre  côté  du  fleuve  Av^aché.  Les  de^* 
seins  de  Dieu  sont  impénétrables  I 

Tout  autre  détail  nous  manque  sur  ce  massaci*e  et  sur  ses  causes. 

Fr.  Édouàbd, 
capucin,  secrétaire  provincia]. 
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Egypte.  —  Chemins  de  fer,  —  Les  ingénieurs  du  ministère  des  travaux 
publics  ont  presque  terminé  le  tracé  et  le  piquetage  des  nouvelles  voies  £wrées 
dans  les  provinces  de  Dakahlleh  et  de  Gharkieh.  Voici  quelques  détails  au 
sujet  de  ces  voies  agricoles  appelées  à  rendre  de  grands  services.  La  première 
commence  à  Abou  Kibir  ;  elle  aura  une  longueur  de  65  kilomètres  et  des- 
servira les  stations  de  Abou  Hamed,  Belbeiss  et  Mit-^l-Gnith.  La  deuxième, 
longue  seulement  de  45  kilomètres,  traversera  Tlbrahimieh  et  doit  aller 
d'Abou  Ribir  au  pont  Diareb,  à  Nagur  et  à  Mit  Gamfr.  Une  troisième  voie, 
prenant  sou  embranchement  à  Zagazig,  aura  35  kilomètres  et  desservira 
Ganayat,  Yahnabail,  Ferlis,  Kowh,  Saft  et  Kataïg,  le  pont  Diareh  Nagur  (où 
elle  croisera  la  voie  d'Abou  Ribir)  et  se  terminera  à  Simbellav^in.  La  qua- 
trième voie  commence  à  Simbellawin  et  traversera  Mit  Gurat,  Kafr  et  Soudi, 
Mit  Samanoud  ;  elle  aura  22  kilomètres  et  demi.  La  cinquième  voie, longue 
de  14  kilomètres,  commence  à  Mansourah  et  dessert  Mit  Garoun,  Bahr 
Tannah,  el  Ghedideh  el  Telbaneh  et  le  Menchieh.  Le  sixième  tronçon,  qui 
n'aura  que  13  kilomètres,  partira  de  Mehalleh  Mechagah  (vis-à-vis  de  Cher- 
bin)  pour  passer  ensuite  à  Kafr  Abou  el  Nasr,  el  Azuzneb,  Galionbieh  et 
Dekerness.  La  dernière  voie,  n'ayant  que  6  kilomètres,  va  de  ribrahimieh  i 
Hayhya.  La  largeur  de  ces  voies  projetées  est  de  6  mètres. 

La  Petchora.— 4^mton  de  M.  Istomine.  —  Chargé,  par  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg  d'une  mission  au  pays  de  la  Petchora, 
M.  Istomine  partit  de  Saint-Pétersbourg  le  22  mai  dernier  et  se  rendit  par 
Rybinsk  et  Perm  à  Tcherdyne,  point  de  départ  de  son  voyage  d'exploration. 
Accompagné  d'un  guide,  le  voyageur  a  pris  la  route  conduisant  vers  la  Pet- 
chora  et  l'a  faite  tantôt  par  teiTe,  tantôt  en  canot.  M.  Istomine  visita  le  village 
de  Nyrob,  où  l'on  conserve  encore  la  prison  souterraine  et  les  fers  du 
boyard  Bfichel  Nikitch  Romanow  exilé  à  Nyrob  par  Boris  Godounow.  Aux 
environs  de  ce  village,  le  voyageur  étudia  une  caverne  remarquable,  très 
profonde,  qui  se  trouve  dans  la  montagne  de  Yetlane-Kamen,  au  bord  de  la 
Kolva.  La  tradition  veut  que  cette  caverne  ait  servi  de  demeure  à  une 
vierge-amazone. 

Arrivé  au  village  de  Nerpinskaîa,  le  voyageur  a  dû  quitter  son  canot  et 
continuer  sa  route  par  voie  de  terre  à  travers  des  forêts  inextricables,  jus- 
qu'à rOupia,  afQuent  de  la  Petchora.  Il  a  fallu  douze  heures  pour  parcourir  une 
distance  de  trente  verstes.  Ayant  passé  la  nuit  au  village  d'Oust-Beurdysch, 
M.  Istomine  a  descendu  l'Oupia  et  est  arrivé  enûn  à  la  Petchora,  après  mille 
difficultés.  Le  voyageur  s'arrêtait  en  route  dans  tous  les  villages  riverains 
pour  y  âdre  des  études  ethnographiques. 

,  De  la  Petchora,  il  a  pris  la  route  de  Mezen,  Arkhangel,  Vologdaet  Moscou, 
ayant  fait  ainsi  7,820  verstes,  dont  1,000  par  voie  de  terre  et  2,704  en  canot. 
La  population  riveraine  de  la  Petchora  et  de  ses  affluents  appartient  à  des 
races  différentes.  Dans  les  bassins  de  la  Haute-Kolva  et  de  la  Petchora,  dans 
les  confins  de  la  province  de  Perm,  elle  est  de  race  grande-russienne  très 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES        H? 

pare  et  parle  ndiome  anden  de  Novgorod.  Dans  la  province  de  Vologda,  la 
population  riveraine  est  de  la  race  autochtone  des  Zyrianes,  ainsi  que  dans 
la  province  d'Arkhangel.  Les  Zyrianes  de  cette  dernière  province  différent 
beaiieoiip  cependant  de  ceux  de  Vologda.  M.  Istomine  a  présenté  à  l'assis- 
tance  ane  carte  itinéraire  de  son  voyage,  des  échantillons  de  costumes  des 
habitants  de  la  Petchora  et  de  très  intéressantes  photographies  faites  par  lui 
dans  le  cours  de  son  voyage.  (Messager  officiel.) 


CSentrale  :  Kasohgaxie  :  EccploraHon  Pevtsow,  •—  Le  colonel  Pevt- 
8GW,  chef  de  l'expédition  sdentiflque  russe  au  Thibet,  a  écrit  à  la  date  du 
15  tKiobre  que  lui  et  ses  compagnons  sont  arrivés  heureusement  à  Kéria 
le  10  octd)re.  A  la  suite  de  fortes  chaleurs  qui  exténuaient  les  bétes  de 
somme,  l'expédition  a  été  forcée  de  se  rendre  de  Yarkend  dans  les  monta- 
gnes du  sud-ouest  de  la  Raschgarie,  où  elle  est  restée  jusqu'au  1* septembre, 
époque  où  les  chaleurs  ont  diminué.  Pendant  ce  séjour  dans  les  montagnes, 
on  a  fait  quelques  excursions  ayant  pour  but  des  études  zoologiques,  bota- 
niques et  géologiques. 

Le  l*'  septembre,  l'expédition  s'est  mise  en  route  pour  la  ville  de  Khotan, 
en  traversant  le  village  de  Gouma.  Après  avoir  séjourné  cinq  jours  à  Kho* 
tan,  elle  est.  arrivée  le  10  octobre  à  Kéria  et  devait  quitter  le  16  cette  der- 
nière localité  pour  se  rendre  à  l'oasis  de  Nia.  Laissant  dans  cette  oasis 
l'excédent  de  ses  bagages,  l'expédition  devait  avancer  au  sud  jusqu'aux 
eonûns  des  monts  du  Thibet  pour  y  chercher  une  passe  conduisant  au  nord- 
est  du  Thibet  et  explorer  un  pays  encore  entièrement  inconnu.  En  cas  de 
non-réussite^  M.  le  colonel  Pevtsow  se  proposait  de  passer  en  novembre  à 
Tehertchen,  d'y  passer  l'hiver  et  se  rendire  au  printemps  prochain  au  Thibet 
en  remontant  le  cours  du  Tchertchen  Daria,  aux  sources  duquel  se  trouve 
nne  passe  à  travers  les  montagnes. 

Les  exftorations  se  font  avec  succès.  On  a  recueilli  de  nombreuses  données 
Btiies  pour  la  géographie  et  Tethnographie  du  Kaschgar.    (Invalidé  russe,) 

CSambodge.  —  Une  correspondance  de  Saigon,  30  novembre  1889, 
adressée  au  Temps,  fait  connaître  qu'au  Cambodge  la  situation  est  aussi 
bonne  que  possible  ;  la  récolte  s'annonce  assez  bonne  et  viendra  soulager  un 
peu  la  miaëre  des  habitants.  Au  point  de  vue  politique,  notre  influence 
i^affermit  de  plus  en  pluf  et  nos  rapports  avec  le  roi  et  son  entourage  vont 
toujours  ens'améliorant.  C'est  ainsi  que,  depuis  la  première  fois  que  nous 
sonmies  au  Cambodge,  les  gouverneurs  de  province  venus  à  Pnom-Penh 
•  pour  y  boire  Feau  du  serment  »,  suivant  l'antique  usage  du  pays,  ont 
tous,  sans  exception,  rendu  visite  au  représentant  de  notre  protectorat. 

La  convention  relative  à  l'aliénation  des  propriétés  dont  je  vous  ai  envoyé 
k  texte  dans  une  de  mes  dernières  lettres  est  également  une  preuve  des 
bonnes  dispositions  de  Norodom  à  notre  égard. 

Grâce  aux  drdts  qu'elle  n  us  concède,  nous  allons  pouvoir  transformer 
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Pnom-Penh,  Tembellir,  Fassainir  et  en  faire  un  centre  commercial  a&ieax, 
en  y  attirant  des  commerçants  que  l'impossibilité  d*y  posséda  et  d*y  coos- 
truire  avait  jusqu'ici  éloignés  du  royaume.  Gda  nous  permettra  aussi  de 
faY(Nriser  Timmigration  annamite  et  chinoise,  pour  mettre  en  valeur  ce 
pays  si  ridie  et  qui  va  chaque  jour  s'appauvrissant  par  suite  de  Fapattiie 
de  ses  habitants.  Les  Chinois  surtout  sont  un  élément  par  excellence  de  colo- 
nisation, et  ils  Tiendront  s'établir  en  grand  nombre  au  Cambodge,  si  l'on 
continue  à  faire  ce  qu'il  faut  pour  les  encourager  et  les  protéger. 

Tonkin.  —  Réduction  du  corps  cf  ooctipalton.  *—  Une  oorrecqfMndaaœ 
adressée  au  Temps,  en  date  du  6  novembre,  dit  que  le  conseil  sapéirieur,  au 
grand  complet,  s'est  réuni  à  Hanoï.  Deux  séances  ont  été  t^ues  les  8  et 
3  novembre;  elles  ont  amené  ce  premier  résultat  que  l'entente  s'est  faite 
sur  tous  les  points  et  que  l'élément  militaire,  sans  adhérer  d'une  façon 
absolue,  n'a  pas  élevé  de  protestations  très  vives  contre  les  dédsions  prises. 

Pour  l'Annam  le  conseil  a  arrêté  la  suppression  des  garnisons  eunqpéeimes 
en  dehors  des  centres  de  Hué,  Thuan-An  et  Tourane;  cette  mesure  r^dra 
disp(mible  un  des  bataillons  d'infanterie  de  marine,  qui  sera  appdé  à  servir 
au  Toniùn.  Les  quatre  bataillons  de  chasseurs  annamites  disparaissent. 
Mais  il  faut  entendre  par  o  Annam  »  le  territoire  de  la  9^  brigade  et  rien 
de  plus,  car  le  Nghé-An  et  le  Than-Hoa,  faisant  partie  de  la  1»  brigade, 
conservent  la  plus  grande  partie  de  leurs  garnisons. 

Pour  faire  ressortir  clairement  les  réductions  opérées  dans  l'Annam  pro- 
prement dit,  il  est  bon  de  rappeler  que  nous  y  ^tretsnions  l'an  dernier, 
outre  les  chasseurs  indigènes,  un  régiment  dlnCanterie  de  marine  à  trois 
bataillons.  Le  1^  bataillon  avait  déjà  été  envoyé  à  Bac-Ninh,  par  le  général 
Bégin;  le  8^  devant  être  dirigé  sur  le  Tonkin,  il  ne  restera  plus  là-bas  qu'on 
bataillon  à  quatre  compagnies  réparti  dans  les  oentres  indiqués  ci-dessus. 

En  ce  qui  concerne  le  Tonkin,  les  travaux  du  conseil  supérieur  ont 
laissé  des  lacunes  que  le  conseil  de  défense  est  appelé  à  combler.  Ainsi 
l'importante  question  du  nombre  de  garnisons,  au  sujet  de  laquelle  on 
bataille  depuis  si  longtemps,  a  été  réservée.  U  me  revient  que  nos  hauts 
fonctionnaires  civils,  voulant  rendre  hommage  à  l'attitude  oondliante  du 
général  Bichot,  ont  renoncé  à  aller  jusqu'au  bout  de  leur  programme.  On 
voulait  sui^rimer  la  moitié  de  l'état-major  et  deux  généraux  sur  trcns;  on 
arguait  qu'un  général  commandant  siq>érieur  au  Tonkin,  l'autre  en  Goehin- 
chine  et  Annam,  suffiraient,  et  que  ce  dernier,  n'ayant  pas  grand'cbose  à 
faire,  pourrait,  en  cas  de  besoin,  doubla  ou  remplacer  le  commandant 
supérieur  du  Tonkin. 

On  ne  s'est  pas  acharné  sur  ces  questions.  Par  contre,  il  y  a  eu  accord 
pour  les  réductions  suivantes:  renvoi  de  quatre  bataillons  sur  six  des 
troupes  de  la  guerre,  d'une  compagnie  sur  deux  du  train  des  équipages, 
d'une  compagnie  sur  deux  du  géEde,  de  la  moitié  des  pontonniers,  suj^ure»- 
sion  du  4P  régiment  tonkinois  et  de  la  remonte  en  tant  que  cavalerie. 
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Ces  diifevses  rédactions,  arrêtées  par  le  conseil  supérieur,  entraînent  for- 
eémêBt  Tapplicatiim  d'une  partie  des  idées  du  résident  supérieur;  il  n'est 
plut  matérîelleinent  possible  de  maintenir  les  postes  situés  en  dehors  des 
mes  de  pénétration  en  Chine,  car  les  effectifs  seraient  au-dessous  de  la 
kMgne. 

Mm  il  convient  d'exposer  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  le  gouver- 
wasÊ  général  pour  demander  et  ftdre  Toter  toutes  ces  mesures.  La  subven- 
tion de  la  métropde  devant  être  diminuée  de  trois  millions  et  les  recou- 
vranoits  se  trouvant  inférieurs  de  deux  millions  aux  prévisions  de 
M.  Ric^aud,  il  faut  que  notre  budget  se  chifRre  par  cinq  millions  de  moins. 
T^  a  élé  la  base  de  toute  la  discussion.  J'allais  omettre  un  dernier 
détail  :  le  désarmement  de  la  canonnière  de  haute  mer,  2e  Lion^  mouillée 
en  baie  de  Tourane,  procurera  encore  une  économie  de  100,000  fhmcs 
eavifcn  sur  le  chapitre  «  marine  r>. 

En  résumé,  le  budget  total  qui  vient  d'être  établi  se  monte  à  11,781,300 
piastres,  et  il  est  équilibré  par  la  subvention  métropolitaine  de  12  millions 
de  francs  et  par  le  contingent  de  la  Cochinchine,  qui  est  de  11  millions. 

PiraUrie,  —  Les  journaux  du  Tonkin  ne  signalent  aucun  fait  grave  de 
piraterie.  D'après  plusieurs  correspondances,  l'intention  du  gouverneur 
général  est  d^essayer  de  faire  nettoyer  la  r^on  du  Loch-Nam  par  des  con- 
Uagents  indigènes  commandés  par  des  gardes  civils.  D'autre  part,  M.  Pi- 
quet a  opposé  un  veto  absolu  au  départ  d'une  colonne  qu'on  préparait  pour 
agir  entre  la  route  de  Langson  et  la  mer.  Le  gouverneur  général  estime 
qiie  ces  déplacements  de  troupes  sont  toujours  très  coûteux,  ce  qui  est  â 
considérer,  étant  donnée  la  situation  des  finances  de  l'Indo-Chine  française; 
de  plus,  comme  elles  sont  toujours  éventées,  les  résultats  qu'elles  obtiennent 
ne  sont  jamais  en  rapport  avec  les  peries  et  les  fatigues  qu'elles  occasionnent, 
n  espère  que  les  indigènes  réussiront  mieux  que  les  colonnes  européennes. 

lÀè  officiers  qui  connaissent  le  mieux  le  pays  ne  partagent  pas  entière- 
ment cette  opinion.  D'après  eux,  il  faut  distinguer  entre  les  bandes  chi- 
neuses et  annamites;  de  celles-ci,  on  viendra  toujours  à  bout  avec  les  milices 
tandis  que  celles-là  ne  sauraient  être  réduites  que  par  des  troupes  parfaite- 
ment disciplinées.  Ils  disent  d'ailleurs  que  les  Tonkinois,  tirailleurs  ou 
miliciens,  ne  tiennent  pas  devant  les  Chinois. 

L'expérience  montrera  où  est  la  vérité.  Toutefois,  il  faut  faire  remarquer 
que  la  méthode  du  gouverneur  général  mérite  d'être  expérimentée.  Si  une 
colonne  indigène  ne  réussit  pas,  il  sera  temps  de  faire  entrer  en  ligne  les 
troupes  européennes  et  de  les  diriger  vers  les  centres  de  résistance  des 
pirates  diinois. 

Le  dol  Van  a  été  exécuté  à  Hanoi  le  7  novembre.  Sa  tète  devait  être 
exposée  à  Bac-Ninh. 

Un  arrêté  du  résident  supérieur  dit  que  le  village  de  Yen-Lu,  où  le  garde 
Cre?ier  a  été  assassiné,  sera  rasé  à  cause  de  la  complicité  de  ses  habitants 
avec  les  pirates. 
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États-Unis.  —  La  langue  française  à  New-York.  —  Le  conseil  de  Tins- 
IrvicLion  publique  de  New- York  vient  de  prendre  une  résolution  qui  mérite 
d'être  signalée.  Au  mois  de  juin  1889,  il  avait  été  saisi  d'un  rapport  ooo* 
daant  à  la  suppression  de  l'enseignement  des  langues  firançaise  et  allemande 
dans  les  écoles  publiques.  Cette  proposition  a  fait  quelque  sensation  dans 
le  temps,  et  elle  a  été  déférée  au  comité  des  études.  Or,  sur  les  concla- 
sions  de  ce  comité,  le  conseil  a  décidé  non  seulement  de  ne  pas  supprimer 
les  cours  des  langues  étrangères,  mais  encore  de  les  rendre  plus  sérieux 
et  plus  efficaces  en  les  commençant  au  premier  degré  et  en  les  prolongeant 
jusqu'au  cinquième  degré  inclusivement.  De  cette  iaçon,  est-il  dit  dans  la 
réâotation  présente,  l'enseignement  des  langues  étrangères  commencera  en 
mi>me  temps  que  celui  de  la  langue  anglaise,  et,  en  se  continuant  jusqu'aux 
éludes  supérieures,  il  permettra  aux  élèves  qui  se  destinent  aux  afiaires 
d'y  entrer  avec  un  bagage  plus  utile  que  celui  qu'ils  peuvent  y  apporter 
aujourd'hui. 

Par  cette  intelligente  résolution,  le  conseil  de  l'instruction  publique  répond 
à  la  seule  objection  sérieuse  qui  s'élev&t  contre  l'enseignement  du  français 
et  de  l'allemand,  et  qui  consistait  en  oe  qu'il  était  trop  court  et  trop  super- 
Hciel  pour  être  d'une  utilité  pratique. 

Haïti.  —  Spéculation  et  guerre  civile.  ^  D'après  une  correspondance  de 
New- York  adressée  à  rÊtendard,  de  Montréal,  une  nouvelle  révolution  serait 
kuminente  à  Haïti,  et  le  général  Hippolyte,  installé  depuis  peu  de  temps, 
serait  menacé  d'être  renversé.  Le  mouvement  serait  fomenté  dans  le  sud  de 
rile,  qui  comprend  les  villes  de  Port^iu-Prince,  Jacmel  et  les  petites 
Gonaîves. 

M.  Deslandes,  consul  général  d'Haïti  à  New- York,  interrogé  à  ce  svget, 
dûute  que  ces  nouvelles  soient  fondées  ;  ce  serait  bien  tôt,  dit-il,  pour  un  notf* 
veau  sjulèvemerU  à  Haïti.  Le  moment  choisi,  dans  tous  les  cas,  serait  désas- 
treux et  Haïti  serait  ruiné.  C'est  la  saison  de  la  récolte  du  café,  qui  est  le 
principal  produit  du  pays.  H  y  a  une  lourde  dette  et  la  population  a  été  très 
a[jpauvrie  par  la  dernière  guerre. 

M.  Deslandes  suppose  cependant  que  si  réellement  Hippolyte  est  menacé, 
riiostilité  doit  être  fomentée  par  les  exilés  du  Sud,  au  nombre  de  plusieurs 
ceu  laines,  qui  se  sont  réfugiés  à  la  Jamaïque  ou  à  Saint-Thomas  après  la 
chute  de  Légitime,  dont  ils  étaient  les  amis,  et  qui  sont  sans  doute  des 
hommes  plus  ou  moins  influents. 

Un  autre  Haïtien  notable,  résidant  à  New- York,  est  moins  éloigné  de 
croire  à  la  nouvelle  apportée.  Il  ne  manquerait  pas,  d'ailleurs,  dit-il,  de 
mutifs  de  discorde.  Le  gouvernement  d'Hippolyte,  en  répudiant  les  dettes 
eoatractées  par  Légitime,  a  dû  se  faire  des  ennemis  des  marchands  du  Sud, 
f^ui  avaient  fourni  une  grande  partie  des  fonds  nécessaires  pour  soutenir  la 
guerre  contre  le  Nord. 

Mais  il  y  a  un  autre  élément  à  l'œuvre  ;  ce  sont  les  négociants  allemands 
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de  New-York  ^tre  les  mains  de  qui  est  le  commerce  du  café,  et  qui  proll-' 
tendent  d*une  guerre  à  Haïti  par  suite  de  la  baisse  sur  cette  denrée  qui  se 
produirait  ioMMblement.  Le  café,  qu'on  pouvait  acheter  â  $  4  pendant  k 
guerre  à  Giq>-Haltien,  se  vend  actuellement  $  14.  Quatre  maisons  de  Ne^^ 
York  ont  gagné  dans  cette  spéculation,  y  compris  le  bois  de  cam pèche,  huU 
millions  de  dollars  en  douze  mois.  Elles  pourraient  actuellement  dépenser 
un  million  pour  renverser  Hippolyte  dans  l'espoir  d'acheter  la  présente 
récolte  au  quart  de  sa  valeur,  et  de  Mre  une  nouvelle  fortune  aux  dépens 
d'Haïti. 

n  va  sans  dire  que  ce  sont  là  de  simples  hypothèses  qui  ne  doivent  être 
accoeUlieB  qu'avec  la  plus  grande  réserve  ;  mais  elles  montrent  que  tout  e^t 
posBÎMe  dans  on  pays  où  tant  d'éléments  conspirent  contre  la  paix  publique 
et  \a  stabilité  du  gouvernement. 

L'ezploratenr  Goudrean.  —  M.  Gauthiot,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  commerciale,  a  reçu  de  l'explorateur  Goudreau  une 
lettre  datée  de  Cayenne.  En  voici  quelques  passages  : 

cMe  voilà  naufirâgé  !  Si  j'ai  bonne  mémoire,  c'est  la  onzième  fois  que  m'ar- 
rlTC  un  accident  de  ce  genre,  mais  celui-ci  vaut  à  lui  seul  tous  les  autres. 
La  chose  s'est  passée  au  saut  Galibi,  le  26  octobre.  Les  Indiens  passaient 
mon  grand  canot  à  la  corde.  Il  n'y  avait  aucun  danger.  Deux  des  hommes 
qui  balaient  ont  glissé,  les  autres  ont  été  entraînés,  le  canot  a  été  pris  par 
le  courant,  le  patron  n'a  plus  pu  gouverner,  on  embarque  par  le  travers  et 
on  coule.  On  est  jeté  sur  les  rochers,  je  suis  blessé  à  la  tête  et  à  la  main, 
an  Indien  est  à  moitié  broyé,  tout  le  reste  s^échappe  sain  et  sauf  ;  mais  tout 
le  chargement,  tout  ce  que  j'avais  de  plus  précieux,  marchandises,  argent, 
instruments,  objets  personnels,  pharmacie,  tout  est  au  fond  de  Feau  dans  les 
anfractuosités  d'un  gouffre  où  j'essaye  en  vain  de  faire  plonger,  à  12, 15  mè- 
tres et  au  delà.  Le  saut  Galibi  venait  de  me  prendre  de  quoi  faire  dix  mois 
de  missions. 

>  Le  lendemain,  mon  parti  était  pris.  U  est  une  chose  dont  je  suis  très  riche. 
C'est  un  certain  goût  secret  pour  les  longues  et  rudes  misères.  Je  viens 
renouveler  mes  provisions.  Nous  repartons  pour  lésant  Galibi,  les  EmerillonK 
et  les  Tumuc-Humac,  l'ancien  programme.  Tout  nous  favorise.  Je  suis  en 
bonne  santé  ;  de  mes  fièvres,  de  mon  ophtalmie,  d'une  audacieuse,  moi^ 
impuissante  tentative  de  mes  anciens  rhumatismes,  plus  rien.  L'hiver  com- 
mence avant  Tépoque  ordinaire  :  nous  aurons  de  l'eau  dans  la  petite  crique 
Inifa  par  laquelle  il  nous  faut  nécessairement  passer.  Nous  en  aurons  aussi 
beaucoup  sur  le  dos  avant  d'arriver  chez  les  EmeriUons  ;  mais  j'ai  sauvé  mon 
caoutchouc  et  repris  de  la  pharmacie  en  prévision  des  prochaines  et  inévi- 
tables douleurs  rhumatismales.  Au  moins  ne  suis-je  point  obligé  (comme  cet 
an^en)  d'appréhender  les  suites  d'une  heureuse  fortune  par  trop  persistante. 

Gmoase.  —  Le  tunnel  de  Suram.  —  Les  travaux  avancent  rapidement. 
Au  printemps  dernier  le  mauvais  temps  avait  été  cause  d'une  sérieuse  in- 
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tomipUon,  les  paytans  des  alentours  se  refusant  à  transporter  par  des  cbe 
mins défoncés  les  pierres  extraites  des  carrières.  Da  cdté  de  Tsipa,  le  tannel 
est  évidé  à  largeur  voulue  sur  une  longueur  de  7B0  sagènes,  et  le  reyéte- 
ment  de  pierre  est  terminé  sur  une  longueur  de  640  sagènes.  Il  reste  encore 
à  éyider  270  sagènes  et  à  poser  le  revêtement  sur  une  longueur  d'environ 
380  sagènes.  Du  côté  de  Beglety  le  revêtement  est  déjà  de  plus  de  400  sagènes, 
et  on  a  donné  au  tunnel  la  largeur  voulue  sur  une  li^e  de  MO  sagènes. 
De  ce  côté  il  reste  encore  à  évider  350  sagènes  et  à  poser  le  revêtement  sur 
une  longueur  d'environ  350  sagènes.  Tous  les  travaux  seront  définitivtfneDt 
terminés  du  côté  de  Beglety  en  avril  ou  en  mai  1890.  Du  côté  de  Tsipa  tra- 
vaillent 1 ,300  ouvriers  dans  lintérieur  du  tunnel  et  environ  1,000  en  dehon. 
On  occupe  en  outre  100  chevaux  à  Tin  teneur  et  30  au  dehors.  La  marche 
des  travaux  est  considérablement  entravée  par  les  nombreoees  infiltrations 
de  sources  souterraines  qui  débitent  Ténorme  quantité  d'environ  860,000ire- 
dros  par  jour.  Certains  jets  d'eau  jaillissent  avec  tant  de  violence  qu'ils 
renversent  des  ouvriers.  Il  y  en  a  qui  donnent  de  l'eau  minérale.  Une  des 
sources  s'est  trouvée  être  plus  saturée  de  sels  d'iode  que  n'iniporte  laquelle 
de  même  nature  dans  l'univers  entier.  Pour  lutter  contre  ces  infiltrations 
il  faut  creuser  des  rigoles.  La  friabilité  du  sol  occasionne  de  fréquents  ébou« 
lements.  Par  les  dimensions  de  son  profil,  le  tunnel  de  Suram  dépasse  tous 
les  autres  tunnels  de  TEurope.  Le  tunnel  du  Saint-Gothard  n'a  que  00  mètres 
carrés  de  coude,  tandis  que  celui  de  Suram  en  a  90. 

Approfondissement  du  port  de  Batoum.  —  La  moyenne  de  l'exportation  du 
pétrole  atteint  40  millions  de  pouds  (640,000  tonnes)  et  les  demandes  attei- 
gnent 50  millions  de  pouds  qui  ne  peuvent  être  livrés  par  suite  du  peu 
de  profondeur  et  de  l'exiguïté  du  port. 

Les  nouveaux  navires-citernes  que  l'on  construit  depuis  plusieurs  années, 
chargeant  de  2,500  à  3,000  tonnes  de  pétrole  et  jaugeant  presque  tous 
U  pieds,  ne  peuvent  sans  danger  s'approcher  du  môle  sur  lequel  sont 
placées  les  conduites  destinées  à  les  remplir,  puisque,  à  cet  endroit,  il  û'y 
a  que  24  pieds  d'eau. 

n  est  donc  urgent  de  remédier  â  cet  état  de  chose. 

Une  commission,  à  laquelle  les  industriels  de  Batoum  ont  fait  la  propo- 
sition de  creuser  le  port  de  2  pieds  de  plus,  vient  d'émettre  un  avis  bvo- 
rable  en  demandant  toutefois  que,  pour  couvrir  les  dépenses  nécessaires,  il 
sera  perçu  un  copek  par  poud  de  pétrole  chargé. 

Mer  Noire.  —  Une  collision  et  ses  suites.  —  Le  steamer  anglais  <  Eifel- 
Tower  »  vient  d'être  mis  sous  arrêt  dans  les  circonstances  suiv)antes  :  £d 
automne  1887,  le  vapeur  anglais  «  Molkens-Tower  »,  sortant  de  Nicolaiew, 
heurta  le  navire  de  guerre  russe  «  Elborous  »  qui  se  perdit  avec  une  partie 
de  l'équipage.  La  Compagnie  propriétaire  de  ce  vapeur  fut  condamnée  à 
payer  11,000  roubles  en  faveur  des  familles  des  marins  noyés,  mais  le 
K  Molkens-Tower  »  s'étant  esquivé  d'Odessa  avant  que  le  jugement  ne  M 
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reodo,  Tameode  ne  fut  pas  payée.  Le  steamer  c  Eifel-Tower  »,  appartenant 
à  la  môme  Compagnie,  venant  d'entrer  dans  le  port  d'Odessa,  fut  inuné- 
diatement  arrêté  en  garantie  du  paiement  des  li,000  roubles  désignés  plus 
baat. 

Russie.  —  Marine  marchande.  -*•  Le  développement  de  la  marine  mar- 
chande niflse  dans  la  mer  Noire  est  ponsiée  avec  une  énergie  égale  à  eelle 
dëf^yée  dans  la  même  mer  par  la  marine  de  guerre.  Mais,  malheureuse- 
ment  pour  les  intérêts  russes,  les  constructeurs  de  navires  de  la  Baltique 
et  de  la  mer  Noire  ne  peuvent  encore  rivaliser  avec  les  constructeurs  étran- 
gerSy  malgré  les  droits  extrêmement  élevés  qui  grèvent  les  matières  pre- 
mîàres  à  leur  entrée  en  Russie. 

La  marine  marchande  de  la  mer  Noire  s'augmentera  sous  peu  d'un  grand 
■teamer  de  4,000  tonneanx,  construit  en  Suède  et  destiné  au  tranq^  du 
pétrole  à  deitination  de  l'Inde  et  de  deux  vapeurs  construits  en  Angleterre  au 
prix  de  60,000  £  l'un.  Un  droit  d'entrée  de  £  10,000  est  exigé  pour 
l'entrée  en  Russie  de  chacun  de  ces  deux  vapeurs. 

—  Nonvelles  diverses.  —  On  étudie  actuellement  au  ministère  des  finances, 
à  Saint-Pétersbourg,  un  projet  ayant  pour  but  d'abaisser  le  tarif  de  transport 
des  fruits  par  voie  ferrée,  afin  de  permettre  aux  fruits  de  Crimée  de  sou- 
tenir la  concurrence  avec  les  fruits  provenant  d'Italie. 

Un  deuxième  projet  est  à  l'étude  pour  établir  un  droit  de  douane  sur  tous 
les  fruits  iMTovount  de  l'étranger,  excepté  sur  les  oranges  et  les  citrons. 

—  M.  Yitte  vient  d'arriver  à  Pétersbourg  pour  s'entendre  et  organiser  une 
Sod^  ayant  pour  but  de  faciliter  les  voyages  de  Russie  à  Paris,  en  en 
diminuant  le  prix.  Cette  Société  aurait  à  Paris,  un  hôtel  pour  recevoir 
tons  les  voyageurs  russes  qui  y  trouveraient  toutes  commodités,  interprètes,  etc. 
et  pension  complète. 

-*  On  organise  en  ce  moment  à  Varsovie  une  exposition  d'objets  manu- 
Ikctorés  qui  s'ouvrira  le  1*  février  et  sera  ouverte  jusqu'au  30  avril  1890. 
Elle  comprendra  neuf  groupes,  comprenant  les  objets  fabriqués-  en  bds, 
métaux,  cuirs,  verres  et  porcelaines,  reliures,  savons  et  parfumerie,  instru- 
ments de  musique,  habillement  et  jouets  d'enfants. 

—  Les  travaux  d'études  pour  la  ligne  ferrée  de  Vladi-Cauease  à  Pétrowsk 
(peut  de  la  mer  Caspienne)  seront  terminés  et  remis  au  comité  des  ministres 
avant  le  15  janvier  courant. 

—  n  est  question  au  Biinistère  des  Finances  de  racheter  le  «  Pipe-line  » 
(conduite  de  pétrole),  établi  par  la  Société  Nobel  frères,  de  la  station  de 
Mikallovskala,  à  Kwirllla  (environ  100  kilomètres),  qui  fonctionne  depuis  le 
miliea  de  l'année  18^,  ainsi  que  tous  les  wagons-dtemes  appartenant  à 
des  particuliers  et  circulant  sur  les  lignes  transcaucasiennee,  rachetées 
oonmie  l'on  sait  par  l'État  russe  depuis  le  mois  de  |uillet  damier.  Une 
somme  de  10  millions  de  roubles  est  nécessaire  pour  cette  négociation. 

-«  Une  Sodété  qui  vient  de  se  former  à  Bakou  va  créer  dans  cette  ville  sur 
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le  bord  de  la  mer,  à  proximité  de  la  voie  ferrée,  des  ateliers  considérâmes 
de  construction  mécanique  et  des  chantiers  pour  la  construction  et  la  répa< 
ration  des  navires  et  bateaux  à  vapeur. 

Ij»  CShemln  de  fer  transsibérien.  —  Les  études  pour  la  construction  de  la 
ligne  du  Grand  Pacifique  Sibérien  se  poorsniTent  avec  activité. 

Entre  les  extrémités  du  colossal  empire  rosse,  la  diflérence  de  temps  est  de  près  de 
donxe  heures.  En  d'autres  termes,  le  soleil  ne  se  couche  pas  plus  pour  les  possessioDs 
du  tsar  que  pour  celles  de  Timpératrice  des  Indes.  Tandis  qu*il  disparaît  des  riTes 
de  la  Baltique,  il  se  lèye  sur  celles  du  Pacifique. 

La  h'gne  projetée,  en  supposant  qu'eUe  passe  par  Tioumen,  Irkoustk,  Oust-Stijelka, 
pour  aboutir  à  Yladivostock,  aura  un  déyeloppement  de  6,500  kilomètres. 

Aucune  des  lignes  américaines,  d*ocèan  i  océan,  n'atteint  ces  dimensions.  La  ligne 
du  Canada  n'a  qu\in  peu  plus  de  5,000  kilomètres;  le  Nord-Pacifique  se  déploie  sar 
5,300  kilomètres;  la  ligne  Centrale  et  Union  a  5,160  kilomètres;  celle  de  Santa-Féen 
a  4,875;  la  ligne  Atlantique-Pacifique,  en  cours  de  construction,  parcourra  5,090  ki« 
lomètres. 

Les  immenses  fleuves  sibériens  seront  tous  coupés  par  le  chemin  de  fier  en  projet, 
et  ce  ne  sera  là  ni  Tune  des  moindres  difficultés,  ni  Tune  des  moindres  dépenses  de 
l'entreprùse. 

La  ligne  une  fois  établie,  les  voyageurs  se  rendront  en  douze  jours  de  Saint-Péters- 
bourg à  Vladivostock  ;  une  lettre  met  actuellement  deux  mois  et  dmni,  en  été,  et 
quatre  mois  en  hiver,  pour  aller  de  Tun  à  l'autre  de  ces  points. 

Ceux  d'entre  nous  qui  verront  s'achever  la  ligne  transasiatique  par  la  Sibérie  poor 
ront  faire  le  tnjet  de  Paris  à  Paris  en  une  quarantaine  de  jours  par  New-Tork,  San- 
Francisco,  Yokohama,  Vladivostock,  Irkoutsk  et  Tioumen.  La  spirituelle  fiction  de 
Jules  Verne  se  traînera  péniblement  à  cété  de  la  réalité. 

PeirM.  —  BoMar  rusie  à  T^Uran.  —  M.  Koutdiine,  riche  négociant  de 
Moscou,  vient  d'installer  à  ses  frais  une  exposition  comprenant  tous  les 
articles  de  fabrication  russe,  afin  de  montrer  aux  Persans  que,  dorénavant, 
ils  pourront  trouva  en  Russie,  à  des  conditions  plus  avantageuses,  les 
articles  qui  provenaient  exclusivement  de  F  Autriche  et  d'Angleterre. 

L'ouverture  de  ce  bazar-exposition  qui  vient  d'avoir  lieu  en  présence  de 
la  colonie  européenne  et  d'une  foule  considérable  de  Persans  a  obtenu  un 
immense  succès.  M.  Pac^io,  consul  de  Russie,  dont  le  tél^n^phe  nous 
apprend  la  mort  subite,  présidait  cette  cérémonie. 

CSorpB  de  santé  colonial.  —  Le  Journal  officiel  publie,  en  date  du 
7  janvier  1890,  un  décret  en  45  articles,  qui  institue  un  corps  de  santé  des 
colonies  et  pays  de  protectorat  ayant  pour  mission  d'assurer  le  service  de 
santé  dans  les  hôpitaux,  établissements  et  services  coloniaux  et  qui  relèvera 
directement  du  ministre  chargé  des  colonies. 

Le  service  médical  aux  colonies  est  actuellement  confié  à  des  officiers  du 
corps  de  santé  de  la  marine,  qui  sont  détachés  pour  une  période  variant  de 
un  à  deux  ans  dans  les  hôpitaux  coloniaux  et  qui  rdèvent  exclusiTcment 
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da  ministre  de  la  marine  pour  tout  ce  qui  concerne  Favancemenl,  la  disci- 
pline et  Torganisation  de  leur  corps. 

Le  ministre  du  commerce  et  des  colonies,  après  ayo:r  îdli  ressortir  les 
inoonTénients  qui,  selon  lui,  résultent  de  l'état  de  choses  actuel,  ajoute  : 

Gei  GODsidératioDs  m'ont  amené  à  rechercher  dans  quelles  conditioDS  il  serait 
possible,  sans  grerer  le  budget  de  dépenses  nouTelles,  de  constituer  un  corps  de 
santé  spécial  aux  colonies.  H  m*a  paru  que  le  moyen  le  plus  simple  d'obtenir  ce 
résultat  serait  de  revenir,  sauf  à  y  introduire  les  améliorations  que  rexpérience  a 
suggérées,  au  système  qui  a  été  en  rigueur  de  1835  à  1866,  période  pendant  laquelle 
le  serrice  colonial  était  assuré  par  des  médecins  spécialement  affectés  aux  colonies. 

Sans  rechercher  les  moti&  pour  lesquels  cette  organisation  fût  abandonnée  en  1866, 
on  peut  alErmer  que,  durant  la  période  de  plus  de  trente  ans  pendant  laqudle  elle 
a  ejdsté,  elle  a  donné  d'excellents  résultats  et  que  le  personnel  médical  ainsi  spécia- 
lisé avait  une  haute  valeur  professionnelle. 

Le  projet  de  décret  qui  règle  Torganisation  du  nouveau  corps  de  santé  spécial  aux 
colonies  a  été  préparé  d'accord  avec  le  ministre  de  la  marine,  de  manière  â  ne  pas 
léser  les  intérêts  des  officiers  de  santé  qui  assurent  ac^ourd'hui  le  service  des  oolo- 
nia  et  sans  créer  un  accroissement  de  charges  pour  le  Trésor,  n  permet,  en  effet, 
anx  médecins  qui  désireraient  se  fixer  définitivement  aux  colonies,  d'entrer  par 
vme  d'option  dans  le  nouveau  corps,  et  il  n'y  aura  aucune  augmentation  de  personnel 
dans  les  cadres  respectif  du  service  colonial  et  du  service  marine  par  le  feit  de  la 
séparation  quimpose  Torganisation  actuelle  de  l'administration  des  colonies. 

Ce  décret,  qui  institue  aussi  auprès  du  ministre  un  conseil  supérieur  de 
santé,  répondra-t-il  aux  intentions  qui  l'ont  fait  naître?  Jusqu'ici,  remploi 
des  médecins  de  la  marine  était  d'autant  plus  naturel  que  la  plupart  des 
hôpitaux  dans  les  colonies  sont  des  établissements  appartenant  à  la  marine. 
La  création  nouvelle  est  une  conséquence  de  la  disjonction  de  l'adminis- 
tntion  coloniale  du  département  de  la  marine. 

L'éinigratioii  italienne.  —  En  Italie,  les  statistiques  officielles,  pour  la 
période  des  dix  dernières  années,  indiquent  une  émigration  qui  ne  cesse  de 
croître. 

Voici  ces  chiffres  instructifs  : 

Années.  Ifombre  d'émigraou. 


1879 
1880 
1881 
1882 
1883 


Nombre  d'émigraols. 

119,831 
119,901 
135,832 
161,562 
169,101 


1884 
1885 

1886 
1887 
1888 


147,017 
157,193 

167,829 
215,665 
290,736 


Pour  le  début  de  1889,  l'émigration  semblerait  cependant  avoir  diminué. 
En  effet,  les  tableaux  publiés  par  le  ministère  du  commerce  constatent  que, 
poor  le  premier  semestre  de  l'année  courante,  l'émigration  n'a  été  que  de 
1^,652  indiTidus,  en  baisse  d'environ  27,000  sur  la  période  correspondante 

de  1888. 
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Ihirant  les  deux  dernières  aimées,  l*émigration  a  donc  augmenté  de  plus 
de  120,000  individus. 

Suivant  le  rapport  du  ministre  de  Tagriculture,  la  plus  grande  partie  a 
émigré  à  cause  de  la  misère,  des  impôts  excessif,  des  mauvaises  récoltes  et 
de  la  crise  agraire.  La  plus  grande  partie  des  émigrants  se  rendent  àla  Plata, 
aux  Etats-Unis  et  au  Brésil. 

Le  rapport  insiste  sur  la  nécessité  de  preoàie  des  mesures  pour  enrayer 
le  mouvement  d'émigration  et  pour  surveiller  Faction  des  agencée  d'émigra- 
tion, fort  nombreuses  en  Italie.  C'est  dans  ce  but,  comme  on  le  sait»  qoe  le 
ministère  a  préparé  un  projet  de  loi  relatif  à  la  colonisation  inténeare  de 
ritaUe. 

Régions  enoore  inconnues  du  globe.  —  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  plus  ou  moins  positives  en  ce  qui  regarde  la  région  arctique, 
voici  la  superficie  qu'occupent  les  terres  polaires. 

Dans  la  région  arctique  : 


Archipel  arctique  au  nord  de  l'Amérique 
Groenland  (environ  10.000  habitants) . 
Islande  et  Jan-Mayen  (72,000  habitonts) 
Spitzberg  et  terre  François-Joseph. .  . 

Nouvelle-Zemble. 

Nouvelle-Sibérie  et  terre  de  Wrangel . 


KU.  car. 

1.301.080 

2.169.750 

105.198 

99.918 

91.813 

91.685 

3.859.444 


RiOION  POLAIES  ARCTIQUE.    .    .  

Dans  la  région  antarctique  : 

Au  sud  derAmérique(  terres  de  Graham,  d'Alexandre,  etc.).       138.000 
Au  sud  de  l'Australie  (terres  Victoria,  Adélie,  Glane,  Sa- 
brina,  Enderby,  etc.) •       523.000 

RiClON  POLAIU  ANTARCTIQUE.    .    .    .  661.000 


La  région  inconnue  du  pôle  boréal  occupe  une  superticie  qu'on  a  évaluée 
à  Taire  de  FAustralie  (environ  760,000  kilomètres  carrés,  plus  de  quatorze 
fois  la  superficie  de  la  France). 

La  région  inconnue  du  pôle  austral  est  près  de  trois  fois  plus  étendue  que 
la  région  boréale.  Elle  occupe  une  superficie  qu'on  estime  à  21,780,000  ki- 
lomètres carrés;  c'est  environ  quarante-deux  fois  la  superficie  de  la  France, 
ou  plus  de  deux  fois  la  superficie  de  l'Europe,  ou  encore  une  aire  supérieure 
à  toute  l'Amérique  septentrionale  avec  l'Amérique  centrale  et  les  Antilles* 

Ensemble,  les  vastes  étendues  inexplorées  des  deux  régions  polaires  repré- 
sentent environ  1/16  de  la  surfece  du  globe.  (UAstrmomie.) 

Néorologia.  —  Jeffenon  Doms.  —  L'ancien  président  de  la  Confédération  da 
Sud  des  États-Unis  est  mort  dernièrement  à  la  Nouvelle-OrlèaiM. 

Né  le  3  juin  1808  dans  le  Kentucky,  Jefferson  Davis  entra  à  Téoole  militaire  ée 
West  Point  en  1824.  U  en  sortit  au  bout  de  quatre  ans  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Après  sept  ans  de  service  actif,  on  le  trouve  planteur  dans  le  Mississipi  ;  sa  première 
élection  au  Congrès  date  de  1845.  Appelé  au  Sénat  en  1848,  il  y  demeura  jusqa'ea 
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1851.  Ea  1863,  le  président  Pierce  rappela  à  faire  partie  du  cabinet  comme  secrétaire 

du  département  de  la  guerre,   poste  qu*il  occupa  Jusqu'à  Tinstaliation  du  président 

Bocbanan  en  1857.  Appelé  de  nouveau   au  Sénat,  il  y  prit  le  commandement  du 

ptrti  démocrate  et  accentua  davantage  son  opposition  au  droit  que  voulait  s'arroger 

Je  congrès  d'abolir  l'esclavage  dans  les  États  du  Sud. 
0  fat  l'âme  de  la  lutte  constitutionnelle  qui  se  poursuivit  sur  cette  question  pendant 

quatre  ans,  de  même  qu'il  tût  l'inspirateur  du  mouvement  sécessionniste  déddè  par 

Ici  repréMutants  des  États  esclavagistes  le  5  janvier  1861,  quand  ils  se  tarent  aaaurfea 

de  leur  inbabileté  à  contenir  plus  longtemps  les  Élats  du  Nord  par  des  moyens 

constitutionnels. 
Jeflerson  Davis  fit  son  dernier  discours  au  Sénat  le  21  janvier  1861,  c'est-À-dire 

quinze  jours  après  que  l'État  de  Mississipî,  dont  il  était  le  représentant,  se  fut  retiré 

de  rUnion. 
Le  congrès  des  États  sécessionnistes  venait  de  se  réunir  à  Montgomery  ;  cinq  jours 

pins  tard,  c'est-à-dire  le  d  février  1861,  Jefferson  Davis  en  était  proclamé  prési  lent. 
Les  divers  services  du  gouvernement  n'étaient  pas  encore  complètement  organisés, 
qoand,  au  milieu  d'avril,  eut  lieu  l'attaque  du  général  Beauregard  contre  le  fort 
Somter.  Ce  fut  le  commencement  de  cette  guerre  civile  qui  devait  durer  quatre  ans 

et  dans  laquelle  les  Sudistes  firent  inutilement,  comme  on  le  sait,  des  prodiges  de 

valeur. 

Tombé  au  pouvoir  du  général  WUson  le  10  mai  1865,  après  la  dispersion  complète 
de  son  armée,  Jefferson  Davis  fat  tenu  enfermé  pendant  deux  ans  dans  la  forteresse 
de  Mooroe,  remis  en  liberté  provisoire  en  1867,  puis  finalement  réintégré  dans  tous 
ses  droits  de  citoyen  libre  par  l'acte  d'amnistie  du  25  décembre  1868.  Depuis  lors,  il 
n'est  guère  sorti  de  la  vie  privée  que  pour  se  défendre  publiquement  contre  les 
imputations  dont  il  a  été  plus  d'une  fois  l'objet  de  la  part  du  parti  républicain. 

Le  viee^€uniral  Cloué,  —  Le  vice-amiral  Cloué  est  mort  le  25  décembre  1889.  Il 
était  né  le  20  août  1817.  Entré  à  l'Ëcole  natale  en  1832,  enseigne  en  1839,  il  se 
distingua  pendant  le  bombardement  de  Tamatave  et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  n  partit  en  1849  à  bord  de  la  Fauvette  pour  Terre-Neuve. 

Pendant  les  quatre  années  qu'il  y  passa,  il  fit  preuve  d'une  énergique  et  intelli- 
gente Initiative  pour  défendre  les  droits  de  la  France  contre  les  prétentions  de 
rAngkterre.  Il  entreprit  en  outre  le  levé  de  cartes  précises  et  détaillées  de  ces 
parages  encore  mal  connus.  Il  fût  promu  capitaine  de  vaisseau  le  16  août  1862  et 
fàt  envoyé  avec  ce  grade  comme  chef  de  division  en  sous-ordre  de  la  division  navale 
du  Meiique.  Les  services  qu'il  rendit  dans  ce  poste  lui  valurent  l'épaulette  decontre- 
imiral  le  9  mai  1867. 

Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  commandant  en  chef  de  la  division  de  Tocéaa 
Pacifique,  M.  Thiers  le  nomma,  en  1872,  gouverneur  de  la  Martinique,  où  il  résida 
jusqu'à  sa  promotion  au  grade  de  vice-amiral,  le  17  février  1874.  Il  ftit  nommé 
préfet  maritime  i  Cherbourg  le  29  janvier  1875,  puis  directeur  du  dépét  des  cartes 
et  plans  de  la  marine  le  8  octobre  1878.  On  loi  confia  le  commandmnent  de  l'escadre 
d'évolutions  dans  l'AUantique  le  23  septembre  1880. 

L*amlral  Cloué  entra  conune  ministre  de  la  marine  dans  le  cabinet  Ferry.  Il 
conserva  son  portefeuille  jusqu'au  14  novembre  1881.  Pendant  son  séjour  au 
ministère,  il  patronna  chaudement  l'entreprise  du  pont  sur  la  Hanche.  U  était  éga- 
lement un  partisan  convaincu  du  filage  de  l'huile. 

Membre  titulaire  du  Bureau  des  longitudes,  conseiller  d'Etat,  président  du  Conseil 
des  prises,  il  était  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1881 . 
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LA  COTE  DES  DOUZE  COLONIES 

Nous  nous  sommes  embarqués  à  Malabar,  sur  les  épaules  de  forts 
gaillards,  au  pied  solide  :  le  contrôleur  n'arrive  pourtant  pas  au  canot 
sans  un  bain  de  pieds  complet.  Ces  côtes  de  coraux  sont  difficiles  ! 
A  bord,  je  demande,  pour  en  prendre  un  calque,  la  carte  de  la  côle  à 
laquelle  M.  von  Langen  vient  de  faire  ajouter  par  deux  officiers  du 
Siak  (la  canonnière  que  nous  montons)  tous  les  renseignements  les 
plus  récents.  Les  officiers  mettent  avec  empressement  à  ma  disposi- 
tion tout  ce  dont  j'ai  besoin. 

Nous  sommes  à  l'ancre  devant  la  côte  de  Soussou,  côte  montagneuse, 
plage  bordée  de  récife  où  nous  voyons  courir  la  lame  écumeuse, 

Vendredi  23  avril.  —  Somsou,  en  malais,  veut  dire  lait.  Est-ce  un 
pays  si  doux  que  cela?  Est-ce  une  des  mamelles  d'Atché?  —  Il  esl 
d'abord  très  difficile  à  aborder  l  Nous  sommes  trois  ou  quatre  fois  sur 
le  point  de  chavirer,  avant  d'y  parvenir  avec  le  canot. 

Soussou  paraît  très  peuplé.  Une  foule  nombreuse  nous  reçoit  sur 
la  plage,  en  nous  regardant  avec  la  plus  grande  curiosité.  Il  y  a  la 
des  mines  sauvages  et  des  kléouans  nus  dans  des  mains  peu  rassu- 
rantes. Mais  nous  sommes  avec  les  chefs  du  pays.  Un  petit  krani 
surtout,  qui  nous  a  salués  d'une  façon  assez  hautaine,  se  donne  beau- 
coup d'importance  autour  de  nous. 

Il  nous  raconte  que  les  deux  Français  qui  ont  été  massacrés  à  Te- 
nônx  et  leur  compagnon  se  sont  arrêtés  huit  jours  à  Soussou,  pour 
se  reposer,  ils  ont  logé  chez  lui.  Il  les  accompagnait  à  lâchasse;  lis 
ont  tué  beaucoup  d'oiseaux  dont  ils  préparaient  les  peaux. 

Nous  traversons  là  une  longue  rue  toute  bordée  de  boutiques  indi- 
gènes. Une  petite  rivière  aux  eaux  bien  vertes,  ce  que  je  n'ai  jamais 
Il  d"  fév.  90).  N»  87.  9 
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TU  sur  l'autre  côte  de  Sumatra,  ombragée  de  grands  cocotiers,  de 
boung  koriang  et  de  palmiers  d'eau,  de  nipa  au  beau  feuillage,  coule 
tout  à  côté.  C'est  le  passar,  très  populeux  et  très  animé.  Il  y  a  là  des 
gens  des  pays  voisins.  Les  Gaïoux  viennent  y  commercer;  Soussou 
est,  nous  dit-on,  la  porte  du  pays  des  Gaïoux. 

Notre  arrivée  est  un  événement.  La  foule  qui  nous  a  reçus  nous 
entoure  et  nous  suit,  grossissant  toujours.  Au  delà  du  Passar,  nous 
nous  embarquons  sur  une  rivière  plus  grande,  le  Kali  Soussou,  aux 
eaux  toujours  vertes,  où  il  n'y  a  pas  de  crocodiles.  Du  moins  ils  n'y 
mangent  jamais  personne.  Mais  nous  sonunes  bientôt  obligés  de  virer 
de  bord,  le  canot  du  Siak  qui  nous  porte  ayant  une  quille  trop  basse 
pour  passer  sur  les  troncs  d'arbres  qui  encombrent  la  rivière.  Nous 
revenons  à  l'une  des  maisons  du  kxani  :  c'est  sa  boutique  dans  le 
Passar.  Là  le  contrôleur  s'assied  au  milieu  du  groupe  de  figures  bron- 
zées le  plus  pittoresque  qu'on  puisse  voir;  les  chefs  assis  sur  des  nattes 
devant  lui.  Une  foule  assez  nombreuse  est  entrée  par  la  porte  qui 
reste  ouverte,  toujours  aussi  avide  de  nous  observer.  On  apporte  les 
papiers  du  krani,  ses  titres  avec  de  grands  cachets  arabes,  magnifique- 
ment reliés  sous  une  couverture  de  soie  jaune  avec  un  fermoir  d'or, 
les  armes  de  la  Hollande  imprimées  de  chaque  côté.  Cela  a  été  fait 
sans  doute  à  Batavia  et  émane  du  gouvernement  général.  Mais  le  krani 
avise  l'appareil  photographique  et  me  demande  ce  que  c'est.  Je  le  lui 
explique.  Alors  il  ne  tient  plus  en  place.  Il  se  lève  à  chaque  instant 
et  frappe  vigoureusement  sa  poitrine  pour  nous  faire  comprendre  qu'il 
faut  faire  sa  photographie.  Nous  la  faisons  enfin.  Je  l'ai  placé  en 
avant  d'un  premier  groupe,  dans  le  beau  paysage  que  nous  avons 
choisi.  Mais  il  parait  tout  désappointé  quand  il  voit  qu'on  fait  en 
môme  temps  la  photographie  d'une  foule  de  gens  ;  il  n'y  compr^d 
plus  rien  et  s'en  va  sans  nous  honorer  de  son  tabé. 

Au  moment  de  nous  rembarquer,  nous  voyons  des  enfants  s'em- 
parer chacun  d'une  planche,  à  l'embouchure  de  la  rivière,  et  s'en  aller 
vers  la  mer  en  se  roulant  sur  cette  monture  aquatique.  Nous  les  retrou- 
vons en  sortant  du  Kouala  (1),  sur  la  barre  de  la  rivière.  Ils  atten- 
dent la  vague,  et,  montant  sur  la  planche  à  califourchon  comme  sur 


(1)  Koualaf  embouchure  de  la  rivière. 
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on  cheval  marin,  ils  partent  avec  une  rapidité  prodigieuse,  portés  au 
milieu  de  Fécume,  sur  la  cime  de  la  lame,  pour  venir  recommencer 
sur  la  lame  suivante.  Ces  petits  tritons  ont  là  un  amusement  que 
leur  envieraient  les  enfants  de  bien  d'autres  pays  !  Nous  rentrons  à 
bord  par  une  assez  forte  chaleur  pour  lever  l'ancre  à  deux  heures.  A 
dnq  heures  nous  stoppons  de  nouveau  devant  Tolok,  Pakou,  Maug- 
ghing. 

Nous  avons  pris  à  Soussou  un  orang  touah^  petit  vieux,  vert  et  vif, 
à  la  figpire  sombre,  ridée  comme  une  pomme  d'api,  qui  me  parle 
espagnol  d'abord,  puis  anglais  ;  il  a  fait  le  tour  du  monde  par  TAmé* 
rique  du  Nord  et  du  Sud,  Sainte-Hélène,  le  Cap,  Bourbon,  Ceylan  ;  il 
est  venu  en  Europe,  en  France,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Gènes,  k 
Gibraltar;  il  me  parle  de  Napoléon  et  de  Garibaldi.  D  grassaye  comme 
tous  les  orangs-atché.  U  s'appelle  Nungkodo-Si-Labo.  A  Telok- 
Pahou  il  est  envoyé  à  la  côte  par  le  contrôleur  qui  attend  une  réponse 
du  Radjah  des  Gaïoux  à  une  lettre  écrite  par  M.  Van  der  Hoeven, 
commissaire  du  gouvernement  hollandais  à  Atché,  réponse  qui  nous 
intéresse  directement.  M.  Van  der  Hoeven,  dans  cette  lettre,  s'est  atta- 
ché à  démontrer  au  Radjah  Gaïoux  le  grand  intérêt  qu'il  aurait  à 
entrer  en  rdations  aver  les  Européens,  et  lui  a  offert  d'aller  chez  lui. 
seul,  sans  armes  et  sans  escorte,  se  fiant  à  sa  foi,  s*il  voulait  le  rece- 
voir. Et  M.  Van  der  Hoeven,  sur  ma  demande,  a  promis  de  nous 
autoriser  à  nous  adjoindre  ^à  son  expédition  dans  cette  première 
visite  d'un  Européen  aux  Gaïoux,  si  la  réponse  du  radjah  est  favo- 
rable. Malheureusement  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi.  Le  Gaïoux 
répondait  par  un  refus  formel  à  cette  avance  du  haut  fonctionnaire 
hcdlandais* 

U  ne  nous  est  pas  permis  de  descendre  à  terre  sur  ce  point  de  la 
côte  où  les  Hollandais  n'ont  pas  encore  abordé,  —  Le  pays,  nous 
dit-on,  n'offre  aucune  sécurité. 

Samedi,  24  avril.  —  Ce  matin,  quand  j'appelle  Rachmann,  on  me 
dit  qu'il  est  de  darat  (à  la  côte);  il  a  accompagné  Si-Labô  qui  est 
encore  retourné  à  terre.  Nous  levons  l'ancre  à  deux  heures  pour  arri- 
ver à  trois  heures  à  Labouan-Nadji,  devant  un  pays  montagneux  tou- 
jours, mais  très  beau.  En  avant  des  montagnes,  sur  le  flanc  escarpé 
desquelles  on  peut  compter  les   arbres,  tant  elles  sont  près  de  la 
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mer,  se  dressent  des  coteaux  d'un  vert  clair,  couverts  de  lalang  (1)  : 
on  dirait  des  cultures.  La  côte  offre  sur  ce  point  une  succession  de 
baies  d*un  riant  aspect,  toutes  bordées  de  cocotiers.  Dans  Tune  de 
ces  baies,  devant  laquelle  nous  jetons  Tancre,  deux  grands  prahons 
à  deux  mâts  élevés,  portent  les  couleurs  de  la  Hollande.  Au  fond  de 
la  baie  on  aperçoit  quelques  maisons  de  paillotte.  Une  foule  nom- 
breuse, avec  des  étoffes  rouges,  qui  tranchent  sur  le  fond  vert  du 
paysage,  nous  observe  curieusement.  C'était  là  la  première  étape  des 
pèlerins  de  Padang  partant  pour  la  Mecque  (Labouan-Hadjij  le  port 
des  Pèlerins).  Le  fond  du  tableau,  avec  ses  quatre  gradins  de  montagnes 
couvertes  de  forêts  étagées  jusqu'à  une  énorme  hauteur,  a  pourtant 
un  caractère  sombre  et  sauvage.  —  C'est  aussi  de  ces  petites  baies 
défendues  par  des  récifs  de  coraux,  du  pied  de  ces  montagnes  touffues, 
peuplées  de  tigres,  d'éléphants,  de  rhinocéros,  où  les  bandits  trouvent 
contre  les  hommes  un  refuge  sûr,  que  s'élançaient  ces  hardis  pirates 
dont  Atché  a  été  le  repare  le  plus  fameux.  —  Ce  sont  des  pirates 
ou  des  fils  de  pirates  que  la  plupart  de  ces  hommes  à  la  physionomie 
sauvage,  que  nous  voyons  partout  ici.  Le  sang  des  bandits  bout  dans 
leurs  veines  et  les  pousse  encore  par  moments. 

Le  mois  dernier,  Si  Gnalou  (Njialou),  un  Atché  de  Labouan-Hadji, 
demande  passage,  avec  quelques  compagnons,  sur  un  prahon  chargé 
de  poivre.  A  peine  en  pleine  mer,  il  fait  boire  à  l'équipage  qui  l'a 
recueilli  une  hqueur  soporifique,  s'empare,  avec  ses  hommes,  du  gou- 
vernail et  des  voiles,  atterrit  dans  une  baie  déserte  où  il  dépose  tous 
les  mariniers  profondément  endormis,  dans  un  fourré  épais,  et,  maître 
de  l'embarcation  et  de  la  cargaison,  fait  voile  vers  le  rivage  où  il 
compte  pouvoir  en  tirer  parti.  Ce  fait  de  piraterie,  le  plus  récent 
qui  se  soit  produit  sans  doute,  a  été  dénoncé  au  contrôleur  de  Malabou, 
qui  a  fait  prendre  Si  Gnalou  à  Tampat-Touan,  et  Ta  envoyé  à  Bata- 
via, où  il  a  été  condamné  à  cinq  ans  de  travaux  forcés.  Rachmann  et 
Si  Labô,  qui  étaient  ensemble  ce  matin  à  Télok-Pahou,  me  signalent 
dans  ce  pays  une  peau  de  tigre  toute  fraîche,  que  nous  pourrions 
acheter  au  retour.  L'animal  a  été  pris  au  piège  il  y  a  quatre  jours;  on 
s'est  ainsi  débarrassé  du  «  mangeur  d'hommes  i>  qui  désolait  ce  pays. 


(1)  lalang  à  Sumatra,       alang-aîang   à   Java,  —  étendue  de  hautes  herbes,  la 
jungle  des  lies  de  la  Sonde. 
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Les  tigres  ont  dévoré  cinquante  hommes,  ie  mois  dernier,  dans 
les  plantations  de  poivre  de  Télok-Pahou.  —  Toutes  les  plantations 
avaient  été  abandonnées  ;  les  habitants  terrifiés  avaient  pris  la  fuite  : 
un,  deux,  trois  hommes  disparaissaient  chaque  jour.  Aujourd'hui, 
les  mdigènes  reviennent  à  leur  travail.  Ils  sont  persuadés  que  c'est  le 
tigre  pris  qui  avait  fait  tout  le  mal,  et  ils  pensent  qu'ils  n'ont  plus 
rien  à  craindre  aujourd'hui,  te  piège  qu'ils  lui  ont  tendu  est  une  sorte 
de  cage  en  forts  bambous,  assez  semblable  de  forme  à  une  souricière, 
et  dont  la  porte  relevée  se  rabat  tout  à  coup,  lorsque  le  tigre  est 
entré  pour  dévoré  l'appât  qu'on  y  a  mis.  «  Il  n'y  que  les  mangeurs 
d'hommes  qui  se  prennent  à  ces  pièges.  »  Et  l'appât  est  souvent  un 
homme  vivant  !  mais  abrité  par  les  barreaux  d'une  arrière-cage. 

Les  rhinocéros  et  les  éléphants  sont  très  nombreux  aussi  dans  toute 
ces  montagnes  jusqu'à  la  pointe  d'Atché.  Dans  le  pays  où  nous 
sommes,  me  dit  Si  Labô,  à  Labouan-Hadji,  les  éléphants,  à  la  saison 
favorable,  descendent  des  montagnes  jusque  dans  les  saouas  pour 
venir  manger  le  riz.  Ils  viennent  aussi,  à  l'époque  de  la  maturité  des 
dourians,  cueillir  sur  les  arbres  ces  grands  fruits  qui  semblent  faits 
pour  eux  et  dont  ils  sont  très  friands.  Quelles  belles  choses  on  pourrait 
fiaûre  dans  ce  pays  et  comme  les  habitants  vous  en  seraient  reconnais- 
sants, s'ils  ne  vous  tuaient  d'abord  pour  s'emparer  de  vos  armes. 
Les  Gaïoux,  eux,  chassent  l'éléphant  à  l'arme  blanche,  pour  prendre 
leurs  gadings  (défenses). 

C'est  encore  ce  que  m'atteste  Si  Labô,  qui  connaît  bien  les  Gaïoux, 
chez  lesquels  il  s'est  marié  et  a  habité  deux  ou  trois  ans.  Puis,  il  a 
t  rendu  la  liberté  à  sa  femme  gaïou  »,  me  dit-il,  pour  quitter  le 
pays  et  revenir  sur  la  côte.  —  Je  crois  que  c'est  assez  l'habitude  de 
ces  gens-là  de  se  marier  successivement  dans  les  divers  pays  qu'ils 
habitent  ;  les  femmes  n'émigrent  guère.  Ce  Si  Labô  est  un  type  très 
curieux  et  très  intéressant.  Rachmann  m'explique  qu'il  a  été  riche  et 
puissant  autrefois  ;  mais  la  fortune  est  changeante,  à  Atché  plus  peut- 
être  qu'ailleurs.  —  S'il  a  eu  à  se  plaindre  des  gens  d'Atché,  il  n'a 
pas  perdu  l'occasion  de  se  venger.  Il  a  été  l'ami  de  tous  les  blancs 
venus  sur  cette  côte,  Américains,  Hollandais  ou  Français,  —  et  il  me 
dte  les  noms  de  plusieurs  capitaines  de  navires  français. 

— 11  y  a  plus  de  vingt  ans,  me  raconte  Si -Labô,  le  capitaine  d'un 
navire  français,  qui  faisait  du  poivre  sur  cette  côte,  a  été  tué  à  Muki. 
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Il  faisait  peser  le  poivre  et  donnait  l'ordre  d'enlever  un  sac  qui  con- 
tenait, disait-il,  deux  pikouls.  Les  vendeurs  affirmaient  qu'il  y  avait 
davantage  et  voulaient  retenir  le  sac  auquel  ils  se  cramponnaient  :  le 
capitaine  dégaina  en  présence  de  cette  résistance,  mais  il  fut  aussitôt 
entouré  et  percé  de  coups.  Six  mois  après,  un  navire  de  guerre  fran- 
çais venait  venger  sa  mort.  Si-Labô  montait  à  bord  à  Soussou  et 
conduisait  le  navire  à  Muki  où  le  kampong  était  ravagé  et  incendié. 

Si-Labô  a  ainsi  guidé  la  justice  terrible  des  blancs  sur  cette  côte  dans 
plus  d'une  circonstance,  et  a  mis  lui-même  le  feu  aux  kampongs  des 
orangdjahat  (des  hommes  méchants,  des  bandits).  —  D  ne  parait  pas 
avoir  été  pour  cela  en  moins  bonnes  relations  avec  les  indigènes 
puisqu'il  est  toujours  resté  parmi  eux,  et  il  s'y  est  sans  doute  marié 
plusieurs  fois.  Il  est  vrai  qu'ici  on  n'a  pas  loin  à  aller  pour  s'expatoier, 
pour  franchir  la  frontière  du  pays  où  l'on  ne  se  sent  plus  en  sûreté. 
Autant  de  ports,  à  peu  près  autant  de  pays  différents,  souvent  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  — -  et  au  delà  de  ces  nombreux  pays, 
dont  les  habitants  des  côtes  savent  à  peu  près  les  noms,  les  grandes 
terres  des.Gaïoux  et  des  Allas,  très  peu  connues,  —  et,  plus  loin,  des 
Battaks;  puis,  au  delà,  le  grand  royaume  de  Menangkerbô  (ou  Muang- 
kebow),  fameux  dans  l'histoire,  et  au  delà  encore,  d'autres  pays  qui 
semblent  appartenir  à  des  régions  différentes,  dont  on  n'a  pas  de 
nouvelles,  où  personne  n'est  allé  d'ici... 

Aussi,  lorsqu'on  demande  à  un  indigène  quel  est  le  nom  qu'il  donne 
à  son  île,  on  a  bien  de  la  peine  à  se  faire  comprendre.  Il  connaît  des 
îles,  et  en  quantité,  autour  de  lui  ;  mais  Sumatra,  avec  ses  innom- 
brables pays,  ses  races  diverses,  ses  nombreuses  langues,  c'est  un  monde 
pour  lui,  et  il  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte  de  son  ensemble,  de 
son  isolement  relativement  à  d'autres  contrées  qu'il  ignore,  de  même 
qu'un  illettré  ne  se  rend  pas  un  compte  exact  de  ce  qu'on  appelle 
la  Terre,  — de  l'isolement  de  notre  planète  dans  le  monde  des  astres. 

Autrefois,  les  hommes  vieiuc,  me  dit  un  indigène  de  Saboum-Hadji, 
appelaient  cette  île  où  se  trouve  le  pays  d'Atché,  des  Gaïoux,  des 
Battaks  et  d'autres,  et  d'autres:  Poulo  Patchio  (1)...  Mais  il  n'en  est 
pas  bien  sûr;  il  ne  sait  pas  trop  quel  est  son  nom  aujourd'hui;  c'est 


(1)  C'est  peat-étre  Poolo-Pitcha  qu'il  prononce  ainsi.  Ce  nom  t'explique  par  une 
légende  assez  connue. 
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trop  étendu  pour  lui;  c'est  trop  généraliser  que  de  donner  un  nom  à 
tous  ces  pays  à  la  fois...  Les  voyages  de  Si*Labô  autour  du  monde 
remontent  déjà  loin,  puisqu'il  n'a  pas  encore  vu  de  chemins  de  fer  et 
qu'il  désire  vivement  aller  à  Atché'pouT  y  voir  la  Krétaapi  (la  char- 
rette de  feu).  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'il  est  venu  en  Europe,  et 
ce  qui  l'y  a  fr^pé  le  plus  vivement»  c'est  le  firoid  qu'il  faisait  en  Italie, 
où  il  est  venu  à  Gènes,  probablement  par  un  hiver  rigoureux. 

—  Plus  il  fait  froid  dans  ce  pays,  plus  les  hommes  y  sont  forts  et 
travaillent  dur,  expliquait-il  à  Rachmann. 

n  a  gardé  aussi  un  mauvais  souvenir  des  Italiennes^  qui  sont  djahat. 
Le  pauvre  diable  a,  paraîlril,  été  dévalisé  en  Italie,  non  pas  par  les 
baodils  des  Calabres,  mais  par  une  belle  fille  de  la  côte,  à  laquelle  il 
avait  témoigné  trop  de  confiance:  son  habitude  de  se  marier  partout !..• 
Loi  et  Rachmann  affirment  pourtant  que  c'est  dans  ce  pays  d'Atché 
que  se  trouvent  les  hommes  le  plus  djahal,  le  plus  dangereux.  Rach- 
niann  ne  manque  pas  de  raconter  que  nous  l'avons  échappé  belle  en 
n'allant  pas  à  SenaganI  Tous  deux  émettent  des  doutes  sur  la  prétendue 
belle  conduite  de  Toukou-Quam-Mondah,  le  radjah  de  Tenôm  et 
Paugah,  chez  lequel  Vallon  et  Guillaume  ont  été  assassinés. 

Je  me  suis  en  effet  déjà  demandé  si  Vallon,  échappant  à  Panglima- 
Lamara,  son  meurtrier,  ne  serait  pas  tombé  sous  un  autre  kléouan. 
Ce  Lamara  n'était  pas  un  bandit,  vagabond,  qu'on  rencontre  par  hasard. 
Cétait  un  homme  du  pays,  un  chef.  Comment  Toukou-Ding  n*a-t-il 
eu  sur  lui  aucune  influence,  aucune  action?  Comment  n*a-t-il  pas  pu 
protéger  les  Touan  qu'il  accompagnait?  Comment  les  a-t-il  laissé  prendre 
en  traître  après  que  Lamara  lui  eût  déclaré  qu'il  allait  les  tuer?... 

Combien  il  eût  été  intéressant  pour  nous  d'explorer  ce  pays  dont 
Ouéîla  est  le  centre,  de  Tenôm  à  Senagan  I  II  y  a  certainement  là 
quelque  chose.  • .  et  peut-être  eussions-nous  pu  y  découvrir  le  mystère 
dont  la  mort  de  Vallon  reste  enveloppée.  Je  n'y  renonce  pas  encore. 
En  attendant,  faisons  «  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  i>,  et  inté- 
ressons-nous aux  pays  où  l'on  nous  mène,  —  ce  qui  d'ailleurs  ne 
nous  est  pas  difficile. 

J'ai  longuement  causé  ce  soir  de  la  côte  que  nous  visitons  avec 
Tèngkou-Paker-Pogou,  lekrani  (secrétaire  d'État  indigène  du  contrô- 
leur), homme  avisé,  en  qui  M.  van  Langen  a  la  plus  grande  confiance 
et  qui  possède  une  instruction  remarquable  pour  un  Orang-Atché.  Cette 
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côte  est  appelle  parles  savants  indigènes  «  la  Côte  des  Douze  Colonies». 
On  raconte,  en  effoL,  qu'à  une  époque  qu'on  ne  peut  guère  préciser, 
douze  pahons  malais,  venant  du  Sud  et  montés  par  des  gens  de  Me- 
nangkebow,  al}ordèreût  sur  douze  points  différents  de  cette  côte.  Les 
Malais  qu'ils  portaient  s'établirent  aux  divers  points  où  ils  avaient 
abordé,  et  c'est  ainsi  que  se  fondèrent  douze  colonies  qui  prirent  dans 
le  pays  une  importance  plus  ou  moins  grande.  Leurs  chefs  ont  continué 
à  porter  le  titre  maiuis  de  datou  (chef  de  kampong  ou  de  district)  et 
conservé  certains  privilèges,  même  lorsqu'ils  sont  devenus  les  vassaux 
du  sultan  d'Atdié  ou  de  certains  grands  Kedjourouans.  On  retrouve 
encore  leurs  descendants,  très  fiers  de  leur  origine,  comme  le  datou 
Djanggout,  dans  le  district  de  Malabou  et  tous  les  radjahs  de  Tampat- 
Touan  qui  est,  de  beaucoup,  la  plus  importante  des  douze  colonies 
malaises. 

Brau  de  Saint-Pol-Lus. 
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LE  CABARET 

DANS  L'EUROPE  OCCIDENTALE 


APERÇU  HISTORIQUE,   STATISTIQUE   ET  SOCIAL  DU  PÉRIL    ALCOOLIQUE 

Quand,  en  1838,  le  mouvement  de  la  tempérance  a  gagné  l'Irlande, 
on  a  vu  les  foules  du  comté  de  Cork  électrisées  par  les  prédications  du 
Père  Mathew  (1)  se  ruer  sur  les  cabarets  pour  les  démolir.  Plus  récem- 
ment, de  1859  à  1860,  les  populations  de  la  Lithuanie  devaient  procéder, 
d'une  façon  toute  pacifique,  à  une  besogne  analogue. 

Chaque  race  a  son  tempérament  particulier,  et  ces  scènes  de  violence, 
comme  bien  d'autres  qui  se  sont  passées  depuis,  étaient  motivées  par 
des  griefs  assez  légitimes  pour  mériter  toute  l'indulgence  des  historiens 
impartiaux.  En  somme,  un  jour,  un  prêtre  patriote  a  puisé  dans  son 
âme  ardente  assez  de  courage,  de  force  et  d'éloquence  pour  crier  à  ses 
malheureux  compatriotes  avilis  par  la  misère,  énervés  par  l'oppression  : 
&  Votre  ennemi  le  plus  invétéré,  le  plus  mortel,  c'est  le  cabaret  !  » 

L*émotion  causée  aux  masses  par  cette  révélation  s'est  traduite  par 
un  mouvement  de  fureur.  Et  pouvait-il  en  être  autrement  !  Chez  les 

(1)  Mathew  (Theobald),  connu  sous  le  nom  populaire  du  Père  Mathew,  V apôtre  de 
la  tempérance,  est  né  à  Thomastoum  {Tipperary),  le  10  octobre  1790.  Sa  famille  appar- 
tenait à  une  branche,  illégitime  de  la  famille  de  LLandaf. 

En  sortant  de  Técole  de  Kilkenny^  il  passa  quelque  temps  au  collège  de  Maynooth 
et  il  termina  ses  études  à  Dublin  où  il  fut  ordonné  prêtre  en  1814.  Étant  entré  dans 
Tordre  des  Capucins,  il  fut  envoyé  à  la  mission  de  Cork  qui,  pendant  tant  d'années, 
devait  étire  le  théâtre  de  son  apostolat  religieux  et  philanthropique.  Moins  de  neuf 
nkois  après  sa  création  (1838)  V Association  de  complète  abstinence  deyaità  l'éloquence 
et  à  rinfluence  du  Père  Mathew  de  compter  plus  de  150,000  adhérents.  Rien  ne 
saurait  donner  une  idée  des  succès  qu'obtim*ent  les  prédications  du  Père  Mathew  :  à 
Nauighy  en  un  seul  jour,  20,000  personnes  prenaient  le  vœu  de  tempérance,  100,000 
à  Galway  en  deux  jours,  et  70,000  à  Dublin  en  cinq  jours.  En  1844,  le  Père  Mathew 
visita  FAngleterre  où,  partout,  à  Liverpool,  Manchester,  Londres,  ses  prédications 
obtinrent  le  même  succès.  Les  dépenses  qu'il  fit  pour  son  œuvre  l'amenèrent  à  faire 
connaissance  avec  la  prison  pour  dettes.  Il  faut  dire  que  la  Reine  contribua  la  pre- 
mtôre  â  son  élargissement  en  lui  accordant  une  pension  de  300  bvres  (1847).  Après 
avoir  visité  l'Amérique,  il  mourut  à  Queenstown  le  8  décembre  1856. 

(Voir  l'Encyclopédie  britannique  et  la  Biographie  du  Père  Mathew  Father  Mathew 
a  Biography,  par  I.-P.  Maguire,  M.  P.,  1863.) 
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peuples  aussi  odieusement  opprimés  que  Tétaient  à  cette  époque 
les  Irlandais,  toutes  les  impressions  collectives  ne  dégénèrentrelles  pas 
en  révolte  ? 

Quoi  qu'il  en  soit;  c'est  à  cette  nation  irlandaise,  si  calomniée  par  ses 
oppresseurs,  que  revient  Thonneur  d'avoir  donné  la  première  au  monde 
le  salutaire  exemple  d'une  émeute  contre  les  empoisonneurs  patentés 
qui,  dans  toutes  nos  contrées,  sont  les  auxUiaires  de  la  misère,  du 
vice  et  du  crime. 

Les  cabarets  du  comté  de  Cork  ne  sont  pas  restés  longtemps  démolis, 
les  démolisseurs  sont  presque  tous  retombés  dans  leurs  habitudes 
d'intempérance ,  abandonnées  aux  heures  d'enthousiasme,  et,  qu'il  s'a- 
gisse des  a^lomérations  ouvrières  ou  des  populations  rurales  dans  les 
trois  royaumes  des  Iles  Britanniques,  le  cabaret  continue  à  causer  des 
maux  incalculables.  C'est  partout  le  bar^  ou  mieux  lestand^  le  comptoir 
où  Ton  consonmie  debout,  silencieusement.  Dans  ces  pays,  le  cabaret 
n'est  pas,  comme  chez  certains  peuples  latins,  l'endroit  où  l'on  flâne, 
où  l'on  joue  aux  cartes  :  c'est  le  lieu  oli  l'on  boit  pour  boire,  et  le  rôle 
du  cabaretier  anglo-irlandais  se  borne  à  débiter  l'alcoolisme  pur  et 

simple  (1)  aux  classes  laborieuses  et aux  autres!  —  car  les  bars  les 

plus  aristocratiques  ne  diffèrent  des  zincs  que  par  leur  clientèle,  et,  en 
règle  générale,  les  lords  du  Royaume-Uni  sont  encore  plus  ivrognes 
que  les  portefaix. 

Au  village,  comme  aux  coins  des  rues  des  grandes  villes,  le  cabaret 
est  une  constante  et  dangereuse  provocation  pour  des  populations  natu- 
rellement prédisposées  à  l'ivrognerie  (2).  Dans  les  campagnes,  où  cer- 

(1)  Voir  aa  sujet  de  Talcoolisme  un  remarquable  article  publié  dans  la  Petite  Répu- 
blique française  du  18  décembre  1889  :  et  le  Rapport  du  D'  Lorenceau  à  la  Société 
de  Tempérance. 

(2)  Les  chiffres  suivants  donneront  une  idée  de  Timportance  de  la  consommation  des 
boissons  fermentées  ou  distiUées  par  rapport  à  celle  des  aliments  ou  objets  les  pltis 
nécessaires  à  la  vie. 

Consommation  annuité  pour  tout  le  Royaume-Uni: 

Boissons  fermentées  ou  distillées 136.000.000  de  livres  steriiog. 

Pain 70.000.000  —        - 

Rentes  et  loyers 70.000.000  —        - 

Beurre  et  fromage 35.000.000  --        — 

Étoffes  de  laine 46.000.000  —        — 

Chauffage 15.000.000  —        - 

Étoffes  de  coton 14.000.000  —        — 

Éducation. 11.000.000  —        - 

Propagation  de  rÉvangUe 1.050.000  —        — 

(W.  HoTLB.  AnnwA  Eœp9nditwre  of  the  United  Kingdom  on  intoxicaUng  liquors. 
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taine  pudeur  empêche  les  femmes  de  franchir  ouvertement  le  seuil  du 
cabeyret,  ce  sont  les  fermiers  qui  y  contractent  les  mauvaises  habitudes 
destinées  à  causer  leur  ruine  et  celle  de  tous  les  leurs. 

Dans  les  grandes  villes,  particulièrement  dans  les  cités  manufactu- 
rières comme  Handiester,  Birmingham,  Belfast,  c'est  la  mère  aussi 
tim  que  le  père  qui  vont  y  dépenser  tout  l'argent  qu'ils  gagnent,  puis 
lei  enfants  celui  qu'ils  mendient,  dès  qu'ils  sont  d'âge  à  profiter  des 
Duavais  exemples  de  leurs  parents  ;  ce  sont  les  jeunes  filles,  souvent 
des  fillettes  à  peine  pubères,  qui  s'y  vendent  au  premier  venu  pour  un 
Terre  de  maavais  whisky.  Quand  on  a  observé  un  peu  attentivement 
ce  qui  se  passe  autour  des  bars  des  grandes  villes  anglo-irlwdaises, 
OQ  comprend  de  quel  secours  est  Talcool  aux  industriels  qui  vivent  de 
cet  horrible  trafic  des  vierges,  sur  lequel  la  Pall  Mail  Gazette  a  jeté 
diBs  le  t^npe  quelque  lumière. 

&  l'Angleterre  ne  fait  qu'y  passer,  on  peut  dire  que  la  vertueuse  (?) 
Allemagne  vit  au  cabaret.  Néanmoins,  depuis  que  l'usage  de  bières 
wies  et  non  alcoolisées  s'est  généralisé  dans  presque  tout  l'empire 
germanique,  le  cabaret  n'y  est  plus  un  péril  pour  la  santé  publique. 
Ces  Imsseries  où,  après  de  multiples  stations  pendant  le  jour,  les  Alle- 
numds  passent  invariablement  leurs  soirées,  sans  arrêter  de  boire  et  de 
ftaner,  ne  me  semblent  pas  destinées  à  exercer  une  bien  heureuse 
influ^iice  sur  la  vie  de  famille  et  sur  l'intelligence  des  populations.  Et 
fl  est  nombre  de  cabarets  allemands  dans  la  lourde  atmosphère  desquels 
86  distillent  de  grossières  théories  matérialistes  destinées  à  infecter  plus 
ou  moins  rapidement  le  sens  moral  de  l'humanité. 

Si  lés  ivrognes  ne  manquent  pas  dans  certaines  régions  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie,  c'est  spécialement  au  point  de  vue  des  jeux  de  hasard  et 
de  la  prostitution  que  les  cabarets  sont  nuisibles  aux  populations  de  ces 
contrées  et,  très  souvent,  en  Espagne  comme  en  ItaUe,  le  cabaretier  est 
un  agent  politico-maçonnique  des  plus  zélés. 

En  France,  où  il  relève  de  l'autorité  préfectorale  et  de  celle  de  la 
monicipalitè,  le  cabaretier  est,  le  plus  souvent,  doublé  d'un  agent 
électoral.  11  paye  en  services  politiques  la  tolérance  d'une  administration 
^aiîassière  par  nature,  armée  contre  lui  de  toutes  les  foudres  de  la 
contravention  arbitraire.  (1) 

(^)  Ces  foudres  lé  sont  bien  radoucies  ces  dernières  années,  en  raison  des  néeM- 
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11  est  bien  peu  de  cabarets  qui  ne  soient  pas  des  clubs  en  minia 
ture....  et,  occasionnellement,  des  lieux  de  débauche  (1).  Le  F^% 
racoleur  a  remplacé,  comme  client  habituel  de  ces  établissemenUî, 
le  sergent  racoleur  de  notre  ancienne  orçanisation  militaire.  Outre 
l'ivrognerie  et  la  débauche,  le  cabaretier  débite  couramment  certaine 
libre-pensée  de  dernière  qualité,  qui  est  le  philtre  au  moyen  duquel 
la  clique  politicienne  des  sectaires  conserve  son  empire  sur  les  massa 
ignorantes.  Il  est  bien  peu  de  nos  maîtres  actuels  qui  ne  soient 
pas  les  obligés  du  cabaretier.  Dans  ses  actes  souverains,  le  chef  de 
rÉtat  n'écrirait  que  la  vérité  en  adoptant  cette  nouvelle  formule: 
Carnot  par  la  grâce  des  cabarets.  Président  de  la  RépubUque  fran- 
çaise! Devrait-on,  logiquement,  faire  des  distinctions,  au  point  de 
vue  de  ThonorabUité,  entre  le  cabaretier  et  le  négociant  en  gros? 
Dans  certains  pays  protestants,  où  le  mouvement  de  la  tempérance  a 
réussi,  sinon  à  enrayer  le  fléau  de  Talcoolisme,  au  moins  à  établir 
nettement  les  responsabilités,  le  négociant  en  gros  jouit  de  la  même 
mésestime  que  le  vulgaire  publicain.  Et  il  est  aussi  méprisable.  Outre 
qu'il  pratique  certaines  grandes  manipulations  chimiques  dont  les 
analyses    du   laboratoire    municipal    nous   révèlent   quelquefois  les 

ailés  de  la  propagande  opportuniste?  Je  cite  pour  ces  statistiques  un  autre  passage 
de  rai'ticle  de  la  Petite  RépubUque  françam  du  18  décembre  1889  : 

On  sait  qu'à  partir  de  1873,  l'ivresse  a  été  considérée  en  elle>même  comme  on  délit 
punissable,  et  la  loi  du  23  janvier  1873  a  été  votée  dans  le  but  de  la  poursuivre. 
Tout  d'abord  la  loi  a  été  appliquée  assez  sévèrement  et  les  bons  effets  n'ont  pas  tardé 
à  s'en  faire  sentir,  l'année  suivante  même.  Mais  on  s'est  relâché,  et,  le  total  des  dé- 
lits qui  ont  été  poursuivis  a  diminué  considérablement  pour  la  dernière  période  à 
laquelle  s'appliquent  les  statistiques  dressées  par  le  ministère  de  la  justice.  Gela  tient 
principalement  à  une  diminution  de  sévérité  dans  l'application  de  la  loi  et  non  point 
à  une  diminution  effective  dans  les  cas  d'ivresse  et  dans  les  contraventions  tombant 
sous  le  coup  de  la  loi. 

c  En  quinze  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1887,  la  loi  de  1873areça 
1,075,591  applications.  Le  nombre  moyen  annuel  a  diminué  beaucoup,  mais  pour  la 
raison  que  no'is  venons  d'indiquer;  pendant  la  période  1873-75,  il  était  de  81,416; 
de  1876  à  1880,  U  tombe  à  75,026  et  à  67,155  de  1880  à  1885;  enfin  il  est  de  61,346 
en  1886  et  de  59,098  en  1887;  sur  ce  dernier  chiffre  on  compte  47,476  contraventions 
simples,  8,700  contraventions  connexes  à  des  délits  et  2,922  délits  de  récidive.  De 
1878  à  1887,  la  moyenne  générale  des  cas  d'alcoohsme  poursuivis  par  100,000  habi- 
tants a  été  de  150.  » 

(I)  Témoin  ces  nombreux  arrêtés  municipaux  défendant  aux  cabaretiers  d'employer 
au  service  du  débit  des  femmes  n'appartenant  pas  à  leur  famille  et  ne  vivant  pas 
habituellement  sous  leur  toit. 
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dangers  pour  la  santé  publique,  le  négociant  en  gros,  après  avoir 
obtenu,  grâce  à  Tintervention  de  ses  syndicats,  la  liberté  des  débits, 
profite  de  cette  criminelle  concession  d'une  précédente  législature 
pour  inonder  notre  pays  de  cabarets.  Il  est  le  grand  électeur-né  du 
parti  des  sectaires,  car  il  sait  bien  que,  le  jour  où  la  direction  des 
destinées  de  notre  pays  passerait  entre  des  mains  plus  honnêtes,  les 
mesura  restrictives  contre  la  consommation  de  Talcool  ne  se  feraient 
pas  attendre. 

Les  irresponsables  du  Palais -Bourbon  n'oublient  pas  ce  qu'ils 
doivent  au  marchand  de  vin,  et,  s'ils  négligent  d'intervenir  contre  nos 
règlements  barbares  de  la  police  des  mœurs  (1),  qui  sont  un  outrage 
pour  le  monde  civilisé,  ils  ont  l'impudeur  de  voter  des  lois  d'amnistie 
en  faveur  des  débitants  fraudeurs  et  empoisonneurs  frappés  par  la 
justice.  Gros  négociants  ou  infimes  cabaretiers,  tous  les  intermédiaires 
qui  vivent  du  commerce  de  l'alcool  devraient  être  traités  en  parias 
par  une  société  qui  se  respecte. 

D  existe  plusieurs  écoles  au  point  de  vue  des  mesures  prophylactiques 
les  plus  efficaces  à  adopter  contre  le  fléau  de  l'alcoolisme.  Nombre  de 
Sociétés  de  tempérance  (2)  prêchent  l'abstention  totale  de  boissons  fer- 


(1)  Consulter  le  livre  remarquable  publié  par  le  D'  Louis  Fiaux,  ancien  conseiller 
omBidpal  de  Paris,  La  Police  des  Mœurs  en  France  et  en  Europe  (Paris,  Dentu). 

(i)  On  peut  dire  que  le  mouvement  de  la  tempérance  date  de  la  publication  à 
Phihdelphie,  en  1785  d'un  essai  du  D'  Bei^amin  Rush  sur  les  effets  des  liqueurs 
/brto  sw  le  corps  et  Vintelligenoe  (The  effécts  of  ardent  spirits  on  the  buman  body 
nd  mind).  En  1808,  deux  disciples  de  Rush,  les  docteurs  Lyman  Beecher  et 
i.  Oark,  s'inspiraient  de  son  travail  pour  fonder  ce  que  Ton  croit  avoir  été  la  pre- 
mièfe  Société  de  tempérance.  Cette  association  prit  naissance  dans  le  comté  de 
New-York  à  Saratoga.  Les  efforis  de  ces  premières  institutions  de  tempérance  ten- 
dileat  plutôt  A  modérer  la  consommation  des  boissons  fermentées  plutôt  qu'à  Tinter- 
dire  radicalement.  Les  progrès  du  mouvement  s'accentuèrent  après  la  fondation,  en 
1827,  de  la  Société  de  tempérance  d'Amérique  (American  Tempérance  Society.)  Trois 
ans  plus  tard,  le  professeui  John  Edgar  de  Belfast  faisait  ressortir  l'importance 
qo*»!  y  aurait  pour  l'Irlande  à  entrer  dans  le  mouvement  de  la  Tempérance  qui, 
presque  au  même  moment,  trouvait  un  avocat  à  Glascow  dans  la  personne  de  John 


La  première  Société  anglaise  de  tempérance,  fondée  à  Bradford,  date  de  1830. 
Cest  en  1832  que  Joseph  Livesey,  de  Preston,  l'un  des  apôtres  les  plus  zélés  de  la 
iempérance,  arbore  le  drapeau  de  Vabstinence  complète.  Alors  commencent 
nombre  de  polémiques  entre  les  disciples  de  la  tempérance,  sur  la  question  de 
woit  si  tout  en  observant  pour  son  compte  particulier  le  ixsu  de  tempérance,  on 
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mentées.  D  est  même,  de  l'autre  côté  de  la  Manche  et  de  l'Adantique, 
des  fanatiques  qtd  i»  s'adressent  qu'à  des  phannaciens  ayant  pris, 
avec  le  vœu  de  tempérance,  l'engagement  de  ne  pas  employer  d'alcool 
dans  la  préparation  de  leurs  médicaments  I  D  est  au  contraire  nombre 
d'adeptes  de  la  tempérance  qui  ont  la  sagesse  de  reconnaître  que  la 
prohibition  absolue  de  toutes  les  boissons  fermentèes  peut  avdr  de 
graves  inconvénients  pour  la  santé  de  certaines  populations. 

Et,  de  fait,  il  su£Git  de  consulter  la  carte  de  la  consommation  de  Totoo/ 
pur  contenu  dans  les  boissons,  dressée  par  M.  Turquan  (4),  pour  s'as- 
surer que  les  régions  de  notre  territoire  où  cette  consommation  ert  la 
moindre  ne  sont  pas  précisément  celles  qui  produisent  les  populations 
les  plus  saines  et  les  plus  vigoureuses.  De  plus,  l'abstention  intransi 
géante  de  toutes  les  boissons  alcoolisées  produit  un  abaissement  dans  la 
moyenne  de  durée  de  la  vie  humaine,  comme  des  statistiques  Font  ré- 

doTait  servir  des  boissoDs  fermentèes  à  ses  hôtes?  C'est  ea  183S,  que  ie  ^^ 
Theobald  Mathew  devient  président  de  la  Société  de  Total  abitinence  de  Cork. 

La  convention  de  tempérance  universeUe  (World* t  Tempérance  Conventicnjà^ 
Londres,  en  1846,  démontrait  le  caractère  cosmopolite  pris  par  le  mouvement  de  la 
tempérance. 

De  la  création  de  la  Société  de  tempérance  de  VÉgHse  presbytérienne  unie  d* fcoWi 
date  la  déviaUon  du  mouvement  de  la  tempérance  vers  le  fanatisme  et  son  acca- 
parement par  certaines  sectes  —  généralement  par  les  sectes  calvinistes  qui  l'ont 
transformé  en  un  puissant  agent  de  propagande  confessionneUe.  Du  monvemeot  de 
la  tempérance  est  également  née  Fassociation  secrète  des  Qood  Templan  qoi)  ^ 
mon  avis,  est  un  satellite  de  la  Maçonnerie  inféodée  au  protestantisme  ratieruiel. 
Nombre  d'importantes  Sociétés,  disposant  souvent  de  capitaux  considérables,  tn- 
vaiUent,  sous  le  drapeau  de  la  tempérance,  pour  les  intérêts  confessionnels  a» 
grandes  dénominations  protestantes.  Citons  :  The  National  Tempérance  Leagae,  Tbe 
Scotti^  Tempérance  League,  The  British  Tempérance  League,  The  ScottiA  P^ 
missive  BiU  Association,  The  Lrish  Tempérance  League  et  The  Irish  Tempen^ 
Association  for  the  prévention  of  Intempérance.  Gomme  sociétés  secrètes:  Tw 
Rechabites,  Sons  of  Tempérance,  Sons  of  the  Phénix  et  The  Indépendant  Oïder  oi 
Good  Templars.  L'énumération  de  toutes  les  associations  de  tempérance  qui  existent 
en  Amérique  tiendrait  des  pages. 

Voir  B.  T.  WinskUl,  History  of  the  Tempérance  Reformation;  one  hMidred  yoeft 
of  Temperame  (New  York,  1886).  —  J.  SmiUi,  The  Church  ami  the  Teifiçera^ 
Ritformatùm,  —  F.  R.  Lees,  Argtment  for  the  prohibition  of  the  Liquor  Î^'T 
W.  B.  Carpenter,  PhyHology  of  Tempérance  and  Total  Abstinence.  —  IJ<»^  ^^' 
guet,  BMes  irlando-amiricaines  (Marpon  et  Flammarion,  Paris)". 

(1)  Cette  carte  porte  le  numéro  8  dana  la  remarquable  coUection  de  cartes  et^ 
euments  graphiques  annexés  au  Rapport  prés^té  au  Stoat,  en  1886,  p«r  M.  Gwi«^ 
(des  Vosges).  D'aiUeurs,  tout  le  monde  connaît  la  haute  autorité  ^"^^i^^^f^ 
statistieian  M,  Turquan,  spécialement  pour  h  queetion  de  la  consommatioii  de  l'ai^  ' 
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cemment  établi,  pour  une  partie  de  la  population  du  Royaume-Uni. 
Et,  réellement,  dans  l'intérêt  de  leur  santé,  les  braves  Teatotlers  (1)  des 
pays  du  Nord  devraient  se  rappeler  le  conseil  que  saint  Paul  adressait 
Baguère  à  Timothée  :  «  Ne  continuez  plus  à  ne  boire  que  de  l'eau^  maiM 
usez  cfun  peu  de  vin  à  cause  de  votre  estomac  et  de  vos  fréquentes 
naladies  (2).  > 

La  moyenne  annuelle,  constatée  en  1885,  de  13  litres  d'alcool  pur 
absorbé  sous  formes  différentes  par  chaque  individu  n'aurait  rien  d'ab- 
solument inquiétant  si  le  cabaret  ne  devenait,  de  plus  en  plus,  le  dis 
pensai^ur  de  cette  drogue  dont  les  propriétés  nuisibles  varient  avec  le 
dosage.  Dans  l'intérêt  de  son  commerce,  le  cabaretier  pousse  à  la  con- 
sonmiation  exagérée,  et,  c'est  grâce  à  lui  que  nombre  de  consommateurs, 
dépassant  dans  l'usage  de  l'alcool  des  limites  prudentes,  deviennent  des 
alcooliques.  Aussi,  dans  les  dix-huit  départements  de  notre  territoire, 
les  plus  contaminés  par  le  cabaret,  c'est-à  dire  où  il  en  existe  un  pour 
40  à  80  habitants  (3),  les  cas  d'aliénation  mentale  dus  aux  excès  alcoo- 
Kques  varient  de  17.30  à  20  pour  100  cas  ;  les  suicides  causés  par  les 
excès  de  boissons  varient  de  10  à  20  pour  100  suicides;  la  criminalité  se 


(1)  Les  Teatotlers  sont  les  adhérents  des  Sociétés  de  tempérance  ayant  pris  le  tosu 
de  totale  abstinence  des  boissons  alcoolisées. 

(%  c  Noli  adhuc  aqoam  bibere  ;  sed  modico  vino  utere  propter  stomacbom  tuum 
et  fréquentes  toas  infirmitates.  »  Sain  Paul  V  Ep,  à  Timothée ^  cap,  F.,  v.  $S, 

(3)  J'ai  ero  intéressant  de  grouper  ces  statistiques  dans  le  tableau  ci-dessous. 
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trahit  par  50  et  80  jugements^  et  au-dessus,  par  10,000  habitani 
et  dans  dix  de  ces  départements  la  population  a  diminué  depuis 
1851  ou  1861. 

Toutes  ces  statistiques  tendent  donc  à  établir  que  ce  sont  là  les 
qui  ressentent  spécialement  le  contre-coup  de  la  consommation  de  1 
qu'il  existe  une  indéniable  relation  entre  le  nombre  des  débits 
progression  des  cas  d'aliénation  mentale,  des  suicides,  des  crimes, 
la  dépopulation. 

De  tous  les  pays,  la  Norwège  est  celui  où  les  pouvoirs  publics  si 
préoccupés  le  plus  sincèrement  de  faire  face  au  péril  alcoolique 
gislation  norwégienne  aspire  à  centraliser  la  vente  des  alcools  enfc 
mains  (T entreposeurs  fonctionnaires  recevant  un  traitement  annu 
et  n'ayant,  par  conséquent,  aucun  intérêt  personnel  à  pousser  à  l 
sommation  de  ce  facteur  de  l'inmaoralité,  du  crime  et  de  Tabru     - 
ment  (1). 

En  effet,  pai*  son  rôle  d'intermédiaire  intéressé  entre  l'alcool 
consommateur,  le  cabaretier  est  l'agent  le  plus  actif  du  péril  alcoq] 
Pour  enrayer  le  mal  il  faudra  atteindre  le  cabaret  dans  sa  libei 
autant  que  possible,  dans  son  existence  elle-même. 

Au  point  de  vue  économique,  travailler  à  diminuer  la  consor 
des  alcools  ce  sera  réaliser  sur  l'entretien  des  hôpitaux,  des  asiles, 
prisons,  des  économies  qui  compenseront  suffisamment  le  préj 
causé  au  Trésor  public  par  la  diminution  de  la  consommation  de  l'ali 

Lionel  Radiguet. 


(4  5t.rt'1 


(1)  La  Norwège,  jadis  Tan  des  pays  les  plus  ravagés  par  Talcoolismei  doit] 
sages  tendances  d'une  législation  franctiement  progressiste  d'être  aujourd'hui  ] 
des  régions  de  l'Europe  les  mieux  préservées.  (Consulter  l'intéressant  ouvrag 
D'  Broch:  Le  Royaume  de  Norwège  et  le  peuple  norwégien,  Challamel,  Parii 
P.-T,  Mailing,  Cari  Johann  Gade  Kristiania.) 
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LE  VOYAGE  DU  CAPITAINE  TRIVIER  DANS  L'AFRIQUE  ÉQUATORÎALE 
Do  Congo  au  Mozambique. 

Mozambique,  le  4  décembre  4889. 

Le  10  décembre  1888,  je  quittai  Loango  à  la  tête  de  soixante-sept  por- 
tears,  et,  dix  jours  plus  tard,  j^étais  au  poste  militaire  de  Ludima.  Tour  à 
tour  je  visitais  Boanza,  Comba,  et  arrivais  enfin  à  Brazzaville  le  6  janvier. 
Jy  trouvai  M.  Dolisie,  résident  par  intérim,  qui  me  reçut  de  son  inieux. 
Muni  des  lettres  de  recommandation  des  grands  personnages  de  TÉtat  du 
Congo,  je  pensais  obtenir  facilement  la  montée  aux  Falls  sur  un  des  va- 
peurs qui  desservent  les  différents  postes,  mais  dès  les  premiers  mots  de  la 
conversation  que  j'eus  avec  M.  Liebrechts,  le  commissaire  du  district,  ha- 
bitant Léopoldville,  je  perdis  tout  espoir.  Cet  oflBcier,  qui  avait  certaine- 
ment reçu  des  ordres  à  mon  suget,  ne  me  refusa  pas  positivement,  mais  il 
m'opposa  tant  de  «  si  »  et  de  «  mais  »  que  je  dus  me  retourner  d'un  autre 
eôté.  Notre  flottille  congolaise  étant  des  plus  pauvres,  puisque  le  petit  steamer 
àUma  était  seul  en  état,  je  compris  alors  les  difficultés  que  j'avais  eues  avec 
11.  de  Brazza  avant  mon  départ  de  France. 

Le  mauvais  vouloir  des  autorités  de  Boma,  d'un  côté,  et  l'impuissance 
française  de  l'autre,  il  ne  me  restait  plus  que  la  maison  hollandaise  dont 
le  steamer  devait  justement  partir  sous  peu.  Là,  je  fus  plus  heureux,  et 
le  23  janvier,  je  quittais  enfin  le  Stanley-Pool.  Après  les  diverses  escales  de 
la  route,  nous  arrivâmes  le  18  février  aux  FaUs,  où  je  trouvai  le  sultan 
Tippo-Tib,  alors  gouverneur  de  cette  station  pour  le  compte  du  roi  Léopold. 

Mon  Tippo-Tib  était  le  même  que  celui  de  Livingstone,  de  Cameron,  de 
Stanley,  des  docteurs  Junker  et  Lenz,  en  un  mot,  le  Tippo-Tib  de  tous  les 
voyageurs  africains.  Sans  sa  permission,  aucun  blanc  ne  ferait  dix  lieues 
sans  être  molesté,  pillé,  tué.  Ne  pouvant  me  passer  du  concours  du  puis- 
sant Arabe,  je  l'achetai,  et  le  12  février,  le  paviUon  français  flottait  libre- 
m^t  sur  les  eaux  du  haut  Congo,  en  amont  de  la  septième  cataracte. 

Nous  touchâmes  à  vingt  villages  différents,  tous  soumis  à  la  domination 
musulmane,  tous  gouvernés  par  les  Arabes,  et  le  21  mars,  après  avoir  franchi 
les  neuf  cataractes,  —  car  il  y  en  a  neuf  —  j'étais  à  Nyangoué,  un  des 
grands  marchés  de  l'Afrique  centrale. 

Avant  l'établissement  de  Tippo-Tib  â  Kassongo,  Nyangoué  avait  une  bien 
plus  grande  importance.  Cependant  ce  n'en  est  pas  moins  encore  le  lieu 
des  grandes  transactions.  Le  25  mars,  j'étais  &  Kassongo,  où  le  sultan  N'si- 
XI  (1-  fév.  90).  N'  87.  10 
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gué  me  fit  fête.  N'sigué  est  le  beau-frère  de  Tippo-Tib,  et  c'est  son  fils 
Raschid  qui,  en  1886,  souffla  si  lestement  la  station  des  Falls. 

Le  14  avril,  je  commençai  la  rude  traversée  du  Manyema,  et  après  a^ir 
visité  les  nombreux  villages  de  la  route,  cinquante-deux  jours  après,  le 
2  juin,  j'étais  à  M'toa,  sur  les  bords  du  Tanganika.  Le  6  juin,  j'abordais 
à  Oudjiji. 

Le  sultan  Roumari/A,  qui  a  sans  doute  son  intérêt  à  bien  traiter  les  blancs, 
me  reçut  à  merveille  et  je  me  disposais  à  marcher  vers  Tabora  dans  TOuDya- 
niembé,  lorsqu'une  lettre  de  Tippo-Tib  vint  changer  mon  itinéraire.  Le 
sultan  des  Fdls  mandait  à  son  colique  d'Oudj^i  de  me  garder  un  mois, 
deux  mois,  trois  mois,  davantage  même,  s'il  était  nécessaire,  mais  de  ne 
me  laisser  partir  que  lorsque  tout  serait  rétabli  dans  l'ordre.  Les  agisse- 
ments allemands,  le  bombardement  de  Bagamoyo,  les  tueries  qui  le  soi- 
virent  ayant  surexcité  au  suprême  éegt^  toutes  les  populations  de  la  route 
pour  qui,  maintenant,  tout  blanc  est  un  ennemi  naturel.  Que  le  capitaine 
Trivier  reste  à  Oudjiji,  disait  Tippo-Tib,  ou  bien  qu'il  reprenne  la  route  des 
Falls,  mais  ne  le  lâchez  en  aucune  façon,  du  moins  sur  la  route  de  Test. 

Un  instant  j'eus  l'idée  de  remonter  au  nord  pour  traverser  le  Victaria- 
Nyanza  et  gagner  le  Nil,  qui  m'eût  conduit  à  Gondokoro,  mais  sur  cette 
route  je  devais  trouver  le  Madhi,  homme  fort  brutal,  si  j'en  juge  par  Gor- 
don-Pacha, et  je  dus  rayer  le  Yictoria-Nyanza  du  nombre  de  mes  chances 
d'évasion. 

Devant  moi,  sur  la  carte,  apparaissait  le  filassaï  à  peine  pointillé,  a  peine 
entrevu,  entièrement  inconnu,  et  je  demandais  à  Roumariza  ce  qu'il  pen- 
sait de  ce  chemin  :  «  As-tu  cinq  cents  bons  soldats  avec  toi?  me  répondit  le 
sultan,  alors  tu  peux  tenter  le  voyage.  »  Je  n'avais  avec  moi  que  mes  denx 
Sénégalais! 

Il  ne  me  restait  donc  plus  que  la  route  du  sud  ;  le  21  juin  je  quittais 
Oudj^i.  Je  gagnai  rapidement  Kavala,  la  petite  île  lacustre  où  j'avais  d^ 
visité  les  missionnaires  anglais.  Depuis  lors,  je  visitais  toutes  les  baies, 
toutes  les  criques,  tous  les  villages  du  côté  ouest  du  Tanganika.  Je  ressentis 
les  effets  du  fort  courant  qui  porte  vers  le  Loukouga,  dont  je  vis  l'embou- 
chure d'assez  près,  et  le  i^  juillet,  j'étais  à  M'pala  où  je  rencontrai  l'évêque 
du  Tanganika  en  tournée  épiscopale. 

Fort  malade  des  fièvres  d'Oudj^i.  je  restai  deux  jours  à  la  mission  fran- 
çaise, puis  continuai  ma  route  au  sud.  J'abordais  à  Rouemba,  dans  la  baie 
Cameron,  et,  me  sentant  un  peu  mieux,  je  m'enfonçai  dans  le  désert,  où 
je  retrouvai  les  traces  de  M.  Giraud,  l'enseigne  de  vaisseau  qui,  en  i88^ 
1888,  fut  si  mal  traité  par  Kasembé. 

Je  voulais  aUer  au  Moero,  mais  la  maladie  en  décida  autrement,  et  je  dos 
m'aliter  à  Itaoua,  où  le  sultan  Aldallah  ben  Sieiman  —  un  des  lieutenants 
de  Roumariza  —  m'offrit  rhospitalité.  Après  neuf  jours  de  souffirances,  l'on 
organisa  des  porteurs  et  l'on  me  transporta  sur  les  bords  du  Tanganlia* 
Là,  je  repris  mes  forces,  et  tout  naturellement  recommençai  mes  marches. 
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En  peu  de  temps,  je  gagnai  Pambété,  à  rextrémité  du  sud  du  lac.  C'est  là 
que,  pour  la  première  fois,  le  docteur  Livingstone  vit  le  Tanganika,  le 
91  mars  1868,  mais  il  l'ignorait  lui-même  et  appela  ce  vaste  bassin  Liemba, 
du  nom  de  la  contrée.  Ce  n'est  que  le  14  février  1869,  à  M'pala,  qu'il  sait 
véritablement  être  au  Tanganika. 

De  Pambétéy  je  me  dirigeai  sur  Niamkolo,  où  je  retrouvai  les  missiim- 
naires  de  Itle  Kavala.  Devant  les  mauvaises  dispositions  des  Arabes,  qui 
s'étaient  déjà  partagé  le  butin,  les  Anglais  durent  battre  en  retraite  et  se 
réfugièrent  au  sud  du  Tanganika,  où  ils  étaient  relativement  en  sécurité. 
Le  17  août,  je  quittais  ces  Européens  et  arrivai  le  19  à  Fouambo,  où  je 
rouvai  d'autres  membres  de  la  London  missicnaries  Society,  «Faites  bien 
attention  à  vos  hommes,  me  dit  l'un  deux,  M.  Jones,  car  tout  le  pays  est 
en  guerre  contre  les  Arabes,  et  comme  vos  hommes  ne  parlent  que  le  Sou- 
hahili  on  les  prendra  certainement  pour  des  Vouangouana.  S'ils  s'écartent 
de  vous,  il  peut  leur  arriver  malheur.»  Le  âO,  la  débandade  commença, 
et  dix  hommes  me  lâchèrent.  Le  21,  j'étais  seul  avec  M.  Wdssenburger  et 
nos  deux  Sénégalais.  Avec  si  peu  de  monde  je  ne  pouvais  pas  me  hasarder 
à  entreprendre  la  route  du  Nyassa.  J'écrivis  donc  aux  établissements  de 
Raronga  pour  avoir  vingt  hommes  armés  dont  partie  me  servirait  d'escorte, 
partie  de  porteurs.  La  distance  qui  me  séparait  de  Nyassa  étant  d'environ 
Î80  milles,  il  me  fallait  compter  au  moins  sur  un  mois  de  séjour  à  Fouam- 
bo, et  je  pris  mes  mesures  en  conséquence. 

Le  23  septembre,  mon  pauvre  camarade  disparaissait  pour  ne  plus  reve- 
nir! Le  30  septembre,  ayant  perdu  à  jamais  tout  espoir  de  le  voir  réappa- 
raître, je  me  mis  en  route.  Quinze  jours  plus  tard,  pour  la  première  fois, 
je  voyais  les  eaux  du  Nyassa,  le  premier  grand  lac  découvert  par  le  doc- 
teur Livingstone. 

Je  touclm  successivement  à  Bandaoué,  où  je  trouvai  le  docteur  Laws,  le 
premier  pionnier  de  ces  contrées;  puis,  à  Likoma,  où  l'archidiacre  de 
rÉglise  d'Angleterre,  M.  Maples  me  donna  une  hospitalité  vraiment  écos- 
saise. M.  Maples  est  ce  missionnaire  géographe  si  bien  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  le  Rouvouma  et  le  pays  environnant. 

Le  SO  octobre,  j'étais  à  Livingstonia,  ou  je  devais  trouver  des  embarcations 
pour  la  descente  du  Chiré,  mais  la  guerre  qui  règne  continuellement  entre 
les  riverains  avait  sans  doute  mis  la  rivière  en  interdit.  De  là ,  absence 
complète  d'embarcations. 

Après  quelques  jours  qui  passèrent  rapidement,  le  Charles^Janson,  vapeur 
des  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  mouilla  sur  rade,  et  son  capi- 
taine nous  proposa  de  nous  conduire  jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Makan- 
daugis,  où  son  propre  canot  devait  se  trouver.  M.  Bell,  ingénieur  de  la  Com- 
pagnie des  lacs  africains,  se  trouvait  alors  à  Livingstonia,  et  ensemble  nous 
nous  embarquâmes  sur  le  petit  steamer. 

Après  trois  jours  d'attente  en  vain,  hous  résolûmes,  malgré  l'hostiHté  des 
Hiyaos,  de  ûdre  la  route  à  pied,  et  n'ayant  pu  nous  procurer  que  quatre 
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porteurs,  nous  laissâmes  à  bord  tout  notre  bagage,  n'emportant  avec  nous 
que  le  strict  nécessaire.  Le  4  novembre,  nous  atteignîmes  le  village  Niko- 
lolo,  sur  le  lac  Pamalambé;  le  5  au  matin,  deux  des  porteurs  se  sauvèrent; 
le  même  soir,  les  deux  autres,  profitant  de  la  nuit,  nous  abandonnèrent 
également.  Nous  étions  dans  une  contrée  absolument  inconnue,  sans  rente 
tracée,  et  c'est  à  travers  bois  que  nous  gagnâmes  le  Cbiré.  La  route  se  trou- 
vant sur  la  rive  droite,  nous  traversâmes  le  petit  cours  d'eau  et  abordâmes 
au  village  de  Malemba,  où  le  chef  nous  procura  cinq  porteurs,  qui  déta- 
lèrent sans  dire  gare  deux  heures  après  notre  départ.  Après  bien  des  mi- 
sères et  surtout  de  longues  marches,  j'arrivai  â  ^topé  le  12,  à  sept  heures 
du  matin.  C'est  â  Matopé  que  s'arrête  la  navigation  du  haut  Ghiré.  N'é- 
taient les  cataractes  de  Murchinson,  à  dix  milles  de  là,  Ton  pourrait  facile- 
ment et  sans  fatigues  gagner  le  Zambèze;  mais  ces  rapides  sont  infran- 
chissables; aussi  doit-on  les  tourner  par  terre.  A  Matopé,  j'attendis,  pendant 
trois  jours,  pensant  voir  venir  nos  bagages.  Aucune  arrivée  n'étant  signalée, 
je  me  mis  en  route  pour  Blantyre  et  Mandala,  siège  principal  des  mission- 
naires écossais  et  résidence  du  manager  de  la  Compagnie.  "Trente-six  milles 
me  séparaient  de  ces  stations  européennes;  ils  furent  bien  vite  franchis. Ce 
pays  est  admirable,  et  sous  l'intelligente  direction  des  blancs,  les  planta- 
tions de  café  viennent  â  merveille. 

Les  Anglais  voulaient  le  Chiré  et,  par  suite,  le  Nyassa.  Le  consul  Jofan- 
ston,  que  je  rencontrai  le  14  octobre  à  Karonga,  se  disposait  même  â  pousser 
une  pointe  jusqu'au  Tanganika  en  traversant  les  contrées  de  l'Outchomgou, 
du  Mamboué  et  de  l'Ouroungou,  dans  le  but,  sans  doute,  d'annexer  ces 
provinces  africaines.  Malheureusement  pour  eux,  les  Portugais  ont  pris  les 
devants,  et  l'influence  anglaise  est  à  jamais  perdue  sur  le  déversoir  du 
Nyassa  comme  elle  Test  sur  la  côte  Est.  Ce  que  j'écris^  je  l'ai  vu,  et  je 
cite  les  noms  de  personnages  marquants,  en  témoignage  de  ma  véracité. 

Le  mardi  19  novembre,  je  devais  partir  de  grand  matin  pour  gagner  le 
village  NyamaUndi,  sur  le  Chiré,  mais  la  pluie  qui  tombait  dru  retarda 
notre  départ  et  ce  n'est  qu'à  9  h.  30  que  nous  pûmes  quitter  l'hospitalière 
station  écossaise. 

Vingt-six  milles  séparent  Mandela  du  Chiré  ;  mais,  grâce  â  l'obligeance 
de  M.  Moir  qui  me  prêta  son  cheval,  je  pus  sans  fatigue  faire  la  moitié  de 
la  route.  Malheureusement,  une  averse  nous  retarda  quelques  heures  en 
chemin,  et  ce  n'est  qu'à  une  heure  que  nous  arrivâmes  à  Ambamé,  où 
nous  quittâmes  nos  montures.  De  ce  village  jusqu'au  Chiré,  la  route  a  été 
tracée  et  élargie  par  le  travail  des  blancs.  Les  grandes  montées  et  les 
rapides  descentes  des  chemins  afiricains  ont  été  aplanies  par  mains  d'hommes 
et,  sans  peine,  nous  arrivâmes,  à  6  h.  30,  à  Nyamalindi  où,  prévenu  de 
notre  arrivée  par  un  courrier  spécial,  le  personnel  blanc  nous  attendait  les 
pieds  sous  la  table. 

Nyamalindi  e^t  l'appellation  du  village  indigène  mieux  connu  dans  le 
pays  sous  le  vocable  de  Katunga,  nom  du  chef.  Ce  chef  est  un  Makololo 
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d'eDviron  quarante  ans.  Accompagnant  le  docteur  Livingstone  dans  ses  péré- 
grinations sur  le  Zambèze  et  le  Chiré,  Katnnga  se  fixa  dans  le  village  et 
en  devint  bientôt  le  premier  magistrat.  Malgré  le  temps  écoulé,  Katunga 
se  rappelle  tougours  le  bon  docteur,  et  c'est  en  baissant  les  yeux,  et  avec 
le  plus  profond  respect  pour  cette  grande  figure  historique,  qu'il  prononce 
le  nom  de  son  premier  maître.  » 

Grand  jour,  ce  20  novembre.  C'est  celui  qui  voit  finir  mes  longues  marches, 
c'est  celui  qui  termine  cette  première  traversée  de  l'Afrique  française.  La 
station  anglaise  de  Katunga,  entourée  de  palissades,  s'élève  au  bord  même 
du  Chiré  et  possède  plusieurs  constructions  fort  bien  agencées. 

Je  commençai  l'inspection  de  la  localité  non  loin  de  laquelle  se  trouve  le 
village  indigène.  Le  steamer  Lady-Nyassa,  sur  lequel  j'allais  m'embarquer, 
a  été  ainsi  dénommé  en  souvenir  du  premier  vapeur  de  Livingstone.  C'est 
quelque  chose  d'informe  et  d'un  sale  ordinairement  fort  rare  dans  la  ma- 
rine anglaise.  Le  Lody-Nyassa  est  un  bateau  à  roues  d'une  vingtaine  de 
mètres  de  longueur.  Il  cale  fort  peu  d'eau,  à  peine  0°*,60,  ce  qui  ne  nous 
a  nullement  empêchés  de  faire  connaissance  avec  les  bancs  de  la  rivière. 

Bien  qu'entièrement  dépourvu  du  luxe  et  du  confort  de  nos  steamers, 
bien  que  les  passagers  soient  empilés  les  uns  sur  les  autres  dans  les  trop 
petites  boites  décorées  du  nom  de  cabines,  le  Lady^Nyassay  tel  qu'il  est,  a 
déjà  rendu  de  grands  services  â  la  population  blanche,  et  a  surtout  le  mé- 
rite d'avoir  inauguré  la  nouvelle  route  que  dorénavant  les  voyageurs  de- 
vront prendre  s'ils  veulent  gagner  rapidement  la.  région  des  Grands  Lacs. 

Le  20,  à  onze  heures,  nous  quittions  Katunga  ;  mais,  à  cette  époque  de 
l'année,  qui  est  la  plus  mauvaise,  les  eaux  sont  si  basses  et  les  bancs  de 
sable  si  nombreux,  qu'il  faut  un  pilote  bien  expérimenté  pour  deviner  le 
bon  passage  au  milieu  des  méandres  sinueux  des  hauts-fonds.  Dix  minutes 
après  notre  départ,  nous  étions  au  sec. 

Les  hommes  se  mirent  â  l'eau  qui  leur  arrivait  à  peine  au  genou  et 
essayèrent  de  nous  dégager  :  mais  la  guerre  qui  règne  dans  le  bas  Chiré 
avait  effrayé  les  naturels,  et  ce  n'est  qu'avec  un  nombre  d'hommes  insuffi- 
sant que  nous  étions  partis.  Après  cinq  heures  d'infructueux  efibrts,  nous 
envoyâmes  chercher  du  renfort  et  peu  après  nous  flottions  de  nouveau. 

La  descente  du  fleuve  recommença,  timide  au  début,  puis  nous  nous 
enhardîmes  et  nous  lançâmes  â  toute  vapeur  dans  le  courant.  Nous  raclâmes 
bien  un  peu  le  fond  de  d,  de  là,  mais  enfin  nous  passâmes,  et  à  cinq 
heures  trente,  amarrions  notre  steamer  au  rivage  de  Massea. 

Ce  village,  â  l'instar  de  celui  de  Katunga,  porte  le  nom  de  son  chef. 
Comme  Katunga,  Massea  est  un  des  nombreux  Makololos  venus  des  hautes 
régions  du  Zambèze  â  la  suite  du  docteur  Livingstone.  Bâtis  en  hercule, 
braves  à  l'excès,  ces  Makololos  sont  presque  tous  devenus  les  chefe  des  vil- 
lages où  ils  se  sont  établis.  Ils  sont  nombreux  sur  le  bas  Chiré  et  flottent 
entre  quarante  et  soixante  ans.  Ils  paraissent  être  amis  des  blancs,  mais 
je  m'y  fierais  peu. 
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En  ces  contrées,  la  politique  anglaise  est  essentiellement  pacifique,  et  je 
doute  fort  que  par  ce  moyen  ils  arrivent  à  un  résultat  quelconque.  Chei 
ces  populations  farouches,  sauvages,  belliqueuses,  toujours  en  guerre  avec 
leurs  voisins,  c'est  la  force  seule  qui  prévaut.  Ce  n'est  pas  l'avis  des  An- 
glais, qui  espèrent  à  force  de  cadeaux  pouvoir  passer  librement  partout. 
Cet  excès  de  bonté  passe  pour  de  la  faiblesse  aux  yeux  des  noirs,  voire 
même  pour  de  la  peur,  et  je  suis  certain  qu'on  sera  obligé  d'en  arriver  aa 
régime  du  sabre.  Malgré  les  excellents  termes  que  les  Anglais  disent  exister 
entre  eux  et  les  habitants,  nous  n'en  restons  pas  moins  an  mouillage  de 
Massea,  attendant  la  venue  d'un  messager  que  nous  avons  envoyé  à  M'iaoré 
pour  demander  passage. 

Ce  chef,  qui  a  si  bêtement  déclaré  la  guerre  aux  Portugais  et  qui  vient  d'être 
si  cruellement  châtié  par  eux,  a  plus  d'une  fois  déjà  arrêté  le  petit  steamer 
et  peut  faire  de  même  aujourd'hui.  Bref,  les  blancs  sont  entièrement  & 
la  disposition  des  noirs.  C'est  assez  humiliant  à  confesser ,  mais  c'est  vrai. 

Le  23,  averti  que  MUaoré,  complètement  démoralisé  par  sa  dé&ite  du 
8  novembre,  ne  mettrait  aucun  obstacle  à  notre  descente,  nous  partîmes  et 
A  midi  accostions  le  village  de  M'bévé,  où  le  terrible  Makololo  s'était 
réfugié.  Je  fus  à  terre  et  demandai  à  voir  ce  vieux  compagnon  de  Livingstone, 
faveur  qui  ne  me  fut  pas  accordée,  car  il  était  absent.  Je  pus  néanmoins 
prendre  langue  et  obtenir  des  renseignements  précieux.  Les  Makololos 
demandent  à  grands  cris  la  paix  et  sont  prêts  à  satis&ire  à  toutes  les  exi- 
gences du  colonel  Serpa  Pinto.  Us  sont  fort  mécontents  de  la  conduite  des 
Anglais,  qui  leur  avaient  promis  aide  et  protection  et  qui  les  ont  laissé  si 
cruellement  battre.  Ils  se  figuraient  que  le  gouvernement  britannique  allait 
leur  envoyer  un  navire  de  guerre  pour  les  soutenir! 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  assurant  qu'après  cette  prise  d'armes,  toat 
le  prestige  des  Anglais  de  Blantyre  et  de  Mondola  sera  perdu.  Qui  sait  même 
si,  furieux  d'avoir  été  lâchés,  les  indigènes  ne  se  permettront  pas  une 
petite  tournée  militaire  du  côté  de  ces  deux  localités. 

Les  habitants  de  M'bévé  firissonnaient  de  peur  rien  qu'en  prononçant  le 
nom  de  leurs  vainqueurs,  c  Avec  leurs  machines  (mitrailleuses),  me  disait 
l'un  d'eux,  les  hommes  tombaient  comme  les  épis  sous  la  faucille  du  mois- 
sonneur. Impossible  de  résister.  Nos  guerriers  étaient  certes  des  plus  braves 
et  se  portaient  en  avant  sans  s'inquiéter  s'ils  étaient  suivis  ou  non  :  un  tour 
de  la  machine  des  blancs  et  ils  tombaient  morts.  Oh!  les  Portugais  sont 
bien  forts,  et  les  Anglais  eux-mêmes  ont  sans  doute  peur  d'eux  puisqu'ils 
ne  viennent  pas  nous  prêter  main-forte.  Quant  à  vous,  ajouta  le  lieutenant 
de  M'iaoré,  vous  pouvez  partir,  vous  ne  serez  pas  inquiétés.  Par  qui  le 
pourriez- vous  être?  me  dit-il  avec  une  certaine  amertume,  tous  les  villages 
sont  abandonnés,  ceux  des  nôtres  qui  n'ont  pu  rallier  M'bévé  errent  dans 
les  broussailles,  se  contentent  pour  toute  nourriture  de  ce  qu'ils  trouvent. 
Partez,  partez  vite!  Aujourd'hui  nous  sommes  abattus,  demain  nous  pour- 
rions être  furieux.  » 
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Et  nous  paitimes.  Eff6cU?ement,  ainsi  que  nous  l'avait  dit  le  Makololo  de 
ITbéYé,  tous  les  villages  étaient  déserts.  Les  pirogues  elles-mêmes,  ce  meuble 
indiqiensable  A  tout  riverain  du  Chiré,  avaient  été  abandonnées. 

Le  ^,  à  midi,  un  orage  assez  violent  nous  força  de  chercher  un  refuge 
à  la  rive,  et  comme  nous  étions  tranquillement  dans  la  petite  chambre  du 
Ladff*Ny€usa,  nous  vîmes  poindre  la  dragonne  d'un  sabre  européen  sur 
l'arrière  d'un  canot  armé  en  guerre.  Immédiatement  un  officier  fit  son 
apparition  et  intima  au  capitaine  l'ordre  d'amener  son  pavillon,  celui  du 
Portugal  devant  seul  flotter  sur  les  eaux  du  Chiré. 

La  prise  de  possession  de  ces  contrées  étant  nouvelle  et  les  pouvoirs  euro- 
péens n'ayant  pas  encore  reconnu  la  conquête,  je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  l'officier  était  dans  son  droit. 

Les  Anglais  voulurent  discuter,  tout  au  moins  avoir  une  raison  plausible  : 
peine  inutile.  L'officier  portugais  avait  la  consigne,  et  poliment,  mais  en 
termes  très  énergiques,  il  commanda  de  nouveau,  au  nom  du  roi  de  Portugal, 
d'amener  le  pavillon  anglais;  le  lion  britannique  dut  céder. 

Nous  causâmes,  et  j'appris  que  le  colonel  Serpa  Pinto,  commandant  en 
chef  de  l'expédition,  se  trouvait  à  Tchiroumo,  village  habité  auparavant  par 
Mlaoré.  Par  cet  officier  supérieur  je  pouvais  avoir  d'intéressants  détails 
et,  malgré  l'averse,  je  me  rendis  immédiatement  à  terre.  J'attendis  peut- 
être  bien  un  peu  plus  qu'il  n'est  de  rigueur;  mais,  enfin  Serpa  Pinto  appa- 
rut, et,  après  avoir  décliné  noms  et  qualités,  nous  entamâmes  la  conversation. 

Ce  fut  le  8  novembre,  à  quatre  heures  du  matin,  que  les  Mokololos,  mal 
conseillés,  attaquèrent  les  Portugais  sur  leur  territoire  à  M'pasa.  Ils  étaient 
brades,  les  guerriers  noirs,  mais  tous  tombèrent  devant  les  mitrailleuses. 

Après  l'action,  je  comptai  172  cadavres  devant  mes  pièces ,  continue  le 
colonel,  et  je  ne  cite  ni  les  blessés,  en  nombre  considérable,  ni  les  prison- 
niears.  Je  dois  pourtant  mentionner  la  capture  de  deux  drapeaux  anglais 
qae  portaient  nos  ennemis  lors  de  l'attaque. 

En  ce  moment,  les  forces  portugaises  se  composent  de  5,000  hommes, 
dont  3,000 sur  la  rive  gauche  et  2,000  sur  la  rive  droite.  Tous  sont  armés 
à  l'européenne.  En  outre,  le  camp  possède  quatre  canons  système  fran- 
çais, de  huit  centimètres,  plus  trois  mitrailleuses.  Trois  navires  de  guerre, 
bateaux  de  rivière,  sont  à  l'ancre  devant  Tchiroumo  :  l'un,  le  Moravi,  a 
denx  mitrailleuses  ;  le  Ckirin,  possède  un  canon-revolver  et  deux  mitrail- 
leuses; le  troisième,  le  SUvetra,  n'a  qu'un  canon.  Tour  à  tour,  ils  sillon- 
nent les  eaux  du  Chiré  aijisi  que  celles  de  son  af^uent  le  Ruo. 

c  Avec  ces  forces,  me  dit  M.  Serpa  Pinto,  je  vais  me  porter  en  avant  et 
9  nettoyer  le  Chiré  jusqu'au  Nyassa  de  toutes  ces  bandes  de  pillards  et 
»  d'assassins.  Bien  qu'excessivement  incommodes  et  désagréables,  nous 
«  étions  néanmoins  décidés  à  vivre  en  paix  avec  ces  voisins  ;  mais,  sans 
»  déclaration  de  guerre  préalable,  ils  sont  venus  chez  nous,  sans  motifs  ils 
»  nous  ont  attaqués,  uniquement  pour  nous  piller  ;  il  leur  fallait  une 
9  leçon,  nous  allons  la  leur  donner.  » 
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Je  priai  le  colonel  de  vouloir  bien  m'excuser  si  je  réint^ais  si  vite  le 
bord,  mais  il  me  tarde,  lui  dis-je,  d'atteindre  la  côte  pour  télégraphier  en 
France  :  a  Télégraphier  !  s'écria  M.  Serpa  Pinto,  mais  pourquoi  ne  pas  le 
faire  d'ici  ?  A  mesure  que  j'avance,  le  fil  me  suit,  et,  si  vous  voulez,  vous 
pouvez  câbler  dès  à  présent.  J'acceptai,  et,  à  quatre  heures  de  là,  je  remettais 
à  M'pasa,  au  commandant  Cardozo,  le  télégramme  qui  annonçait  mon  heu- 
reuse arrivée.  M'pasa  est  le  village  où  s'arrêtaient  autrefois  les  possessions 
portugaises.  C'est  là  qu'eurent  lieu  le  combat  du  8  novembre  et  la  dé£ùte 
des  indigènes. 

Tôt  ou  tard,  il  fallait  en  finir  avec  ces  riverains  du  Chiré  qui  se  croyai^t 
invincibles  parce  qu'ils  avaient  pu  impunément  arrêter  et  piller  plusieurs 
fois  le  petit  steamer  Lady-Nycusa  dans  sa  montée  à  Katunga.  Si  le  gouve^ 
nement  portugais  ratifie  les  projets  du  colonel  Serpa  Plnto,  de  pareils  actes 
de  piraterie  ne  se  représenteront  plus,  et  les  voyageurs  pourront,  sans  avoir 
continuellement  besoin  d'être  sur  le  qui-vive,  gagner  les  territoires  de  l'Afrique 
centrale.  Quant  à  savoir  si  ce  nouvel  état  de  choses  plaira  aux  Anglais,  rien  de 
plus  douteux  ;  mais  les  Portugais  semblent  peu  soucieux  de  les  satisfaire,  et 
la  marche  en  avant  de  leur  armée  d'occupation  semble  avoir  été  combinée 
d'avance. 

Le  26,  j'étais  à  Makambala,  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  fiure  du  bois. 
Les  lenteurs  du  bord  m'exaspérèrent  au  point  que  je  ne  voulus  plus  conti- 
nuer sur  ce  vapeur,  et,  à  quatre  heures  du  soir,  je  descendais  le  Chiré  avec 
mes  deux  hommes  dans  une  minuscule  embarcation  européenne.  A  neuf 
heures,  au  coucher  de  la  lune,  je  me  laissai  échouer  au  milieu  des  roseaux 
de  la  rive.  Nous  y  dormîmes.  Le  27,  avant  le  jour,  nous  étions  en  route,  et 
à  sept  heures,  presque  sans  m'en  apercevoir,  je  passai  du  Chiré  au  Zarobéie. 
A  trois  heures  du  soir,  j'amarrai  mon  canot  à  Tchipanga. 

Si  à  Oudjiji  j'avais  visité  l'endroit  où  vécut  le  docteur  Livingstone,  à  Tchi- 
panga je  vis  la  tombe  où  fut  enterrée,  sous  les  grands  arbres,  à  deux  pas  du 
fleuve,  sa  vaillante  femme,  la  fille  du  voyageur  Moffat. 

A  cinq  heures,  j'abordais  à  Vicenty.  Là  je  devais  quitter  le  Zambèze. 

Le  28  novembre,  à  quatre  heures  du  matin,  je  partis  pour  la  dernière 
étape,  environ  quarante  milles  à  faire  pour  atteindre  Mogoroumba.  Certes, 
j'aurais  pu,  à  un  mille  de  là,  rejoindre  le  Quaqua,  qui  m'eût  conduit  à 
Quilimane.  Mais  ce  cours  d'eau  n'a  presque  pas  de  courant,  et  il  eût 
fallu  au  moins  cinq  jours  pour  atteindre  la  grande  ville  portugaise.  De  là 
impossibilité  d'arriver  à  temps  pour  la  malle  anglaise,  qui  devait  partir 
le  i^,  donc  je  me  décidai  à  la  marche. 

Le  i*'  décembre,  à  cinq  heures  du  matin,  je  prenais  terre  sur  le  mêle  de 
la  douane,  à  Quilimane.  Cette  fois,  la  traversée  complète  de  l'Afrique,  d'une 
mer  à  l'autre,  était  un  fait  accompli,  et,  en  moins  d'un  an,  malgré  l'abandon 
de  mes  hommes,  l'hostilité  des  indigènes,  les  retards  subis  par  un  change- 
ment de  direction,  j'étais  passé  de  l'ouest  à  l'est  du  continent  noir,  n'ayant 
pour  toute  escorte  que  mes  deux  soldats  sénégalais,  deux  Français. 
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J'étais  bien  fier  du  succès  de  mon  entreprise  alors,  mais  cette  immense 
joie  qui  débordait  en  moi  n'allait  pas  jusqu'à  me  faire  oublier  que  c'était 
surtout  à  la  Crirtmde  que  je  devais  d'avoir  réussi.  Malgré  ma  bonne  volonté, 
malgré  le  courage  de  mes  bommes,  nous  aurions  pitoyablement  échoué» 
réduits  à  nos  propres  ressources. 

Certes  nous  y  avons  contribué  pour  quelque  chose,  mais  la  Gironde  peut 
hardiment  revendiquer  comme  étant  sienne  cette  première  traversée  fran- 
çaise de  l'Afrique  :  Suum  cuique. 


LA  ZAMBÈZE  BRITANNIQUE  ET  LES  PRÉTENTIONS  DES  PORTUGAIS 

On  lit  dans  le  Times  du  6  janvier  1890. 

Avant  que  cette  lettre  arrive  en  Angleterre,  on  aura,  sans  aucun  doute 
reçu  des  nouvelles  de  M.  Ross,  vice-consul  anglais  à  Quillimane,  sur  les 
complications  sérieuses  qui  se  sont  produites  récemment  dans  le  Chiré, 
relativement  à  l'invasion,  par  la  bande  de  mercenaires  zoulous,  sous  le 
cominandement  du  colonel  Serpa  Pinto,  du  pays  des  Makololos,  territoire 
qui,  en  août  dernier,  fut  déclaré  placé  sous  le  protectorat  anglais  par  le 
consul  H.  H.  Johnston.  Les  chefs  makololos  se  mirent  à  l'unanimité  sous 
la  protection  anglaise  et  reçurent  de  Sa  Majesté  Britannique  l'assurance  que 
l'expédition  portugaise,  dirigée  par  le  major  Serpa  Pinto,  campée  alors  sur 
le  Chh^  inférieur,  n'aurait  jamais  la  hardiesse  de  traverser  le  Ruo  et 
d'envahir  leur  pays.  Quel  a  été  le  résultat?  Le  Ruo  a  été  traversé  par 
une  portion  de  la  troupe  du  colonel  Serpa  Pinto,  quelques  Blakololos  ont 
été  tués  et  des  villages  incendiés.  Les  Makololos,  naturellement,  se  sont 
plaints  aux  Anglais  et  leur  ont  dit. 

«  Quels  gens  êtes- vous  donc,  vous  autres  Anglais;  un  de  vos  consuls 
»  (M.  H.  H.  Johnston)  est  venu  à  nous,  se  disant  chargé  de  nous  affirmer 
»  la  protection  de  sa  grande  Reine  d'au  delà  les  mers.  Nous  l'avons  écouté 

>  et  avons  cru  ce  qu'il  nous  disait,  nous  avons  accepté  les  drapeaux  anglais, 
»  et  nous  nous   sommes  mis  sous  la  protection  de  la  Grande-Bretagne, 

>  pensant,  ainsi  que  nous  le  disait  le  consul,  que  nous  étions  à  l'abri  d'une 

>  invasion.  Et  qu'est-il  arrivé  ?  Votre  consul  nous  a  quittés  et  les  Portugais 
»  ont  enyahi  notre  territoire,  tué  nos  gens  et  brûlé  nos  villages.  Vous 
»  vous  êtes  joués  de  nous.  Vous  vous  targuez  d'un  pouvoir  que  vous  ne  pos- 

>  sédez  pas.  Nous  croyons  sincèrement  que  vous  êtes  aussi  bien  nos  ennemis 
»  que  les  Portugais.  » 

Telles  sont  les  raisons  alléguées  par  ce  peuple,  et  quelques  jours  avant 
mon  départ  de  Quillimane,  M.  Ross  reçut  une  lettre  de  M.  Peter  Moore, 
un  des  agents  de  V  «  African  Lakes  Cîompany  »  l'informant  que  les 
Makololos  s'étaient  emparés  de  la  «  Lady  of  the  Lake  »  un  des  vapeurs  de 
la  Compagnie,  l'avaient  coulé,  quoique  M.  Moore  dout&t  de  la  véracité  de 
oe  report,  n  n'est  cependant  pas  douteux  que  le  vapeur  n'ait  été  éventré 
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complètement,  et  on  ignore  ce  que  sont  devenus  MM.  Morriflon  et  Ldndsiy 
les  deux  Écossais  qui  le  montaient  Ce  qui  s'est  passé  ensuite,  je  l'ignore. 
Q  est  désirable  que  des  complications  ultérieures  ne  se  produisent  pK, 
bien  que  les  choses  ne  soient  pas  en  voie  d'arrangement. 

Quoiqu'il  en  soit,  mon  but  n'est  pas  de  vous  entretenir  des  prétentioiis 
rivales  des  Anglais  et  des  Portugais  à  la  propriété  des  territoires  bordant 
le  lac  Nyassa  et  le  Chiré  supérieur,  connaissant  fort  peu  cette  partie  de 
l'Afrique;  mais  je  désire  porter  à  la  connaissance  du  gouvernement  et  du 
peuple  anglais  les  prétentions  émises  par  le  Portugal  sur  cette  contrée 
riche  et  fertile,  récemment  considérée  comme  placée  dans  la  e  sphère 
d'influence  anglaise»,  connue  sous  le  nom  de  Mashonaland  et  les  démarches 
faites  pour  forcer  les  chefs  nati&  à  se  soumettre  au  gouvernement  portu- 
gais. Etant  rentré  tout  récemment  du  Mashonaland  et  ayant  ouvert  mes 
yeux  et  mes  oreilles,  je  me  suis  rendu  compte  de  ce  qui  se  passait,  et  je 
puis  affirmer  que  les  notes  suivantes  prises,  étant  sur  un  navire  naviguant 
sur  le  Zambèse  en  novembre  dernier,  auront  un  intérêt  très  grand  pour 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'expansion  anglaise  dans  l'Afrique  australe. 

On  ne  sait  probablement  que  fort  peu  que  le  gouvernement  portugais  a 
ikit  dans  ces  dernières  années  des  efforts  considérables  dans  le  but  d'envahir 
et  annexer  les  territoires  des  différents  chefs  nati&  indépendants  établis  an 
sud  du  Zambèze,  à  l'intérieur  de  la  ligne  qu'ils  considèrent  conmie  la  fron- 
tière ouest  de  leurs  territoires  dans  cette  partie  de  l'Afirique.  Gungunyan, 
fils  d'Umzila,  le  chef  actuel  de  la  puissante  tribu  des  Gaza  Zoulous,  amsi  que 
Taltirment  les  autorités  portugaises,  a  fait  sa  soumission  volontaire  à  leur 
gouvernement,  et  un  Goanais,  du  nom  de  Manoel  Antonio  a,  ces  dernières 
années,  forcé  la  plupart  des  chefis  mazizurus,  fixés  entre  le  Ruenya  et  le 
Mazoé,  à  faire  leur  soumission  au  même  gouvernement.  Ce  Maooel  Antonio 
est  un  Goanais  d'une  grande  force  de  caractère.  D  y  a  quelques  années,  il 
vint  de  l'Inde  pour  chercher  fortune  en  Afrique  où  ses  talents  furent  bien- 
tôt reconnus  et  mis  à  profit  par  le  gouvernement  portugais.  Vers  1868  ou 
1869,  il  reçut  le  commandement  d'une  troupe  nombreuse  de  Landeens  (Zou- 
lous) pour  forcer  Makombi,  chef  indépendant  du  pays  de  Barue,  à  payer  des 
impôts  au  gouvernement  portugais,  ce  chef  ayant  jusqu'à  cette  époque 
résisté  à  toutes  les  tentatives  faites  pour  l'obliger  à  agir  ainsi.  Manoel  Antonio 
surmonta  sa  résistance,  soumit  sa  tribu,  et  Tobligea  à  payer.  A  la  suite  de 
cette  campagne,  il  acquit  une  grande  puissance  parmi  le  peuple  au  milieu 
duquel  il  vivait  et,  finalement,  il  se  vit  à  la  tête  d^une  tribu  nombreuse  et 
guerrière,  et  devint  vite,  aux  yeux  du  gouvernement  portugais,  un  homme 
important  et  considéré.  Il  y  a  deux  ans,  il  fut  appelé  à  Lisbonne  :  là,  il 
fut  l'objet  d'une  véritable  ovation,  et  aucune  peine  ne  fut  épargnée  pour 
flatter  sa  vanité  et  pour  s'assurer  de  sa  fidélité  à  la  couronne.  Il  fut  créé  ma^ 
quis  et  ses  deux  fils  sont  en  ce  moment  instruits  aux  frais  de  l'État,  à  Lis- 
bonne, où  ils  restent  en  qualités  d'otages  de  la  bonne  foi  de  leur  père,  de 
laquelle,  dit-on  tout  bas,  on  avait  douté  jusqu'alors.  Dès  son  retour  en  Afrique 
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aes  services  furent  mis  immédiatement  à  réquisition,  et  ses  gens  jouèrent  l'année 
dernière  (1888)  un  rôle  important  dans  la  prise  du  Kraal  de  Bonza  à  Mosan- 
gano  et  dans  la  dispersion  de  son  peuple.  Pour  ce  service  il  reçut  une  somme 
d'argent  assez  grosse  et  Is  titre  de  général  dans  Tarmée  portugaise,  avec  un 
salaire  de  270,000  réis  ou  £  60  (1,515  francs)  par  mois. 

Mais,  en  dehors  du  territoire  situé  au  sud  du  Mazoe  et  à  Test  du  Sabi, 
que  les  Portugais  se  sont  efforcés  de  soumettre  à  leur  domination,  dans  ces 
dernières  années,  il  y  a  encore  une  grande  surface  de  pays,  soumise  à  plu- 
sieurs che£s  indépendants,  au  nord  du  Mazoe  et  à  Test  du  Manyame  supé- 
rieur, pays  qui  se  trouvent  également  compris  dans  la  zone  qu'ils  reven- 
diquent eonmie  rentrant  dans  leur  domination  effective,  et  qu'ils  s'efforcent 
de  conquérir  par  tous  les  moyens  à  leur  disposition.  Ce  pays,  ils  n'en  con- 
naissent absolument  rien,  excepté  ce  qu'ils  en  ont  appris  par  les  écrits  et  les 
cartes  des  chasseurs  et  des  voyageurs  anglais.  Afin  de  pouvoir  émettre  des 
prétentions  sur  cette  partie  de  l'Afrique,  deux  expéditions  furent  équipées 
dans  les  premiers  jours  de  cette  année,  à  dessein  d'amener  de  gré  ou  de 
force  les  che&  natifs  â  accepter  la  domination  portugaise.  Le  capitaine  Cordon 
fut  envoyé  conmie  gouverneur  à  Zumbo,  avec  des  ordres  pour  se  joindre  à 
Kanyemba,  Matakania  et  à  d'autres  chefs  ayant  reçu  des  positions  ofiQcielles 
du  gouvernement  portugais,  et  à  tous  leurs  guerriers,  de  remonter  le  Zam- 
bèse  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Sanyati,  de  là  au  point  de  jonction 
de  llloiftiie  avec  cette  dernière  rivière,  puis  d'élever  en  cet  endroit  une  for- 
teresse et  d'y  attendre  l'arrivée  du  colonel  Palva  d'Andrada  et  du  général 
Manoel  Antonio  venant  du  sud.  Ces  deux  derniers  ofQciers  avaient  appa- 
remment reçu  l'ordre  de  vaincre  Matoko,  chef  indépendant  fixé  sur  le 
cours  snpMeur  du  Tnyaguru-Kadzi,  un  des  principaux  tributaires  méridio- 
naux du  Maaoe,  et  de  là  de  se  rendre  dans  le  Manyame  supérieur,  puis, 
en  passant  par  la  ville  de  Lo-Magondi,  d'effectuer  leur  union  avec  le  capi- 
taine Cordon  à  la  jonction  de  l'Umfule  et  de  Sanyati.  Je  ne  puis  affirmer 
avec  certitude  que  ce  programme  ait  été  parfaitement  exécuté.  Quand  fin 
septembre  dernier,  nous  nous  trouvâmes,  M.  Bumett  et  moi,  à  la  source  du 
Mazoe,  le  colonel  Palva  d'Andrada  ou  le  général  Manoel  Antonio,  venant  de 
la  direction  de  la  ville  de  Mangwendi,  située  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
hiyagui,  traversa  la  ville  de  Inyamwenda  sur  le  Manyame,  se  dirigeant  sur 
Lo  Magondi.  Un  négociant  hindou  du  Zambèse  mahométan,  du  nom  de  Yallji 
Mussagi,  que  nous  rencontrâmes  à  Inyota,  achetant  de  l'or,  nous  dit  que  le 
capitaine  Cordon  avait  fait  construire  un  fort,  à  la  jonction  des  rivières  Sa* 
nyati  et  Umfule,  et  qu'il  avait  été  attaqué  par  une  troupe  armée  de  Mata- 
bélés,  qui  avait  été  repoussée  avec  de  grandes  pertes.  Le  capitaine  Cordon 
leur  avait  tué  90  guerriers  et  leur  avait  pris  tout  le  bétail  qu'ils  avaient 
amené  à  leur  suite;  Lo  Bengoola,  ajouta-t-il,  avait  alors  envoyé  une  troupe 
de  guerriers  encore  plus  considérable  contre  lui,  et  le  capitaine  Cordon 
l'avait  également  battue.  Ce  négociant  hindou  m'apprit  de  plus  que  Lo  Ma- 
gondi avait  fedt  sa  soumission  au  gouvernement  portugais,  et  que  Mapon- 
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dera,  le  plus  influent  des  chef!»  makoiikoris,  était  prêt  à  en  taire  autant  Je 
n'attachai  pas  grande  importance  à  ces  racontars,  voyant  que  le  Valiji 
Mussaji  était,  sinon  Portugais  de  fait,  tout  au  moins  d'opinion,  mais  je  fis 
toutes  les  démarches  nécessaires,  dans  le  but  de  me  rendre  compte  s'ils 
étaient  fondés,  en  envoyant  des  messagers  •—  gens  que  je  connaissais  poor 
avoir  aidé  au  chargement  et  au  déchargement  de  mes  voitures  sur  le  Ma- 
nyame,  il  y  a  quelques  années  de  cela  —  à  Inyamwenda,  lesquels  revinrent 
au  bout  d'une  semaine  d'absence  et  m'informèrent  que  le  colonel  PaîTi 
d'Andrada  avait  passé  par  cette  localité,  se  dirigeant  sur  Lo  Magondi,  mais 
ils  me  dirent  aussi  n'avoir  rien  appris  relativement  au  capitaine  Gordon,  et 
que  certainement  il  ne  devait  y  avoir  eu  aucun  combat  entre  lui  et  les  Ma* 
tabélés.  Mapondera  et  son  frère  Temaringa  m'assurèrent,  à  plusieurs  re- 
prises, être  fort  peu  désireux  de  se  placer  sous  le  protectorat  portugais. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Vaiyi  Mussagi  doit  avoir  fait  circuler  ces  bruits  à  Tête,  ou 
ils  sont  acceptés  comme  fondés  et  d'où  ils  seront  répandus  jusqu'à  Qoilli- 
mane  et  à  Mozambique,  et  de  là,  très  probablement,  jusqu'à  Lisbonne. 

Ces  expéditions  de  1889  dans  un  pays  quia  été  proclamé  partout  comme 
placé  dans  la  c  sphère  de  l'influence  britannique  »,  seront,  ou  ont  été,  qum 
qu'on  en  dise,  suivies  d'autres,  car,  à  mon  retour  à  Tête,  à  la  fin  d'octolnt, 
j'appris  que  le  colonel  Ignacio  de  Jésus  Xavier,  un  chef  natif  à  la  solde  dn 
gouvernement  portugais  —  et  qui  peut  lever  des  forces  considérables  — 
accompagné  d'un  officier  portugais,  parcourait  déjà  le  pays  dans  le  but 
probablement,  de  persuader  à  Mapondera  d'accepter  le  protectorat  portugais. 
Le  résultat  de  ces  expéditions  sera  certainement  que  plusieurs  chefe  natife, 
qui  sont  trop  faibles  pour  résister  même  à  une  troupe  met!  armée,  se  ver- 
ront forcés  de  faire  leur  soumission  au  gouvernement  portugais.  Mais  ce 
que  je  désire  faire  ressortir  ici,  c'est  que  la  validité  de  la  prétention  émise 
par  le  Portugal  sur  le  haut  plateau  du  Mashonaland  oriental,  entre  le 
Manyame  supérieur  et  le  Mazoe,  repose  entièrement  sur  la  question  de 
savoir  si  les  expéditions  semi-militaires  sont  légales  ou  illégales,  et  si  le  fait 
qu'un  gouvernement  européen,  ayant  envoyé  une  troupe  armée  de  natu- 
rels à  sa  solde  dirigés  par  un  officier  européen  sur  les  territoires  d'autres 
chefs  natife  indépendants,  a,  par  cela  même,  le  droit  de  réclamer  ces  ter- 
ritoires comme  étant  soumis  à  sa  juridiction,  malgré  l'opposition  des  habi- 
tants desdits  territoires.  Or,  le  6  juin  dernier,  senhor  de  Serpa  Pimentel, 
chef  du  parti  conservateur  à  la  Chambre  des  pairs  portugaise,  déposa  i  !& 
tribune  une  résolution  déclarant  que  la  Chambre  affirmait  une  fois  de  plus 
les  droits  du  Portugal  dans  l'Afrique  orientale  et  centrale;  que  ces  droits 
étaient  basés  sur  la  découverte,  la  conquête,  l'occupation  effective  ou  entre- 
prise commerciale  permanente  et  l'influence  politique  portugaise  pendant 
les  derniers  siècles. 

Personne  ne  contestera  le  fait  avéré,  que,  pendant  une  période  de  plus 
de  trois  siècles,  les  Portugais  ont  eu  des  colons  établis  sur  différents  pointe 
de  la  côte  sud-est  d'Afrique,  et  qu'ils  ont  érigé  et  possèdent  encore  plusieurs 
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forts  et  stations  commerciales  le  long  du  cours  du  grand  fleuve  Zambèse 
jasqd'&  ZombOy  et^ceux  qui  ont  visité  ces  colonies  connaissent  Tinfluence 
politique  que  possède  le  Portugal  autour  de  ces  forts  et  combien  vastes 
sont  les  entreprises  commerciales  auxquelles  les  stgets  portugais  ont  pris 
part  dans  cette  partie  du  monde  ;  ils  n'ignorent  Clément  pas  ce  que  le 
Portagal  a  &it,  pendant  les  trois  derniers  siècles,  pour  la  cause  de  la  civili- 
sation et  du  progrès  matériel.  Ce  sont  des  choses  que  je  ne  prétends  pas 
discuter  ici,  et  je  suis  tout  disposé  à  reconnaître  que  les  Portugais  possè- 
dent une  certaine  influence  politique  le  long  de  la  côte  sud-est  de  TAfrique 
au  Qord  de  la  baie  Delagoa  (influence  qu'ils  se  sont  efforcés  d'étendre  à 
rintérieor,  pendant  ces  cinq  dernières  années),  et  le  long  du  cours  du 
Zambèse,   depuis   son   embouchure  jusqu'à    Zumbo,  ou   même  jusqu'à 
Vembouchure  de  la  rivière   Kafukwe.  Au  sud   du  Zambèze,   entre  Tête 
et  Zumbo,  cette  influence  s'est  encore  étendue  dans  le  bas  pays  appelé 
vallée  du  Zambèse.  Mais,  les  trois  dernières  années,  eu  égard  à  la  jalousie 
des  Portugais  contre  l'expansion  anglaise,  ont  été  marquées  par  une  acti- 
vité sans  précédent  dans  le  sud  de  l'Afrique,  et  par  l'emploi  d'hommes 
capables,  tels  que  Manoel  Antonio  et  Ignacio  de  Jésus  Xavier  et  d*autres 
chefs  natifs  influents,  ce  gouvernement  a  pu  et  peut  encore  étendre  aujour- 
dliai  son  influence  d'une  façon  rapide  dans  toute  l'Afrique  du  Sud-Est.  Je 
puis  donc  affirmer  avec  certitude  qu'à  la  date  du  1^  octobre  dernier,  l'in- 
fluence portugaise  s'étendait,  même  de  la  façon  la  plus  indirecte,  au  nord 
de  Tête  et  sur  le  rivage  sud  du  Zambèse,  à  une  distance  dépassant  100  milles 
en  ligne  directe  de  ce  fleuve  ou  sur  tout  le  pays  ayant  une  élévation  de 
plus  de  3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Rusambo  et  Chibonga 
sont  les  deux  derniers  chefs  à  l'ouest  de  Tête,  et  au  nord  du  Mazoe,  sur 
lesquels  s'exerce  Tinfluence  portugaise,  bien  que  d'une  façon  tout  à  fait 
indirecte.  Rusambo  paya  cette  année  pour  la  troisième  fois  un  impôt  au 
chef  natif  Ignacio  de  Jésus  Xavier  et  non  à  un  représentant  quelconque 
du  gouvernement  portugais,  tandis  que  les  gens  de  Chibonga  payèrent,  et 
contre  leur  gré,  pour  la  deuxième  fois,  l'impôt  sous  la  menace  de  se  voir 
enlever  leurs  femmes,  s'ils  refusaient  de  le  faire.  J'étais  dans  les  Kraals  de 
Rusambo  et  de  Chibonga,  au  moment  où  les  gens  de  Xavier  percevaient 
Timpôt,  je  puis  donc  en  parler  en  pleine  connaissance  de  cause.  A  l'ouest 
de  Chibonga,  tous  les  chefis  natifis  sont  indépendants.  Pour  ce  qui  est  du 
pays  situé  à  l'est,  au  sud  et  au  nord  de  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
MashonaJand  —  le  riche  et  fertile  pays  au  développement  duquel  je  m'inté- 
resse tout  particulièrement  —  et  malgré  les  assertions  émises  à  la  tribune 
par  M.  de  Serpa  Pimentel,  je  maintiens  que  c'est  un  pays  placé  entière- 
ment hors  de  la  sphère  de  l'influence  portugaise,  et  sur  lequel  les  Portugais 
ne  doivent  pas  élever  de  prétentions,  soit  sous  le  rapport  des  découvertes, 
toit  du  chef  d*entreprises  commerciales  permanentes,  ou  influence  politique 
du  Portugal  depuis  les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours. 
Je  n'ignore  en  aucune  façon  les  rapports  des  conquêtes  et  des  découvertes 
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faites,  pendant  les  xvi«,  xvii«  et  xviii«  siècles,  par  les  Portugais  dans  le  sod- 
est  de  l'Afrique,  ni  les  entreprises  tentées  par  eux,  pendant  cette  période, 
par  les  zélés  disciples  de  saint  François-Xavier  et  d'Ignace  de  Loyola.  Dans 
c^  rapports,  on  trouvera  des  récits  de  nombreuses  expéditions  militaires, 
diplomatiques  et  philanthropiques,  anssi  bien  le  long  du  Zambèze  jusqu'à 
Zumbo  que  dans  l'intérieur  du  pays  s'étendant  entre  le  Zambèze  inférieur 
et  la  rivière  Sabi.  Ces  dernières  expéditions  partaient  toujours,  soit  deSofola, 
de  Pena  ou  du  Zambèze  inférieur.  Le  chef  barbare,  qualifié  par  les  anciens 
écrivains  portugais  du  nom  d*  «  Empereur  du  Monomotapa  »  fut  converti, 
ainsi  que  la  majeure  partie  de  ses  sujets,  au  catholicisme,  et,  à  une  cer- 
taine époque,  il  y  avait  à  Zimbawe,  dans  le  pays  de  Manica,  neuf  p^ 
jésuites,  qui  y  avaient  élevé  des  églises  et  des  écoles,  et  en  cet  endroit  se 
trouvait  également  un  poste  militaire.  Sur  le  Zambèze,  les  mines  d'argent 
de  Chicova  furent  visitées,  des  églises  furent  bftties  et  des  postes  militaires 
établis  sur  différents  points  jusqu'à  Zumbo.  Cependant,  ni  le  génie  militaire, 
ni  l'enthousiasme  religieux  déployés  dans  ces  expéditions  ne  furent  capables 
de  leur  rendre  une  valeur  quelconque  pour  la  cause  de  la  civilisation.  Les 
potentats  furent  vaincus  et  leurs  territoires  firent  partie  des  possessions 
portugaises  est-africaines,  mais  leurs  descendants  secouèrent,  il  y  a  long- 
temps de  cela,  le  joug  de  leurs  vainqueurs.  Les  païens  avaient  été  convertis 
et  baptisés  en  grand  nombre  par  les  pères  jésuites;  actuellement,  les  des- 
cendants sont  païens  comme  l'étaient  leurs  ancêtres.  En  fait,  pour  des 
causes  diverses,  la  force  et  l'influence  des  Portugais,  qui,  il  y  a  200  ans, 
étaient  grandes  dans  l'Afrique  du  Sud-Est,  déclinèrent  graduellement  jos- 
qu  au  moment  où  l'influence  politique  de  ce  pays  fut  confinée  au  voisinage 
immédiat  de  quelques  forts  de  la  côte  et  le  long  du  Zambèze  jusqu'à  Zumbo, 
quoique  les  naturels  du  voisinage  immédiat  de  Tète  (qui  existait  déjà  en 
1632  comme  poste  militaire)  fussent  continuellement  en  insurrection.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nul  ne  peut  nier  que  le  Portugal  n'ait  eu,  historiquement 
parlant,  une  influence  sur  le  Zambèze,  depuis  son  embouchure  josqnl 
Zumbo,  de  même  que  sur  l'Immense  portion  de  territoire  située  entre  le 
Zambèze  inférieur  et  le  Sabi,  connue  généralement  sous  le  nom  de  pajsde 
Manica,  et  bien  que  les  Anglais  se  moquent  de  la  ténacité  avec  laquelle  un 
pays,  qu'on  dit  avoir  perdu  depuis  longtemps  son  ancienne  vigueur,  met  en 
avant  «  ses  droits  historiques  >,  il  faut  admirer  cependant  l'énergie  que 
déploient,  en  ce  moment,  les  Portugais  dans  l'Afrique  du  Sud-Est  afin  de 
faire  prévaloir  leurs  droits  et  de  rétablir  leur  ancienne  influence. 

En  ma  qualité  d'Anglais,  je  désire  que  les  entreprises  portugaises  dans 
l'Afrique  du  Sud-Est  soient  contrecarrées  par  l'expansion  britannique  venant 
de  l'ouest,  bien  que  mon  désir  soit  de  ne  pas  voir  expulser  les  Portugais 
d'un  pays  sur  lequel  ils  affirment  avofr  des  droits  réels.  Mais  au  nord,  à 
l'est  et  au  sud  du  pays  connu  sous  le  nom  de  Mashonaland,  ils  n'ont  aucun 
droit.  C'est  une  r^on  sur  laquelle  leurs  rapports  démontrent  qu'ils  ne 
peuvent  élever  aucune  prétention  historique  et  qui,  jusqu'en  1889,  n'avait 
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jamais  été  visité  par  aucun  autre  voyageur  de  sang  portugais  que  par  le 
cokmel  Pa!va  d'Andrada,  qui  le  traversa  sur  un  palanquin  à  Fépoque  de  ma 
visite  à  la  source  duMazoe. 

D*an  autre  cdté,  il  n'est  besoin  que  de  comparer  les  meilleures  cartes 
du  sud-est  de  TAfrique,  publiées  soit  en  Portugal,  en  Allemagne  ou  en 
Angleterre,  il  y  a  âK)  ans  environ,  avec  celles  du  même  pays  parues 
pendant  ces  dernières  années,  pour  reconnaître  que  non  seulement  le 
Mashonaland,  mais  encore  d'autres  territoires  plus  rapprochés  du  Zambèse 
et  sur  lesquels  j'admets  que  les  Portugais  exercent  une  certaine  influence 
politique  indirecte,  mais  sur  les  détails  topographiques  desquels  ils  n'ont 
qu'une  connaissance  très  imparfaite  —  fait  que  leurs  cartes  prouvent  sans 
conteste  —  ont  été  traversés  et  explorés  avec  .soin  par  différents  Anglais, 
parmi  lesquels  je  citerai  Thomas  Baines,  W.  Montagne,  Rerr  et  le  D^ 
Knight  Bruce.  L'explorateur  allemand  Cari  Mauch  a  également  parcouru 
toute  la  partie  sud  du  Mashonaland,  et  outre  ces  noms  bien  connus,  je 
pourrai  donner  une  longue  liste  de  chasseurs  anglais,  écossais  et 
hollandais  qui  ont  parcouru  le  Mashonaland  dans  toutes  les  directions. 
Avant  le  voyage  entrepris  dans  le  cours  de  cette  année  (1889)  par  le 
colonel  Paiva  d'Andrada,  auquel  j*ai  déjà  fsdt  allusion,  aucun  sijget  portugais, 
à  des  époques  éloignées  ou  rapprochées,  n'a  ajouté  un  iota  à  la  connais- 
sance que  nous  possédions  déjà  de  cette  région. 

En  fait,  dans  son  voyage  du  krall  d'Inyamwenda  à  celui  de  Le  Hagondi, 
le  colonel  d'Andrada  dut  parcourir  le  même  chemin  qu'un  Anglais  avait 
dû  se  taîUer  à  coups  de  hache  dans  les  fourrée  touffus  de  mahobohobo 
bcurdant  la  rivière  Manyame.  Il  est  clair  que  pendant  ces  25  dernières 
années  les  chasseurs  et  voyageurs  anglais  ont  exploré  tous  les  coins  du 
Mashonaland.  Ils  se  sont  firâiyé  des  routes  à  coups  de  hache  dans  les  forêts, 
ont  établi  des  gués  sur  les  principales  rivières,  se  sont  créé  des  relations 
amicales  parmi  les  indigènes,  qui  attendent  chaque  année  l'arrivée  des 
voitures  des  chasseurs  avec  la  plus  vive  anxiété,  et,  ainsi  que  je  le  disais 
plus  haut,  plusieurs  d'entre  eux  ont  dressé  des  cartes  de  route  très  soignées 
et  ont  publié  des  rapports  sur  les  richesses  de  toutes  sortes  du  pays.  Plu- 
sieurs Anglais  ont  passé  en  outre  nombre  d'années  dans  le  Mashonaland  ; 
quelques-uns  même  y  ont  laissé  leurs  os;  les  relations  qu'entretient 
l'Angleterre  avec  cette  partie  de  l'AMque  méridionale  sont  très  intimes,  je 
maintiens  que  par  les  travaux  opérés  par  ses  enfants,  l'Angleterre,  dans  le 
grand  partage  qui  doit  avoir  lieu  prochainement  de  l'Afrique,  a  plus  que 
toute  autre  contrée  de  l'Europe  le  droit  de  réclamer  la  possession  exclusive 
de  ce  pays.  Les  Anglais,  parmi  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe,  tiennent 
le  premier  rang,  je  ne  veux  pas  dire  dans  Taffection  (car  les  Africains  sont 
peu  affectueux)  mais  dans  l'estime  des  naturels,  et  la  confiance  reconnue 
que  les  Mashonas  ont  actuellement  dans  l'honneur,  la  foi  et  la  justice  des 
hommes  blancs  est  la  source  de  leurs  relations  amicales  avec  les  Anglais  et 
les  Sud-AMcains,  car  il  ne  serait  pas  juste  d'omettre  de  mentionner  le  fait 
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que  le  peu  de  chasseurs  hollandais  qui  ont  visité  le  Mashonaland  ont 
totgours  traité  les  naturels  avec  équité  et  qu'aucun  homme  n'est  mieux 
respecté  d'eux  que  mon  vieil  ami  et  compagnon  de  chasse,  Cornélius  van 
Rooyen. 

Ce  sont  certainement  des  points  d'une  importance  capitale.  Mais  que  l'An- 
gleterre  ne  veuille  pas  faire  valoir  ses  justes  droits  à  l'administration  du 
Mashonaland  et  que  le  gouvernement  portugais  l'administre  en  son  nom, 
qu'en  fera  ce  dernier?  Les  Portugais  ne  sont  pas  une  nation  colonisatrice 
dans  le  sens  du  mot,  et  même  s'ils  l'étaient,  il  leur  serait  presque  impossible 
d'envoyer  des  émigrants  du  Zambèze  dans  le  Mashonaland,  car  entre  ce 
fleuve  et  le  haut  plateau  se  trouve  le  pays  le  plus  inhospitalier  qui  existe 
dans  toute  l'Afrique.  Rude  et  montagneuse,  infestée  par  les  mouches  tsétsés, 
et  pendant  six  mois  de  l'année  dépourvue  totalement  d'eau,  cette  partie  de 
pays  est  si  peu  habitée  et  les  habitants  sont  tellement  dépourvus  de  vivres 
à  certaines  époques  que  toute  expédition  européenne  de  quelque  importance 
éprouverait  les  difficultés  les  plus  grandes  pour  la  traverser.  Je  veux  parler 
ici  de  la  région  située  entre  Tête,  sur  le  Zambèze,  et  le  haut  plateau.  Je 
n'ignore  pas  que  le  Mashonaland  est  plus  facile  à  atteindre  en  venaat  de  la 
côte  sud  et  en  traversant  le  pays  de  Bfanica,  mais  un  «  railway  »  devrait  être 
construit  dans  un  district  infesté  par  les  mouches  tsétsés,  entre  la  rivi^ 
Pungue  et  Massi  Kessi,  avant  qu'on  puisse  entreprendre  quoi  que  ce  soit  sur 
une  grande  échelle.  Un  railway  de  ce  genre  est,  il  est  vrai,  à  l'état  de  pro- 
jet; mais  avant  qu'il  soit  construit,  il  faut  espérer  que  le  pays  sera  occupé 
par  une  population  nombreuse  d'Anglais  et  de  Sud-Africains,  sous  la  direc- 
tion d'une  Compagnie  privilégiée.  Le  Portugal  ne  pourra  jamais  rien  faire 
de  ce  pays,  la  plus  belle  partie  de  toute  l'Afrique  australe,  sinon  de  le  pa^ 
tager  en  districts,  qui  seraient  mis  entre  les  mains  d'hommes  du  genre  de 
Manoel  Antonio  (Goanaisj  ou  d'Ignacio  de  Jésus  Xavier  (homme  de  couleur). 
Je  parle  d'hommes  de  cette  trempe,  parce  que  se  sont  eux  qui  administrent 
véritablement  le  sud-est  de  l'Afrique  pour  les  Portugais,  et  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  parmi  eux  dont  la  manière  d'agir  avec  les  naturels  puisse  être  prise 
conmie  modèle  par  la  Société  pour  la  protection  des  aborigènes.  C'est  donc 
par  des  gens  de  celte  trempe  que  le  Mashonaland  sera  gouverné,  si  satis&c- 
tion  est  donnée  aux  prétentions  émises  par  le  Portugal  sur  ce  pays.  Une 
certaine  rente  serait  payée  par  le  gouvernement  pour  l'administration  de 
de  chaque  district,  et  le  rentier  aurait  toute  liberté  pour  pressurer  ses  admi- 
nistrés. C'est  ce  qui  s'est  produit  pour  les  pays  dont  j'ai  entretenu  plus  haut 
le  lecteur,  comme  se  trouvant  indirectement  placés  sous  l'influence  portu- 
gaise, et  en  jugeant  le  futur  d'après  le  passé,  on  ne  saurait  trop  s'avancer 
en  disant  que,  sous  l'administration  portugaise,  dans  deux  cents  ans,  les  res- 
sources naturelles  du  pays  des  Mashonas  seront  dans  les  mêmes  conditions 
où  se  trouve  actuellement  toute  la  partie  de  pays  de  l'Afrique  du  Sud-Est 
située  entre  le  Zambèze  inférieur  et  la  rivière  Sabi,  —  pays  sur  lequel,  pour 
se  servir  des  propres  paroles  de  senhor  Serpa  Pimentel,  le  Portugal  possède 
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des  droits  basés  sur  la  découverte,  la  conquête,  l'occupation  effective,  les 
entreprises  commerciales  permanentes  et  Tinfluence  politique  pendant  les 
siècles  écoulés.  Je  n*ajouterai  rien  de  plus  pour  condamner  l'administration 
portugaise. 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  Portugal  ne  pourra  jamais  deve- 
nir que  le  possesseur  nominal  du  Mashonaland,  car  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ne  soit  occupé,  avant  peu  d'années  par  des  Hollandais,  des  Anglais  émigrés 
des  États  hollandais  et  anglais  du  sud  de  l'Afrique.  La  position  géographique, 
jointe  à  l'altitude  élevée  du  plateau  du  Mashona,  qui  lui  donne  un  climat 
(rais  et  tempéré,  parfiûtement  approprié  au  tempérament  des  Européens  du 
Nord,  et  les  richesses  naturelles  du  pays  qui,  pour  l'élevage  du  bétail  et  pour 
Tagriculture  n'ont  pas  de  rivales  dans  le  sud  de  l'Afrique,  doivent  le  rendre 
un  jour  l'héritage  des  colons  hollandais  et  anglais  du  Sud,  et  ces  hommes, 
ainsi  que  leurs  descendants,  riront  des  prétentions  portugaises,  alors  même 
qu^eUes  seraient  ratifiées  par  un  gouvernement  européen  quelconque.  Dans 
ie  cas  même  d'un  conflit,  il  n'est  pas  douteux  que  le  peu  de  troupes 
natives  que  pourrait  lever  le  Portugal,  réparties  sur  tout  le  haut  plateau  du 
Mashonaland,  seraient  bien  vite  dispersées  par  200  Sud-Africains  montés, 
d'autant  plus  que  les  troupes  levées  par  le  Portugal  seraient  seules  appelées 
à  coq[>érer  â  la  défense  du  pays,  car  les  forces  militaires  du  Portugal,  dans 
cette  partie  de  l'Afirique,  se  bornent  simplement  à  un  petit  nombre  d'officiers 
portugais  ou  goanais,  quelques  soldats  noirs  d'Angola,  les  recrues  de  Manoel 
Antonio,  d'Ignacio  de  Jésus  Xavier,  de  Matakama,  de  Kanyemba  et  d*autres 
chefs  indigènes  actuellement  amis  des  Portugais.  Si  des  troupes  étaient 
envoyées  du  Portugal,  elles  seraient  vites  décimées  par  les  fièvres  sur  les 
côtes  ou  sur  le  Zambèse  inférieur,  conmie  cela  s'est  produit  pendant  la 
guerre  de  Bonga,  en  1868. 

Pour  finir,  les  Portugais  se  sont  beaucoup  plaints  de  l'arrogance  et  de  la 
présomption  anglaises,  mais  on  peut  leur  objecter  que,  de  leur  côté,  ils  ont 
montré  des  prétentions  exorbitantes  dans  les  réclamations  qu'ils  ont  adres- 
sées au  gouvernement  de  Sa  Majesté,  touchant  la  possession  du  Mashona- 
land. La  Compagnie  sud-africaine  réclame  le  droit  de  gouverner  ce  pays, 
d'en  administrer  les  populations  et  d'en  développer  les  ressources,  à  l'abri 
de  la  charte  que  lui  a  octroyée,  à  cet  effet,  la  Reine.  Mais,  avant  que  la 
charte  ait  été  garantie,  les  promoteurs  ont  voulu  se  rendre  compte  des  res- 
sources qu'offraient  le  Mashonaland  ainsi  que  les  peuples  qui  l'habitaient, 
et  ils  ont  acquis  la  conviction  que  les  Mashonas  verraient  avec  joie  les 
colons  anglais  venir  s'établir  dans  le  pays  et  leur  servir  de  protecteurs  non 
seulement  contre  les  sanguinaires  Matabélés,  mais  encore  contre  les  chas- 
seurs d'hommes  du  Zambèse,  tels  que  les  Kanyembas,  les  Matakanias,  Péri* 
2engis,  Lobos,  Chimbangos  et  d'autres  portant  des  noms  sonores  portugais, 
tous  ceux  enfin  ayant  qualité  de  «  Capitaès  Mor  »  dans  leurs  districts  et 
qui  gouvernent  le  pays  qu'ils  habitent  pour  le  compte  du  gouvernement 
portugais,  sans  l'assistance  d'un  magistrat  ou   d'un  personnage  officiel 
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portugais  quelconque.  Pour  ma  part,  j'ai  toujours  considéré  les  pays  admi- 
nistrés par  ces  c  CapitaèsMor  »  comme  placés  d'une  fiiçon  tout  à  fait  indi- 
recte sous  le  gouvernement  du  Portugal.  Mais  que  le  Portugal  donne  tout 
le  pays  administré  par  ces  gens-là,  et  pas  un  acre  du  Blashonaland  ne  se 
trouvera  sous  sa  juridiction. 

La  Compagnie  privilégiée  serait  absolument  détruite  en  fait  si  la  validité 
des  annexions  soi-disant  faites  jusqu'ici  par  le  lieutenant  Cordon  et  le 
colonel  Paîva  d'Andrada  de  tout  le  pays  considéré  comme  placé  sous  Tin- 
fluence  anglaise  et  parcouru  par  des  sujets  anglais  avait  été  reconnue. 

A  l'avenir,  si  des  troubles  entre  les  serviteurs  de  la  Compagnie  angliise 
et  les  Portugais  venaient  à  se  produire,  ce  sont  ces  derniers  qui  devraient 
en  endosser  la  responsabilité  et  qui  seraient  alors  blAmables.  Car  ce  sont 
les  sujets  anglais  qui  ont  été  les  premiers  à  explorer  le  Mashonaland  et 
qui  en  ont  reconnu  la  valeur,  et  nous  espérons  que  sous  les  auspices  de  la 
Compagnie  privilégiée,  les  sujets  anglais  le  développeront  et  le  rendront,  à 
l'avenir,  le  plus  riche  et  le  plus  prospère  des  États  du  sud  de  rAfnqae. 
C'est  un  rêve  qui  ne  sera  peut-être  jamais  réalisé,  mais  dans  tous  les  cas 
je  puis  affirmer  que  ce  ne  sont  pas  les  Portugais  qui  contribueront  jamais 
à  le  rendre  réalisable. 

F.-C.  SsLOus. 
(Cape-Town,  2  décembre  1889.) 

CONGRÈS  COLONIAL  NATIONAL  (1) 
Pêcheries  et  factoreries  d'Arguin* 

M.  Ch.  SoLLER  explique  les  différentes  {disses  par  leequdles  a  passé  notie 
possession  d'Arguin.  Le  banc  d'Arguin  est  un  des  plus  poissonneux  de  notre 
hémisphère;  le  climat  y  est  fort  sain.  On  trouve  an  cap  Salines,  près  lUe 
d'Arguin,  une  mine  de  sel  gemme  e:qploitée  jadis  par  les  Portugais  et  les 
Hollandais.  Les  Canariens  exploitent  fructueusement  la  région  très  vdsine 
située  au  nord  du  cap  Blanc.  Aussi  conviendrait-il  d'encourager  la  grande 
pêche  de  ce  côté  et  d'accorder  aux  armateurs  se  rendant  à  Arguin  les  mê- 
mes avantages  qu'à  ceux  se  rendant  dans  les  mers  du  nord. 

Un  vœu  dans  ce  sens  est  adopté. 

IL  l'amiral  Vallon  propose  un  voeu,  qui  est  adopté,  appelant  l'attentioa 
des  négociants  français  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  eux  à  installer  des 
factoreries  à  File  d'Arguin.  Les  Anglais  et  les  Espagnote  s'efforcent  d'attirer 
vers  leurs  fiictoreries  du  cap  Juby  et  du  Rio  de  Oro,  les  caravanes  qui  voot 
de  Timbouctou  et  l'Adrar-etrTmar  au  Sahara  marocain.  U  serait  facile  de 
détourner  à  notre  profit  exclusif  ce  grand  courant  conmiercial  en  ledirigesat 
sur  Arguin.  La  merveilleuse  situation  de  cette  île,  précédée  d'nue  lêifi 

(1)  Voir  la  Rwm  Françaiu  du  1**  janvier  1890,  tome  XI  (a*  85). 

(2)  Voir  une  étude  complète  de  la  question  d*Argain  {Rw.Fr<mç.  l*»  juiUstlStt, 
t.  Vm,  u»  49.) 
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passe,  pouirae  d'excellents  mouillages,  ayant  de  Teau  douce  en  abondance, 
an  dinnat  sain  et  jouissant  d'une  sécurité  complète,  la  désigne  conmie  le 
siège  d*un  imp<Nrtant  comptoir  d'échanges. 

Pénétiatkm  au  Fouta-DJallon*  —  Traités  aveo  les  Indigènes, 

M.  GuitLET,  faisant  ressortir  Timportance  du  port  de  Dakar  au  double  point 
de  vue  militaire  et  commercial  et  sa  mise  en  rapport  avec  Saint-Louis  par 
le  chemin  de  fer,  et  le  Soudan  par  le  fleuve  du  Sénégal,  se  déclare  parti- 
san  d'un  chemin  de  fer  partant  de  la  côte  ouest  pour  aboutir  au  Fouta-  ^ 

DjaUon.  Le  massif  du  Fouta-Djallon  doit  être  considéré  comme  un  objectif 
de  la  plus  haute  importance  en  raison  de  la  civilisation  relativement  supé- 
rieure de  ses  habitants.  C'est  la  seule  contrée  de  TOuest  africain  où,  en 
raison  de  l'altitude,  les  Européens  paraissent  pouvoir  s'acclimater  et  fonder 
des  établissements  où  leur  population  n'aurait  pas  besoin  d'être  constam- 
ment renouvelée.  La  situation  dominante  et  centrale  du  Fouta-Djallon 
entre  le  Sénégal,  le  Niger  et  les  Rivières  du  Sud  permet  de  penser  que  la 
nation  européenne  qui  la  première  occupera  ce  massif  montagneux  tiendra 
réellement  la  c^te  de  l'Equateur  au  Sahara. 

M.  le  capitaine  Péaoz  fait  remarquer  que  d'ici  &  un  certain  nombre  d'an- 
nées les  Européens  ne  s'établiront  pas  dans  ce  pays,  malgré  les  trsdtés  qui 
ont  été  passés,  car  les  almamys  et  le  peuple  ont  nettement  déclaré  qu'ils 
s'opposoaient  à  l'installation  chez  eux  d'Européenâ.  Tout  récemment,  une 
mission  avait  été  envoyée  au  Fouta-Djallon,  mais  les  almamys  ont  abso- 
loment  refusé  de  la  recevoir,  et  elle  a  jugé  prudent  de  ne  pas  pénétrer  à 
l'inti^ar  du  pays. 

Sur  une  observation  de  M.  Noirot  faisant  remarquer  que  le  traité  de  1881 
peraiet  aux  Français  d'aller  s'établir  au  Fouta-Djallon,  M.  le  capitaine  Bin- 
Gia  fait  observer  que  le  traité  de  1881  n'a  pas  été  ratifié,  qu'il  a  d'ailleurs 
été  remplacé  par  celui  du  30  mars  1888,  qui  ne  l'a  pas  été  davantage,  pas 
pins  que  ceux  qui  ont  été  passés  par  lui-même  tout  dernièrement  à  Kong 
et  i  Bondoukou. 

M.  WicuRSHBOiBR  Mssxiï  observor  que  les  puissances  étrangères  n'ont 
pas  de  ratifications  à  faire,  M.  Binger  dit  qu'il  n'a  voulu  parler  que 
des  réponses  à  adresser  aux  chefs  indigènes  pour  donner  quelque  valeur  d 
ces  traités.  En  effet,  quand  les  chefs  d'un  pays  noir  ont  passé  un  traité 
avec  un  Manc  et  qu'ils  n'en  entendent  plus  parler,  ils  peuvent  arriver  à 
croire  que  celui-ci  n'était  qu'un  aventurier  et  sont  disposés  à  passer  un 
nouveau  traité  avec  le  représentant  d'une  autre  puissance. 

En  présence  de  ces  (^)8ervations  on  ne  peut  plus  justes,  la  section  émet 
àrnnanimité  le  voau  que  le  gouvernement  français  accuse  toujours  récep- 
tion des  traités  passés,  soit  par  l'envoi  de  missions  spéciales  ou  d'un  rési- 
dent, soit  par  lettres  missives,  lorsque  l'accès  du  pays  présente  de  trop 
grandes  difficultés  de  pénétration  immédiate,  et,  qu'en  particulier,  le  gou- 
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YdrnemeDt  ne  laisse  pas  sans  réponse  les  traités  passés  lors  de  la  misskm 
BiDger  au  Soudan. 

M.  G.  Démanche  fait  ressortir  Favantage  qu'il  peut  y  avoir  à  s'établir  an 
Fouta-Djallon,  au  triple  point  de  vue  politique,  commercial  et  sanitaire. 
Déjà  le  contact  est  pris  avec  ce  pays  par  le  nord  et  par  le  sud.  Du  côté  de 
Touest  c'est  une  affaire  de  temps  et  il  n*y  a  pas,  dans  cette  direction,  de 
concurrence  à  redouter.  Du  côté  de  l'est,  nous  nous  rapprochons  peu  à  peu 
par  la  fondation  de  postes  fortifiés  à  Siguiri,  puis  à  Kouroussa.  Il  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  France  de  pouvoir  prédominer  au  Fouta-Djallon. 
Y  pénétrer  actuellement,  serait  chose  difficile,  après  la  fin  de  non-recevoir 
de  l'année  précédente.  Y  tenter  une  expédition  militaire  serait  nous  m^tre 
sur  les  bras  de  nouvelles  difficultés,  ce  qu'il  faut  éviter  tant  que  notre  si- 
tuation ne  sera  pas  solidement  assise  dans  le  bassin  du  Niger. 

Le  but  qu'il  faut  viser  actuellement  est  l'isolement  complet  de  cet  impor- 
tant massif;  et  c'est  en  le  contournant  du  côté  de  l'est,  que  nous  arriverom 
à  ce  résultat  et  couperons  toute  communication  directe  avec  Sierra-Léooe. 
Ce  résultat  sera  acquis  en  reliant  nos  postes  fortifiés  du  Haut-Niger  aux 
établissements  des  Rivières  du  Sud.  Le  Fouta-Djallon  isolé,  englobé  dans 
nos  possessions  et  réduit  à  la  situation  de  la  Kabylie  avant  l'expédition  du 
maréchal  Randon  en  1857,  ne  pourra  plus  échapper  à  notre  influence  d'a- 
bord et  à  notre  domination  ensuite.  Il  ne  restera  plus  à  attendre  pour  cela 
que  le  moment  favorable. 

M.  Tréfeu  fait  observer  que  le  point  de  Dakar  semble  mal  choisi  pour 
pénétrer  au  Fouta-Djallon  dont  il  est  trop  distant.  Il  est  généralement  re- 
connu qu'il  serait  trop  coûteux  d'essayer  de  pénétrer  dans  la  vallée  du  Haut- 
Niger  par  les  Rivières  du  Sud  et  le  Fouta-Djallon  ;  ces  deux  pays  peuvent 
se  suffire  à  eux-mêmes  et  il  vaudrait  mieux  créer  un  chemin  de  fer  allant  de 
la  côte  des  Rivières  du  Sud,  de  Konakry  par  exemple,  vers  le  Fouta-Djallon. 

MM.  RiNGER  et  NoiROT  font  des  remarques  dans  le  môme  sens. 

M.  le  capitaine  Rrosselard-Faidherbe  déclare  que  le  système  proposé  par 
M.  Démanche  est  à  peu  près  réalisé.  Le  pays  est  entamé  de  divers  côtés  et 
toutes  les  routes  qui  y  mènent  sont  gardées  par  nous. 

M.  Sevin-Desplaces  dit  que  si  les  gens  du  Fouta-Djallon  nous  repoussai, 
c'est  qu'ils  sont  effrayés  de  nos  projets  sur  le  Niger.  Notre  politique  à  Tégard 
de  ce  pays  n'est  pas  d'avoir  un  nombre  de  forts  toujours  croissant,  mais 
consiste  à  les  déplacer  au  fur  et  à  mesure  de  notre  extension,  lorsque  nous 
nous  sentons  en  sCireté  en  arrière. 

Rapports  commerciaux  des  Rivières  du  Sud.  —  Création 
d'une  ligne  de  Paris  à  Sierra-Leone. 

M.  Rrossblard-Fàidherbe  propose  un  vœu,  adopté  par  la  section,  tendant 
à  ce  qu'une  ligne  mensuelle  de  petits  paquebots  à  vapeur  soit  créée  entre 
Paris-Rouen-Le  Havre,  la  côte  du  Sénégal  et  des  Rivières  du  Sud  jusqu'à 
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Slenra-Leondy  livrant  directement,  dans  la  mesure  du  possible,  les  marchan* 
dises  aax  factoreries  françaises.  Celte  ligne  serait  subventionnée  par  les 
chambres  de  commerce  de  Paris,  Rouen,  le  Havre  et  par  le  Sénégal.  Paris 
serait  le  centre  de  départ  nécessaire  de  cette  ligne,  car  Paris  est  le  plus  grand 
port  français  en  ce  qui  concerne  le  commerce  de  l'Afrique.  On  y  envole 
des  milliers  de  lianes  à  caoutchouc. 

M.  WicuRSHEiMER  demande  si  la  navigation  de  vapeurs  de  2  à  300  ton- 
neaux ne  présente  pas  de  grandes  difficultés.  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas 
avoir  des  navires  d'au  moins  800  à  i,000  tonneaux,  et,  dans  ce  cas,  pour- 
rait-on arriver  à  Paris? 

M.  ramiral  Vallon  rappelle  à  ce  sujet  Fexpérience  faite  par  le  capitaine 
Barazer  avec  son  navire  à  voiles  Paris-Port-de-Mer,  qui  avait  450  à  KOO  ton- 
neaux. Il  allait  en  Chine  et  au  Brésil  avec  son  navire.  S'il  n'a  pas  continué 
c'est  que  les  capitaux  lui  ont  manqué.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  ces 
fidts  se  passaient  il  y  a  vingt  ans.  On  peut  en  conclure  facilement  que  la 
navigation  en  mer  et  l'arrivée  &  Paris  sont  très  possibles. 

M.  Garrsau  donne  à  ce  propos  l'avis  de  M.  de  Bussy.  Avec  le  tirant  d'eau 
de  3  mèb^s  que  permet  actuellement  la  Seine  et  la  largeur  des  écluses  qui 
est  de  14  mètres,  on  peut  avoir  des  navires  en  acier,  de  1,200  tonnes  au 
moins,  remontant  jusqu'à  Paris,  avec  un  tirant  d'eau  de  3  mètres  en  Seine, 
ce  qui  ne  les  empêcherait  pas  de  se  donner  un  plus  grand  tirant  d'eau  quand 
ils  seraient  â  la  mer.  Ces  navires  seraient  à  double  fond,  susceptibles  de 
prendre  un  lest  d'eau  et  laisseraient  à  Rouen  tous  leurs  poids  lourds. 

M.  lamiral  Vallon  complétant  les  renseignements  sur  les  Rivières  du  Sud, 
dit  que  pour  atteindre  Ziguinchor  on  ne  peut  entrer  dans  la  Cazamancc 
avec  un  tirant  d'eau  de  plus  de  3  à  4  mètres  à  cause  de  la  barre.  Dans  le 
Rio  Nunez  on  peut  remonter  avec  un  tirant  de  4  mètres  jusqu'à  30  ou  33  milles 
dans  rintérieur. 

M.  Sevln-Desplaces  demandant  s'il  est  nécessaire  d'avoir  Paris  comme 
tête  de  ligne,  M.  Binger  répond  que  la  chose  a  une  grande  importance, 
d'abord  pour  éviter  des  transbordements  et  des  frais,  ensuite  parce  qu'il 
n'y  a  qu'à  Paris  qu'on  peut  réellement  bien  constituer  une  pacotille  d'é- 
change. 

M.  Carreau  fait  remarquer  que  le  prix  du  fret  n'en  sera  pas  plus  cher. 
Le  commerce  avec  la  côte  d'Afrique  est  si  productif,  que  les  compagnies 
qui  font  le  service  de  la  côte  ont  le  projet  de  doubler  leur  service  sans 
subvention . 

M.  Tréfeu  fait  observer  que  les  Chargeurs  Réunis,  s'ils  doivent  doubler  leur 
service,  pourraient,  au  lieu  de  le  faire  avec  de  grands  bateaux,  le  doubler 
à  l'aide  de  petits  vapeurs  de  200  à  300  tonneaux  qui  suivraient  la  côte 
d'Afrique  et,  au  lieu  de  s'arrêter  au  retour,  au  Havre,  leur  port  d'attadie, 
remonteraient  jusqu'à  Paris.  La  Compagnie  construit  plusieurs  petits 
vapeurs;  elle  pourrait  les  £ûre  construire  assez  résistants  pour  pouvoir  faire 
ce  service. 
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La  oôte  de  Ouinôe.  —  Grand  Bassam,  non  impcnrtaiioe. 

M.  Tamiral  Vallon  expose  que  le  territoire  de  Grand  Bassam,  qui  a  on 
grand  avenir,  a  été  évacué  vers  1879,  et  que  son  administration  a  été  con- 
fiée à  un  négociant,  M.  Verdier.  Au  nord  de  Grand  Bassam  est  un  rojaume 
protégé,  celui  d'Amatifou,  situé  dans  une  région  aurifère  très  riche  et  arrosé 
par  le  Comoë,  appelé  aussi  Akba,  qui  est  navigable  en  partie. 

M.  Brosselàrd-Fâidhbrbe  pense  également  que  Grand  Bassam  a  un  ave- 
nir important  et  tout  autre  que  Porto-Novo.  Il  serait  désirable  que  ces  deux 
colonies  fussent  complètement  autonomes  au  point  de  vue  de  leur  adminis- 
tration. On  a  nommé  pour  ces  régions  un  lieutenant-gouverneur,  qui  est 
le  même  que  celui  des  Rivières  du  Sud  et  qui  passe  une  partie  de  son  temps 
à  se  rendre  d*un  point  à  un  autre  de  son  gouvernement,  a  cause  des  dis- 
tances considérables  qui  les  séparent.  Gela  n'est  nullement  pratique. 

M.  Tréfeu  complète  les  renseignements  de  Tamiral  Vallon  sur  Akasama- 
dou,  neveu  et  successeur  d'Amatifou.  Il  expose  ensuite  la  nouvelle  organi- 
sation des  établissements  de  la  côte  de  Guinée,  qui  ne  relèveront  plus  du 
Gabon  à  partir  du  i^  janvier  1890  (1).  Un  gouverneur  spécial  permettrait  à 
notre  colonie  de  Grand  Bassam  de  défendre  énergiquement  ses  frontières 
à  Test  et  à  l'ouest  contre  les  prétentions  voisines.  Les  raisons  qui  ont  guidé 
le  gouvernement  ont  été  la  crainte  de  créer  d'un  seul  coup  une  adminis- 
tration trop  complète  et  par  conséquent  trop  dispendieuse,  ainsi  que 
la  nécessité  d'avoir  dans  ces  régions  un  fonctionnaire  de  grade  très  élevé  qui 
pût  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  gouverneurs  anglais  de  Cap  Goast  et  de 
Lagos. 

Les  produits  de  la  côte  de  Guinée,  tels  que  le  café  et  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  de  similaires  en  France,  devraient  y  être  admis  en  franchise  pendant 
dix  ans,  afin  d'encourager  les  efforts  de  nos  colons. 

M.  l'amiral  Vallon  dit  que  la  frontière  de  notre  territoiie  de  Grand  Bas- 
sam n'était  pas  encore  définie  au  commencement  de  l'année  et  qu'a  serait 
urgent  que  cette  délimitation  eût  lieu. 

M.  BiNGER  explique  la  convention  passée  à  l'égard  de  la  frontière  orien- 
tale entre  la  France  et  l'Angleterre  et  signale  les  empiétements  de  la  répu- 
blique de  Libéria.  U  donne  des  détails  sur  la  navigation  de  la  rivière 
Gomoê  et  le  commerce  à  Grand  Bassam. 

La  section  émet  un  vœu  relatif  à  l'autonomie  de  Grand  Bassam  et  à  l'intro- 
duction en  franchise  en  France  pendant  dix  ans  du  café  et  autres  produits 
spéciaiyc  de  la  côte  de  Guinée. 

Le  papillon  à  gomme  laque. 

M.  Brossblard-Faidhbrbb  émet  un  vœu,  que  la  section  adopte,  tendant 
à  l'introduction  dans  les  forêts  des  Rivières  du  Sud  du  papillon  deSiam,  qui 

(1)  Voir  URwue  Française,  15  sept.  1889,  t.  X,  p.  364  (a«  78). 
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piodiBt  k  gomme  laqua.  Ce  lépidoptère  iFit  eo  Asie  aoiu  1&  même  latitade, 
dans  aoe  r^on  contenant  d  pea  près  les  mômes  arides  que  les  Rivières  du 
Sud. 

IL  Goiiirn  fiât  connaître  qu'un  employé  de  la  maison  liaurel  et  Prom  a 
tenté  un  essai  semblable.  Le  papillon  en  question  est  du  genre  coch^ille. 
Son  introduction  ne  serait  pas  plus  difficile  et  ne  coûterait  pas  bien  cher.  Il 
serait  facile  de  foire  venir  d'Extrême-Orient  des  sujets  vivants,  ce  qui  serait 
bien  préférabk  pour  la  reproduction.  Il  ne  fout  pas  en  e£fet  comparer  cet 
animai  au  ver-à-soie  qui  est  domestiqué  depuis  des  siècles. 

Établi— emantB  da  golle  de  Bénin.  —  Porto-Novo.  — 
Xi#  Torooba.  —  Pénétration  an  Soudan. 

M.  Je  eolonel  Doiat.  Le  Porto-Novo  a  été  placé  sous  le  protectorat  français 
par  un  traité  régulier  du  23  février  1863.  Ce  traité  fut  porté  à  la  connais- 
sance du  gouvernement  anglais  et  les  limites  du  royaume  de  Porto-Novo 
lurent  fixées  d'un  commun  accord  entre  la  France  et  TAngleterre  par  des 
conventions  du  30  septembre  1863  et  de  décembre  1884.  Mais,  peu  après,  le 
gouvernement  français  dénonça  le  protectorat,  n  ne  fut  rétabli,  sur  les  ins* 
tances  du  roi  de  Porto-Novo,  que  par  déoret  du  14  avril  1882.  Mais,  dans 
Tintervalie,  le  gouverneur  de  Lagos  avait  mis  sous  la  protection  britannique 
la  {NTovince  de  Katénou,  en  1879,  et  celle  d'Appa,  en  1882.  U  en  est  résulté 
que  Timportant  royaume  de  Porto-Novo,  ainsi  démembré,  et  qui  n'avait 
autrefois  que  la  mer  pour  limite  au  sud,  se  trouve  réduit  à  quelques  kilo- 
mètres en  arrière  des  lagunes  et  sans  communication  avec  l'océan. 

Heureusement  que  par  un  traité  du  19  mai  1868,  renouvelé  le  19  avril  1978» 
le  roi  de  Dahomey  cédait  à  la  France,  en  toute  souveraineté,  le  territoire  de 
Koftonou^  sur  une  étendue  de  littoral  d'environ  12  kilomètres .  C'est  aujour- 
d'hui le  sei)!  débouché  de  Porto-Novo,  et  le  roi  de  Dahomey  conteste  cette 
cession  et  exerce  totgours  l'autorité  sur  les  factoreries  européennes  de  cette 
côte.  C'est  un  état  de  choses  qu'il  importe  de  ûiire  cesser. 

Bien  qu'amoindri,  le  royaume  de  Porto-Novo  est  encore  d'une  grande  im- 
portance comme  la  porte  du  riche  pays  des  Egbas(l).  En  effet,  le  YOTouba 
et  ribadap  sont  des  contrées  populeuses,  fertiles  et  saines,  dont  les  ressources 
sont  nombreuses. La  population  est  douce,  industrieuse  et  commerçante;  son 
trafic  se  développerait  dans  de  grandes  proportions  si  on  lui  assurait  la  sé- 
curité. Les  chefs  redoutant  les  Anglais,  dont  ils  voient  les  agissements  à 
Lagos,  ayant  une  antipathie  prononcée  pour  les  Allemands,  sont  désireux 
de  conclure  un  traité  avec  la  France  afin  de  se  préserver  des  Anglais  et  des 
d^trédations  du  Dahomey.  Ds  m'ont  sollicité  de  me  rendre  dans  ce  but  à 
Aliîéokuta,  leur  capitale,  mais  je  n'ai  pu  obtenir  l'autorisation  du  gouveme- 

(1)  Voir  rétnde  de  M.  le  baron  d*Àvril  sur  le  Toronba  et  la  carte  de  la  c6te  des 
ENlaT6B,  Anme  Fr<mçat$B^  15  août  1889,  t.  X  (n*  76). 
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ment  firançais.  Plus  tard,  un  explorateur,  M.  Viard,  les  a  visités  et  a  pusé 
les  bases  d'un  traité  qui  n'a  pas  eu  de  suite. 

Si  Ton  ne  profite  pas  de  ces  bonnes  dispositions,  l'Angleterre  qui  guette 
l'occasion  favorable,  finira  par  pénétrer  dans  ces  régions  dont  l'accès  lui  est 
encore  fermé.  Alors  nous  perdrons  non  seulement  l'occasion  de  monopoliBer 
le  commerce  du  Yorouba,  mais  nous  nous  fermerons  le  chemin  du  Niger, 
qui  doit  être  notre  objectif.  Déjà  les  établissements  anglais  ont  remonté  le 
fleuve  jusqu'à  Sokoto,  entraînant  à  leur  suite  le  pavillon  britannique;  il 
nous  faut  planter  le  nôtre  là  où  le  pays  est  encore  libre  et  c'est  par  Abéckata 
que  nous  y  parviendrons.  Il  faut  que  notre  occupation  du  cours  moyeu  du 
Niger,  se  combinant  avec  celle  du  cours  supérieur,  fasse  tomber  entre  dos 
mains  le  commerce  de  ce  superbe  bassin  qui  aura  pour  débouchés  les  Ri- 
vières du  Sud,  Grand  Bassam  et  la  côte  du  Dahomey. 

Le  meilleur  moyen  de  pénétration  au  Yorouba  est  le  fleuve  Ouémé  oa 
-Okpara,  qui,  à  la  saison  des  hautes  eaux,  peut  porter  de  grandes  embarca- 
tions jusqu'à  Afamé,  et  même  Dogba  qui  n'est  qu'à  quatre  heures  de  mardie 
facile  d'Abomey,  capitale  du  Dahomey.  Pour  exercer  notre  influence  dans 
tout  ce  pays,  il  n'y  a  ni  grandes  dépenses  ni  opérations  de  guerre  à  fedre; 
une  action  politique  ferme  et  persistante  suflira. 

U  y  a  un  autre  ennemi  de  la  civilisation  européenne  :  c'est  l'islamisme 
qui  fait  des  progrès  très  considérables  et  fonde  là  une  société  nouvelle  qui, 
dans  quelques  années,  si  on  la  laisse  se  consolider,  sera  assez  forte  pour 
nous  barrer  le  passage. 

U  faut  exprimer  le  vœu  que  Kolonou,  Grand  Popo  et  même  le  Dahomey 
soient  occupés  effectivement,  qu'une  mission  pacifique  soit  envoyée  à  Abéo- 
kuta  pour  y  traiter  avec  les  chefs  Nagos  et  que,  poussant  jusqu'au  Niger, 
elle  y  établisse  un  poste  à  la  limite  des  possessions  anglaises,  afin  d'assurer 
notre  domination  sur  le  cours  moyen  du  fleuve.  Ce  sera  notre  part,  et  non 
la  moins  belle,  dans  cette  partie  du  monde. 

M.  BiNGER  rappelle  que  les  commerçants  français  ont  vendu  leurs  établis- 
sements aux  Anglais.  Grâce  à  cela,  ces  derniers  occupent  une  bande  de 
\8  milles  de  chaque  côté  du  Niger  jusqu'au  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto. 

M.  Ch.  SoLLER.  Depuis  la  perte  des  bouches  du  Niger,  Porto-Novo  est  la  seule 
issue  sur  l'océan  des  intérêts  français  du  Soudan.  Le  général  Faidherbe  avait 
indiqué  par  un  pointillé  sur  une  de  ses  cartes  du  Niger  le  tracé  d'un  chemin 
de  fer  pour  relier  Boussa  à  Porto-Novo.  La  France  doit  arriver  à  avoir  pour 
frontière,  au  Soudan  occidentai,  la  rive  droite  du  Niger  jusqu'à  Boussa,  et, 
de  là,  s'appuyer  fortement  sur  Porto-Novo  pour  ses  communications  avec 
l'océan. 

Au  point  de  vue  commercial,  Porto-Novo  est  le  seul  point  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  où  les  aflaires  croissent  sans  cesse.  Les  statistiques  offi- 
cielles accusent  38  à  40,000  tonnes  de  mouvement  annuel  rien  que  pour 
Porto-Novo.  Les  maisons  françaises  établies  à  Porto-Novo  sont  :  Cyprien  Fabre, 
de  Marseille,  Régis  aîné  (Mande  frères  et  Borelli),  qui  font  à  Porto  Novo  d'é- 
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!9,^-  normes  chiffres  d'affaires.  En  4889,  une  nouvelle  maison  vient  de  s'y  ins- 

taller, c'est  la  Société  Fiers,  exportation,  de  Fiers  (Orne),  qui  dispose  d*im^ 
-  :  portantes  ressources.  Si  les  petits  trafiquants  se  trouvent  en  petit  nombre, 

cela  tient  à  la  difficulté  des  communications  à  cause  de  la  barre. 

Par  suite  de  la  barre,  les  marchandises  pour  Porto-Novo  doivent  passer  par 
la  colonie  anglaise  de  Lagos,  y  acquitter  des  droits  et  y  subir  un  transbor- 
dement pour  être  dirigées  à  Porto-Novo  par  la  lagune  intérieure.  Seules,  deux 
grandes  maisons  se  dérobent  à  ces  difficultés  en  entretenant  à  Kotonou  des 
équipes  de  minas  qui  font  le  débarquement  par  pirogues.  Coût  pour  chaque 
maison  :  100,000  francs  par  an. 

MM.  Burdo  et  Viard  ayant  demandé  l'autorisation  de  construire  un  wharf 
à  Kotonou,  le  gouvernement  a  exigé  un  travail  d'études  qui  a  duré  près 
d'un  an.  Sur  avis  conforme,  la  concession  a  été  accordée  pour  50  ans.  Les 
travaux  doivent  commencer  très  prochainement.  Un  petit  chemin  de  fer  Do- 
cauville  circulera  sur  le  wharf,  qui,  partant  de  la  plage,  s'avancera,  en  pas- 
sant par-dessus  la  barre,  jusqu'à  500  mètres  de  distance.  Plus  tard,  un  sys- 
tème de  chalands  à  vapeur  ou  un  pont  reliera  Kotonou  à  Porto-Novo.  Le 
wharf  percevra  une  redevance  qui  laissera  encore  aux  trafiquants  de  Porto- 
Novo  une  économie  de  50  0/0  sur  les  frais  qu'entraîne  le  transit  par  Lagos. 
Le  vœu  émis  par  le  colonel  Dorât  est  adopté. 

Georges  Démanche. 

ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  ET  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1889 

janvier 

Siliie.  -—  Entrée  en  fonctions  du  président  Hammer.  —  1^^^  janvier  1889. 
Soèie.  —  Le  système  métrique  des  poids  et  mesures  est  rendu  obligatoire 

et  seul  reconnu  dans  les  transactions.  —  l**  janvier. 
gerMe.  —  La  grande  Skoupchtina  vote  la  revision  de  la  constitution.  — 

2  janvier. 
—  Oôture  de  la  grande  Skoupchtina  nommée  pour  le  revision  de  la  con- 
stitution. —  3  janvier. 
ttats-Diis.  —  Le  Sénat>  par  49  voix  contre  3,  adopte  une  résolution  portant 
:  '  haute  désapprobation  de  toute  ingérence  d'un  gouvernement  européen 

r'"  dans  la  construction  ou  le  contrôle  d'un  canal  navigable  à  travers  l'Amé- 

rique centrale.  —  7  janvier. 
'^  Prme.  —  Ouverture  du  nouveau  Landtag.  —  14  janvier. 

^  TcbUb.  •—  La  colonne  Borgnis-Desbordes  enlève,  à  Gho-Moî,  les  retranche- 

■:^  ments  des  pirates  chinois  et  annamites.  —  17  janvier. 

MKk.  —  Le  cosaque  Achinov  avec  sa  troupe  et  sa  mission  religieuse  débarque 
■''  à  Ta4joura,  en  vue  de  gagner  l'Abyssinie.  —  18  janvier. 

«^  .        àmmÊm.  —  Mort,  à  Hué,  de  l'empereur  d'Annam  Dong  Khan,  à  l'âge  de 
'  'l  29  ans,  après  un  règne  de  3  ans.  Il  avait  été  placé  sur  le  trône  le  19  sep- 

■'  '  tembre  1885,  après  la  fuite  de  son  fipère  Ham-Nghi.  —  27  janvier. 
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GtBtrai.  —  le  sultan  Abdallah,  d'Aigouan,  fHronoQoe  ratx)lilion  de  Fasda- 
▼âge  dans  ses  États  soumis  an  protectorat  français.  —  29  janvier. 

laigria.  —  Manifestations  contre  le  premier  ministre  Tisza  et  troubles  à 
Pest,  à  la  suite  du  vote,  en  première  lecture,  par  la  Chambre  des  députés, 
du  projet  de  loi  militaire  austro-hongroise.  —  29  janvier. 

Aatriche-IaBgrie.  —  Mort  du  prince  héritier  Rodolphe,  i  Mejerling,  à  l'âge 
de  31  ans.  —  30  janvier. 

ÂUemagne.  —  Le  Reichstag  vote,  en  troisième  lecture,  le  projet  de  loi  et  ks 
crédits  concernant  l'Afrique  orientale*  —  30  janvier. 

Annam.  —  Avènement  de  l'empereur  Than-Thal,  élu  le  30  janvier  par  k 
Comat  et  la  cour  de  Hué.  —  31  janvier. 

FÉVRIER 

Mte  ocddoitale  d'Afrifie.  —  La  Chambre  des  députés,  par  43S  voix  ccmtre  ta, 
vote,  urgence  déclarée,  un  projet  de  loi  portant  (^éation  d'un  sovice  mari- 
time postal  entre  la  France  et  la  Céte  occidentale  d'Afrique.  —  2  février. 

TobUb.  •—  Le  général  Borgnis-Desbordes  s'empare  des  retranchements  des 
pirates  annamites  et  chinois  à  Cho-Chu.  —  2  février. 

Algérie.  —  La  Chambre  des  députés  de  France  vote,  m^ence  déclarée,  an 
projet  de  loi  réservant  au  pavillon  national  la  navigation  entre  la  France 
et  l'Algérie.  •—  4  février. 

Turquie.  —  Remise  à  la  Porte,  par  M.  de  Nélidoff,  ambassadeur  de  Russie, 
d'une  note  i^pelant  l'attention  du  gouvernement  turc  sur  les  retards  aler- 
tés au  règlement  de  l'indemnité  de  guerre  due  à  la  Russie.  —  6  février. 

Italie.  —  Manifestations  ouvrières  à  Rome,  suivies  de  désordres  et  pillages.— 
8  février. 

Japan.  —  Promulgation,  à  Tokio,  par  le  Mikado,  d'une  constitution  établis- 
sant :  une  Chambre  des  pairs,  héréditaire,  élective  et  nommée,  pomr  chaque 
ti^rs;  une  Chambre  des  communes  de  300  memln^es;  l'inamovibilité  d» 
juges;  la  liberté  de  religion,  de  parole;  le  droit  de  réunion^  —  11  février. 

Raumanie.  •—  La  Chambre  des  députés,  par  80  voix  contre  79,  rejette  la 
motion  Blarenberg  demandant  la  mise  en  accusation  de  M.  Jean  Bratiano. 
—  14  février. 

Afrique  orieitale  aUemaiide.  —  Le  capitaine  Wlssmann  quitte  B^lin  pour 
prendre,  à  titre  de  commissaire  impérial,  la  direction  des  affaires  alle- 
mandes sur  la  côte  du  Zanguebar.  —  15  février. 

Obock.  —  Le  cosaque  Achinov,  campé  avec  sa  troupe  A  Sagallo,  refusant 
d'abaisser  le  pavillon  russe  qu'il  avait  arboré  sur  territoire  français  et  ne 
voulant  point  quitter  la  place,  est  bombardé  et  désarmé  par  le  croiseur 
français  Seigneiay.  —  17  février. 

Sénégal.  —  Prise  de  Koudian  par  la  colonne  eiq)éditionnaire  du  Haut-Fleuve 
sous  les  ordres  du  commandant  Archinard.  —  48  février. 

Afrique  arientale  allenaaie.  —  Le  ManUeur  de  VEmpke  pul^e  un  décr^ 
râlant  la  jurisprudence  du  blocus  de  le  céte  orientale  d'Afrique  et  créant 
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un  tribunal  des  prises  à  Zanzibar  avec  un  tribunal  d'appel  à  Berlin.  — 
19  février. 
imuak.  —  La  Chambre  des  députés  nomme  une  commission  d'enquête 
chargée  d'examiner  le  projet  de  mise  en  accusation  du  cabinet  Jean  Bratiano. 

—  21  février. 

Seidn.  —  Arrivée  à  Grand  Bassam  du  capitaine  Binger  qui,  parti  de 
Bamako  (juin  1887),  avait  exploré  les  régions  de  Kong  et  Salaga.  Rejoint 
k  Kong  par  M.  Treich  Laplène  (5  janv.  1889),  parti  de  Grand  Bassam,  il 
revint  avec  lui. 

MARS 

feUts-Uiis.  —  Le  général  Harrison  prend  possession  de  la  présidence.  Le 
parti  républicain  revient  au  pouvoir,  succédant  au  parti  démocrate,  pen- 
dant quatre  années  aux  affiures  sous  la  présidence  Cleveland.  —  4  mars. 

Stflie.  —  Abdication  du  roi  Milan  Obrenovitch.  Proclamé  prince  de  Serbie 
le  i  juillet  1868  et  roi  le  6  mars  1882,  Milan,  après  une  guerre  malheu- 
reuse contre  les  Turcs  en  1876,  vit,  après  une  nouvelle  lutte  (1877-1878), 
le  traité  de  Berlin  augmenter  sensiblement  l'étendue  de  la  Serbie.  En  1885, 
il  envahit  la  Bulgarie,  mais  se  fit  battre  à  plusieurs  reprises.  Inféodé  à  la 
politique  autrichienne,  il  fut  sans  cesse  en  lutte  à  l'intérieur  avec  les  divers 
partis  politiques.  N'ayant  pu  réussir  à  les  désarmer  par  l'octroi  d'une  nou- 
velle constitution,  il  renonça  au  trône.  —  6  mars. 

~  Avènement  d'Alexandre  I«'.  —  6  mars. 

—  Établissement  d'une  régence  Ristitch-Belimarkovitch-Protitch,  en  raison 

de  la  minorité  du  roi  Alexandre,  âgé  de  là  ans.  —  6  mars. 

—  Formation  du  cabinet  radical  Grouitch,  succédant  au  cabinet  progres- 

siste Nicolas  Christitch.  —  7  mars. 
laéagasear.  —  La  reine  Ranavalo  publie  la  loi  d'abolition  de  l'esclavage.  — 

8  mars. 
hille.  —  Reconstitution  du  cabinet  Crispi  par  l'adjonction  de  trois  nouveaux 

membres.  Le  cabinet  est  pris  presque  en  entier  dans  la  gauche  qui  n'a 

pas  la  migorité  à  la  Chambre.  —  9  mars. 
AljfslBia.  —  Bataille  de  3  jours,  à  Métemmeh,  entre  les  Abyssins  et  les 

Derviches  soudanais.  Le  négus  Johannès  est  tué  dans  la  lutte  et  les 

troupes  mises  en  déroute.  —  10-12  mars. 
taace.  —  Décret  rattachant  les  colonies  au  ministère  du  commerce  et  de 

l'industrie,  et  nommant  M.  Etienne  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies. 

—  14  mars. 

kata.  —  Les  divisions  navales  de  l'Allemagne  et  des  États-Unis  sont 
détruites  par  un  cyclone.  —  16  mars. 

AigletarTe.  —  Mort  de  M.  John  Bright,  homme  d'État  et  ancien  ministre 
anglais.  —  27  mars. 

Cuida.  —  Le  Parlement  fédéral,  par  188  voix  contre  13,  déclare  constitu- 
tionnel le  bill  du  Parlement  de  Québec  concernant  la  restitution  des  biens 
dei  Jésuites.  —  29  mars. 
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AVRIL 

LuemlMiirg.  —  Établissement  dans  le  grand -duché  d*une  régence  conférée 
au  duc  Adolphe  de  Nassau,  à  la  suite  de  la  maladie  du  roi  de  Hollande. 
—  9  avril. 
Le  duc  Adolphe  de  Nassau  prête  serment  devant  la  Chambre.  ^  12  avril. 

Roumanie.  —  Formation  du  cabinet  Catargi.  -—12  avril. 

Suisse.  —  Uagent  de  police  allemand  Wohlgemuth  est  arrêté  à  Rheinfèlden 
(Argovie)  à  la  suite  de  ses  menées  socialistes  sur  le  territoire  suisse.  ~ 
21  avril. 

Samoa.  —  Ouverture,  à  Berlin,  d'une  conférence  anglo-germano-américaine 
relative  aux  troubles  survenus  à  Samoa.  —  29  avril. 

Suisse.  —  L'agent  de  police  allemand  Wohlgemuth  est  expulsé  de  Suisse. - 
30  avril 

Chine-Tuimam.  —  M.  Rocher,  consul  de  France,  prend  possession  du  consu- 
lat créé  d  Mong-Tsé  par  le  traité  du  25  avril  1886,  et  la  convention  du 
27  juin  1887.  —  30  avril, 

ibyssinie.  —  Traité  passé  entre  l'Italie  et  Ménélik,  roi  de  Schoa,  par  lequel 
celui-ci  s'engage  à  entretenir  ses  relations  avec  les  autres  puissances  par 
l'intermédiaire  de  l'Italie.  —  2  mai. 

Loxembourg.  —  Par  suite  du  rétablissement  du  roi  do  Hollande,  le  duc 
Adolphe  de  Nassau  quitte  la  régence  du  grand-duché.  —  3  mai. 

France.  —  Ouverture  d'une  Exposition  universelle  à  Paris.  —  6  mai. 

Afrique  orientale  allemande.  —  Le  capitaine  allemand  Wissmann  s'empare  du 
camp  retranché  du  chef  indigène  Buschiri,  à  Bagamoyo.  —  8  mai. 

Indo-Chine.  -—  Décret  modifiant  le  tarif  général  des  douanes  appliqué  depuis 
le  1^  juin  1887  et  y  apportant  des  abaissements  de  droits.  —  9  mal. 

—  M.  Piquet  est  nommé  gouverneur  général  en  remplacement  de  M.  Ri- 
chaud.  —  10  mai. 

Guadeloupe.  —  Le  Journal  officiel  publie  uu  décret  modifiant  le  tarif  douanier 
approuvé  pour  la  Guadeloupe  par  décret  du  16  novembre  1884.  Ce  décret 
surélève,  dans  un  intérêt  national,  les  droits  sur  divers  articles.  —  14  mai. 

iogleterre.  —  La  Chambre  des  communes  vote,  en  troisième  lecture,  par 
183  voix  contre  131,  le  bill  portant  ouverture  de  crédits  pour  la  construc- 
tion de  70  nouveaux  bâtiments  de  guerre.  — 14  mai. 

Sénégal.  —  Décret  portant  réorganisation  de  la  justice  au  Sénégal.  — 13  mai. 

Allemagne-Italie.  —  Entrevue  du  roi  d'Italie  Humbert,  à  Berlin,  avec  l'em- 
pereur Guillaume  II.  —  21-26  mai. 

Russie.  —  Toast  du  tsar  Alexandre  III  au  prince  Nikita,  de  Monténégro,  <  seul 
ami  sincère  et  loyal  de  la  Russie  >.  —       mai. 

Indo-Chine.  —  Mort,  en  mer,  entre  Singapwe  et  Colombo,  de  ;M.  Richaud, 
ancien  gouverneur  général.  —  31  mai. 
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JUIN 

Serkle«  —  VOffudd  publie  un  ukase  royal  ordonnant  la  dépossession  de  la 
Compagnie  française  des  chemins  de  fer  serbes,  dont  le  réseau  sera  exploité 
par  l'État.  Cet  ukase  est  mis  à  exécution  le  même  jour.  —  2  juin. 

A^yssiiiie.  —  Les  Italiens  occupent  Keren  sans  résistance.  —  2  juin. 

Itriftte  orientale  allemande.  —  Le  capitaine  Wissmann,  secondé  par  Tescadre 
allemande,  s'empare  de  Saadoni.  —    juin. 

BréalJ.  —  Formation  du  cabinet  libéral  d'Ouro-Preto.  —     juin. 

Japon.  —  Traité  signé  à  Berlin  entre  le  Japon  et  TAIlemagne  et  devant 
entrer  en  vigueur  le  11  février  1890.  En  vertu  de  ce  traité,  le  Japon 
entier  ^t  ouvert  aux  Allemands  qui,  par  contre,  seront  désormais  sou- 
mis à  la  juridiction  japonaise  pour  le  jugement  de  leurs  différends.  Les 
tribunaux  d'appel,  pour  plus  de  garantie,  seront  en  majorité  composés 
de  non-Japonais.  —  11  juin. 

Saaioa.  —  Clôture  de  la  conférence  entre  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les 
États-Unis  réunie  à  Berlin  pour  régler  la  situation  respective  de  ces 
puissances  à  Samoa.  Le  roi  Maliétoa  détrôné  par  l'Allemagne  sera  rétabli 
et  les  trois  puissances  exerceront  une  action  commune  sur  la  politique  de 
Samoa.  —  15  juin. 

Svine.  —  Note  du  gouvernement  fédéral,  répondant  à  celle  de  l'Allemagne, 
â  propos  de  l'arrestation  Wohlgemuth  et  de  l'aide  donnée  aux  révolution- 
naires. —   juin. 

Italio.  —  M.  Crispi  déclare  à  la  ^Chambre  qu'à  l'avenir,  ne  seront  plus 
subventionnées  les  écoles  italiennes  d'Orient  ne  relevant  pas  directement 
du  gouvernement  italien.  Le  budget  de  ces  écoles,  autrefois  de  300,000  fr. 
et  porté  à  404,000  francs  par  M.  Crispi,  est  élevé  à  1,033,000  francs.  — 
20  juin. 

H«ia«Mq«e-Belagoa.  —  Décret  du  gouvernement  portugais  prononçant  la 
déchéance  de  la  compagnie  anglo-américaine  du  chemin  de  fer  de  Lourenço- 
Marques  au  Transvaal,  pour  causes  d'inexécution  du  cahier  des  charges. 
—  25  juin. 

rtance.  —  Loi  sur  la  naturalisation  des  étrangers,  d'après  laquelle  la  qualité 
de  Français  sera  acquise  de  plein  droit  à  tout  individu  né  en  France  d'un 
étrange  qui  lui-même  y  est  né,  et  à  tout  individu  né  en  France  d'un 
étranger,  alors  même  que  cet  étranger  n'y  serait  pas  né,  s'il  est  domicilié 
en  France  à  l'époque  de  sa  majorité  et  n'a  pas  revendiqué  la  nationalité 
étrangère.  —  28  juin. 

junxET 

Serbie.  —  Sacre  du  roi  Alexandre  !«•,  à  Zitcha.  —  2  juillets 
lante-Egypte.  —  Les  Derviches  cherchant  à  envahir  la  Haute-Egypte  sont 
battus  à  Arquin  par  les  troupes  anglo-égyptiennes.  —  2  juillet. 

—  Élections  à  la  Diète;  progrès  du  parti  des  Jeunes -Tchèques» 
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L'ancienne  Diète  comprenait  :  76  membres  du  dub  des  féodani,  élus  de 
la  grande  propriété  foncière  et  ralliés  à  la  politique  de  M.  Rieger,  chef 
du  parti  vieux-tchèque;  92  Vieux-Tchèques;  10  Jeunes-Tchèques; 69  Al- 
lemands et  i  indépendant,  soit  242  membres.  La  nouvelle  Diète  comprend 
le  même  nombre  d'Allemands.  Les  Jeunes-Tchèques  sont  presque  égaux 
en  nombre  aux  Vieux-Tchèques.  Ceux-ci  ont  eu  la  mcgorité  dans  les 
villes,  ceux-là  dans  les  campagnes.  —  2-5  juillet. 

€5te  occidentale  d'Afrique.  —  Inauguration,  au  départ  du  Havre,  du  serriee 
maritime  postal  entre  la  France,  la  côte  de  Guinée  et  le  Gabon-Congo.  - 
5  juillet. 

Afrique  orientale  allemande.  —  Le  capitaine  Wissmann  occupe  Pangani  après 
une  faible  résistance.  —  8  juillet. 

—  Les  Allemands  bombardent  et  occupent  Tanga.  —  10  juillet. 

Norvège.  —  Formation  du  cabinet  conservateur  Stang,  à  la  suite  de  la  dé- 
mission (2  juillet)  du  cabinet  Sverdrup,  composé  de  libéraux  dissidents  et 
oscillant  entre  la  droite  et  la  gauche.  M.  Sverdrup,  amené  au  pouvoir 
comme  chef  des  radicaux,  s'était  éloigné  peu  à  peu  de  ses  amis  pour  se 
rapprocher  des  conservateurs.  —  42  juillet. 

Dbock.  —  Ouverture  du  câble  reliant  Obock  à  la  France,  par  Aden.  - 
14  juUlet. 

France.  —  Loi  relative  au  recrutement  de  l'armée.  Cette  loi  est  la  première 
qui  soit  applicable  aux  colonies,  non  astreintes  jusque-là  au  service  mili- 
taire. —  15  juillet 

Solise-Allemagne.  —  Le  gouvernement  allemand  dénonce,  pour  le  20  juillet 
1S90,  le  traité  d'établissement  du  27  avril  1876,  aux  termes  duquel  tout 
Allemand  désireux  de  s'établir  en  Suisse  devait,  outre  les  papiers  de 
légitimation,  être  muni  du  certificat  de  bonnes  mœurs  délivré  par  la 
police  allemande.  —  20  juillet. 

Majotte.  Ho88i-Bô.  —  Suppression  des  municipalités  de  Mayotte  et  Nossi-Bé 
qu'il  n'a  jamais  été  possible  de  constituer  régulièrement.  —  22  juillet 

Tookin.  —  Arrivée  à  Laokaî  du  premier  bateau  ayant  remonté  le  fleuve 
Rouge  jusqu'à  ce  point  à  travers  les  rapides.  —  24  juillet. 

Atcliin.  —  Succès  des  Hollandais  sur  les  Atchinois  d  Ijade  Kediœrœan.  - 
28  juillet 

AOUT 

RiTlàres  dn  Sud,  Cdte-d'Or,  Golfe  de  Bénin.  —  Décret  créant  une  adminis- 
tration spéciale  et  séparée  du  Sénégal,  pour  ces  établissements,  à  dater  du 
1«  janvier  1890.  —  1«  août. 

Aagleterre.  —  Arrivée  en  Angleterre  de  l'empereur  d'Allemagne  Guil- 
laume U,  rendant  visite  à  la  reine  Victoria.  —  2  août. 

ibyssinie.  —  Les  Italiens  occupent  sans  résistance  la  position  stratégique 
d'Asmara.  —  3  août* 

Bante-Égypte.  —  Défaite  et  mort  du  chef  des  derviches  soudanais  Wad  d 
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f^uxm,  à  Toski,  ptr  les  troupes  anglo-égyptiennes  da  général  Grenfell.  — 
3  août. 

Grite.  —  Circulaire  Tricoupi  aux  puissances  annonçant  qu'A  défaut  d'une 
action  collectiTC  de  leur  part  pour  rétablir  Tordre  en  Crète,  le  gouverne- 
ment hellénique  ne  pourrait  s'abstenir  de  prendre  des  mesures  éner- 
giques. —  5  août 

Italie.  —  Mort,  à  Naples,  de  Benedetto  Cairoli,  ancien  premier  ministre.  — 
8  août. 

Crète.  —  Note  de  Saîd-Pacha  aux  puissances,  en  réponse  à  la  note  grecque 
du  5  août,  annonçant  l'enyoi  par  la  Porte  de  Chakir-Pacba  en  Crète,  pour 
pacifier  l'Ile .  —  9  août. 

Teiddm.  —  Capture  du  doc  Tich,  chef  pirate,  à  la  suite  d'une  série  d'enga- 
gements dans  rile  des  Deux-Songs.  —  12  août. 

laitl.  —  Le  président,  général  Légitime,  ne  pouvant  plus  résbter  au  sou- 
lèvement des  provinces  du  Nord,  abandonne  le  pouvoir  et  quitte  Port- 
au-Prince.  —  22  août. 

—  Le  général  Hippolyte,  chef  de  l'insurrection  du  Nord,  entre  à  Port-au- 
Prince  et  se  proclame  chef  du  pouvoir  exécutif.  —  23  août. 

PakstiBe.  —  Le  Moniteur  de  fEmpire  allemand  publie  un  ordre  du  cabinet 
portant  création  de  l'œuvre  évangélique  de  Jérusalem  relative  à  la  propa- 
gation du  culte  évangélique  en  Palestine.  —  27  août 

Ua-CUne.  —  Décret  relatif  à  la  c(»npo8ition  du  conseil  supéiîeur  de 
llndo-Chine  et  du  conseil  privé  de  Cochinchine,  modifiant  celui  du  7  dé- 
cembre 1888,  lequel  a  modifié  celui  du  16  juiUet  1888,  modifiant  celui  du 
19  novembre  1887,  lequel  portait  lui-même  modification  de  celui  du 
17  octobre  1887.  —  26  août 

8BPTBMBRB 

l^agie.  —  Mort,  à  Madrid,  du  marquis  deMollns  (Blariano  Roca  de  Togores), 

homme  d'État  et  homme  de  lettres.  —  5  septembre. 
Araice,  ealtiiei.  —  VOffidel  publie  un  décret  portant  suppression  des  se- 
crétaires genoux  de  l'intérieur  &  la  Bfartinique,  à  la  Guyane  et  dans 

llnde.  —  5  septembre. 
IréiiL  —  Élections  législatives.  Succès  des  libéraux  qui  obtiennent  plus  de 

iOO  sî^es  sur  12B.  —  5  septembre. 
iHriciw  Maiirie.  —  Inauguration,  à  Orsova,  des  travaux  de  régularisation 

da  Danube  aux  Portes  de  Fer.  —  6  septembre. 
WÊÊMê.  —  Mort,  à  Marchais  (AisneX  de  Charles  RI,  prince  de  Monaco.  Sous 

son  règne,  qui  dura  trente-trois  ans,  un  décret  du  8  février  1869  abolit  les 

impôts  dans  la  principauté.  —  10  septembre. 

—  Avènement  d'Albert  V*.  —  10  septembre. 

GMtia.  ^  La  GoMeUe  offidelle  du  Manitoba  cesse  de  paraître  en  français  et 
en  anglais  et  n'est  plus  publiée  que  dans  cette  dernière  langue,  par  suite 
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d'uQ  ordre  du  cabinet  provincial  Greenway,  en  dépit  de  la  constitiitioQ. 

—  10  septembre. 

France.  —  Mort,  à  Paris,  du  général  Faidherbe,  ancien  gouverneur  du  Sé- 
négal et  premier  inspirateur  de  la  pénétration  au  Soudan  par  le  haut 
Niger.  —  28  septembre. 

Serbie.  —  Retour  de  la  reine  Nathalie  à  Belgrad  qu'elle  avait  dû  quittera 
la  suite  de  sa  séparation  avec  le  roi  Milan.  —      septembre. 

Cambodge.  —  Le  Journal  officiel  de  rindo-Ghine  française  publie  le  teite 
de  la  convention  passée  avec  le  roi  Norodom,  le  27  juin  1887,  l^latÎTe 
Â  l'aliénation  des  terres  au  Cambodge.  —  30  septembre. 

OCTOBRB 

Sangnebar.  —  Levée  du  blocus  établi,  depuis  le  29  novembre  1888,  par 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie,  sur  la  côte  du  Zanguebar,  entre 
2^10'  et  i(f^  de  latitude  nord.  —  1"  octobre. 

Allemagne.  —  Entrevue,  à  Berlin,  du  tsar  Alexandre  m  et  de  l'empereor 
Guillaume  11,1e  tsar  rendant,  seulement  à  cette  date,  à  l'empereur  la  visite 
qu'il  lui  avait  faite  en  juin  1888.  —  11-13  octobre. 

Serbie.  —  Ouverture  de  la  nouvelle  Skoupcbtina.  —  13  octobre. 

Haïti.  —  Le  général  Hippolyte,  chef  du  gouvernement,  est  nommé  président 
de  la  République  à  l'unanimité.  —     octobre. 

Portugal.  —  Mort,  à  Cascaes,  du  roi  dom  Luis  I^.  Né  le  31  octobre  1838, 
Luis  I""  succéda  à  son  frère  Pedro  V,  le  11  novembre  1861.  Sous  son 
règne,  la  Chine  céda  définitivement  Macao  au  Portugal  (1862),  le  système 
métrique  pour  les  mesures  fut  introduit  (1867),  l'esclavage  aboli  dans  les 
colonies  portugaises  (i868).  —  19  octobre. 

—  Avènement  de  Carlos  l^.  —  19  octobre. 

—  Élections  législatives.  Succès  du  parti  libéral,  actuellement  au  poaTOir, 
qui  obtient  135  sièges.  L'opposition  compte  33  régénérateurs  (consenra- 
teurs)  et  2  républicains,  —  20  octobre. 

Afrique  orientale  allemande.  —  Le  Reichsanzeiger  publie  une  note  d'après 
laquelle  la  région  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  située  entre  Witu,  an 
nord,  et  la  station  de  Rismaju,  appartenant  au  sultan  de  Witu,  est  placée 
sous  le  protectorat  allemand.  —  22  octobre. 

Grèce.  —  Mariage,  à  Alhènes,  du  prince  héritier  Constantin  avec  la  prin- 
cesse Sophie  deHohenzoUern^  sœur  de  l'empereur  d'Allemagne  Guillaamell. 

—  27  octobre. 

NOVEMBRE 

Bohème.  —  Le  Landtag,  par  113  voix  contre  57,  rejette  la  motion  des  Jeunes 
Tchèques,  invitant  François-Joseph  à  se  faire  couronner  roi  de  Bohême, 
et  déclare  que  celui-ci  doit  être  laissé  juge  de  l'opportunité  de  raceom- 
plissement  de  cette  formalité  traditionnelle.  —      novembre. 
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-  Rétablissement  d'un  tribonal  français  à  Pnom-Penh.  Ce  tri- 
bunal, créé  par  décret  du  6  novembre  18S2,  avait  été  supprimé  par  décret 
du  i5  novembre  1897.  -*  8  novembre. 

Ciigt.  —  Création  de  trois  justices  de  paix.  —  8  novembre. 

ImaUfM.  —  Le  major  Serpa  Pinto  met  en  déroute  les  Makololos  qui 
tvaient  attaqué  les  troupes  portugaises  à  M'pasa,  sur  le  Chiré,  en  arbo- 
rant des  drq>eaux  anglais.  —  8  novembre. 

itafeHihdi.  —  Inauguration  à  Washington  de  la  première  université  catho- 
lique des  États-Unis.  —  13  novembre. 

liuiaai^.  —  Formation  du  cabinet  Mano-Rosetti-Lahovary,  succédant  au 
cabinet  Catargi-Vernesco-Lahovary.  Le  nouveau  cabinet  est  composé  de 
jnnimistes  el  de  conservateurs.  —     novembre. 

MO.  —  Révolution  à  Rio-de-Janeiro.  Le  maréchal  de  camp  Manoel  Deodoro 
da  PoDseca,  à  la  tête  de  troupes  mécontentes,  établit,  sans  conflit,  à  Rio, 
un  goavemraaent  provisoire,  prononce  la  déchéance  de  l'empereur  dom 
Pedre  II  et  de  la  monarchie,  déclare  fondée  la  République  fédérale  des 
États-Unis  du  Brésil.  —  15  novembre. 

—  Formation  da  cabinet  da  Fonseca  Bocayuva-Barbosa.  —  16  novembre. 

*  L'empereur  dom  Pedro  et  sa  famille,  embarqués  sur  VAlagoas,  partent 
pour  l'Europe  (17  novembre).  Monté  sur  le  trône  en  1831,  à  l'âge  de  cinq 
ans,  dom  Pedro  vit  son  règne  marqué  par  la  guerre  contre  Rosas,  celle 
contre  Lopez,  qui  aboutit  à  la  conquête  du  Paraguay  (1865-1870),  par 
rabolition  de  la  traite,  la  suppression  progressive,  puis  complète  de 
l'esclavage. 

Mgifie.  —  Ouverture,  à  Bruxelles,  d'un  congrès  international  en  vue  da 
lar^ression  de  l'esclavage  en  Afrique.  —18  novembre. 

AMfie  srleatale  italienne.  —  Lltalie  signifie  aux  puissances  signataires  du 
traité  de  Berlin  l'établissement  de  son  protectorat  sur  la  côte  orientale 
d^AMqae  depuis  Appia  jusqu'à  Kismaju,  au  delà  de  l'équateur.  —  19  no- 
vemlnê* 

bati-lUs.  ~  Ouverture,  à  Washington,  d'un  congrès  panaméricain  ayant 
pour  bot  de  resserrer  les  relations  commerciales  des  États  de  l'Amérique 
9008  forme  d'union  douanière.  —  19  novembre. 

Mril.  ~  Établissement  du  suffrage  universel.  —  21  novembre. 

FMigal-Angieterre.  —  Note  de  lord  Salisbury  au  cabinet  de  Lisbonne, 
protestant  contre  le  décret  du  7  novembre  1889,  qui  avait  créé  le  nou- 
veau district  portugais  de  Zumbo,  sur  le  Zambèze,  et  contre  l'extension 
portugaise  vers  le  lac  Nyassa.  —  21  novembre. 

hm%.  —  Décret  portant  réorganisation,  à  Paris,  d'une  école  coloniale  des- 
tinée à  former  une  pépinière  d'administrateurs  pour  les  colonies.  —  23  no* 
vembre. 

Pirtipl.Ai^tenre.  —  Note  Barres  Gomez  en  réponse  à  la  note  de  lord 
Salisbury.  Dans  cette  note  le  ministre  des  ai&ires  étrangères  portugais 
s'attache  à  démontrer  que  le  Portugal  a  des  droits  incontestables  sur  les 
n  (1-  fév.  90).  N*  87.  12 
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territoires  situés  au  sud  du  Zambèze,  ainsi  que  sur  ceux  situés  au  nord. 
—  29  novenabre. 

DÉCEMBIIB 

Afrique  centrale.  --  Arrivée  à  Quilimané  (Mozambique)  du  capitaine  Trim, 
premier  explorateur  français  ayant  traversé  l'Afrique  centrale.  —  («dé- 
cembre. 

Parti  de  Loango  le  10  décembre  1888,  le  capitaine  Trivier  arriva  à  Bram- 
ville  le  6  janvier  1889,  et  à  Stanley-Falls  le  18  février.  Le  6  juin  il  attei- 
gnit Oudjiji  (lac  Tanganika)  et  le  30  octobre  Livingstonia  (bord  do  lac 
Nyassa). 

—  Arrivée  à  Bagamoyo,  d'Emin  et  Stanley.  —  4  décembre. 

Parti  de  Temboucbure  du  Congo  le  18  mars  1887,  Stanley  atteignit  le  (où- 
fluent  de  TArrouibimi  le  22  mai  et  arriva  à  Ravalli  (lac  Albert  Nyania) 
le  15  décembre.  Ayant  rejoint  Émin-Pacha  le  29  avril  1888,  il  le  quitu 
le  27  mai  pour  revenir  sur  ses  pas  et  retrouver  son  arrière-f^arde,  le 
17  août,  à  Bonalaya,  où  le  major  Bartelott  qui  la  commandait  ayail  été 
assassiné  le  19  juillet  1888.  Repartant  de  nouveau  pour  retrouver  Éoûd, 
qui  avait  été  emprisonné,  le  18  août  1888,  par  ses  soldats  mutinés,  il 
atteignit  une  seconde  fois  le  lac  Albert  le  18  janvier  1889.  Ayantété  rejoiol 
par  Émin,  il  partit  avec  lui  de  Kavalli  le  10  avril  et  arriva  le  10  novembre 
à  Mpouapoua,  au  seuil  des  possessions  allemandes. 

Angleterre-Italie.  —  La  Gazette  officielle  de  Londres  publie  le  texte  d'un  tnité 
conclu  le  14  septembre  1889  entre  l'Angleterre  etlltalie,  en  vertu  duquel 
les  deux  États  se  doivent  réciproquement  le  droit  de  visites  sur  leurs 
navires,  en  dehors  de  la  Méditerrannée,  dans  le  but  de  réprimer  la  traite 
des  nègnc^.  —  6  décembre. 

fitats-Unis.  —  Mort,  à  la  Nouvelle-Orléans,  de  Jefferson  Davis,  ancien  prési- 
dent des  États  confédérés  du  Sud.  Chef  du  parti  démocrate  au  Sénat  de 
Washington,  il  se  prononça,  lors  de  la  Sécession,  pour  les  États  du  Sud 
et  en  fut  élu  président  le  5  février  1861.  Tombé  au  pouvoir  des  fédéraux 
le  10  mai  1865,  à  la  fin  de  la  lutte,  il  fut  enfermé  dans  une  forteresK 
jusqu'en  1867  et  amnistié  en  1868.  —  6  décembre. 

Russie,  provinces  baltiques.  —  La  langue  russe  devient  obligatoire  devant  les 
tribunaux.  —  10  décembre. 

Brésil.  —  Décret  déclarant  citoyens  brésili^os  tous  les  étrangers  établis 
au  Brésil,  sauf  refus  de  leur  part,  et  déclarant  que  désormais  les  étranger 
établis  depuis  deux  ans  au  Brésil  perdront  leur  nationalité  s'ils  ne  la 
revendiquent  pas  expressément  •—  15  décembre. 

—  Soulèvement  militaire  à  Rio-de-Janeiro  et  r^ression.  —  18  décembre. 

Italie.  —  La  Chambre  des  députés,  par  170  voix  contre  50,  vote  l'abrogalioD 
du  tarif  diflférentiel  édicté  contre  les  produits  français.  —  20  décembre. 

Afrique  australe  anglaise.  —  La  GazetU  de  Londres  publie  la  charte  octrojf^ 
à  la  Brilish  South  Africa  Company,  dont  la  sphère  d'action  s'étend  au  nord 
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da  Bechaanaland  et  de  la  Républic[ae  sud-afiricaine  (TransYaal).  —  %  dé- 
cembre. 

Brésil.  —  Décret  bannissant  du  Brésil  dom  Pedro  d'Alcaotara  et  sa  fiamille  et 
supprimant  sa  dotation.  —  20  décembre. 

Pertigtl.  —  Couronnement  du  roi  Carlos  I^  à  Lisbonne.  —  28  décambre. 

G.  D. 
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Algérie  et  Tunisie.  —  La  nouvelle  loi  miUtaire.  —  La  loi  du  15  juil- 
let i889,  sur  le  recrutement,  vient  de  recevoir  Tapplication  suivante  pour 
l'Algérie.  Les  bommës  qui  y  résident  continuent  à  ne  Daire  qu*un  an  de 
service  actif  comme  avant;  mais  à  l'expiration  de  cette  année  ils  ne  sont 
plus  envoyés  qu'en  disponibilité  et  non  dans  la  réserve.  Ils  ne  passent 
ensuite  dans  les  diverses  catégories  de  l'armée  qu'en  même  temps  que  les 
hommes  de  leur  classe  résidant  en  France.  La  date  d'origine  de  leur  ser- 
vice n'est  plas  le  i^  avril,  mais  le  i^  novembre  de  Tannée  où  ils  sont  ins- 
crits sur  les  listes  de  recensement. 

De  plus,  les  Algériens  valides,  même  après  leurs  25  ans  de  service,  sont 
incorporés,  en  cas  de  mobilisation,  avec  la  réserve  de  l'armée  territoriale 
sans  pouvoir  toutefois  être  appelés  à  sortir  d'Algérie. 

Les  mêmes  mesures  sont  applicables  aux  bonmies  résidanl  en  Tunisie^ 

Pour  les  hommes  classés  dans  les  séries  auxiliaires,  les  conditions  de 
passage  d'une  catégorie  à  l'autre  sont  les  mêmes  que  pour  les  autres 
hommes  de  leur  cbisse  de  recrutement. 

Ouest  aMoain.  —  Exploration  Fourneau.  —  Après  avoir  remonté  l'O- 
gooué  jusqu'à  Lapé,  situé  à  environ  500  kilomètres  de  l'emboucbure, 
M.  Fourneau  s'est  dirigé  vers  le  nord  et,  ayant  atteint,  par  environ  2  degrés 
de  latitude,  le  point  où  M.  Crampel  avait  eu  quelques  difficultés  avec  les 
BTfiuig,  il  a  fait  route  vers  l'emboucbure  de  la  rivière  Campo.  Au  cours  de 
cette  exploration,  d'environ  1,200  kilomètres,  accomplie  en  soixante-cinq 
jours,  M.  Fourneau  n'a  perdu  aucun  des  soixante  bommes  qui  l'accompa- 
gnaient, et  n'a  pas  eu  à  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Ses  cartes  et  son  rapport 
arriveront  prochainement.  (Soc.  de  Géogr.  Paris  17  janvier  90.) 

Stanley  au  secours  d'Émin-Paoha  (i).  —  La  délivrance  d'Émin- 
Pftoha  (2).  —  La  délivrance  d'Émin-Pacba  que  l'insurrection  mabdiste  avait 


(1)  Un  vol.  in-18,  par  WauterSy  avec  carte  et  vignettes.  —  Qoantin,  éditeur. 

(2)  Un  Y(d.  in-i6,  avec  un  portrait  et  une  caria.  ^  Hachette,  éditeur. 
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privé,  depuis  1886,  de  toutes  relations  avec  le  monde  civilisé,  et  afait 
retenu,  isolé,  presque  prisonnier,  avec  un  petit  corps  de  troupes  ^yp. 
tiennes,  au  centre  de  TAfirique,  est  un  fidt  accompli.  Stanley,  que  Ton  aiFait 
cru  mort  au  cours  de  cette  expédition  de  trois  ans  qa'ii  vient  d'accomplir 
au  travers  de  l'Afrique,  est  de  retour. 

Pourquoi  Stanley  fut-il  choisi  pour  opérer,  à  Wadelal ,  la  délivrance 
d'Émin,  de  Junker  et  de  Casati?  Comment  est-il  parvenu  à  conduire,  à 
marches  forcées,  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  centmle,  par  monts  et  par 
vaux,  à  travers  les  solitudes,  les  forêts  vierges,  les  marécages  et  les  tribus 
sauvages,  sous  le  soleil  de  l'équateur,  une  troupe  nombreuse,  toujours  prête 
à  la  lutte,  soit  contre  la  nature,  soit  contre  les  hommes,  et  tratoant  i  m 
suite  double  cargaison  de  vivres  et  de  munitions?  Par  quelle  suite  d'efforts 
surhumains  a-t-il  pu  ramener  Ëmin-Pacha  triomphant  à  Zanzibar?  Telles 
sont  les  questions  qui  occupent  l'Europe  savante,  en  même  temps  que  les 
amateurs  d'héroïques  aventures. 

C'est  ce  problème  que  va  résoudre  la  double  publication  du  livre  de 
M.  Wauters,  le  savant  directeur  du  Mouvement  géographique  de  Bruxelles  et 
des  lettres  d'Émin-Pacha,  réunies  par  M.  Scott-Reltie,  de  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  ouvrages  où  se  trouvent  les  documents  les  plus  intéres- 
sauts,  puisés  aux  meilleures  sources. 

Lieutenant  de  Gordon  au  Soudan,  Émin,  après  la  prise  de  Khartoani,8e 
replia  avec  ses  troupes  vers  le  sud,  à  Ouadelal,  sur  le  Bahr^l-Djebel, 
branche  du  Nil  qui  sort  du  lac  Albert  Nyanza.  Le  désir  de  le  débloquer  et 
de  connaître  mieux  encore  le  continent  noir,  porte  Stanley  à  se  mettre  &la 
tête,  de  l'expédition  organisée  dans  ce  double  but  par  les  Anglais.  Stanley 
arrive  à  Zanzibar  pour  y  recruter  une  escorte  de  800  hommes,  le  SI  février 
1887,  touche  au  Cap  et  remonte  le  Congo  jusqu'à  l'embouchure  de  TArroa- 
himi  (1).  Bientôt  on  quitte  le  fleuve  pour  entrer  en  forêt  vieige  et  sous  ce 
couvert  meurtrier  on  chemine  cent  eokoante  jours.  Qu'on  se  figure  des 
Jungles  à  toutes  les  périodes  de  croissance  et  de  vétusté,  de  vieux  arbres 
pourris  s'écroulant  comme  une  masse;  fourmis,  insectes  de  toute  tailles, de 
toutes  couleurs;  singes  et  chimpanzés  au-dessus  de  vos  têtes;  bruits  étranges 
d'oiseaux  ou  de  bêtes  fauves;  nains  horribles  armés  de  flèches  empoison- 
nés, blottis  dans  quelque  racine  ou  quelque  coin  obscur.  Et  la  pluie  tom- 
bant à  grosses  gouttes,  au  moins  de  deux  jours  l'un;  toute  la  journée  une 
pénombre  livide  et  la  nuit  une  obscurité  presque  palpable. Hais  quelle 
joie  en  atteignant  la  plaine! 

Stanley  arrive  ainsi  &  KavaUi  sur  le  lac  Albert  Nyanza  et  rejoint  Émin. 
Mais  celui-ci  ne  veut  pas  partir.  Stanley  revient  alors  prendre  son  arrière- 
garde  à  Bonalaya,  retourne  au  lac  Albert  et,  cette  fois,  emmène  Émin,  qu'on 
soulèvement  de  ses  soldats  décide  à  partir.  Le  retour  s'effectue  par  Je  lac 


(1)  Voir  la  carte  contenue  dans  ce  numéro. 
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VieUma  Nyanza.  Stanlej  reconnaît»  eous  Tappellation  n^gre  de  Rouévenzori, 
ce  que  les  andens  désignaient,  croit-t-on,  sous  le  nom  de  Montagnes  de  la 
Lune.  Enfin,  il  atteint  Mpouapoua,  première  possession  allemande,  et  arrive 
à  Bigamoyo  le  4  décembre  1889. 

Les  AHemoDâM  à  XiOnrengo-lEarcpias.  —  Les  Anglais  qui  viennent 
de  remporter  une  victoire  facile  sur  les  Portugais,  entrevoient  déjà  Féven- 
toalité  de  nouveaux  conflits  leur  offrant  un  prétexte  pour  mettre  la  main 
sur  un  bon  mouillage  de  la  côte  de  Mozambique.  11  est  puéril  de  croire  que 
les  traitants  anglais  du  Nyassa  ne  cbercberont  pas  le  moyen  d'avoir,  soit 
par  le  Zambèse,  soit  par  terre,  un  accès  à  la  côte  orientale  sans  être  obligés 
de  compter  avec  les  autorités  portugaises. 

Le  Portugal  devra  en  prendre  son  parti.  Le  conflit  n'est  pas  clos.  Ce  qui 
fient  de  se  passer  n'est  que  le  premier  acte  de  la  pièce  dont  le  dénouement 
sera  la  cession,  de  gré  ou  de  force,  par  le  Portugal  à  l'Angleterre,  d'une 
escale  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 

Les  Allemands  ne  veulent  pas  être  pris  au  dépourvu  et,  dès  à  présent, 
en  vue  de  cette  éventualité,  ils  établissent  des  relations  commerdales  avec 
cette  partie  de  la  côte.  Les  Importations  allemandes  augmentent  tous  les 
ioun,  une  seule  maison  allemande  établie  à  Mozambique  fidt  annuelle- 
ment pour  un  million  d'affaires. 

Le  Reiciistag  vient  de  voter,  en  troisième  lecture,  l'établissement  d'une 
ligne  nouTdle  de  vapeurs  entre  Hambourg  et  Zanzibar.  Avec  une  dernière 
étape  à  la  baie  deDelagoa,  cette  ligne  recevra  de  l'empire  une  subvention  an- 
nuelle de  900,000  marks  à  charge  de  foire  le  service  postal  entre  l'Allemagne  et 
l'Afrique  orientale.  La  {«incipale  raison  d'être  de  la  Ugne  Hambourg-Zan- 
zibar est  de  réserver  au  commerce  de  transport  allemand  le  fret  des  mar- 
chandises allemandes  qui,  Jusqu'ici,  prenaient  d'autres  lignes  soit  d'Angle- 
terre, fMÂi  de  France.  C'est  une  concurrence  aux  lignes  Londres-Zanzibar  et 
Marseille-Zanzibar,  et  le  transport  direct  des  marchandises  allemandes  en 
assurera  le  débit  à  plus  bas  prix  sur  les  principaux  marchés  d'échange  de 
l'Afrique  orientale.  Non  seulement  il  j  aura  une  perte  de  fret  pour  les  Com- 
pagnies déjà  existantes,  mais  il  y  aura  aussi  une  concurrence  plus  active 
des  produits  allemands  avec  les  anglais  et  les  nôtres. 

Le  prolongement  de  la  ligne  jusqu'à  la  baie  de  Delagoa  est  particulièrement 
justifié  dans  l'exposé  des  motife  gouvernemental.  «  Par  la  construction  de 
la  ligne  ferrée  aboutissant  à  Pretoria,  et  qui  reliera  la  République  sud- 
africaine  directement  à  la  mer,  la  baie  de  Delagoa  deviendra  un  port  de 
commerce  extrêmement  important.  Le  développement  commercial  du  pays 
des  Boérs  est  connu;  le  port  de  Lourenço-Marques  (sur  la  baie  de  Delagoa) 
promet  de  devenir  un  centre  commercial  de  premier  ordre,  Or,  il  existe 
éfjk  entre  l'Allemagne  et  les  Boérs  des  liens  commerciaux  de  diverse 
nature.  Les  capitaux  allemands,  des  entrepreneurs  et  deis  ingénieurs  alle- 
mands sont  d^à  intéressés  aux  voies  de  communications  et  aux  entreprises 
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commerciales  du  Transyaal.  De  1885  à  1887,  le  mouvement  commerdal  du 
port  de  Lourenço-Marques  a  quadruplé.  L'Allemagne  ne  doit  pas  rester  en 
arrière  des  autres  nations  pour  étendre  ses  relations  économiques  avec  le 
pays  boër.  » 

Egypte.  ~  Commerce  des  Gommes.  —  Reprise  des  relations  commerciaks  entre 
rÉgypte  et  le  Soudan.  Lettre  adressée  à  S.  Ex.  le  ministre  de  Tintérienr,  à  la  date  du 
30  novembre,  par  S.  Ex.  Riaz  Pacha,  président  du  conseil. 
«Dans  sa  séance  du  28  novembre  dernier,  le  conseil  des  ministres, 
»  Statuant  sur  la  question  des  relations  entre  TÉgypte  et  le  Soudan, 
»  Eu  égard  à  Tamélioration  de  la  situation  à  la  frontière  et  considérant  que  la  réou- 
verture du  commerce  avec  le  Soudan  donnerait  une  grande  impulsion  aux  transactions 
commerciales  et  profiterait  aux  habitants  de  la  haute  Égjpte, 

»  A  décidé  de  rétablir,  à  titre  d'essai,  les  relations  commerciales  entre  TÉgypte  et  le 
Soudan ,  sous  la  réserve  que  la  mesure  s'appliquera  exclusivement  :  comme  artides 
importés  en  Egypte,  aux  gommes  et  autres  produits  du  Soudan;  comme  articles  expor- 
tés d'Egypte,  aux  tissus,  cotonnades  et  autres  produits  manufacturés. 

»  Vexportation  des  armesj  poudre ,  munitions  de  guerre  et  des  grains ,  demeure, 
comme  par  le  passé,  inierdite  d'une  façon  forage  et  absolue  « 

»  Le  président  du  conseil  des  ministres^ 
Riaz.» 

Cette  communication  intéresse  grandement  les  maisons  de  Bordeaux,  en  relation  avec 
le  Sénégal.  On  sait  qu'avant  l'avilissement,  en  1889,  du  prix  des  gommes,  dû  à  des 
causes,  particulières,  en  1886, 1887,  1888,  grâce  aux  événements  du  Soudan  égyptien 
qui  ont  empêché  les  traitants  d'exporter  les  gommes  par  le  Nil,  le  Sénégal  a  eu,  pour 
ainsi  dire,  le  monopole  de  la  vente  de  ce  produit,  et  que  les  maisons  de  Saint-Louis 
s'étaient  heureusement  ressenties  de  cette  situation. 

Chemins  de  fer  d'Anatolie.  —  Nous  avons  ùgnalé,  dans  notre  nn- 
méro  du  15  avril  1889,  que  les  travaux  de  la  ligne  d'ismidt  à  Angora 
allaient  être  entrepris  par  la  Société  Vitali,  de  Paris.  Depuis  lors  lestravanx 
ont  été  menés  avec  activité;  sur  les  quarante  premiers  kilomètres, les  ter- 
rassements sont  achevés,  et  la  pose  des  rails  a  commencé  le  27  décembre 
dernier.  D'autre  part,  des  travaux  de  réfection  assez  importants  sont  entre- 
pris sur  la  ligne  de  Haïdar  Pacha  (vis-à-vis  Gonstantinople),  à  Ismidl 
(73  kilomètres),  pour  la  mettre  dans  un  état  identique  à  celle  d*Ismidt  â 
Angora,  qui  en  est  le  prolongement  immédiat. 

Tiflifl.  —  26  décembre  4889.  —  On  mande  de  Tcharjouï  que  Baleidoul- 
Khan  est  nommé  gouverneur  général  du  Turkestan  afljhan  en  remplacement 
de  Iskhaak-Khan,  qui  s'est  enfui  —  Baledoul-Khan  est  proche  parent  d'Alh 
dur-Achman  —  Kholam-Khaïder  qui  était  candidat  pour  ce  poste,  vient 
d'être  nommé  commandant  général  de  toute  l'armée  afghane.  On  le  dit  très 
bon  stratégiste,  et  cette  nomination  parait  satisfaire  tous  les  Anglais. 

Boukhara.  —  Une  Compagnie,  qui  vient  de  se  former  à  Saint-Péters- 
bourg pour  exploiter  les  gisements  aurifères  des  bords  de  la  Pendja  et  des 
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hauteurs  de  rAmou-Daria,  est  en  pourparlers  avec  les  autorités  boukha- 
riennes  et  vient  d'envoyer  une  commission  d'ingénieurs  des  mines  pour 
&ire  les  recherches  et  les  travaux  préparatoires. 

Batonm.  —  Par  suite  de  la  quantité  considérable  de  pétrole  exporté  au 
Japon  et  prov^ant  du  Caucase,  le  gouvernement  japonais  de  ce  pays  a 
llntention  de  créer  dans  notre  ville  un  consulat  ou  un  vice-consulat. 

Caucase.  —  Tunnel  de  Souram.  —  Suivant  les  dernières  nouvelles  reçues 
du  ministère  des  voies  et  communications,  les  travaux  d'achèvement  pour 
la  construction  du  tunnel  de  Souram  devront  être  achevés  en  avril  ou  mai. 

n  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  les  travaux  ont  été  commencés  par 
l'administration  des  chemins  de  fer  transcaucasiens^  mais  que  celle-ci,  pour 
différentes  raisons,  ne  tarda  pas  à  en  offrir  l'entreprise  à  Findustrie  privée. 
Plusieurs  maisons  françaises  et  allemandes  se  mirent  sur  les  rangs;  une 
maison  allemande  l'emporta,  non  seulement  pour  la  question  de  prix,  mais 
parce  qu'elle  sut  mieux  que  les  autres  présenter  ses  offres  et  poursuivre 
les  négociations  qui  dans  ces  sortes, d'affaires  sont  toujours  délicates. 

Celte  entreprise  a  donné  de  tels  résultats  que  notre  correspondant,  se 
trouvant  tout  dernièrement  en  compagnie  du  directeur  de  ces  travaux  et 
hii  demandant  quand  il  pensait  terminer  ces  travaux?  il  lui  fut  répondu  : 
«  Ce  serait  vite  fait,  mais  nous  craignons  de  finir  trop  vite ,  vu  les  délais 
qu'on  nous  a  accordés;  on  dirait  et  avec  raison  que  nous  avons  trop  gagné: 
nous  sommes  obligés  de  modérer  l'activité  de  nos  sous-traitants.  »  On  pré- 
tend, du  reste,  que  les  trois  associés  de  cette  entreprise  auront  réalisé,  dans 
moins  de  quatre  ans,  chacun  leur  million. 

Nos  industriels  français  se  laissent  souvent  devancer  par  des  Allemands, 
dans  de  pareilles  circonstances,  et  cela,  dans  un  pays  où  toutes  les  sym- 
pathies sont  pour  la  France,  cela  vient  de  trop  de  précipitation  dans  leur 
jugement  et  souvent  d'un  manque  de  tact  de  la  part  des  délégués  qui 
ne  veulent  pas  comprendre  qu'au  dehors,  il  faut  absolument  se  plier  aux  ha- 
bitudes du  pays  dans  lequel  on  se  trouve. 

Thibet.  —  Abbé  Desgodins.  —  M.  de  Bizemont,  président,  a  signalé  à  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  (17  janvier)  la  présence  de  l'abbé  Desgodins, 
le  vaillant  et  savant  missionnaire  dont  le  nom  et  les  travaux  étaient  mieux 
connus  que  la  personne.  Après  trente-cinq  ans  de  séjour  sur  les  frontières  du 
Thibet,  l'abbé  Desgodins  revient  avec  le  manuscrit  de  son  grand  dictionnaire 
thibétain,  latin,  français  et  anglais,  n  faut  espérer  que  la  France  ne  laissera 
paa  à  l'étranger  l'honneur  de  publier  un  monument  si  considérable  de  lin- 
guistique, et  que  l'abbé  Desgodins  trouvera  dans  son  pays,  justement  recon- 
it,  les  moyens  nécessaires  à  la  publication  de  son  œuvre. 


i  centrale.  —  Exploration  de  M.  Bonvalot  ei  du  prince  Henri  d^OrUans. 
—  De  Tachkent  (Turkestan  russe),  M.  Muller  a  informé  la  Société  de  Géo- 
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^^hie  de  Paris  qu'il  a  reçu  une  lettre  que  M.  Bonvalot  lui  a  adressée  k 
9  octobre  de  Kourla  (370  kilomètres  au  N.-N.-O.  du  Lob-Nor).  M.  Bonvalol 
et  le  prince  Henri  d*Orléans  se  proposaient  de  partir  pour  le  Lob-Nor.  d'où 
ita  se  dirigeraient  vers  le  haut  Kincha-Kiang,  le  Yunnan  et  le  Tonkin. 
M>  Muller  ajoute  que  si  les  obstacles  naturels  et  les  difficultés  éventueUemeat 
Boulevées  par  les  autorités  locales  s'opposaient  à  la  réalisation  de  ce  prqet, 
nos  explorateurs  pourraient  se  borner  à  rechercher,  dans  la  région  du  Lob- 
Nor,  les  traces  de  l'ancien  lit  du  Tarim,  qui,  suivant  les  traditions  cbi- 
nolses,  était  le  cours  supérieur  du  Hoang-Ho  ou  fleuve  Jaune. 

À  ce  propos,  M.  Dutreuil  de  Rhins  fait  remarquer  que,  dans  son  récent 
ouvrage  sur  l'Asie  australe,  il  a  rappelé  —  non  pas  cette  tradition  géogra- 
phique, mais  le  passage  de  la  géographie  chinoise  de  Han  (202  av.  —  dS4 
apr^  J.-C.)  qui  contient  cette  simple  légende,  d'après  laquelle  le  Tarim 
aurait  eu  un  cours  souterrain  de  plus  de  800  kilomètres  entre  le  Lob-Nor  et 
le  mont  Kotasou-Tsilao,  où  se  trouve  la  véritable  source  du  Hoang-Ho.  Pure 
l^ende,  en  effet,  car  l'altitude  du  Lob-Nor  est  de  671  mètres  et  celle  do 
massif  du  Kouen-Lun,  sur  les  versants  duquel  natt  le  Hoang-Ho,  dépasse 
4,000  mètres.  Plus  en  aval,  dans  le  sud  du  Koukou-Nor,  le  Hoang-Ho  est 
encore  à  plus  de  2,000  mètres  d'altitude  !  ce  qui  doit  faire  écarter  absobi- 
ment  rh}pothèse  fondée  sur  la  susdite  légende,  dont  les  cartes  chinoises 
mêmes  n'ont  pas  tenu  compte. 

M.  Dutreuil  de  Rhins  souhaite  donc  qu'au  lieu  de  chercher  le  cours  in»- 
ginaire  du  Tarim  dans  le  sud-est  du  du  Lob-Nor,  M.  Bonvalot  puisse  recti- 
fier  la  position  qu'il  a  donnée  aux  sources  du  Hoang-Ho,  d'après  FinterprétalioB 
des  documents  chinois  et  européens. 

Le  oommeroe  de  Siam.  -—  Un  rapport  de  M.  Gould,  consul  d'Angle- 
terre à  Bangkok,  constate  que  le  royaume  de  Siam  est  en  bonne  voie  de 
prospérité  conmierciale.  L^  exportations  de  Bangkok,  par  mer,  se  soot 
élevées,  en  1888,  à  16,342,026  piastres  (environ  98  millions  de  franes), 
chiffre  supérieur  au  total  des  années  précédentes.  L'augmentation  est  doe 
surtout  au  développement  des  expéditions  de  bois  de  teck  et  de  rix,  ces 
dernières  ayant  atteint  449,589  tonnes. 

On  procède  activement  à  l'étude  des  tracés  de  chemins  de  fer  due  à  l'ini- 
tiative de  sir  Andrew  Glarke,  qui  relieront  Bangkok  aux  provinces  septen- 
trionales et  orientales. 

Le  roi  de  Siam  vient  d'autoriser  la  création  d'un  vice-consulat  français  a 
Hattembang.  La  création  de  ce  poste,  voisin  du  Cambodge,  pourra  être  de 
grande  utilité  pour  le  commerce  de  ce  dernier  et  facilitera  sans  doute  ai» 
produits  français  l'accès  d'une  r^on  qui  leur  est  à  peine  connue. 


Amérique  oentrale.—  Pacte  d'union.-—  Les  républiques  ( 
de  Salvador,  de  Costa-Rica,  de  Nicaragua  et  de  Honduras  viennent  de  con- 
clure un  pacte  destiné  à  former  une  seule  république  sous  le  ^^ 
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R^pnbliqae  CeDtro-AméricaineyChaeane  de  ces  répabliqaes  devant  désonnais 
pr^idre  le  simple  nom  d'État. 

Le  pacte  commencera  d  être  exécuté  le  15  septembre  1890;  il  sera  proTi- 
soire  pendant  dix  ans,  pour  devenir  définitif  en  1900. 

CShilL  —  Mouvement  commercial.  —  Le  Chili,  qui  est  la  plus  sage  et  la 
plos  tranquille  des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  voit  son  commerce 
^«ndre  un  essor  de  plus  en  plus  con8idéraJ)le.  Cet  accroissement  de  trafic, 
comme  on  peut  le  constater  ci-dessous,  se  fiût  surtout  au  grand  avantage 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  et  quelque  peu  au  détriment  de  la  France, 
qui  n'arrive  qu'au  troisième  rang. 

Voici  le  taUeau  comparatif  de  l'importation  et  de  l'exportation  par  pays 

de  provenance  et  de  destination  : 

ImporUUon.  Exportation. 

18S7  i888. 

Grande-Bretagne $  20.798.175         $  56.918.700 

Allemagne 41.631.891  4.751.990 

Fraoce 5.500.949  4,295.055 

États-Unis  du  Nord-Amérique 3.242.314  2.070.694 

P^ou 2.670.548  2.071.304 

R^ublique  Argentine 2.217.147  23.600 

BréaiL 747.290  115.862 

Italie 509.664  111.811 

Uruguay 363.035  262.758 

Espagne 240.524  894 

Equateur 169.271  582.412 

Belgique 116.530  69.778 

Chine 103.989  »    ^^ 

Polynésie 88.434  1.431 

Costa-Rica 36.511  10 

Autres  nations 3.609.259  237.795 

C^  d'exploitation  de  la  pécue 115.589  »    » 

Approvisionnements  maritimes »    »  1.571.841 

Totaux..  .  .  %    52  161.820    $73.079.935 

Ces  cbiffires  sont  éloquents  et  instructifs.  Le  commerce  français,  plus  que 
tout  autre,  doit  les  méditer,  car,  s'il  a  encore  beaucoup  de  clients  au  Cbili, 
ses  concnrrenU  les  lui  disputent  chaque  jour  avec  une  ardeur  infatigable, 
et  ces  clients  se  plaignent  de  ne  pas  trouver  en  France  ce  qu'ils  désirent. 

Finances  du  Chili.  —  Le  Chili  continue  à  tenir  le  premier  rang,  au 
point  de  vue  financier,  parmi  les  nations  du  Sud-Amérique. 

En  1888,  les  recettes  s'élevèrent  à  50,183,000  dollars,  soit  une  augmen  • 
lation  de  4,294,000  dollars  sur  1887,  et  les  dépenses  d  46,H6,000  doUars. 
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I: 


n  y  a  donc  eu  un  surplus  dépassant  4  millions  de  dollars.  Les  importations, 
en  1888,  s'élevèrent  à  48,631,000  dollars,  en  excès  de  12,087,000  doliare 
sur  l'année  précédente,  et  les  exportations  se  chiffrèrent  par  59,^30,000  dol- 
lars, soit  une  augmentation  de  13,540,000  dollars. 

U  est  fâcheux  de  voir  cette  situation  assombrie  par  la  dépréciation  da 
papier -monnaie  et  par  U  fluctuation  du  change  qui  en  résulte. 


1 


r 
1. 


Paraguay.  —  L'œuvre  de  relèvement  de  cette  république  se  poursuit 
sans  relâche,  et,  à  moins  d'événements  imprévus,  prendra  un  grand  essor 
avec  l'immigration  de  bras  et  de  capitaux  des  pays  voisins  et  de  l'Europe. 

La  valeur  officielle  de  l'importation  s'est  montée,  en  1888,  à  3,289,757  dol- 
lars; en  1887,  elle  n'a  été  que  de  2,442,726. 

L'exportation  a  été  de  2,588,608  dollars,  centre  2,005,610  en  1887. 

La  dépense  totale  de  1883  a  été  de  3,551,445  dollars,  le  gouvernement  du 
Paraguay  ayant  réduit  à  766,239  doUai-s  la  dette  intérieure  de  l'État. 

République  argentine.  —  Le  commerce  des  viandes.— On  a  reçu  avec 
satisfaction  à  Buénos-Ayres  la  nouvelle  que  les  animaux  vivants,  dernière- 
ment expédiés  en  Europe,  ont  été  vendus  à  des  prix  supérieurs  à  ceux  do 
premier  envoi. 

ce  Ce  résultat,  dit  La  Prensa,  est  d'autant  plus  satisfaisant  que  les  boraÊ 
exportés  étaient  des  animaux  créoles  qui  n'avaient  été  préparés  pour  l'ex- 
portation que  quinze  jours  avant  le  départ,  en  les  mettant  à  la  même  ali- 
mentation que  celle  du  voyage.  Il  est  logique  d'afQrmer  qu'avec  plus  de 
préparation  et  en  profitant  de  l'expérience  acquise  par  les  expéditions  réalteées, 
celles  qui  se  feront  à  l'avenir  seront  encore  plus  avantageuses. 

A  Nous  savons  aussi  qu'une  importante  Compagnie  de  vapeurs  firançais, 
qui  font  la  course  entre  l'Algérie  et  les  'ports  de  la  Méditerranée,  a  étudié 
l'affaire  du  transport  de  bétail  sur  pied  et  que,  disposant  de  bateaux  spé- 
cialement construits  à  cet  effet,  a  résolu  d'en  envoyer  un  à  Buéno*-Ayres 
pour  prendre  un  chargement  de  bœufs  argentins.  Ce  navire  était  déjà  en 
route  pour  la  Plata.  » 

Le  Pouvoir  Exécutif  a  promulgué  la  loi  votée  par  le  Congrès  et  accordant 
une  garantie  de  5  0/0  à  la  Compagnie  de  navigation  fondée  par  le  capitaine 
Vucassovich,  au  capital  de  6,000,000  de  piastres. 

Les  vapeurs  navigueront  sous  pavillon  argentin  et  feront  deux  voyages  par 
mois  entre  les  ports  de  la  République  et  ceux  de  l'Atlantique  et  du  nord 
de  l'Europe.  Ils  seront  spécialement  affectés  au  transport  des  immigrants 
et  des  viandes  congelées. 

Colonisation  et  mines.  —  M.  Henri  Deloncle,  représentant  un  fort  syn- 
dicat français,  a  sollicité  du  gouvernement  de  la  province  de  Buénos-AyrcB 
une  concession  de  100  lieues  de  terres  fiscales  au  prix  de  $  10,000  la  lieue, 
payables  en  cinq  ans,  afin  d'y  entreprendre  la  colonisation  sous  le  régime 
de  la  loi  de  1876. 
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On  sait  que  les  parties  nord-ouest  de  la  République  Argentine,  les  pro- 
vinces de  Jujuy  et  de  Salta  renferment  des  sources  de  pétrole.  On  se  pro- 
pose maintenant  d'exploiter  ces  richesses  par  rétablissement  d'une  usine 
de  distillation.  A  ce  qu'il  parait,  ce  projet  a  été  très  bien  accueilli  au  poin 
que  les  demandes  d'actions  excèdent  les  prévisions  des  fondateurs. 

Des  avis  de  la  province  de  la  Rioja  constatent  que  les  mines  d'argent  qu'on 
y  avait  découvertes  autrefois  donnent  d'excellents  résultats,  malgré  le  fait 
qu'elles  ne  sont  exploitées  que  sur  une  petite  échelle.  Llngénieur  d'une 
des  entreprises,  M.  Hicken,  affirme  que  leur  rendement  varie  de  1,000  marks, 
minimum,  à  8,000  marks,  maximum,  d'argent  fin,  par  2  tonnes  1/2  de  mi- 
^^•'  neral.  Elles  sont  situées  dans  le  cerro  Humango,  à  huit  lieues  environ  de 
'  la  ville  de  Vinchina.  Il  vient  de  se  fonder  à  San  Juan  un  puissant  syndicat 

pour  exploiter  les  mines  de  la  province. 

On  va  donner  un  grand  essor  à  l'exploitation  des  couches  de  houille  de 
las  Hermanas.  Déjà  un  chargement  considérable  de  machines  a  été  livré. 

Chemins  de  fer.  —  M.  Emilie  Gasares,  représentant  de  la  Société  anonyme 
Puerto  y  ciudad  de  Campana,  vient  de  soumettre  à  l'approbation  du  gou- 
vernement provincial  un  projet  de  chemin  de  fer  dont  la  réalisation  doit 
rendre  d'incontestables  services  au  pays. 

Ce  chemin  de  fer  partira  du  port  de  Campana,  s'embranchera  sur  les 
lignes  actuellement  existantes  et  viendra  aboutir  à  la  station  Haedo  sur  la 
ligne  de  l'ouest.  Le  tracé  de  la  nouvelle  ligne  dessert  toute  une  région  très 
fertile  et  qui  est  à  l'heure  actuelle  privée  de  débouchés  pour  ses  produits. 

Par  l'exécution  de  cette  ligne,  la  partie  nord  de  la  province  de  Buénos- 
Ayres,  Campana,  Capilla,  Zàrate,  Baradero,  San  Nicolas,  etc.,  se  trouveraient 
réunis  à  la  ligne  de  l'ouest. 

M.  Francisco  Rosa  propose  d'établir  un  réseau  de  chemins  de  fer  dans  les 
provinces  de  Entre  Bios  et  Corrientes,  aboutissant  à  l'Assomption  du  Para- 
guay. La  ligne  mettra  le  Parana  en  communication  avec  l'Uruguay  ;  la  dis- 
tance sera  de  i,037  kilomètres. 

Le  gouvernement  de  la  province  de  Buénos-Ayres  a  autorisé  M.  J.  Meeks 
à  transférer  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Sud  la  concession  de  la 
voie  ferrée  allant  de  la  Gama  à  Guamini,  Carhué,  Puan  et  Alfalfii  sur  la 
ligne  du  Sud.  {Revm  SudrÀméricaine.) 

ForcM  navales  du  Portugal.—  Les  Certes  ont  repoussé, il  y  a  deux 
ans,  un  plan  de  reconstruction  de  la  flotte  dont  le  prix  leur  a  paru  trop 
élevé,  n  en  résulte  que  la  marine  portugaise  ne  dispose  que  d'un  matériel 
restreint,  en  médiocre  état,  suffisant  à  peine  pour  le  service  colonial  et 
surtout  hors  de  proportion  avec  le  personnel  nombreux  qu'elle  possède, 
particulièrement  dans  les  grades  supérieurs. 

La  liste  de  la  flotte  comprend  : 

i«  Une  corvette  cuirassée,  le  Vasco  de  Gama,  lancée  en  1876,  qui  file 
treize  nœuds  ; 
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2f*  Six  corvettes  à  hélices,  dont  une  seule  —  VAlfonêO  de  AUmq^êrqfUj 
lancée  en  1881  —file  treize  nœuds»  tandis  que  les  autres  qui  sont,  pour  la 
plupart,  très  vieilles,  n'en  filent  que  dix  à  onze. 

9*  Quinze  canonnières,  quatre  avisos  et  cinq  torpilleurs. 

Le  personnel  comprenait,  au  commencement  de  1889:  1  vic^aminl, 
14  contre-amiraux,  19  capitaines  de  vaisseau  et  27  capitaines  de  frégate, 
50  lieutenants  de  vaisseau,  82  enseignes  de  1**  classe  et  43  de  t*  dasae, 
101  employés  et  mécaniciens  et  2,852  marins. 

Ajoutons  enfin  que  les  fortifications  qui  défendent  Tembouchure  du  Tage, 
quoique  d'un  très  W  aspect  et  un  peu  améliorées  Tan  dernier,  sont  hon 
d'état  de  résister  à  un  bombardement  et  ne  peuvent  garantir  la  sécurité  de 
la  capitale,  de  même  que  leur  armement,  malgré  quelques  canons  Knipp 
reçus  dans  ces  temps  derniers,  ne  pourrait  rien  contre  les  cuirassés  actods. 
11  n'est  pas  douteux  qu'aujourd'hui  une  escadre  anglaise  réussirait  à  forcer 
l'entrée  du  Tage  plus  facilement  que  le  fit,  en  1831,  Tescadre  française  de 
l'amiral  Roussin. 

L'amirauté  portugaise  négocie  depuis  quelques  mois  avec  les  chantien 
français  et  étrangers  pour  la  construction  de  plusieurs  navires  de  guerre  àt 
petit  tonnage. 

Quant  aux  troupes  que  le  Portugal  peut  mettre  en  ligne,  si  refiectif  de 
guerre  officiel  est  de  132,000  hommes,  on  peut  compter  au  plus  sur 
80,000  combattants.  (U  Tempt.) 

Portugal.  —  Mouvement  commercial  anti-^inglait.  —  Un  vif  mouvement 
d'hostilité  s'est  produit  contre  les  sujets  britanniques  en  Portugal,  à  la  suite 
de  l'ultimatum  anglais.  Ce  mouvement  peut  porter  un  réel  préjudice  à  la 
Grande-Rretagne,  s'il  continue  à  se  manifester  contre  les  produits  anglais. 
Par  contre,  il  peut  être  très  profitable  à  nos  négociants,  si  ceux-ci  déplaenl 
assez  d'activité  pour  se  substituer  aux  Anglais.  M.  J.  Cardane  publie,  à  ce 
sujet,  dans  le  Soleil,  des  renseignements  qui  ne  manquent  point  d'intérêt. 

Les  importations  anglaises  en  Portugal  se  chiffrent  annuellement  par 
70  millions  environ;  le  transport  des  passagers  et  le  fret  des  marchandiaes 
sur  les  navires  anglais  n'atteignent  pas  moins  de  28  millions  par  an.  C'est 
cette  somme  d'environ  95  à  100  millions  que  les  Portugais  veulent  retirer 
des  profits  anglais.  Les  principaux  produits  importés  en  1888  sont:  les  sub- 
stances alhnentaires  (16,109,000  francs);  le  coton  (15,600,000  francs);  les 
substances  minérales,  verre,  cristal,  produits  chimiques  (10,739,000  frWMS); 
les  métaux  (6,750,000  francs);  les  instruments  et  machines  pour  ragricul- 
ture,  rindustrie,  les  sciences  et  arts  (4,655,000  fi*ancs);  les  laines  et  peaux 
(3,100,000  francs).  Le  total  se  monte  à  69,718,000  francs. 

L'hnportation  de  tous  les  autres  pays  réunis  se  monte,  pour  la  même 
année,  à  la  somme  de  132  millions  seulement.  L'Angleterre  fait  donc  à  elle 
seule  plus  du  tiers  de  toutes  les  importations  du  Portugal.  Cette  proporliwi 
est  encore  beaucoup  plus  forte  pour  tout  ce  qui  concerne  la  navigation.  Bn 
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an  mot,  les  Anglais  installés  un  peu  partout,  surtout  à  Lisbonne  et  à  Porto, 
forment  un  petit  État  commercial  dans  FÉtat  portugais.  La  livre  sterling 
est  la  monnaie  courante  et  est  dix  fois  plus  répandue  que  les  pièces  d'or 
portugaises. 

Ne  pouvant  prendre  une  revanche  politique,  les  Portugais  organisent  une 
revanche  commerciale  qui  provoque  un  grand  enthousiasme.  Du  haut  en 
bas  de  l'échelle  sociale,  tout  le  monde  est  décidé  à  se  passer  des  produits 
anglais,  même  au  prix  de  gros  sacriûces.  Le  directeur  de  1^  malle  royale 
portugaise  a  rompu  un  marché  de  cotonnades  s^élevant  à  plus  de 
l,i 00,000  francs,  qu'il  avait  passé  avec  l'Angleterre  ;  un  marché  de  300  tonnes 
de  charbon  avec  une  maison  anglaise  a  été  annulé.  Les  portefaix  du  port, 
eax-mémes,  ont  refusé  d'opérer  le  déchargement  de  deux  ou  trois  navires 
en  rade  de  Lisbonne. 

Une  réunion  de  tous  les  directeurs  de  journaux  doit  avoir  lieu  pour  avi- 
ser aux  moyens  les  plus  propres  à  tuer  irrémédiablement  le  commerce 
anglais  en  Portugal.  Ils  commenceront  par  ne  plus  publier  d'annonces  de 
maisons  ou  produits  anglais  et  ne  signaleront  ni  l'arrivée  ni  le  départ  des 
navires  de  la  Grande-Bretagne. 

La  haine  des  Anglais  a  amené  de  nouveaux  vocables:  la  livre  sterling 
s'appelle  une  pirate;  on  nç  dit  plus  un  voleur,  mais  un  Anglais. 

Le  mouvement  est  profond,  l'élan  est  bien  donné;  mais  durera-t-il? 
Tonte  la  question  est  là.  11  en  résulterait  alors  de  grands  changements 
dans  les  courants  commerciaux.  Déjà  les  courtiers  allemands  et  américains 
arrivent  nombreux  à  Lisbonne.  A  nos  industriels  et  à  nos  négociants 
d'aviser  sans  perdre  un  instant. 

Nuremberg.  —  Commerce  d'^vportation.  —  Suivant  un  rapport  officiel 
allemand,  lé  commerce  des  articles  de  Nuremberg  a  souffert  en  Europe  cette 
année  des  droits  de  douane  élevés  mis  sur  ce  genre  dé  marchandises; 
mais  par  contre  il  a  augmenté  sensiblement  dans  la  plupart  des  pays 
d'ontre-oier,  en  particulier  au  Brésil,  dans  la  République  Argentine  et  au 
Mexique. 

Dans  llnde  anglaise,  ce  genre  de  trafic  est  considérable,  mais  le  bas  prix 
auquel  ces  articles  sont  vendus  empêche  qu'il  ne  soit  profitable.  L'habitude 
d'envoyer  à  l'étranger  des  voyageurs  munis  d'échantillons  s'est  largement 
répandue  est  très  rémunératrice  pour  les  fabricants.  —  Pour  ce  qui  concerne 
la  t^aterie  de  Pforzheim ,  un  autre  rapport  officiel  fait  les  mêmes  consta- 
tations. Les  marchandises  d'un  coût  inférieur  se  débitent  assez  bien,  mais 
tout  ce  qui  atteint  un  prix  au-dessus  de  la  moyenne  se  vend  peu  ou  pas. 
Les  contrées  sud-américaines  tendent  à  devenir  les  meilleurs  débouchés  pour 
la  vente  de  ces  divers  articles,  en  particulier  la  République  Argentine,  et  le 
commerce  en  serait  enc<Nre  plus  considérable  si  les  fluctuations  sur  l'argent 
et  sur  le  change  élaient  moins  fréquentes.  Les  colonies  espagnoles  et  an- 
giaiMS  d'Amérique,  le  Hexique  et  les  républiques  du  Centre-Amérique  de 
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même  que  le  Venezuela  et  la  Colombie  sont  pour  la  bqouterie  bcm  marché 
de  Pforzheim  des  lieux  d'écoulement  très  proûtables. 

Nuremberg  n'envoie  qu'une  quantité  restreinte  de  ses  articles  en  Aiutra- 
lie  et  dans  Test,  où  elle  a  l'Angleterre  pour  concurrente.  Pforzheim  a  aussi 
â  souffrir  en  Espagne  de  la  concurrence  acharnée  que  lui  fiedt  l'Angleterre, 
mais  tout  récemment  on  a  constaté  que  le  goût  pour  les  articles  anglais 
et  en  particulier  la  bijouterie  anglaise  avait  diminué  considérablement  au 
profit  de  la  bijouterie  allemande;  le  môme  cas  s'est  produit  aussi  en 
Italie. 

Statistique  vitioole  nniTerselle.  —  Voici,  d'après  un  travail  de 
M.  Fr.  Bernard,  publié  dans  le  Journal  de  la  Société  de  iUUùtiqHe  de  Parité 
quelle  est  l'importance  de  la  viticulture  actuelle  dans  le  monde  entier 
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4.280.000 

10.300.000 

4.500.000 

1.50i).000 

1.760.000 

116.907.000 


Report.   .  . 
Turquie  et  Chypre .   .   . 

Russie 

Suisse 

Açores,  Canaries,  Madère 

Serbie 

États-Unis  d'Amérique  . 
Chili  et  la  Plata  .... 
Cap  de  Boane-Espéranoe 
Australie 

T0TA.L.    .    . 


tkoLn 

ARNOCLLC 

116.907.000 

2.600.000 

3.O0O.000 

1.100.000 

150.000 

2.000.000 

1.500.000 

2.000.000 

lOO.OOO 

85.000 

127.04I.OOO 


La  confection  d'un  tel  tableau  présente  évidemment  de  grandes  diiBcultés, 
et  dans  nombre  de  cas  il  a  fallu  procéder  par  simple  évalution  sur  da 
documents  très  insuffisants. 

La  récolte  totale  du  vin  dans  le  monde  s'élève  donc  annuellement  &  envi- 
ron 130  millions  d'hectolitres  pour  une  surface  en  vignes  un  peu  inférieure 
à  7  millions  d'hectares.  Le  produit  ne  saurait  s'estimer  en  francs  à  moins 
de  deux  milliards  et  demi,  valeur  prise  au  cellier.  Sa  valeur  commerciale, 
prise  â  la  consommation,  dépasse  de  beaucoup  trois  milliards,  sans  tenir 
compte,  bien  entendu,  des  droits  divers  qui  le  frappent  sous  forme  d'octroi, 
de  consommation,  de  licence,  de  circulation. 

A  cette  notice  du  Journal  de  statistique  il  n'est  pas  mauvais  d'ajouter  quel- 
ques renseignements  sur  l'Italie  et  l'Espagne,  qui  sont,  après  hi  France,  les 
plus  gros  producteurs  de  vins  et  les  plus  redoutables  concurrentes  de  notre 
pays.  La  rupture  du  traité  de  commerce  franco-italien  a  élevé  désormais 
une  barrière  peu  facilement  franchissable  contre  l'introduction  des  vins  ita- 
liens en  France.  D'après  les  dernières  évaluations  la  récolte  des  vins  en 
Italie  serait  pour,  1889,  de  22,200,000  hectolitres,  soit  61  0/0  de  la  récxÀift 
moyenne  dont  les  4/5  en  bonne  qualité  et  1/5  en  quantité  médioere.  On  cons- 
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taie  ainfii  on  abaissement  du  rendement  comparé  à  Tannée  précédente.  Mais 
la  diminution  de  la  production  aura  pour  corollaire  le  relèvement  des  prix 
qui  étaient  tombés  bien  bas  en  raison  du  non-écoulement  d'une  bonne  par- 
tie de  la  récolte  de  1888. 

L'Espagne  qui  suit  de  très  près  Fltalie  comme  quantité  de  production  et 
lui  est  très  supérieure  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  ses  vins  naturels, 
est  devenue  grand  pays  d'exportation  par  suite  du  traité  de  commerce  de 
1882,  qui  lui  permet  d'entrer  ses  vins  en  France  au  simple  tarif  de  2  francs 
par  hectolitre.  Selon  les  renseignements  publiés  à  l'occasion  de  l'exposition 
vinicole  de  1887,  l'Espagne  comptait  1,244,979  hectares  consacrés  à  la  vigne; 
la  production  moyenne  a  été  de  16  hectolitres  48  par  hectare.  Le  vin  est 
devaia  le  principal  produit  agricole  de  l'Espagne,  son  rendement  a  triplé 
depuis  10  ans;  les  efforts  du  gouvernement,  des  consuls,  des  associations 
agricoles,  des  négociants  et  surtout  les  maladies  de  la  vigne  en  France  en 
ont  fait  augmenter  la  demande  et  par  suite  la  production.  Cet  état  de  choses 
durera  tant  que  le  vignoble  français  ne  sera  pas  reconstitué,  ou  que  les  vins 
d'Algérie  ne  seront  pas  en  mesure  de  combler  la  lacune  existant  dans  la 
récolte  de  France^  ce  que  ces  derniers  s'apprêtent  à  faire  à  brève  échéance. 

Roumanie.  —  Commerce  de  Joisy.  —  Le  yice-consul  de  France  à  Jassy  ter- 
mine on  rapport  sur  le  commerce  de  cette  yilie  par  les  considérations  suivantes  : 
Ce  qui  ftdt  le  succès  de  l'importation  autrichienne  et  allemande  tient  aux  causes 
que  voici  : 

i*  A  la  langue  allemande  très  répandue  dans  le  commerce  ; 

2*  A  la  religion  des  commerçants; 

9*  A  la  qualité  des  marchandises  importées  et  à  leur  fabrication  en  conformité 
avec  les  taxes  du  tarif  des  douanes  ; 

4*  Aux  conmiis  voyageurs  ; 

&*  A  la  proximité  des  frontières  autrichiennes  et  allemandes* 

A  Jassy,  presque  tous  les  conunerçants  sont  israèlites  et  font  la  mineure  partie  de 
leurs  commandes  à  leurs  coreligionnaires  d'Autriche  et  d'Allemagne.  Ils  parlent 
tous  Tallemand  et  traitent  même  sur  place  leurs  afEaires  eu  cette  langue.  La  langue 
française,  qui  est  très  répandue  dans  la  haute  société,  est  peu  connue  dans  le  monde 
des  aflklres.  D'autre  part,  les  pays  que  je  viens  de  dter  importent  des  articles 
d'usage  courant,  très  bon  marché  et  de  qualité  inférieure,  qui  sont  vendus  par  le 
détaillant  Israélite  à  un  prix  exagéré,  car  ceux  qui  connaissent  l'Orient  savent  par- 
tàiteatcui  comment  il  faut  marchander  pour  arriver  à  ne  payer  un  article  que  le 
double  de  sa  valeur.  Aussi  les  articles  simUaires  français,  qui  sont  tOD^ours  d'une 
qualité  bien  supérieure,  mais  plus  chers,  sont  seulement  achetés  par  les  commer- 
çants étrangers  établis  à  Jassy,  et  peuvent  difficilement  convenir  au  commerçant 
Israélite  qui,  pour  obtenir  la  mémo  proportion  de  bénéfice  que  sur  les  articles  autri- 
chiens et  allemands,  serait  obligé  de  les  vendre  à  un  prix  qui  rebuterait  tous  les 
adietenrs. 

Les  fabricants  autrichiens  et  allemands  excellent  aussi  à  confectionner  leurs  pro- 
duits en  conformité  avec  les  taxes  du  tarif  des  douanes,  de  façon  que  le  commer- 
çant de  Jassy  n'ait  à  payer  que  le  minimum  des  droits  prévus  par  le  tarif.  D'autre 
part,  pour  les  mêmes  motifs,  certains  articles  sont  importés  non  finis  ou  sans  gar- 
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nituret:  d*autr#i,  teb  qiM  les  meoblet,  ne  sont  ni  montèi,  ni  eoUés.  U  suffit,  «■ 
éSei,  de  Jeter  les  yeox  tnr  le  tarif  des  douanes  pour  se  rendre  compte  que  li 
moindre  modification  dans  la  composition  d*an  artide  en  augmente  le  droit  i  Pea- 
trée  d*une  ftçon  extraordinaire. 

Lorsque  ces  mêmes  fabricants  introduisent  une  marchandise  nouvelle,  ils  ont  IneD 
soin  d'en  faire  taxer  un  échantillon  au  ministère  des  finances  de  Roumanie  (section 
des  douanes)  pour  connaître  les  droits  qui  devront  être  payés  i  l'entrée.  Car,  grftoe 
à  rélasticité  du  tarif  roumain,  les  employés  de  la  douane  sont  généralement  indécis 
sur  son  application  et  taxent  toiijours  les  marchandises  du  droit  le  plus  élevé. 

Les  affaires  se  traitent  ici  presque  uniquement  par  commis  voyageurs.  L'Alle- 
magne et  l'Autriche  en  envoient  un  grand  nombre.  Quant  aux  commis  voyageait 
français,  leur  nombre  est  restreint.  Nos  commerçants  cherchent  surtout  à  se  créer 
des  représentants  sur  place.  Ce  système  est  mauvais,  car  il  est  à  peu  près  impos- 
sible id  d'en  trouver  de  bons  et  d'honnêtes.  Plusieurs  négociants  de  nos  grands 
centres  en  ont  fait  dernièrement  la  dure  expérience. 

Les  commis  voyageurs  ont,  en  outre,  cet  avantage,  c'est  qu'ils  peuvent  se  rendit 
compte  des  articles  qui  se  consomment  dans  le  pays.  En  second  lieu,  ils  peuvent  faire 
directement  les  stipulations  de  paiement  avec  le  client  et  éviter  ainsi  des  procès. 
A  Jassy,  la  mijeure  partie  des  procès  entre  commerçants  proviennent  de  la  négli- 
gence qu'a  eue  le  vendeur  de  déterminer  d'une  feçon  très  prédse  les  conditions  de 
règlement* 

Russie.  —  Bmployéi  angUm,  —  Dans  une  notice  oflBcielle  du  Foreign  Offiot  que 
publie  le  nouveau  Board  of  Trade  Journal^  M.  Robert  Iforier  engage  les  ouvriers 
employés  et  autres  d'origine  anglaise  qui  recherchent  un  emploi  en  Russie  à  réclamer 
des  négociants,  fabricants  et  autres  un  engagement  passé  par^vant  un  notaire, 
dont  la  signature  devra  être  légalisée  par  un  offîder  consulaire  russe  qui  attestera 
comme  quoi  l'engagement  en  question  sera  dûment  valable  dans  le  pays  où  l'ouvrier 
anglais  sera  employé.  Sans  cette  précaution  qu'exigent  formellement  les  lois  russes, 
les  étrangers  seraient  incapables  de  se  pourvoir  devant  les  tribunaux  russes  en  ess 
de  violation  de  leurs  droits  par  ceux  qui  les  emploient 

Moscou.  —  Mtuée  commercial.  —  On  se  propose  d'ouvrir  dans  le  courant  de 
l'année,  dans  la  salle  du  musée  historique,  une  exposition  des  produits  bruts  et  fabri- 
qués provenant  des  provinces  russes  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Perse,  ainsi  que  des 
produits  manufacturés  pour  l'exportation. 

On  organise  actuellement  à  Moscou  une  exposition  de  chevaux,  chiens,  équipages,  et 
en  général  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  chasse. 

U  se  forme  en  ce  moment  en  Russie  une  Société  d'assurances  mutuelles  contre  les 
maladies  de  la  vigne.  Les  opérations  commenceront  en  Crimée  et  en  Bessarabie  et 
s'étendront  ensuite  au  Caucase. 

On  nous  signale  de  Bacou  (Caucase)  la  formation  d'une  Compagnie  pour  la  con- 
struction d'une  fabrique  de  soude.  Les  matières  premières  seront  tirées  des  environs 
de  la  villle  de  Kouba.  M.  Z.  A.  TaguieifT  est  à  la  tête  de  cette  affaire. 

Le  Propriéiaire-Géranl, 

EDOUARD  MARBEAU. 
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LE   CANADA 

ET  L'ANNEXION  AUX  ÉTATS-UNIS 


Le  Canada  aurait-il  intérêt  à  s'annexer  aux  États-Unis?  Les  Cana- 
diei»  seraient-ils  favorables  à  cette  annexion?  Ce  sont  des  questions 
sur  lesquelles  l'attention  publique  a  été  éveillée,  en  ces  derniers 
temps,  par  quelques  discours,  au  moins  fort  indiscrets,  prononcés  au 
congrès  de  Baltimore,  et  par  un  vote  du  Parlement  fédéral  canadien, 
répondant  à  ces  discours  en  affirmant  sa  loyauté  vis-à-vis  de  la  Cou- 
romie  d'Angleterre. 

Ce  vote  du  Parlement  canadien  nous  prouve  assez  que  l'idée  d'an- 
nexion n'est  pas  très  sympathique  dans  TAmérique  anglaise;  et  l'on 
peut  ajouter  sans  crainte  que  les  Canadiens-Français»  en  particulier, 
sont  moins  désireux  que  tous  autres  de  s'annexer  au  régime  des 
Yankees.  Les  divergences  absolues  de  caractère,  de  religion  et  de  tradi- 
tions, la  différence  de  langage  et  surtout  le  long  souvenir  d'une 
hostilité  séculaire,  ont  toujours  séparé  les  Canadiens  des  Américains. 
Toute  union  trop  intime  deviendrait  promptement  insupportable;  ces 
derniers  peuvent  être  des  voisins  ou  des  conquérants,  mais  ne  peu- 
vent être  des  associés.  Dans  de  telles  associations,  le  plus  faible  finit 
toujours  par  être,  sinon  l'esclave,  au  moins  le  subordonné  du  plus 
fort,  et  l'irritation  se  fait  alors  d'autant  plus  vive  chez  ce  subordonné, 
qu'il  a  dû  se  regarder  comme  un  associé,  et  qu'il  se  considère  tou- 
jours comme  ayant  été  trompé  et  volé. 
Si  nous  abordons  maintenant  la  sphère  des  intérêts  matériels,  il 
^"^  1  peut  se  faire  que  certains  articles  offrent  après  l'annexion  des  avantages 
^jj^l  an  Canada;  mais,  cependant,  la  balance  générale  des  pertes  et  profits 
s  aafg   est  mcote  toute  en  sa  défaveur. 

Si  le  prix  des  bois  s'élève  alors,  comme  il  est  probable,  on  verra, 
d'aatre  part,  nos  manufactures  et  nos  industries  presque  toutes  ruinées 
ou  très  compromises;  les  frais  généraux  de  la  vie  seront  augmentés, 
conformément  à  l'état  de  choses  qui  existe  aujourd'hui  de  l'autre  côté 
de  la  firontière;  et  la  perte  qui  en  résultera,  pour  l'ensemble  des  Cana- 
XI  (15  fév.  90).  N*  88.  13 
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diens,  sera  infiniment  supérieure  aux  profits  que  pourront  en  retirer 
quelques  producteurs  riverains  de  la  frontière. 

Les  préjudices  que  l'annexion  infligerait  à  nos  manufactures  et  à 
notre  industrie  dépasseront,  à  eux  seuls,  tous  les  avantages  qu'die 
pourrait  nous  procurer.  L'industrie  manufacturière  est,  en  effet,  beau- 
coup plus  récente  au  Canada  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre;  ses 
débuts  ont  eu  besoin  et  ont  encore  besoin  d'être  protégés;  tous  les 
sacrifices,  toutes  les  dépenses  qui  ont  été  encourus  à  cet  effet  se  trou- 
veraient donc  perdus  et  en  même  temps  serait  ruiné  l'avenir  qu'elles 
devaient  préparer,  de  sorte  que  nous  aurions  mis  dehors  tous  les 
déboursés  d'une  entreprise  que  nous  démolirions,  au  moment  même 
où  elle  commence  à  porter  ses  fruits  I 

Mais,  à  côté  de  ces  industries  naissantes,  et  par  elles,  vivaient  des 
producteurs,  des  travailleurs  qu'elles  avaient  suscités  et  rassemblés,  qd 
seront  jetés  dans  l'inconnu;  il  s'agit  donc  id,  dans  le  présent,  de  plu- 
sieurs centaines  de  mille  âmes  et,  dans  l'avenir,  du  développement 
général  de  la  contrée,  qui  se  trouverait  paralysé  pour  longtemps. 

Est-ce  la  hausse  du  prix  des  bois  qui  pourrait  compenser  de  tels 
désastres?  Quel  est  le  grand  vendeur  de  bois  au  Canada?  Cest  l'État. 
En  dehors  de  lui,  il  y  a  un  très  petit  nombre  de  personnes  qui  aient  à 
bénéficier  ou  à  souffrir  de  la  hausse  du  prix  des  charpentes.  Or, 
quels  que  soient  les  profits  que  tire  TÉtat  de  la  Tente  d'une  œrtaine 
denrée,  ils  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  les  pertes  que  peu- 
vent  subir,  dans  le  détail  de  la  vie,  l'ensemble  des  citoyens.  Cmq 
millions  de  dollars  encaissés  par  l'État  ne  compensent  point  la  perte 
d'un  seul  dollar  subie,  dans  l'année,  par  chaque  personne,  dollar 
qui  se  multiplie  par  une  infinité  de  tenants  et  d'aboutissants. 

n  y  aurait  à  redouter  aussi  l'introduction  parmi  nous  de  ce  vaste 
système  d'accapar^nent  (trusts),  qui  prévaut  aux  États-Unis,  et  nos 
cultivateurs  eux-mêmes  pourront  avoir  à  en  souffrir,  si  l'affluenccdes 
spéculateurs  véreux  venait  à  altérer  la  facilité  d'accès  et  la  modidté 
des  prix  au  moyen  desquelles  chaque  Canadien  peut,  si  aisément 
aujourd'hui,  devenir  propriétaire  du  sol. 

Avec  l'annexion  on  verrait  arriver  l'organisatio^dministrative  et 
les  fonctionnaires  des  États,  inférieurs  conmie  services  rendus  au  public, 
plus  onéreux  cependant  et  surtout  plus  entachés  de  vénalité  que  sous 
le  régime  canadien  ;  il  y  a  un  proverbe,  aux  États,  qui  dit  que  tout 
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anpioyé  public  vit  deux  f<Hs  de  sa  fonction  :  par  le  salaire  qu'il  touche 
et  par  le  profit  qu'il  doit  en  tirer;  ce  proverbe,  nul  ne  Tignore,  est 
très  voisin  delà  réalité.  Que  dire,  en  outre,  du  système  électoral,  de  la 
multiplicité  des  élections  et  de  ce  suffrage  ultra-universel  dont  une  des 
branches  repose  sur  le  vote  de  millions  de  nègres?  N'y  a4-il  pas  là 
on  injuste  contrôle,  qui  annule  en  partie  le  suffrage  des  électeurs  hon- 
nêtes et  intelligents,  dont  l'existence  stable  et  laborieuse  du  foyer 
domestique  doit  être  la  base  de  Toi^anisation  sociale?  Aussi  les  impôts 
sont-ils  plus  lourds  chez  nos  voisins,  et  leur  système  d'élections  judi- 
dairee  est-il  si  déplorable  que  l'on  semble  y  chercher  la  solution  de  co. 
problème  :  Dépenser  le  plus  possible  pour  proléger ^  le  moins  possible^, 
les  hannéies  gens  contre  les  voleurs. 

Tout  leur  régime  civil,  en  un  mot,  n'est  que  l'épanouissement  d'un 
long  désordre  :  le  grand  dévdoppement  de  leur  production  et  de  leur 
richesse  supporte  ce  désordre,  mais  si  la  bonne  fortune  des  États-Unis 
venait  à  s'amoindrir,  le  système  tout  entier  deviendrait  intolérable. 

Noos  cherchons  donc  en  vain  quels  sont  les  avantages  sociaux  ou 
matériels  que  nous  pourrions  découvrh*  dans  notre  annexion  aux 
États-Unis.  L'union  avec  la  Grande-Bretagne  procure  en  effet  à  nos 
négociants  dans  le  monde  entier  des  rdations  commerciales  et  fadles 
que  les  États-Unis  ne  sauraient  fournir.  Nous  trouvons  en  Angleterre  : 
des  ciqHtaux  plus  abondants  et  moins  chers,  un  état  militaire,  naval 
et  diplomatique  qui  ne  nous  coûte  rien,  et  qui  a  dans  l'univers  une 
portée  plus  considérable  que  celui  des  États;  nous  rencontrons  enfin 
à  Londres  des  ménagements,  une  condesc^dance,  une  considération 
réciproque  que  nous  ne  retrouverions  peut-être  pas  chez  nos  voisins. 
Pour  résumer  cette  comparaison  :  l'union  avec  l'Angleterre,  c'est  une 
alMance  de  raison,  soutenue  par  un  échange  de  bienveillance,  d'égards 
et  d'intérêts  communs.  L'annexion  aux  États-Unis  cache  un  maître  en 
pospective,  un  mattre  vaniteux,  hautain,  égoïste  et  désagréable,  comme 
tons  les  parvenus;  un  maître  qui  ne  souffrira  pas  de  contradiction,  pas 
même  de  réclamation,  car  ce  maître  sera  une  république,  et  quand  une 
rèputdique  se  croit  toute-puissante,  elle  se  croit  aussi  tout  permis. 
R^ppdcms-nous^lé  la  fable  du  Pot  de  terre  et  du  Pot  de  fer:  il  n'y  a  pas 
de  peuple  plus  démocratique  que  le  nôtre,  mais  si  nous  nous  annexons 
à  une  démooutie  si  différente  de  la  nôtre,  et  si  puissante,  c'est  un  despo- 
tisme que  nous  aurons  à  subir,  et  un  despotisme  impérieux. 
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Nous  n'avons  point  encore  oublié  le  régime  qui  fut  établi  dans  le8 
États  du  Sud,  il  y  a  vinglHîinq  ans!  On  trouvera  raison  ou  prétexte 
pour  nous  imposer  aussi  des  fonctionnaires  étrangers  au  pays,  à  ses 
mœurs  et  à  ses  traditions;  si  nous  résistons,  ils  mettront  la  main  sur 
nos  lois,  sur  nos  écoles,  sur  nos  tribunaux,  sur  les  terres,  sur  les  pèdie- 
^  ries,  sur  tout  notre  domaine  moral  et  matériel. 

Si  nous  voulons,  au  contraire,  éviter  la  brutalité  au  moins  de  la 
violence  dans  la  servitude,  il  faudra  sacrifier,  insensiblement  et  par 
morceaux,  tout  ce  que  nous  aimons,  nos  habitudes  de  famille,  Téduca- 
tion  de  nos  enfants,  notre  langue,  nos  traditions,  nos  mœurs,  tout  ce 
qui  constitue  notre  caractère  propre,  et  tout  ce  qui  a  fait  la  force  et  la 
gloire  de  nos  aïeux.  Nous  ne  serions  plus  alors,  comme  ces  peuples 
avilis  qui  habitent  aujourd'hui  la  Grèce  et  l'Italie,  que  les  débris  pitto- 
resques d'un  peuple  de  héros,  une  grande  ruine  historique  sous  laquelle 
se  cachent  les  reliques  informes  d'un  passé  glorieux. 

n  faut  vraiment  être  doué  de  beaucoup  d'étourderie  pour  en>isager 
l'annexion  sans  réfléchir  à  ces  éventualités  redoutables  et  probables! 
1^  Mais  derrière  les  étourdis  et  les  aveugles,  ne  se  trouve-t-il  pas  malheu- 

r  sèment  au  Canada,  dans  la  coulisse,  quelques  politiciens  malfaisants  qui 

k  cherchent  à  agrandir  l'horizon  de  leurs  espérances  et  de  leur  ambitioD 

^  par  la  perspective  de  pouvoir  devenir  hommes  d'État  d'une  grosse 

;^  république,  au  lieu  de  n'être  jamais  que  des  ministres  d'une  petite  pro- 

f:'  vince?  Comme  la  laitière  de  la  fable,   ils  se  gonflent  d'avance  en 

l,,  rêvant  qu'ils  pourraient  devenir  les  magistrats  de  cette  répuUique,  ils 

C  se  voient  déjà  figurants  dans  les  sphères   supérieures,  remplissant 

^  l'univers  de  leur  célébrité,  et,  qui  sait,  envoyés  peut-être  «x>nmieambas- 

^)f  sadeurs,  dans  quelqu'une  de  ces  cours  d'Europe  qu'ils  affectent  tant  de 

I  détester.  Pierrette,  dans  ses  rêves,  ne  levait  pas  son  pot  au  lait  plus  haut! 

l^  Méfions-nous  de  ces  gens-là,  ce  sont  nos  ennemis  ;  pour  satisfaire  leur 

t'^  ambition,  ou  même  leur  vanité,  ils  vendraient  père  et  mère,  et  leur 

patrie  par-dessus  le  marché.  On  peut  les  reconnaître  de  suite  dans  nos 
villes,  il  suflit  de  les  entendre  converser;  ils  sont  encore  Canadiens  de 
forme^  mais  ils  sont  déjà  Américains  dans  le  cœur. 

R. 
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LE  CABARET 

DANS  L'BUROPE   ORIENTALE 


SUITE  DE   l'aperçu   HISTORIQUE,    STATISTIQUE  ET  SOCIAL  SUR  LE   PÉRIL 

ALCOOLIQUE 

Si,  par  son  rôle  d'intermédiaire  intéressé  entre  l'alcool  et  le  consom- 
matear,  le  plus  honnête  des  cabaretiers  européens  est  un  négociant 
éminemment  nuisible  à  la  société,  quand  il  se  double  d'un  Juif,  comme 
dans  nombre  de  régions  de  l'Europe  orientale,  sa  puissance  délétère 
n'a  pour  ainâ  dire  plus  de  limites. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  du  rôle  pernicieux  et  de  la  puis- 
sance malfaisante  du  cabaretier  juif,  il  me  semble  nécessaire  de  déchi- 
rer, de  plus  en  plus,  le  voile  qui  recouvre  l'organisation  occulte  et 
cosmopolite,  dont  il  est  l'un  des  agents  les  plus  actifs  et  les  plus 
redoutables. 

UorganisaHon  actuelle  des  Juifs,  a  écrit  Brafman  (1),  date  de  Vanti" 
([uiié;  elle  est  contemporaine  du  temps  de  la  chute  de  Jérusalem  (2). 

Sous  le  kalife  Ali,  la  commune  juive  est  déjà  organisée.  A  la  tète  de 
la  nation,  se  trouve  le  Roche-Galouta  qui  la  représente  politiquement 
auprès  du  souverain  et  des  autorités  du  pays.  L'ancien  Collège  des 
wxuUs  s'est  transformé  en  un  Directoire  administratif  dont  font  partie 
le  Goon,  le  fonctionnaire  le  plus  élevé  de  la  nation  juive  après  le 
Roche-Galouta,  et  le  Grand  Juge  ou  Ab-Bet-Din. 

Au  Directoire  suprême  sont  soumis  le  Roche-Koholj  conseil  composé 
de  sept  personnes,  et  le  Hahor  (société  des  savants),  conseil  composé 

(1)  Llmpartialité  nous  6dt  an  devoir  d'avertir  le  lecteur  qae  Bralîman  était  on 
laif  devena  succesalyement  protestant  et  ortboxe  rosse.  Son  fameux  ouvrage,  le 
iMft  éa  Kahal,  publié  à  la  suite  de  démêlés  avec  ses  coreligionnaires,  a  soulevé 
de  Tiiei  polémiques.  En  somme,  les  parties  fondamentales  de  cet  ouvrage,  les  révéla- 
tions qaH  contient  n*ont  pas  été  réfutées  et  Tauthenticité  des  documents  occultes  livrés 
par  Brafman  à  la  publicité  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

(S)  Livre  du  Kahal,  chap.  xii,  p.  55,  Odessa  1873.   (Édition  supprimée  par  les 
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de  trois  personnes.  Au-dessous  de  ces  conseils  supérieurs,  fonction- 
nent deux  assemblées  héréditaires,  véritables  résurrections  du  grand  et 
du  petit  Sanhédrin,  celle  des  Aloufim,  composée  décent  représentants, 
et  celle  des  Bené-Kiomé  n'en  comptant  que  trente  (1). 

La  Direction  suprême  envoie  dans  chaque  province  un  Dajon  ou 
juge  diplômé  qui  nomme  les  membres  ou  Anciens  (Sekeinim)  du  to- 
bunal  local  (Bet-Din). 

Outre  le  Bet-Din,  relevant  directement  de  la  haute  autorité  du  Gaon, 
à  la  tète  de  chaque  communauté  se  trouve  un  comité  élu  de  sept 
curateurs  (pamesses),  dépendant  directement  du  Roche-Galouta. 

C'est  ce  comité,  chargé  de  veiller  aux  intérêts  généraux  de  la  com- 
munauté, qui  doit  devenir  un  jour  le  Kahal^  c'estr4-dire,  la  def  de 
voûte  de  l'organisation  occulte  du  monde  juif. 

La  chute  des  institutions  centrales  eut  pour  conséquence  de  faire 
passer  le  pouvoir  entre  les  mains  des  Kahals  de  district  et  d'amener  la 
connaissance  du  Code  national,  c'est-à-dire  du  Talmud,  à  pénétrer,  de 
plus  en  plus,  dans  les  communes  pour  arriver  à  produire,  selon  l'ex- 
pression de  Brafman  :  a  Avec  Fentier  développement  des  communes 
juives  isoléeSf  la  formation  de  cette  étonnante  République  municipale 
talmudique,  qui  a  su  /entV  tête  pendant  dix  siècles  aux  plus  redoutables 
adversaires  et  qui^  tout  en  éprouvant  de  légères  modifications  appa- 
rentes, s'est,  au  fond,  conservée  intacte  jusqu'à  nos  jours  »  (2). 

En  effet,  si,  dans  l'Extréme-Occident,  par  le  fait  de  l'admission  des 
Juifs  au  bénéfice  de  l'entière  naturalisation,  nous  ne  retrouvons  pas 
l'oi^anisation  kahalienne  officielle  de  certains  pays  slaves,  l'organi- 
sation occulte  de  la  Juiverie  n'en  reste  pas  moins  la  même,  constitoant 
au  moyen  de  confréries  (3)  qui  ne  sont  que  des  Kahals  en  miniature, 
un  Etat  dans  l'État,  une  province  dans  la  province,  une  commune  dans 
la  commune  (4). 

Kahals  ou  confréries  exercent  leur  action  au  moyen  d'agents  exces- 
sivement  zélés,  les  Facteurs  ou  Médiateurs  en  pays  slaves,  toujours 


(1)  Voir  Grfttz,  Geschichte  des  Jadenthnms,  t.  V,  p.  135. 

(2)  Livre  du  Kohol,  chap.  xii,  p.  59. 

(3)  Dans  mon  AUeluia  de  la  Juiverie  t y  j'ai  donné  une  liste  de  ces  confréries  poor 
Paris.  —  Voir  Revue  Française,  15  nov.  89,  p.  579. 

(4)  On  tronve  d'intéressantes  indications  à  ce  sujet  dans  on  livre  également  étwiffi 
par  la  Juiverie,  Les  confréries  juives  locales  et  tunivers,  par  S.  Braftnan,  Vilna,  18». 
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prêta  à  employer  leur  influence  pour  défendre  les  intérêts  nationaux 
talmudiques,  pour  réduire  les  Juifs  insoumis  à  Tautorité  du  Kahal  ou 
de  la  confrérie,  pour  nuire  aux  non-Juifs,  c'est-à-dire  aux  Goï  (infidèles). 
Vingt-huit  décisions  authentiques  des  Kahals,  révélées  par  Derjawine 
à  la  grande  commission  réunie  sous  le  tsar  Alexandre  I^,  ont  fait 
connaître  la  façon  dont  la  Juiverie  du  monde  entier  recueille  les  capi- 
taux nécessaires  pour  la  défense  et  le  triomphe  de  ses  intérêts.  Ce 
sont  les  Médiateurs  qui  ont  charge  de  répandre  partout  Tor  corrup- 
teur, de  suborner  les  ministres  et  les  hauts  fonctionnaires  provinciaux 
ou  municipaux,  d'acheter  les  juges  et  la  presse.  —  Sur  les  cinq  con- 
tinents, partout  où  il  y  a  une  conscience  à  vendre,  le  Médiateur  est 
à  l'affût,  prêt  à  mettre  le  prix  si  l'intérêt  d'Israël  est  en  jeu. 

Ce  serait  grande  naïveté  de  s'imaginer  que  la  Juiverie  se  soumet 
sincèrement  aux  codes  et  aux  législations  des  pays  qu'elle  contamine. 
D  n'existe  pour  elle  qu'un  code,  celui  des  lois  talmudiques,  le  Hochen 
HamichoU  dont  elle  respecte  plus  ou  moins  l'autorité,  selon  les  condi- 
tions sociales  d'existence  qui  lui  sont  faites  dans  le  pays  où  elle 
réside. 

Le  Hochen  Hamichot  accorde  aux  tribunaux  talmudiques  occultes^ 
le  droit  d'appliquer  la  peine  de  mort  (1),  d'infliger  des  amendes  et 
autres  peines,  de  réduire  et  de  soumettre  les  Juifs  insoumis  par  tous 
les  procédés  possibles  (2). 

Ce  code  règle  la  procédure  de  mise  en  accusation  devant  le  tribu- 
nal talmudique,  celle  des  arbitrages  et  des  compromis,  enfin  les  prin- 
cipes DU  PRIVILÈGE  RECONNU  AUX  KÀHALS  ET  CONFRÉRIES  DE  VENDRE  ET 
d'affermer  le  DROIT  d'exploiter  LES  NON-JUIFS  !  (3) 

En  efiet,  en  vertu  de  ce  code  et  d'un  règlement  appelé  le  Heskat 


(i)  De  fait,  si  les  JuîIb  sont  encore  parfaitement  capables  de  Caire  nq^firimer  an 
chrétien  gênant,  le  droit  de  condamner  à  mort  accordé  à  lenrs  tribunaux  occultes  par 
le  Hochen  Hamichot  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude. 

(2)  HochenrHamichot,  chap.  ii,  p.  1. 

(3)  Le  code  de  procédure  ciTile  du  Talmud,  très  intéressant  au  point  de  vue  du 
droit  pur,  n'a  pas  encore  été  extrait  du  fatras  dans  lequel  il  est  noyé.  Plusieurs 
avocats  jnifSB  de  Yarsoyie  se  préoccupent  actueUement  de  cette  question  et  se  propo» 
sent  de  le  publier  au  point  de  vue  de  Thistoire  du  droit.  Un  détail  curieux  de  ce 
code  de  procédure  civile,  c'est  la  citation  ou  Chéméche.  Le  même  mot  désignant  la 
personne  de  l'huissier,  existe  dès  la  plus  haute  antiquité  et  la  forme  des  exploits  est 
peu  dliférente  de  celle  établie  par  le  €k)de  Napoléon. 
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IcHouB,  Rabais  et  confréries  considèrent  comme  leur  propriété  les 
biens  et  les  personnes  des  non-Juifs  (Gof)  de  la  circonscription  sur 
laquelle  s'étend  leur  juridiction  et,  selon  l'expression  d'un  grand  théo- 
logien talmudiste  déjà  cité,  dans  de  remarquables  travaux  (1)  :  c  la 
circonscription  du  Kahal  ou  de  la  confrérie  est  un  lac  dont  les  Goi 
sont  les  poissons  et  dans  lequel  on  ne  peut  pêcher  sans  être  autorisé 
par  le  propriétaire  »  —  c'est-à-dire  par  le  Kahal  ou  par  la  confrérie. 

Le  Hochen  Hamichot  est  non  moins  explicite,  quand  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Particulièremefit  aujourd'hui  que  nous  vivons  sous  la  domina- 
tion des  peuples  étrangers,  Vagglomération  des  habitants  juifs  pourrait 
donner  lieu  à  des  confusions,  chaque  Juif  qui  veut  se  fixer  dans  une 
ville  se  fait  persécuteur  des  Juifs  de  la  localité,  c'est  pour  ces  raisons 
que  le  Kahal  local  —  en  France  lisez  :  la  confrérie  locale  —  est  auto- 
risé à  fermer  la  porte  devant  les  nouveaux  venus  et^  pour  parvenir  à 
ce  but,  il  lui  est  permis  d'employer  tous  les  moyens  possibles,  même  les 
autorités  des  Goi  (administration  locale)  »  (2). 

Qu'on  le  sache  bien,  de  par  le  monde  entier,  en  vertu  du  code  des 
lois  talmudiques  et  du  Heskat  Ichoub,  Kahals  et  confréries  pratiquent 
couramment  le  Hasaka  et  le  Méropié,  c'est-à-dire  la  vente  au  Juif  du 
privilège  d'exploiter  le  non-Juif, ...  le  Goï,  car  il  faut  bien  nous  faire 
l'oreille  à  cette  appdlation  méprisante,  par  laquelle  les  maîtres  actuels 
de  la  France  et  d'une  partie  de  l'Europe  ont  coutume  de  désigner  les 
animaux  et  les  non-Juifs. 

Le  Hasaka  (habitation-possession)  confère  à  tel  ou  tel  Juif  le  droit 
de  chercher,  sans  être  exposé  à  la  moindre  concurrence,  à  exploiter  la 
maison  de  tel  ou  tel  Goï,  à  devenir  locataire  de  cette  maison  ;  d'y  établir 
son  commerce  ;  de  s'occuper  du  placement  de  ses  capitaux  à  iûté- 
rêts  de  2  à  10  0/0  par  mois,  au  propriétaire  et  aux  locataires  de  la 
dite  maison  qui  n'appartiennent  pas  à  la  religion  juive  et  de  les 
exploiter  à  son  avantage  exclusif  (3) . 

(1  )  Les  Juifs  en  Orient,  par  M.  Wolski,  contemporain  de  juUlet-ooTembre  1881.  — 
La  Question  juive  en  Russie,  par  Mravotny.  Retme  Française,  sept. -octobre  1886. 

(2)  Hochen  Hamichot,  art.  6. 

(3)  Voici  le  texte  d*un  acte  de  Hasaka,  extrait  des  documents  du  Kahal  de  Wiloa 
publiés  par  Brafman  : 

«  N*»  261.  —  En  présence  de  tous  les  chef  représentants  et  plénipotentiaires  de 
notre  Tille,  du  consentement  général,  sans  la  moindre  indécision  et  sans  résenre,  dam 
la  chambre  du  Kahal,  en  présence  des  membres  en  nombre  Totdn,  U  a  été  statué  : 
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Le  Héropié  est,  lorsqu'un  Juif  se  trouve  à  exploiter  un  Goï,  la  dé- 
fense faite  aux  autres  Juifs  d'entrer  en  relations  avec  cet  infidèk  (goï). 

de  TOidre  à  Isaac  Herchon  le  droit  de  propriété  sur  la  place  et  ChôpUal  des  religieux 
Bequitet  (ordre  de  moines  catholiques)  aa  boni  de  la  rue  Kijdaaow,  limitée  :  à 
rOrient,  par  la  maison  de  R.  Ghaloma,  fils  de  R.  Mecr  Katz  ;  au  nord,  par  la  maison 
de  R.  Alexandre,  fils  de  Tseyi  Segal.  —  De  même,  sur  la  place  yide  de  construc- 
tions,  sur  des  bourgeois  de  cette  ville  attenant  à  la  dite  place  et  Thôpital,  depuis 
le  rempart  nivelé  jusqu'à  la  rue  qui  se  trouve  en  lace  de  l'auberge  d'Abraham,  fils 
de  R.  Isaac  Aisik .  Ce  droit  s'étend  sur  toute  la  place  en  long,  depuis  la  maison  de 
R.  Ghaloma,  jusqu'à  la  rue  qui  est  située  en  face  de  Tanberge  nommée,  et  en  large,  ' 
depuis  la  rue  Kijdanof  jusqu'à  la  maison  de  R.  Alexandre,  ainsi  que  sur  l'hôpital  et 
la  guérite  qui  se  trouvent  sur  la  dite  place.  Tous  ces  droits  ont  été  vendus  au 
nommé  R.  Isaac,  ses  héritiers  et  leurs  plénipotentiaires,  par  une  vente  nette  et  défi- 
nitive, du  centre  de  la  terre  à  la  hauteur  des  cieux  sans  aucune  restriction.  R.  Isaac  a 
d^à  versé  à  la  caisse  du  Kabal  entièrement,  jusqu'à  la  dernière  Polouchka,  le  prix  de  cette 
vente.  Dès  aujourd'hui,  sont  assurés  tous  ces  droits  à  lui,  ses  héritiers  et  ses  plénipo- 
tentiaires pour  l'éternité  en  leur  possession  sans  retour,  et  ils  peuvent  en  disposer  à 
leur  gré,  c'est-à-dire  les  vendre,  léguer,  sous-louer  et  hypothéquer  et  en  fidre  don 
à  qui  leur  plaira.  D'autant  plus  s'ils  réussiront  à  obtenir  la  permission  des  autorités 
de  construire  sur  cette  place,  alors  ils  pourront  élever  les  constructions  qu'ils  vou- 
dront, soit  en  pitres,  soit  en  bois  ;  les  démolir,  les  réparer  et  creuser  partout  comme 
maîtres  absolus  de  leur  avoir.  En  cas  que  le  Gouvernement  lui-même  fasse  des  cons- 
tructions sur  cette  place,  de  toutes  façons  il  est  défendu  le  plus  sévèrement  à  tons  et 
à  èhaenn  d*attenter  aux  droits  de  R.  Isaac  ou  de  ses  héritiers  et  plénipotentiaires 
soit  par  l'achat,  la  location  ou  d'autres  contrats  avec  le  Gouvernement.  Au  seul 
R.  Isaac  nommé  et  à  ses  héritiers  ou  plénipotentiaires  appartient  le  droit  de  s'approprier 
les  dites  constructions  par  tons  les  moyens  possibles  et  de  s'y  occuper  de  Médiation. 
0  est  du  devoir  de  chaque  Kahal  de  prendre  la  défense  du  nommé  Isaac  et  de  ses 
béritiers  ou  plénipotentiaires  pour  qu'ils  puissent  en  jouir  en  paix  tranquillement.  Si 
quelqu'un  se  présentait  qui  leur  disputerait  cette  vente,  le  Kahal  est  tenu  d'indem- 
niser les  prétendants  par  tous  les  moyens  possibles,  pour  soutenir  notre  vente  entre 
les  mains  de  R.  Isaac,  ses  héritiers  et  leurs  plénipotentiaires.  Chaque  Kahal  et  le 
Bet  Din  (tribunal  jnii)  doivent  défendre  R.  Isaac,  ses  héritiers  et  leurs  plénipoten- 
tiaires contre  tons  ceux  qui  envahiront  leurs  limites  et  qui  leur  causeront  des  dom- 
mages dans  leurs  droits  ;  ils  sont  tenus  de  les  persécuter  par  tous  les  moyens  et  toutes 
les  mesures  pour  les  pousser  à  bout  et  les  foire  payer  tontes  les  dépenses  et  tons  les 
dommages  qui  seront  causés  de  lenr  feit  à  R.  Isaac,  ses  héritiers  ou  leurs  plénipo- 
tentiaires. Mais  si  le  Kahal  ne  fera  pas  attention  à  ces  gens,  ne  les  persécutera  pas, 
ne  les  opprimera  pas,  alors  toutes  les  dépenses  et  tous  les  dommages  causés  par 
ces  personnes  aux  détenteurs  de  ces  droits,  doivent  être  exigés  du  Kahal  sur  ses  re- 
▼enas  les  plus  sûrs.  Dans  ce  dernier  cas,  les  propriétaires  des  droits  sont  autorisés  à 
déclarer  la  somme  des  dépenses  et  des  dommages  sans  être  obligés  de  l'affirmer  sous 
serment  et  toute  cette  somme  doit  être  prélevée  sur  les  revenus  du  Kahal.  Nous  ré- 
pétons encore  une  fois  que  chaque  Kahal  et  chaque  Bet  Din  doivent  prendre  la 
défense  de  R.  Isaac  on  de  ses  héritie:s  et  plénipotentiaires  et  soutenir  tous  droits 
énoneés  dans  la  présente  entre  leurs  mains  sans  la  moindre  réserve  et  aucun  dom- 
mage. Tout  cela  a  été  statué  du  consentement  de  tous  les  chefs,  représentants   et 
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Le  Méropié  n'a  d*effet  que  dans  une  zone  détenninée,  hors  de  laquelle 
les  Goï  sont  la  propriété  de  tous  les  Juifs. 

Leurs  pratiques  actuelles  ne  sont  pas  moins  faites  pour  armer  les 
Juifs  contre  les  Goï  :  quand,  par  exemple,  au  Jour  du  Jom  Kipour 
(grand  jeûne)  devant  la  Torah  (loi)  déroulée,  les  assistants  entonnent 
trois  fois  après  le  chantre  de  la  Synagogue  le  Kol-Nidré,  c'est-à-dire 
l'acte  religieux  par  la  récitation  duquel  ils  se  considèrent  comme  déga- 
gés de  leurs  serments,  de  leur  parole,  de  leurs  promesses  pour  l'année 
écoulée  et  celle  à  venir!  D  existe,  d'ailleurs,  d'autres  coutumes  religieuses 
comme  le  UaK^rai-Nedorim^  le  Messerat-Medoa  et  les  Roché-Scham 
(jour  où  ils  noient  leurs  péchés  dans  une  eau  courante)  qui  minent  chez 
les  Juifs  toutes  les  bases  de  la  vie  morale.  Si  les  Juifs  ont  pour  les  ser- 
ments prêtés  en  forme  talmudique  une  terreur  superstitieuse,  ils 
n'attachent  aucune  importance  aux  serments  exigés  d'eux  par  les  tribu- 
naux des  GoY,  aussi  est-ce  pure  folie  d'admettre  en  justice  le  témoignage 
d'un  Juif  (1). 

Synthèse  de  tous  les  vices  de  cette  tribu  sémitique,  régie  par  la  mo- 

plénipoteotiaires  de  notre  TUle,  lans  la  moindre  indécision  et  résenre,  dans  la  chambre 
du  Kahal,  ea  présence  du  nonil>re  défini  de  membres,  d'après  les  lois  et  les  contiimei. 

En  foi  de  quoi  nous  signons. 

Jeadi,  la  veiUe  de  la  nonvelle  lune  Ara,  5562  (1802)  année  Minsk. 

Le  présent  document  est  délitré  à  R.  Isaac,  fils  de  Herebon.  De  même  nous  notaires, 
par  nos  signatures,  nous  affirmons  qu*il  a  été  rédigé  pendant  la  séance  de  la  Chambre 
du  Kabal  du  consentement  général  d*après  les  lois  et  coutumes,  ainsi  <ine  selon 
le  principe  d'après  lequel  les  actes  du  Kahal  n'ont  aucun  besoin  de  remplir  la  fo^ 
malité  de  KiMon.  Cette  Tente  a  été  faite  par  enchères  publiques,  qui  ont  été  publiées 
en  son  temps  dans  toutes  lis  synagogues  (I)  après  quoi  il  ne  s*est  présenté  persooae 
qui  ait  voulu  augmenter  le  prix  de  la  vente  ou  qui  ait  disputé  la  légalité  d^ane 
teUe  vente.  Dimanche,  le  3  Awa,  5562*  (1802)  année.  > 

Ainsi  l*État  français  a  regonnu  orncuLLEioNT  uni  religion  dans  les  tbiplb 
DE  LAQUELLE  ON  PUBLIE  LES  ACTES  DU  HasaiaI!!!  —  Cest  le  cultc  de  Mcrcure  entre- 
tenu aux  frais  des  contribuables  français. 

(1)  A  tel  point  que  Ton  cite  les  Juifs  qui,  dans  le  courant  d'un  siècle,  ont  réelle- 
ment prêté  serment  ;  qu^un  Juif  pieux  se  décidera  aux  plus  lourds  sacrifices  plutôt 
que  d*en  arriver  à  prêter  le  serment  devant  le  tribunal  talmudique.  La  peur  de 
mourir  dans  le  courant  de  Tannée,  même  si  Ton  prête  serment  pour  une  cause  juste, 
n*est  pas  étrangère  à  cette  répulsion.  Dans  les  aflfaires  contre  les  chrétiens  et  toos 
les  non^uifs  en  général,  le  serment  des  Juifs  orthodoxes,  même  avec  tout  Tappareil 
burlesque  du  serment  talmudique,  n'a  aucune  valeur  pour  celui  qui  le  prête  et  de- 
vant les  tribunaux  russes,  les  Juifs  consentent  à  foire  de  faux  témoignages  pour  des 
sommes  insignifiantes.  Dans  le  chapitre  xiv  du  Livre  du  Kahal,  Brafinan  traite 
cette  question  du  serment  juif. 
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raie  duTalmud,  le  cabaretier  juif  est  rinstroment  préféré  de  ses  basses- 
œuvres.  Empoisonneur,  usurier,  entremetteur,  espion,  corrupteur.  U 
sert,  au  premier  chef,  de  médiateur  aux  Kahals  et  confréries. 

Lors  des  a£hiies  de  la  grande  commission  réunie  sous  le  tsar 
Alexandre  I*',  un  propriétaire  de  la  Russie  Blanche  réussit  à  intercepter 
nne  lettre  adressée  par  un  Kahal  de  province  au  fondé  de  pouvoir  de 
la  jaiverie  à  Saint-Pétersbourg,  Dans  cette  lettre,  savant  programme  de 
corruption  c  ad  majobem  niDSORUM  olorum  »  on  recommandait  d'obte- 
nir, par  tous  les  moyens  possibles  :  «  Qu'il  ne  fût  pas  défendu  aux 
hifsde  vendre  en  détail  de  Feathàe-vie  dans  les  cabarets  des  campa^ 
gnes,  source  de  beaucoup  de  maux^  parce  qu*ils  dépravent  par  Vivrogne- 
fk  et  ruinent  complètement  les  paysans  »  (1). 

Dans  son  Nouveau  Royaume^  Edouard  Marbeau  a  également  donné 
«ne  excellente  définition  de  l'action  du  cabaretier  juif,  quand  il  écri- 
vait en  1881  : 

<  V*  viOage  oùU  y  a  uu  OÊboret  pdf  est  tm  village  oonquis.  Ce  n*esi  plut  ^'imc 
ffmtkm  de  temps.  Tout  le  monde  patH  par  le  cabaret,  y  s^feume  et  y  cotoe,  et  le 
iébUai^i  devient  bien  vite  rhomme  le  mieux  informé  du  payé.  Il  $ailt  ce  que  duufue 
fnpriéU  a  produit^  les  quanHtét  vendues,  le$  dépeiuet  du  propriétaire,  set  betohi» 
6l  ce  qit'U  a  en  poéhs;  pour  lui  extorquer  jutqu'à  ton  dernier  tou^  U  n'y  a  pas  de 
fktisir  qu^il  ne  tache  mettre  à  ta  portée,  et,  çuond  une  fois  un  malheureux  est  entre 
m  mains,  ta  ruine  complète  n*est  m  douteuse  ni  éloignée  »  (2). 

Quand  le  Juif  ne  possède  pas  encore,  avec  un  cabaret,  une  plate- 
forme favorable  pour  arriver  à  exploiter  la  population  d*une  région,  il 
use  des  trucs  les  plus  pervers  en  vue  de  se  la  procurer.  En  Galicie,  par 
exemple,  il  lui  arrive  couramment  de  louer  ime  ou  deux  chambres  dans 
la  maison  du  paysan,  dont  l'exploitation  lui  a  été  adjugée  par  droit  de 
Basaka:  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  s*arrange  à  laisser  à  la  portée 
de  son  propriétaire  quelque  produit  d'un  usage  courant  dans  la  vie 
domestique,  de  l'huile  de  pétrole,  par  exemple.  Après  avoir  résisté  quel- 
que temps  aux  tentations  de  la  barrique  de  pétrole  du  Juif,  le  paysan 
succombe  un  jour  ou  l'autre  et  remplit  sa  lampe  aux  dépens  de  son 
madré  locataire.  Aussitât,  le  Juif  fait  grand  tapage  et,  devant  la  menace 
d'une  dénonciation  à  la  police,  le  paysan  effrayé  finit  par  consentir  à 
l'acte  de  vente  dont  le  fils  d'Israël  avait  besoin  pour  transformer  l'im- 

(1)  Mémoires  de  Derjawine. 

9)  Vn  Nouveau  Royaume  (Roumanie),  p.  47,  Éd.  Marbeau,  Jules  Genrais,  éd.  1881. 
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meuble  en  un  cabaret  dont  le  vendeur  sera  généralement  Tun  des  pre- 
miers clients, . . . ,  Tune  des  premières  victimes! 

Dans  la  même  région  de  l'empire  austro-hongrois,  non  contents  de 
dépraver  les  populations  rurales  au  moyen  des  cabarets,  les  Juifs  tien- 
nent dans  les  villes  de  marché  des  hôtels  qui  sont  à  la  fois  des  forêts  de 
Bondy,  des  repaires  de  débauche  et  des  oflScines  où  se  traite  Yexporta- 
tion  des  vierges  Israélites  pour  les  Balkans  et  Constantinople.  D  est  vrai 
que  l'organisation  kahalienne,  basée  sur  le  Talmud  et  le  Hochen  Ha- 
michot  accorde  une  place  officielle  parmi  ses  agents  au  médiateur 
proxénète  (1). 

Les  pièces  du  curieux  procès  pendant  en  ce  moment  devant  les 
tribunaux  de  Galicie,  établissent  clairement  que,  faisant  usage  du  ca- 
baretier,  comme  médutkur  recruteur,  les  Juifs  se  servent  du  prétexte 
de  rémigration  pour  pratiquer  la  traite  des  blancs.  On  peut  lire  dans 
les  documents  annexés  à  l'acte  d'accusation  de  cette  curieuse  a£E&ire 
d'Ostoiecim  et  Wadowice  (2),  ce  télégramme  éloquent,  échangé  entre 
deux  des  inculpés: 

ARTHUR  LANDAU,  CRAGOVIE.  -~  MARCHANDISE  (lA  MARCHANDISE,  C*EST 
l'ÉMIORANT  GOÏ)  RENGHÉRrr,  CERTAINES  PlACBS  (UNE  PIÈCE,  G^EST  UN  PAYSAN 
GOY)  MONTENT  JUSQU'a  S  FLORINS.  RÉPONDEZ  QUE  FAIRE.  FAUT-IL  EXPÉDIER 
MARCHANDISE  A  PODGORZE.  ENVOYEZ  QUELQU'UN  A  SUCHA.  —  LANDERER  (3). 

En  Galicie,  la  vente  de  l'eau-de-vie  était,  jusqu'ici,  un  droit  afférent  à 
la  terre  et  les  seigneurs,  tout  en  affermant  le  cabaret  aux  Juifs,  conser- 
vaient un  certain  contrôle  sur  son  action.  L'État  autrichien  venant  de 
racheter  le  monopole  de  la  vente  de  l'eau-de-vie,  à  partir  du  l*'  jan- 
vier 1890,  les  Juifs  devenus  adjudicataire  directs  jouissent  d'une  entière 
liberté  pour  dépouiller  et  abrutir  les  malheureuses  populations.  Dans 
une  autre  région  de  l'ancienne  Pologne,  le  duché  dePosen,  les  seigneurs 
se  rendent  adjudicataires  du  droit  de  vente  de  l'alcool  dans  leur  vil- 
lage, afin  d'empêcher  le  cabaret  de  tomber  entre  les  mains  des  Juifs. 

Dans  la  Pologne  russe,  le  prolétaire  juif  procède  invariablement  de 


(1)  Livre  du  Kahal^  cap.  i,  p.  1. 

(2)  Voir  la  Traite  des  Blancs.  Hevue  Française,  1*'  Décembre  1889. 

(3)  c  Artiiur  Laodaa,  Krakau.  ~  Waare  sehr  yerUieuert  gegner  Zahlen  bis  SOul- 
den  per  Stûck.  Drat  Antwort  was  Machen,  ob  mit  Waare  beute  Podgoixe  kommen, 
Scbicket  Jemanden  Sacba.  —  Landerer»,  acte  d^accusation  du  procès  de  Wadowice. 
Le  CjKot,  Cracovie,  sapplémeots  des  16  et  19  nov.  89. 
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la  façon  suivante.  H  emprunte  cent  roubles  d'un  de  ses  coreligionnaires 
et,  ayant  acheté  une  petite  voiture  qu'il  garnit  de  toutes  sortes  de 
Imbeloteries,  il  va  de  village  en  village,  fiedsant  Tartide  auprès  des 
feaimes  de  paysans.  De  celles  qui  n'ont  pas  d'argent,  il  accepte  un 
pay^ooent  en  nature  :  pommes  de  terre,  volailles,  etc.,  qu'il  revend  au 
premier  marché  voisin.  A  la  fin  de  Tannée,  il  a  vécu  avec  toute  sa 
fiunille,  amassé  de  quoi  rendre  les  cent  roubles  et  en  mettre  autant 
décote.  Au  bout  de  quelques  années,  il  a  de  quoi  acheter  un  cabaret; 
il  commence  alors  à  faire  l'usure,  pour  finir  très  souvent  par  faire  la 
banque. 

En  Roumanie^  chaque  année  de  mauvaise  récolte  livre,  de  plus  en 
plus,  les  malheureuses  populations  aux  serres  du  cabaretier-usurier, 
et  c  peu  à  peu  k  paysan  roumain  tombe  dans  la  misère  et  l'abrutisse- 
ment. V étranger  qui,  enpassanty  voit  ces  gen^  sortir  des  cabarets  :  les 
ws  avinés,  trébuchants;  les  autres  blêmes^  amaigris  et  le  regard  triste 
et  rêveur^  éprouve  un  serrement  de  cœur.  La  guerre  sourde  qui  mine  la 
population  roumaine  est  autrement  destructive  qu'une  invasion  à  main 
armée  t  (1). 

Et  la  France  a  compromis  le  prestige  moral  dont  elle  jouissait  au- 
près de  ces  vaillantes  populations  roumaines,  en  chargeant  son  pléni- 
potentiaire au  Congrès  de  Berlin,  le  diplomate  anglais  Waddington» 
de  demander  la  naturalisation,  pour  les  Israélites  de  Roumanie.  Quand 
une  nation  se  sent  atteinte  par  la  lèpre  juive,  elle  est  en  droit  de  ne 
pas  éprouver  de  reconnaissance  pour  ceux  qui  ont  travaillé  à  rendre 
chez  elle  cette  affection  incurable! 

Dans  rEim)pe  orientate,  le  fléau  de  l'alcoolisme  exploité  par  la  Jui- 
yerie  a  atteint  son  maximum  de  complexité  et  de  puissance  noscible. 
Dans  l'Europe  occidentale,  il  me  semble  bien  improbable  que  le  pro- 
létariat juif  ne  finisse  pas,  un  jour  ou  l'autre,  par  mettre  la  main  sur 
le  cabaret  (2). 

N'estrce  pas  un  spectacle  grotesque  de  voir  des  nations,  aux  prises 
avec  de  semblables  périls,  discuter  sérieusement,  dans  des  conférences 


(1)  Edouard  Marbeaa,  Un  nouveau  royaume,  p.  47. 

(2)  Les  colporteurs  juifs  puUulent  de  plus  en  plus  dans  nos  départements  frontières 
de  rBst  où  Torganisation  du  cabaret  juif  est  d^à  ébauchée.  —  le  cabaret  non-Juif 
fanait  d^'A  un  mal  énorme  dans  ces  régions. 
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internationales,  les  procédés  à  adopter  pour  mettre  fin  à  la  traite  des 
noirs  sur  le  continent  africain? 

^vant  de  s'ériger  en  libératrices  des  peuplades  d' Afrique,  que  l'Eu- 
rope occidentale  songe  à  se  protéger  contre  Talcoolisme,  que  l'Europe 
orientale  réussisse  à  s'affranchir  du  cabaretier  juif  I      ^ 

Et  tant  que  nous  n'aurons  pas  aboli  chez  pous  le  cabaret  et  enrayé 
l'alcoolisme,  Dieu  préserve  les  peuplades  sauvages  de  nos  entreprises 
civilisatrices  (1). 


(1)  Dans  one  récente  communication  à  la  Société  de  Géographie  commerciale^  Fex- 
pbrateur  du  pays  des  Mfangs,  M.  Grampel,  a  insisté  sur  ce  que  les  chefs  noirs  re- 
doutent de  voir  leurs  tribus  entrer  en  contact  ayec  les  Européens  parce  qu'elles  y  ga- 
gnent des  habitudes  d'ivrognerie  et  de  débauche.  —  Mêmes  obserrations  de  la  part 
de  Texplorateur  norwégien  Garl  Lumholtx,  au  sti^etdes  Aborigènes  d'Australie  (Bul- 
letin of  the  Manchester  Geoffraphioal  Society,  dont  J'ai  donné  une  traduction  dans 
le  Journal  la  Géographie. 

Lionel  Radiguet. 
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Nous  voulions  tout  d'abord  vous  entretenir  longuement  du  Congrès 
colonial.  Pour  si  peu  qu'il  doive  produire,  il  intéresse  la  patrie,  Téco- 
nomie  politique  et  Téconomie  sociale,  beaucoup  de  choses  et  beaucoup 
de  gens;  et  il  serait  injuste,  sinon  malveillant,  de  n'en  rien  dire. 

On  s'est  évidemment  borné  jusqu'à  ce  jour  à  y  exprimer  des  vœux; 
et  la  quatrième  section  (celle  de  l'Afirique  occidentale),  dont  nous 
avions  l'honneur  de  faire  partie,  en  a  pour  sa  part  tellement  formulé 
qu'il  nous  paraît  difScUe  que  les  autres  sections  aient  pu  en  formuler 
davantage.  Pour  peu  qu'il  se  rencontre  à  nos  assemblées  générales,  qui 
doivent  s'ouvrir  prochainement,  des  orateurs  disposés  à  s'étendre  sur 
ces  vœux,  pour  les  soutenir  ou  les  combattre,  l'Afrique  occidentale 
aura  une  belle  page  de  plus  dans  son  histoire. 

Mais  nous  devons  attendre  ces  assemblées  avant  de  rien  conclure. 
Nous  nous  plairons  alors  à  faire  la  part  de  chaque  chose  tout  en  nous 
fortifiant  dans  cette  opinion  que  les  congrès  sont  faits  pour  donner 
des  idées  aux  populations  et  rien  de  plus.  Notre  pays,  poétiquement 
administratif,  n'admet  pas,  ne  comprend  pas  que  l'opinion  publique 
fasse  acte  de  bonne  volonté,  d'intelligence  et  de  patriotisme  autrement 
qu'en  exprimant  des  souhaits. 

Pourtant,  il  se  peut  encore  que  notre  Congrès  colonial  ait  quelque 
conséquence  plus  efiéctive.  Que  de  gens  pour  qui  ces  questions  colo- 
niales étaient  entièrement  nouvelles  il  y  a  quelques  mois  et  le  seront 
mmns  dans  quelques  autres  ! 

Combien  auront  cru  apporter  à  ces  discussions  laborieuses  une 
expérience  consommée  qui  se  seront  bien  vite  aperçu  que  rien  n'est 
plus  vain  que  le  vrai  devant  une  erreur  convaincue  I  Combien  d'autres, 
complaisants  d'oreilles  et  sages  d'esprit,  se  seront  bornés  à  démêler  du 
choc  des  opinions  la  juste  mesure  à  retenir,  Tidée  raisonnable  à  ne  point 
laisser  perdre.  Que  de  coloniaux,  enfin,  verront  avec  plaisir  le  courant 
de  sympathies  et  peut-être  d'initiatives  qui  naîtront  de  ces  rencontres! 

Tout  cela  est  peu  de  chose,  dira-t-on.  Qu'importe!  Ce  qui  est  propre 
à  éveiller  des  curiosités  ou  des  ambitions  saines  est  digne  d'approbation 
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eL  c'est  le  cas  du  Congrès  colonial.  C'est  aussi  ce  que  nous  pouvons  en 
dire  de  mieux. 

Mais,  pour  en  revenir  au  Soudan,  objet  principal  de  notre  entretien, 
et  pendant  que  le  Congrès  colonial  s'accordait  quelques  semaines 
d'inaction  pour  condenser  les  travaux  de  ses  comités,  le  Gouvernement, 
par  la  voie  du  sous-secrètariat  des  colonies,  organisait  une  commission 
chargée  d'étudier  les  meilleurs  moyens  de...  s'occuper  du  Soudan. 

L'idée  ne  manquait  pas  de  saveur  au  moment  où  le  Congrès  envoyait 
à  pleines  bouches  des  prospérités  inénarrables  aux  Colonies  sous  la 
forme  de  souhaits.  La  commission  oflScielle  s'est  donc  mise  à  la  tâche 
i^i  en  quinze  jours  a  terminé  ses  travaux.  M.  le  sou&-secrétaire  d'État 
des  colonies  présidait  les  réunions  et  M.  le  vice-amiral  Vallon,  député 
du  Sénégal,  en  était  le  vice-président.  Or,  le  *  labeur  de  cette  conunis- 
sion  peut  se  résumer  en  trois  périodes  que  nous  allons  d'abord  carac- 
tériser. 

Première  période  :  pas  un  sou  pour  le  Soudan  et  abandon  pur  et 
simple  de  tout  ce  que  nous  avons  créé. 

Deuxième  période  :  opinions  restrictives!  Nous  sonmies  obligés  de 
citer  la  phrase  du  rapport  d'un  des  membres  les  plus  éminents  de  la 
<x»mmission,  dont  nous  voulons  taire  le  nom  :  «...  Suppression  du 
fort  de  Kita,  mais  en  conservant  les  logements  des  officiers  et  ceux  de 
la  troupe.  »  C'est  une  charade,  si  vous  voulez;  mais  elle  témoigne 
déjà  d'un  sincère  désir  d'abandonner  sans  vouloir  abandonner.  0  y  a 
comme  qui  dirait  «  des  remords  sous  roche  ». 

Troisième  période  :  revirement  complet,  enthousiasme  pour  le  Sou- 
dan, ail  îright  pour  le  Soudan!    . 

Que  s'était-il  donc  passé?  Une  chose  bien  simple,  qui  ne  peut  se 
passer  dans  un  Congrès,  mais  qui  peut  se  produire  dans  une  commis- 
sion où  préside  un  esprit  de  méthode  indispensable.  Deux  ou  trois 
opinions  se  font  plus  particulièrement  jour,  avec  faculté  d'épuiser  la 
question,  celle-ci  toujours  traitée  abondamment,  sans  contradictions 
inutiles.  Des  deux  ou  trois  opinions  exprimées  à  tour  de  rôle,  ceux  qui 
i^utent  ne  retiennent  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Progressivement, 
une  conclusion  se  dégage  pour  laquelle  tous  les  avis  sont  sollicités; 
ai  il  est  rare  que  ce  qui  est  le  plus  raisonnable  ne  finisse  pas  par 
prévaloir.  C'est  ainsi  qu'un  programme  est  maintenant  arrêté,  tout  à 
fait  différent  de  celui  auquel  on  s'était  rallié  tout  d'abord. 
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Voici,  résumé  aussi  brièvement  que  possible,  le  sentiment  de  ce  pro- 
gramme. 

L'ordre  du  jour  était  qu'il  fallait  faire  des  économies. 

On  en  fera  ;  et  pour  ce,  il  est  convenu  qu'on  évacuera  tous  ceux  de 
nos  forts  qu'une  extension  récente  de  notre  influence  a  rendus  inu- 
tiles. Cette  détermination  obligera,  d'ailleurs,  les  commandants  de 
cercles  à  s'occuper  un  peu  plus  de  la  culture  intellectuelle  de  leurs 
administrés.  Nous  en  reparlerons.  Mais  la  mesure  a  une  portée  plus 
immédiatement  intéressante  et  qui  répond  absolument  à  ce  que  nous 
avons  toujours  demandé. 

Il  est  bien  évident  que  tout  ce  que  nous  avons  accompli  au 
Soudan  depuis  cpielques  années  n'est  que  l'embryon  d'une  œuvre 
considérable  à  édifier.  Nous  nous  sonunes  étendus,  mais  nous 
n'avons  fait  qu'amorcer  les  limites  que  doit  comporter  notre  futur 
royaume. 

n  ne  saurait  faire  de  doute  pour  personne  que  pour  obéir  à  d'impé- 
rieuses nécessités  économiques  nous  ne  soyons  dans  l'absolue  obliga- 
tion de  reconnaître  à  celles-ci  des  nécessités  géographiques  et  de  faire 
tous  nos  efforts  pour  leur  en  donner  la  garantie. 

C'est  une  remarque  accessible  aux  esprits  les  plus  superficiels  qui 
voudront  bien  consulter  la  carte,  que  nous  sommes  à  l'étroit  dans  nos 
limites  actueUes  et  que  l'objectif  auquel  ont  tendu  tous  nos  efforts, 
qae  le  point  de  départ  de  tous  les  rayonnements  commerciaux  afri- 
cains, que  le  Soudan  central,  enfin,  est  encore  d'autant  plus  éloigné 
de  nous  que  nos  rivaux  d'Allemagne  et  d'Angleterre  s'en  rapprochent 
davantage. 

Nous  avons  dit  ici  même,  à  différentes  fois,  ce  que  nous  pensons 
de  cet  état  de  choses  et  nous  avons  caractérisé  les  nécessités  dont 
nous  parlons  plus  haut  en  insistant  sur  l'urgence  de  résoudre  la  ques- 
tion du  Fouta-Djallon,  en  protestant  contre  les  intentions  manifestées 
par  nos  voisins  de  nous  enlever  le  bénéfice  de  l'exploration  récente  du 
capitaine  Binger,  en  signalant  le  Macina  (1)  comme  la  clef  indispen- 
sable du  Niger  supérieur  et  de  Tombouctou. 

Or,  voilà  que  ces  trois  mêmes  points  ont  fixé  l'attention  de  MM.  les 
membres  de  la  conmiission  du  Soudan.  Telle  se  présente,  en  effet,  la 

(1)  Nouvelle  Revue,  DOTembre  1888. 

»  (15  féY.  90).  N*  88.  14 


Digitized  by 


Google 


2i0  REVUE  FRANÇAISE 

question  depuis  la  magaifique  campagne  qui  s'est  terminée  en  1888  et 
depuis  l'exploration  du  capitaine  Binger.  Reste  à  savoir  si  ces  trois 
points,  avec  leurs  compléments  accessoires,  sont  simultanément  réali- 
sables. Nous  n'hésitons  pas  à  Taffirmer. 

Ce  cpi'on  appelle  encore,  en  vertu  de  consécrations  classiques,  nos 
possessions  sénégalaises,  est  actuellement  représenté  de  trois  manières  : 
le  Bas-fleuve,  avec  son  gouvernement  de  Saint-Louis;  le  Haut-fleuve 
et  le  Niger,  avec  un  conmiandement  supérieur  exclusivement  militaire; 
les  Rivières  du  Sud  avec  un  commandement  indépendant  :  soit  un 
phénomène  à  trois  tètes  I  Et  on  sait  que  les  phénomènes  sont  un  défi 
à  la  raison,  quand  ils  ne  sont  pas  un  défi  à  la  nature  I 

Le  gouvernement  de  Saint-Louis,  sous  l'inspiration  d'un  conseil 
général  en  mal  d'imagination,  ne  trouve  rien  de  mieux,  pour  empêcher 
d'émigrer  les  habitants  du  Oualo,  comme  pour  assurer  de  leur  part  le 
paiement  d'un  impôt  de  trois  francs  par  tète,  de  déchirer,  purement  et 
simplement,  le  contrat  consenti  depuis  un  quart  de  siècle,  autrement 
dit,  de  rompre  avec  Tannexion  du  Oualo,  pour  remettre  ce  pays  sous 
le  régime  du  protectorat  :  ce  qui  n'empêchera  pas  les  Ouolofs  et 
Peulhs  d'émigrer,  quand  ce  ne  serait  que  pour  échapper  aux  pressions 
vexatoires  de  leurs  chefs  qui,  chargés  désormais  par  notre  gouverne- 
ment local  de  percevoir  l'impôt,  l'exigeront  avec  des  fantaisies  comp- 
tables propres  à  décourager  les  plus  riches. 

Le  gouvernement  des  Rivières  du  Sud,  par  le  fait  seul  qu'il  est  son 
maître,  encourt  une  responsabilité  directe  qui  ne  va  pourtant  pas  jus- 
qu'à l'affranchircomplètement  de  l'appui  éventuel  de  son  rival  de  Saint- 
Louis.  Que  la  tranquillité  vienne  à  être  compromise,  ainsi  que  nous  le 
font  pressentir  les  renseignements  qui  nous  sont  adressés,  à  qui  M.  le 
gouverneur  des  Rivières  du  Sud  demandera-t-il  ce  qui  lui  sera  néces- 
saire en  troupes  et  autres  moyens  de  résistance?  Et  qui  trouvera  mau- 
vais que  le  commandant  supérieur  des  troupes  à  Saint-Louis,  sous  le 
couvert  d'une  expérience  technique,  présente  à  qui  de  droit  des  objec- 
tions qui  ne  satisferont  sans  doute  pas  M.  le  gouverneur  des  Rivières 
du  Sud? 

Le  gouvernement  du  Haut-fleuve  et  Niger,  autrement  dit  le  com- 
mandement supérieur  du  Soudan  français,  agit  lui  aussi,  sous  son 
exclusive  responsabilité.  Son  titulaire  part  de  France  avec  des  instruc- 
tions déterminées  cpi'il  doit  suivre,  sous  réserve  de  l'imprévu  ;  et  le 
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gouvernement  de  Saint-Louis  n*a  rien  à  voir  dans  ses  actes  que  pour 
donner  son  muet  concours  chaque  fois  qu'il  est  nécessaire. 

Ainsi  ces  trois  commandements  exercent  leurs  devoirs  en  quelque  sorte 
à  l'insu  les  uns  des  autres.  Qui  pourrait  s'étonner  qu'il  en  résulte 
quelques  froissements,  quelques  rivalités  ou  quelques  contradictions  ? 

L'absence  d'unité  est  donc  ici  un  vice  flagrant. 

Or,  nous  croyons  que  cette  absence  d'unité  provient  surtout  d'un 
malentendu.  Nos  gouverneurs  du  Sénégal  depuis  quelques  années 
sont  victimes  de  l'extension  géographique.  Faute  de  prévoir,  ils  n'ont 
peut-être  pas  pu  savoir,  et  voilà  qu'il  devient  urgent  de  leur  faire 
comprendre  cpi'en  pays  sénégalais  ce  qui  intéresse  le  Oualo  intéresse 
la  rive  droite  du  Sénégal  ;  que  ce  qui  intéresse  les  Rivières  du  Sud, 
intéresse  le  Fouta-Djallon  ;  que  ce  qui  intéresse  celui-ci  intéresse  le 
liacina  et  réciproquement.  Et  c'est  précisément  parce  que  tous  ces 
pays  vivent  d'intérêts  communs  aux  uns  et  aux  autres  qu'ils  vivent 
aussi  d'intérêts  encore  plus  éloignés  de  Saint-Louis  et  même  du  Haut- 
fleuve  et  qu'il  devient  opportun  de  coordonner  tous  ces  éléments  d'in- 
térêts multiples  pour  justifier  leur  raison  sociale  de  l'avenir,  c'est  à 
dire  leur  nom  de  Soudan  français. 

Nos  ambitieux  rivaux  du  bas  Niger,  qui  marchent  à  pas  de  géants  à 
l'assaut  de  l'Afrique  centrale,  nous  ont  précédés  de  longue  date  à 
Sokoto.  Il  viennent  de  faire  mieux  que  d'y  laisser  dans  l'isolement 
un  résident  d'ailleurs  bien  outillé  pour  préparer  la  visite  de  ses  com- 
{»atriotes.  Il  viennent  de  diriger  sur  le  vieux  marché  Soudanien  une 
mission  dont  les  bagages  sont  lourds  de  Bibles.  Cent  à  cent  cinquante 
personnes  la  composent  et  le  pavillon  Britannique  aura  des  mains  pour 
le  porter.  Qu'on  veuille  donc  bien  se  tenir  un  peu  au  courant  de  ces 
choses  ;  et  cela  vaudra  mieux  que  de  demander  dans  une  commission 
sérieuse  la  suppression  du  sucre  et  du  café  aux  tirailleurs  ou  la  sup- 
pression de  deux  vétérinaires,  sur  quatre  ou  cinq  qu'Us  sont  généra- 
lement dans  le  Hautr-fleuve  et  au  Niger,  pour  y  rendre  des  services 
inappréciables  dont  les  moindres  sont  d'installer  des  jardins  maraî- 
chers dans  tous  nos  postes  et  villages  et  d'avoir  constitué  à  Bafoulabé 
un  dépôt  de  chevaux  qui  démontre  d'abord  qu'il  y  a  des  chevaux  au 
Séoégal  et  qui  permet  ensuite  à  nos  spahis  de  se  remonter  sur  p_ace. 

Un  moment  pourrait  venir  où  nous  étoufferions  dans  l'étroitesse  de 
nos  limites  actuelles,  où  le  drainage  commercial  du  Soudan  centra 
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serait  fait  par  nos  rivaux  sans  que  nous  en  puissions  profiter  nous- 
mêmes.  C'est  une  loi  inéluctable  de  commerce  que  celui-ci  doit  s'ali- 
menter en  allant-au  devant  de  la  clientèle.  Or,  la  nôtre  est  à  Tom- 
bouctou  et  va  s'égrenant  sur  les  plaines  du  Sahara.  Elle  est  dans  la 
boucle  du  Niger  jusqu'au  pays  de  Kong  et  voit  ses  relations  avec  nous 
entravées  par  Samory.  Elle  est  au  Fouta-Djallon  et  semble  d'autant 
moins  empressée  à  venir  à  nous  que  nous  n  avons  pas  rempli  nos  en- 
gagements à  l'égard  des  Almamys  de  Timbo  et  que  ceux-ci  retiennent 
tout  simplement  les  caravanes,  dans  lesquelles  se  trouvent  d'ailleurs 
des  marchandises  attendues  par  nos  comptoirs  français. 

Elle  est  aussi  sur  la  rive  droite  de  notre  Sénégal  ;  et  là  encore  Abraa- 
dou  pourrait  bien  nous  causer  grand  préjudice  auprès  d'elle  si  nous 
avions  la  maladresse  d'aller  l'attaquer  sans  provocation,  car  il  est  paN 
faitement  tranquille  dans  Nioro,  tout  en  se  mettant  en  garde  contre 
certaines  velléités  qui  sont  parvenues  à  ses  oreilles. 

Ainsi,  cette  nécessité  d'alimenter  nos  marchés  commerciaux  nous 
oblige  à  marcher  en  avant  aussi  impérieusement  qu'un  courtier  se 
trouve  dans  l'obUgation  d'arriver  avant  ses  confrères  s'il  veut  faire  des 
offres  et  obtenir  des  commandes. 

Le  programme  auquel  s'est  arrêtée  la  commission  du  Soudan  se 
résume  donc  aux  conclusions  suivantes  : 

L'intérêt  même  de  nos  possessions  acquises  nous  fait  un  devoir  de 
ne  pas  nous  laisser  envelopper  par  nos  concurrents  étrangers,  dont  les 
hâtifs  efforts  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  nous  barrer  la  route,  comme 
ou  supprime  devant  un  ennemi  tout  ce  qui  peut  assurer  ses  approvi- 
sionnements. 

L'opportunité  d'aller  de  Tavant  nous  conunande  de  suspendre  dans 
ce  que  nous  possédons  déjà  par  droit  d'annexion  des  efforts  coûteux  et 
susceptibles  d'être  réservés,  comme  par  exemple  ceux  que  nous  avons 
consacrés  au  chemin  de  fer  et  qui,  depuis  sept  ans,  n'ont  pas  encore 
abouti  à  l'exécution  de  deux  cents  kilomètres  !  Un  Decauville  rempla- 
cera purement  et  simplement  la  ligne  actuelle,  de  Kayes  à  Bafoulabé. 

De  même,  tous  ces  forts  et  fortins  renfermés  dans  nos  pays  annexés, 
dont  l'entretien  nous  coûte  annuellement  des  sommes  ridicules,  seront 
abandoimés.  Il  est  bien  évident  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  tenir  sous  la 
menace  de  nos  canons  des  gens  qui  ne  demandent  qu'à  être  tranquilles; 
et  il  est,  d'autre  part,  bien  certain  que,  s'il  y  a  danger  d'effervescence, 
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le  foyer  en  est  dans  les  pays  de  protectorat,  c'est-à-dire  chez  Saniory, 
cet  odieux  marchand  d'esclaves  et  chez  Ahmadou,  le  vieil  ennemi 
traditionnel  qui  basera  toujours  ses  procédés  sur  nos  succès  ou  nm 
échecs. 

En  finir  d'abord  avec  Samory  pour  nous  faire  le  chemin  libre  dans 
la  boucle  du  Niger  ;  continuer  de  ce  côté  l'initiative  du  capitaine  BingÉ^r  ; 
multiplier  les  explorations  du  grand  fleuve  à  l'aide  de  nos  canonnières; 
nous  assurer  au  nord  l'alliance  indispensable  de  Mounirou,  le  succei^- 
seur  de  Tieba,  pour  arriver  sûrement  à  Tombouctou  où  nous  devrons 
être  installés  avant  deux  ans  ;  occuper  Segou  et  chercher  dans  k  ligne 
même  de  Sokoto  un  point  de  repère  pour  nous  assurer  l'actùs  du 
Bomou;  en  finir  avec  la  mystification  diplomatique  du  Fouta-fïjiillou 
et  prendre  pied  une  fois  pour  toutes  à  Timbo,  ce  futur  sanitoriuin  (ii> 
nos  soldats  européens  au  Soudan  occidental  ;  relier  d'une  façon  défi- 
nitive et  rationnelle,  voire  même  à  l'encontre  des  convoitises  étrant^^ùm^, 
tout  ce  que  nos  peines  et  nos  efforts,  nos  labeurs  et  nos  sacrifia  &  non» 
permettent  de  considérer  comme  nous  appartenant  ou  devant  nous 
appartenir,  voilà  les  desiderata  auxquels  messieurs  les  membre*^  do  la 
commission  officielle  du  Soudan  ont  rallié  leurs  opinions  Ui[ilives, 
sous  Fimpulsion  audacieuse  et  vibrante,  nous  devons  le  déclariT,  de 
M.  le  sous-secrétaire  d'État  des  colonies,  d'accord  avec  M.  le  <.<>l<>iic*) 
Gallieni,  le  promoteur  du  nouveau  programme. 

L.  Sevin-Desplaces. 
(A  suivre) 
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D'après  l'ingénieur  italien  Cortese,  qui,  en  1888,  a  fait  un  sé- 
jour à  Madagascar,  avec  une  mission  de  son  gouvernement,  pour  y 
étudier  rétablissement  d'un  chemin  de  fer,  les  habitants  de  celte 
lie  se  répartiraient  en  trois  races  :  1®  ceux  de  la  côte  orientale 
(type,  les  Betsimisarakas);  2**  ceux  du  versant  ouest  (type,  les  Saka- 
lavas);  3®  les  Ho  vas. 

Les  Betsimisarakas  sont  foncés,  sans  être  noirs,  d'un  teint  correspon- 
dant au  bronze  ou  au  chocolat  ;  ils  sont  bien  découplés ,  et  les  fem- 
mes particulièrement  n'ont  point  cette  proéminence  excessive  de  cer- 
taines parties  du  corps  qui  caractérise,  au  grand  détriment  de  nos 
idées  esthétiques,  le  sexe  féminin  en  Afrique.  Les  yeux  très  grands, 
avec  des  prunelles  noyées,  aux  reflets  violets,  rappellent  ceux  de 
la  gazelle.  Le  nez  est  court,  mais  non  écrasé,  la  lèvre  épaisse,  sans 
être  boursoufilée;  la  chevelure  crépue  et  laineuse.  Les  hommes 
cependant  ont  peu  de  barbe.  D'un  naturel  doux,  frivole  et  curieux, 
ils  sont  portés  à  l'intempérance,  et  ne  s'enivrent  que  trop  volon- 
tiers, tant  avec  la  liqueur  indigène,  le  Betza-Betza,  que  fournit 
le  jus  fermenté  de  la  canne  à  sucre,  qu'avec  le  rhum,  importé  chez 
eux  par  les  Blancs.  Leur  nom  de  Betsimisarakas,  les  «  nombreux 
qui  ne  se  séparent  pas  »  —  6e,  nombreux;  tsi^  ne;  misaraka,  se 
séparent,  —  viendrait,  dit-on,  d'une  espèce  de  contre-ligue  qu'ils 
auraient  formée  en  regard  de  celle  des  Hovas. 

Les  Sakalavas,  qui  occupent  une  région  beaucoup  plus  étendue, 
tout  entière  au  pied  des  hauts  plateaux,  semblent  appartenir  à  la 
race  cafre  de  l'Afrique.  Ils  présentent,  au  physique,  un  aspect  extra- 
ordinairement  musculeux.  Leur  peau  est  presque  noire,  et  générale- 
ment luisante.  Une  particularité,  c'est  qu'ils  n'ont  de  barbe  qu'au 
menton,  avec  de  toutes  petites  moustaches.  Les  femmes  ont  la  poi- 
trine très  développée,  et  le  bas  du  corps  saillant,  non  pas  autant  que 
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les  HottentoteSyinais  comme  les  femmes  du  Mozambique.  Les  yeux,  as- 
sez petits,  ne  manquent  pas  d'expression.  Comme  humeur,  ils  diffèrent 
fort  des  Betsimisarakas  :  ils  ont  des  instincts  pillards  et  farouches, 
pour  ne  pas  dire  cruels.  Leur  accent  guttural  rappelle  celui  de  leurs 
congénères  de  TAfrique  australe.  II  va  de  soi  qu'ils  rafolent,  eux  aussi, 
des  boissons  capiteuses.  Traduit  littéralement,  leur  nom  a  le  sens  de 
c  long  chat  »,  — Saka^  chat,  et  lava^  long. 

La  race  maîtresse  des  Uovas,  établie  dans  la  partie  médiane  de 
rile,  et  spécialement  dans  Tlmerina,  appelé  aussi  Ankova,  offre  une 
couleur  qui  va  de  la  nuance  terre  claire  au  noir  foncé  des  Sakalavas, 
en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaires.  Cependant  leur  teinte 
originelle  et  dominante  est  celle  du  cuir  brut  ou  du  bois,  comme  chez 
les  Malais,  mais  avec  des  différences  sensibles  suivant  les  sections  de 
littoral,  et  avec  des  dégradations  de  toute  sorte  dues  aux  croisements 
qui  s'opèrent  parfois  entre  les  castes,  et  d'autant  plus  marquées  que 
la  polygamie  existe  diez  eux.  Parmi  les  Hovas  de  haute  condition  qui 
vivent  dans  la  capitale,  on  rencontre  même  souvent  des  visages  clairs. 
Le  type  de  la  race  manque  un  peu  de  vigueur  ;  si  la  taille  est  élevée, 
les  formes  sont  grêles,  assez  bien  proportionnées  du  reste.  Ce  peuple 
parait  actueUement  en  état  de  dégénérescence.  Les  femmes,  en  géné- 
ral, sont  peu  développées  ;  mais  la  finesse  de  leurs  extrémités,  bien  en 
harmonie  avec  la  gracilité  de  leurs  membres,  leur  prête  un  aspect 
caractéristique. 

Les  Hovas  ont  souvent  des  yeux  noirs  de  jais,  fendus  comme  ceux 
delaracecaucasique;  le  nez  est  court,  très  élargi  à  la  base,  la  barbe 
clairsemée,  la  dievelure  longue  et  plate.  Somme  toute,  ils  diffèrent 
complètement  des  autres  populations  de  File,  ce  qui  autorise  à  voir 
en  eux  une  peuplade  immigrée,  que  le  type  et  même  la  langue  appa- 
rentent aux  Malais,  et  qui,  abstraction  faite  de  la  coupe  des  yeux , 
rappelle  aussi  les  Japonais.  Leur  humeur  est  bienveillante;  dans 
leurs  rapports  entre  eux,  ils  déploient  une  affabilité  et  une  douceur 
de  procédés  qui  cadrent  mal  avec  leur  réputation  de  pillards  et  de 
guerriers.  Ils  montrent  une  aptitude  remarquable  pour  le  négoce,  et 
on  les  accuse  même  d'y  déployer  un  esprit  artificieux  et  rusé,  dont 
les  trafiquants  étrangers  ne  leur  donnent  d'ailleurs  que  trop  l'exemple. 

Autour  de  ces  trois  noyaux  ethniques  se  groupent  d'autres  peu- 
plades qui  occupent  des  districts  parfois  assez  étendus.  Au  sud  de 
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rimérina  habitent,  dans  la  province  du  même  nom,  les  Betsileos, 
plus  grands  et  plus  nerveux  que  les  Hovas,  avec  une  peau  plus  foncée, 
des  lèvres  plus  épaisses,  des  cheveux  plus  crépus.  C'est  une  tribu 
douce  de  caractère,  lymphatique,  dit-on,  mais  intelligente,  dont  la 
capitale,  Fianaransoa,  est  pour  elle,  une  ville  sainte,  comme  Tanana- 
rive  l'est  pour  les  Hovas.  Plus  bas  encore,  se  trouvent  les  Baras,  intallés 
dans  la  province  de  Barabé.  Ils  sortent  d'une  souche  cafire  conmie  les 
Sakalavas,  et,  comme  ces  derniers  aussi,  aiment  le  pillage  et  la  guerre. 
Les  Hovas  n'ont  pas  encore  pu  les  soumettre;  l'établissement  de 
quelques  forts  sur  leur  territoire  est  l'unique  résultat  que  ceux-ci  ont 
retiré  de  leurs  luttes  contre  ces  voisins  peu  maniables.  Vers  la  côte 
est,  à  la  même  latitude  que  la  province  de  Barabé,  nous  rencon- 
trons les  Antaïmoros,  qui,  moralement  et  physiquement,  ressemblent 
aux  Baras,  avec  cette  diflférence  toutefois  que,  voisins  de  la  mer  et 
des  Betsimisarakas,  ils  se  livrent  volontiers  au  commerce  et  tra- 
vaillent, soit  dans  les  factoreries  des  Blancs,  soit  dans  les  maisons  de 
négoce  des  Hovas. 

Les  Tanalas  et  les  Mavorongas  occupent  la  région  forestière,  sise 
entre  les  Betsimisarakas  de  la  côte  et  les  districts  plus  centraux  du 
Betsileo  et  de  l'imerina.  Plus  loin,  à  l'extrémité  sud-est  de  l'île,  sont 
cantonnés  les  Antanosys,  apparentés,  comme  les  précédents,  aux  Bet- 
simisarakas, mais  d'un  abord  plus  difficile  que  tous  les  autres  habi- 
tants de  cette  zone  orientale.  On  en  peut  dire  autant  des  Tandroys  et 
des  Mahafalys,  leurs  voisins. 

Au  nord-ouest  de  l'imerina,  voici  maintenant  les  Bonizongos,  qui 
ont  pour  chef-lieu  Fihaonana  ;  par  le  type,  ils  confinent  aux  Hovas, 
mais  ils  sont  plus  robustes  et  ont  souvent  la  chevelure  crépue.  Bs  sont 
aujourd'hui  incorporés  à  ces  derniers,  dont  ils  semblent,  du  reste,  au 
point  de  vue  ethnique,  constituer  un  rameau  à  part.  Autour  du  lac 
Alaotra,  voici  les  Tsïanakas,  mot  qui,  en  malais,  veut  dire  c  sans 
enfants  »,  et,  en  malgache  «  qui  ne  se  répandent  pas  9. 

Ils  sont  de  la  race  des  Betsimisarakas. 

Entre  la  baie  d'Antongil  et  le  cap  Ambra,  se  présentent  à  nous  les 
Antankaras,  qui,  comme  les  Sakalavas,  sont  de  race  cafre,  et,  comme 
eux,  des  ennemis  acharnés  des  Hovas.  Citons  encore  les  Boinas,  les 
Ambogos,  les  Ménabés,  les  Masikoros,  les  Ankays,  lesBezanozano8,les 
Bétaniménas,  qui  appartiennent  aux  régions  et  aux  tribus  des  Betsi- 
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misarakas  de  la  montagne.  Toutes  les  peuplades  précitées  sont  com- 
prises sous  la  dénomination  collective  de  Malgaches. 

La  race  des  Betsimisarakas,  qui  habite  le  versant  est,  semble  être  la 
première  qui  ait  peuplé  Madagascar.  Est-elle  endémique,  ou  est-elle 
venue  de  l'Océan  Indien?  C'est,  en  tout  cas,  la  seule  qui  offre  un  type 
original,  ne  se  rattachant  ni  à  l'asiatique,  ni  à  l'australien,  ni  à  l'afri- 
cain. Les  SakaJavas,  nous  lavons  dit,  sont  de  souche  cafre.  Les  Hovas 
confinent,  ethniquement,  aux  populations  de  Bornéo,  de  Sumatra  et 
des  îles  voisines.  Nombre  de  leurs  traits  de  mœurs,  ainsi  que  leur  di- 
vision en  castes,  leur  langue,  et  cette  particularité  qu'ils  s'appliquent  à 
eux-mêmes  le  nom  de  Malgaches  (Malagasy),  militent  en  faveur  de 
cette  origine.  Cependant  on  ne  trouve  chez  eux  aucune  trace  d'une 
civilisation  antérieure.  Tandis  que,  dans  les  îles  de  la  Sonde,  sur  le 
continent  asiatique,  et  môme  en  Nouvelle-Zélande,  on  rencontre  quel- 
ques vestiges  d'une  culture  assez  avancée,  à  Madagascar,  il  n'y  a  pas 
un  temple,  pas  un  ouvrage  de  sculpture,  rien  qui  atteste  les  résultats 
d'une  activité  artistique  dans  le  passé. 

En  résumé,  on  compte  dans  l'île  environ  trois  millions  de  Betsimi- 
sarakas, y  compris  les  peuplades  congénères,  1,500,000  Sakalavaset 
800,000  Hovas,  soit  six  millions  d'individus  à  peu  près  sur  un  terri- 
toire de  952,000  kilomètres  carrés.  Seuls,  les  Hovas  ont  des  castes  : 
savoir,  sept  castes  de  nobles  ou  Andrianas,  qui,  dans  Tordre  civil, 
politique,  religieux  et  militaire,  répondent  à  nos  titres  de  prince,  grand 
duc,  duc,  marquis,  comte,  baron  et  chevalier;  —  et  deux  castes  popu- 
laires, celle  des  Tsimianbolahys  (ceux  qui  ne  tournent  pas  les  épaules 
aux  gens)  et  les  Tsimahafotsys  (ceux  qui  ne  pâlissent  pas).  A  cette 
dernière  classe  sociale  se  rattachent  les  Zafimbazahas  (neveux  des 
Blancs),  c[ui  se  regardent  comme  rejetons  de  Blancs  jetés  par  un  nau- 
frage sur  la  côte  ouest  et  ayant  convolé  avec  des  femmes  hovas. 
Ajoutons  aux  deux  catégories  précitées  une  caste  particulière  à  laquelle 
appartiennent  tous  les  esclaves  affranchis,  tous  les  individus  d'autres 
races  qui  se  réunissent  aux  Hovas  ou  les  servent,  et  qu'on  nomme  pour 
cette  raison  la  caste  des  nègres  (Tsiarondahys).  Au-dessous  du  peuple 
et  de  ces  Tsiarondahys,  il  n'y  a  plus  que  les  Andevos  ou  esclaves  :  es- 
claves de  naissance,  captifs  de  guerre  ou  Hovas,  qui,  pour  dettes  ou 
actes  infamants,  ont  été  réduits  à  cette  condition,  avec  la  ressource  tou- 
tefois de  pouvoir  se  racheter,  se  réhabiliter,  et  revenir  à  l'état  d'hommes 


Digitized  by 


Google 


il8  REVUE  FRANÇAISE 

libres.  Une  autre  classe  d'esclaves  très  nombreuse,  ce  sont  les  Borijanis, 
qui  composent  la  catégorie  des  porte -chaise  et  des  porteurs  employés  en 
voyage  et  dans  le  négoce.  liCur  condition  subalterne  vient  de  ce  qu'ils 
reconnaissent  toujours  un  patron  auquel  ils  doivent  annuellement  ou 
par  mois  une  partie  de  leurs  services  et  qui  peut,  de  ce  chef,  les  con- 
traindre. Us  sont  du  reste  libres  de  travailler  pour  des  tiers,  au  titre  que 
j'ai  dit  ci-dessus.  En  1877,  à  la  requête  expresse  des  Anglais,  tous  les 
osclaves  originaires  de  Mozambique  ont  été  libérés  à  Madagascar  ;  ces 
affranchis,  qui  portaient  le  nom  de  Masombikas,  vivent  présentement 
de  commerce  ou  se  louent  comme  porteurs;  aussi  ont-ils  pris  sur  eux 
de  changer  leur  nom  :  ils  se  décernent  aujourd'hui  rappellation  de 
Zazamangas  (fils  de  TAzur,  ou  des  Excellents)  qui  rappelle  aussi  peu 
ciuo  possible  leur  origine.  Quant  à  l'enfant  d'un  Zazamanga  et  d'une 
Sakalava  (ou  inversement)  il  est  qualifié  de  Makoa. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu'un  grand  nombre   d'Arabes  venus  de 
Zanzibar  sont  établis  sur  la  côte  ouest  de  Madagascar,  et  vivent  à  Mo- 
janga,  à  Marovoay  et  ailleurs.  On  trouve  aussi  sur  le  littoral  de  nom- 
breux Indiens  de  Malabar,  et  pas  mal  de  Juifs  orientaux  (de  l'Arabie  et 
I  de  la  Syrie)  exercent  le  commerce  dans  les  centres  principaux  de  lacôte, 

I  Tous  ces  Asiatiques  sont  désignés  sous  le  nom  de  Karanas  (sectateurs  du 

Coran).  Les  Blancs  sont  installés  d'ordinaire  près  de  la  famille  du  mo- 
narque. 
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LES  CHEMINS  DE  FER  SERBES 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  origines  de  cette  entreprise  essentiel- 
lement française  (1).  Nous  Tavons  suivie  depuis  avec  intérêt  et  nous  avons 
tenu  les  lecteurs  au  courant  de  la  marche  des  travaux  ainsi  que  de  l'ouver- 
ture successive  des  diverses  sections  à  l'exploitation. 

On  a  pu  lire  dans  les  journaux  quotidiens  qu'en  vertu  d'un  ukase  publié 
dans  le  Srhtke  Novine  (journal  officiel)  du  21  mai-2  juin  1889,  le  gouver- 
nement serbe,  alléguant,  pour  la  forme,  des  griefs  reconnus  sans  impor- 
tance par  les  hommes  compétents,  mais  agissant  dans  un  but  exclusive- 
ment politique,  avait  repris  subitement  à  la  Compagnie  française  qui  la 
détenait  pour  vingtrcinq  ans,  d'après  un  contrat  en  r^le,  l'exploitation  du 
réseau  serbe. 

On  se  souvient  qu'aussiU^t  après  l'acte  de  la  prise  de  possession  le  gou- 
vernement français,  à  la  suite  d'une  interpellation  à  la  Chambre  des 
députés,  avait  manifesté,  par  l'organe  de  M.  le  ministre  ^des  affaires  étran- 
gères, l'intention  de  soutenir  énergiquement  les  intérêts  français  engagés 
dans  l'entreprise  qui  nous  occupe. 

Sans  rechercher  si  pour  le  règlement  de  cette  affaire  le  gouvernement 
français  a  usé  de  toute  son  influence,  nous  nous  bornerons  à  mentionner 
qu'au  lieu  d'une  somme  à  forfait  de  20  millions  que  la  Compagnie  récla- 
mait en  remboursement  de  la  valeur  de  son  matériel  en  Serbie,  et  pour 
lui  tenir  compte  du  préjudice  à  elle  causé  par  la  rupture  d'un  contrat  qui 
loi  assurait  une  source  de  revenus  importants,  la  Compagnie,  disons-nous, 
a  dû  consentir  à  signer,  avec  le  gouvernement  serbe,  le  23  septembre  der- 
nier, un  traité  d'après  lequel  le  gouvernement  s'engageait  à  payer  une 
somme  de  9,250,000  francs  à  la  Compagnie  qui  se  déclarait  complètement 
désintéressée. 

Ce  traité,  accepté  le  14  novembre  dernier  par  l'assemblée  générale  des 
actionnaires  de  la  Compagnie,  a  été  d'autre  part  approuvé  par  la  Skoup- 
chtina  dans  sa  séance  du  17  décembre  dernier  (2). 

Répondant  à  une  interpellation  d'un  député  de  l'opposition,  le  président 
du  Conseil,  ministre  des  af^ires  étrangères,  général  Sava  Grouitdi,  fit,  du 
haut  de  la  tribune  serbe,  la  déclaration  suivante  : 

«  Le  président  du  Conseil  rappelle  que  le  gouvernement  français,  en 

(1)  Revue  française^  n*  12.  Décembre  1885. 

(î)  Le  n*  285  du  SrbskeNavine  (journal  officiel)  du  25  décembre  1889,  a  reproduit 
m  extento,  en  français  et  en  serbe,  le  texte  du  traité  en  question. 
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^>  réclamant  Findemnisation  de  la  Société,  proposait  un  tribunal  d'arbi- 
»  trage  pour  la  fixation  de  la  valeur  du  matériel  roulant  ;  en  présence  de 
»  cette  proposition,  le  gouvernement  serbe  a  jugé  plus  avantageux  une 
>  entente  à  Tamiable  et,  en  prenant  un  terme  moyen  entre  la  somme  récla- 
V  mée  par  la  Société  et  celle  relevée  par  les  commissaires  royaux  serbes, 
t»  on  a  fixé  la  somme  de  9,250,000  francs.  Cette  solution  de  la  question  est 
)»  un  véritable  triomphe  pour  le  gouvernement  serbe.  » 

Nous  ajouterons  qu'en  vertu  d'un  ukase  royal,  MM.  Tirard,  Spuller  et 
Patrimonio  ont  été  décorés  de  Tordre  du  Takovo,  1"  classe,  à  l'occasion  de 
l'Exposition  de  Paris,  et  pour  services  rendus  lors  du  règlement  de  la  questim 
du  chemin  de  fer  (I), 

Pour  remettre  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  serbes  le  montant  de 
l'indemnité  consentie  par  lui,  le  gouvernement  serbe  a  signé  récemment 
avec  M.  Haskier  (1),  représentant  plusieurs  maisons  de  banque  de  Paris, 
un  emprunt  de  26  millions.  Cette  somme  doit  être  utilisée  à  désintére^er 
la  Compagnie  des  chemins  serbes  et  à  consolider  quelques  dettes  flottantes. 

Cet  emprunt  est  garanti  par  les  recettes  brutes  du  chemin  de  fer  jusqu'à 
concurrence  de  la  somme  de  1,400,000  francs  environ. 

La  question  de  l'emprunt,  qui  doit  recevoir  une  solution  pratique  dès  la 
rentrée  de  la  Skoupchtina,  en  février,  et  la  remise  de  l'indemnité  de 
9,250,000  francs  entre  les  mains  de  la  Compagnie,  conduira  naturellement 
fl  la  liquidation  de  cette  dernière. 

Nous  avons  cru  intéressant  de  résumer  brièvement  ce  que  l'on  a  appelé 
Vaffaire  des  chemins  de  fer  serbes  en  nous  bornant  à  citer  des  faits  précis, 
nous  dispensant  d'autre  part  de  toute  appréciation  sur  la  question. 

Depuis  le  l^r  juin  1889,  les  chemins  serbes  sont  exploités  par  l'État. 


LA  MARINE  ESPAGNOLE 

A  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  la  marine 
espagnole,  ainsi  que  la  nôtre,  possédait  de  magnifiques  navires  de  guerre  ; 
mais  si  notre  flotte  manquait  d'officiers,  celle  de  l'Espagne  était  dénuée  de 
marins.  A  la  bataille  du  Cap  Saint-Vincent,  qui  fut  décidée  en  faveur  des 
Anglais  principalement  par  l'audace  de  Nelson,  les  vaisseaux  espagnols 
portaient  des  équipages  composés  en  grande  partie  de  «  terriens  »,  recrutés 
souvent  dans  les  bagnes,  que  la  vue  seule  de  la  mer  remplissait  de  terreur, 
et  qui  refusaient  de  monter  dans  le  gréement,  tant  ils  avaient  peur  de 
choir  sur  le  pont  ou  dans  Teau.  De  vrais  marins,  chaque  navire  en  avait 
peut-^tre  une  soixantaine,  et  ce  petit  nombre,  s'il  suffisait  pour  les  ma- 
nœuvres Oi-dinaires,  devenait  presque  insignifiant  dans  un  grand  combat 

(1)  M.  Haskier  est  le  banquier  bien  connu,  qui  a  négocié  les  dernières  conversioM 
des  emprunts  russes. 
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sar  mer.  Don  Josef  de  Cordova,  dont  le  pavillon  flottait  sur  la  Santissima 
Trinidadf  prouva,  au  Cap  Saint- Vincent,  que  si  la  flotte  qu'il  commandait 
ne  pouvait  pas  vaincre,  les  marins  espagnols  et  leurs  officiers  avaient  ce 
dévouement  héroïque  qui  rend  les  hommes  dignes  de  la  victoire.  L'amiral 
eqMkgnol  vit  son  épée  injustement  brisée,  mais  la  postérité,  plus  généreuse 
que  ses  contemporains,  a  réhabilité  sa  mémoire  et  n'a  pu  lui  refuser  ce 
tribut  d'admiration  que  Ton  doit  au  courage  malheureux.  Son  navire,  qui 
avait  perdu  deux  de  ses  mâts,  non  seulement  combattit  le  dernier,  mais  il 
parvint  à  se  dégager  du  milieu  de  la  flotte  ennemie,  et  il  reparut  â  Tra- 
fldgar,  où  il  devait  terminer  sa  glorieuse  carrière  en  s'abîmant  sous  les 
flots. 

Un  pays  tel  que  TEspagne  qui,  après  avoir  été  notre  alliée  sur  mer,  a  dû 
délendre  son  indépendance  nationale  contre  nos  armées,  et  qui  dans  la  suite 
a  subi  les  conséquences  de  plusieurs  révolutions,  n'a  pu  trouver  le  temps  et 
les  moyens  nécessaires  pour  réparer  le  mal  fait  à  sa  marine  par  ces  grandes 
défaites,  et  elle  n'a  pas  encore  retrouvé  le  prestige  qu'elle  a  perdu  et  qui 
fut  si  grand  dans  le  passé.  Cependant,  les  Espagnols  n'ont  pas  oublié  leur 
histoire  navale,  et  en  eux  semble  renaître  ce  désir  des  aventures  maritimes 
qu'on  trouve  à  toutes  les  pages  de  cette  histoire. 

n  est  difficile  d'assigner  un  rang  ft  la  marine  espagnole  dans  l'état  de 
transition  où  elle  se  trouve  ;  mais  il  est  évident  que  l'esprit  marin  existe 
toigours  parmi  le  peuple  du  littoral,  et  que  le  gouvernement  actuel  fait  des 
efforts  dignes  d'éloges  pour  doter  le  pays  de  navires  qui  lui  seront  sans 
doute  utiles  un  jour.  11  est  certain  que  le  Pelayo  est  un  des  plus  formi- 
dables navires  cuirassés  qui  existent,  un  des  plus  parfaits  comme  construc- 
tion navale. 

L'Espagne,  elle  aussi,  a  son  programme.  Au  commencement  de  l'année 
1887,  les  Certes  ont  voté  un  subside  de  2i5  millions  de  francs,  qui  doivent 
être  consacrés  à  la  reconstruction  de  la  flotte  espagnole  et  à  la  perfection  des 
défenses  navales.  Cette  somme,  qui  doit  être  entièrement  dépensée  à  la  fin 
de  1895,  a  été  ainsi  répartie  : 

Pour  compléter  les  navires  en  construction  au  1"  jan- 
vier 1887, Fr.  22.600.000 

Pour  la  construction  de  navires  non  commencés  au  1** 

janvier  1887 189.900.000 

Pour  le  développement  des  arsenaux 10.000.000 

Pour  les  défenses  sous-marines 2.500.000 

Fr.    225.000.000 

D*après  ce  programme  les  navires  à  construire  sont  :  trois  croiseurs  de 
4,500  tonneaux  et  d'une  vitessse  normale  de  19  nœuds  qui  peut  être  portée 
jusqu'à  2i  ;  buit  croiseurs  de  3,200  tonneaux  et  de  la  même  vitesse  ;  six 
croiseors  torpilleurs  de  i,500  tonneaux  et  d'une  vitesse  normale  de  21 
nœuds  qui  peut  aller  jusqu'à  23  nœuds  ;  quatre-vingt-seize  bateaux  tor- 
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pilleui'S  de  108  à  120  tonneaux  ;  quarante-deux  bateaux  torpilleurs  de  70 
tonneaux,  un  transport  ou  atelier  flottant  En  outre,  on  construira  pour  des 
services  spéciaux  six  canonnières  en  acier  de  500  tonneaux,  six  de  550,  seize 
de  250  et  20  chaloupes  de  35  tonneaux.  Les  canonnières  des  deux  pre- 
mières classes  doivent  avoir  une  vitesse  normale  de  16  nœuds  qui  peut  aller 
jusqu'à  18  nœuds. 

Les  chantiers  nationaux  ont  pris  un  développement  très  considérable 
durant  ces  dernières  années.  On  travaille  non  seulement  à  Carthagène,  à 
Garacca,  au  Ferrol,  mais  aussi  à  Barcelone,  à  Cavité,  à  la  Graûa  et  à  Bilbao. 
De  ces  chantiers  sont  déjà  sortis  des  navires  qui  sont  des  modèles  de  cons- 
truction et  d'aménagemenL  En  fait,  l'Espagne  tend  à  s'affranchir  de  toute 
obligation  vis-à»vis  de  l'étranger  pour  la  construction  de  ses  navires  de 
guerre  et  nous  ne  pouvons  qu'admirer  cet  esprit  d'entreprise  qni  contriboera 
grandement  à  la  prospérité  industrielle  du  pays. 

La  dassiûcation  adoptée  dans  le  Estado  gênerai  de  la  Armada  pour  1889 
n'établit  pas  de  distinction  entre  les  navires  cuirassés  et  non  cuirassés; 
celle  que  j'ai  suivie  jusqu'à  présent  pour  les  autres  marines  me  semble  pré- 
férable, et  elle  a  l'avantage  d'être  uniforme. 

La  liste  officielle  de  1889  ne  fait  pas  mention  du  Mendez  Nunez  (1861).  Ce 
navire  de  3,382  tonneaux  était  le  plus  ancien  de  la  marine  espugnole,  et  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  retiré  du  service.  Le  SagurUo  (1869)  est,  d'a- 
près le  Estado  General,  considéré  comme  désormais  inutile.  C'est  un  navire 
en  bois  de  7,352  tonneaux,  dont  la  ceinture  est  de  15  centimètres.  La  Zara- 
goza  (1867),  maintenant  en  carène,  est  aussi  un  navire  en  bois  déplaçant 
5,620  tonneaux.  La  vitesse  de  ces  trois  navires  n'a  jamais  dépassé  8  nœuds 
par  heure. 

La  Numancia  (4863)  n'a  pas  une  vitesse  supérieure.  EUe  déplace  7,305 
tonneaux.  Sa  ceinture  a  14  centimètres  d'épaisseur.  Son  armement  principal 
se  compose  de  dix  canons  Armstrong  de  ^  centimètres  se  chargeant  par  la 
bouche. 

La  Vitoria  (1865)  est  maintenant  dans  la  seconde  réserve.  C'est  un  navire 
en  fer  de  7,250  tonneaux  et  d'une  vitesse  de  11  nœuds.  Il  est  protégé  par 
une  armure  de  13  centimètres  d'épaisseur.  Son  armement  se  compose  de 
quatre  canons  Armstrong  de  23  centimètres,  trois  canons  Palliser  de  18 
centimètres  et  huit  de  16  centimètres,  avec  deux  mitrailleuses  et  sept  canons 
de  petit  calibre. 

Deux  canonnières  cuirassées,  le  Duque  de  Tettum  (1874),  de  703  tonneaux, 
et  le  Puycerda  (1874)  de  553  tonneaux,  sont  aussi  placées  dans  la  seconde 
réserve.  Elles  portent  chacune  un  canon  de  16  centimètres  avec  quelques 
canons  à  âme  lisse.  Leur  ceinture  a  dix  centimètres  d'épaisseiu*. 

Le  Pelayo  (1887)  a  été  construit  à  La  Seyne,  et  ce  magnifique  navire  dé- 
montre d'une  façon  éclatante  ce  que  nos  chantiers  français  peuvent  pro- 
duire promptement  en  constructions  navales.  Les  constructeurs  ont  eux- 
mêmes  donné  les  plans  au  gouvernement  espagnol,  et  ils  ont  entrepris  de 
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tout  fournir  :  coque,  armure,  mâture,  gréement,  machines  motrices  et  auxi- 
liaires, canons  et  leurs  affûts,  et  jusqu'aux  appareils  hydrauliques  qui  les 
desservent,  et  aux  lampes  électriques  dont  le  navire  est  pourvu. 

La  longueur  du  Pelayo  est  de  99  mètres  et  sa  largeur  de  20  mètres,  avec 
nn  tirant  d'eau  de  7  mètres  50  centimètres.  Son  déplacement  est  de  9,902  ^ 

tonneaux.  Les  machines  indiquent  à  haute  pression  une  force  de  8,000  che-  *| 

vaux,  et  la  vitesse  extrême  est  de  16  nœuds.  Un  double  fond  existe  dans  -^ 

retondue  presque  entière  du  navire  ;  il  est  divisé  en  quatre-vingt-dix-huit  *| 

compartiments  étanches  ;  la  coque  elle-même  est  subdivisée  en  comparti-  | 

ments,  ainsi  que  la  salle  des  machines  et  le  magasin  central.   Tous  ces  ,^ 

espaces  vides  sont  mis  en  communication  avec  un  tube  collecteur,  d'un  dia-  j 

mètre  de  30  centimètres,  qui  traverse  le  navire  de  bout  à  bout  et  sert  de  $ 

tube  aspirateur  â  deux  pompes  centrifuges  pouvant  décharger  chacune  500  i 

tomieaux  d'eau  par  heure. 

Douze  chaudières,  chauffant  l'eau  sur  une  surface  totale  d'environ  9,000 
mètres  carrés,  desservent  deux  groupes  indépendants  de  machines,  chaque  '  j 

groupe  étant  composé  de  deux  machines  du  type  vertical  renversé  qui  v.^ 

mettent  en  mouvement  une  des  deux  hélices.  Chaque  groupe  a  quatre 
cylindres  et  deux  co  idenseurs.  n  y  a,  de  plus,  quatre  machines  auxiliaires 
pour  le  service  de  la  pompe  des  machines  motrices,  deux  autres  petites 
machines  et  quatre  mi^hines  soufflantes  pour  la  ventilation. 

Les  aménagements  in.'érieurs  du  Pelayo  sont  admirables  :  ils  comprennent 
d'excellentes  cabines  pour  les  officiers,  les  mécaniciens  et  l'équipage,  ainsi  qu'un 
bdpital  divisé  en  deux  grandes  salles  bien  aérées.  Les  munitions  sont  placées 
dans  des  magasins  situés  près  des  tours  qu'elles  doivent  desservir,  et  conte- 
nant tous  les  appareils  et  élévateurs  nécessaires  pour  qu'elles  puissent  arri- 
Ter  directement  jusqu'au  canon  auquel  elles  sont  destinées. 

Le  navire  n'a  que  deux  m&ts  militaires  en  acier,  pourvus  de  doubles  hunes 
années  de  mitrailleuses.  Le  gréement  est  celui  d'un  schooner  avant  et 
wrière,  mais  la  voilure  est  de  très  peu  d'étendue. 

La  ceinture  continue  a  45  centimètres  d'épaisseur,  et  les  tours  des  bar- 
bettes, ainsi  que  les  tubes  à  munition,  sont  protégés  par  une  armure  de 
48  centimètres.  Indépendamment  de  cette  épaisse  armure  en  acier,  produite 
dans  les  ateliers  du  Creuset,  un  pont  blindé  de  10  centimètres  règne  le 
long  du  navire  et  en  protège  les  œuvres  vives.  Toutes  les  ouvertures  de  ce 
pont  sont  pourvues  d'écoutilles  en  fer  de  30  centimètres  d'épaisseur  et  de 
1  mètre  de  hauteur. 

Quatre  tours  à  barbettes  ont  été  construites  sur  le  pont;  celles  d'avant  et 
d'arrière  portent  chacune  un  canon  de  32  centimètres;  les  deux  autres,  pla- 
cées par  le  travers  et  des  deux  côtés  du  navire,  portent  chacune  un  canon 
de  28  centimètres.  L'axe  de  trois  des  canons  est  placé  à  7  mètres  50  centi- 
mètres au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison;  celui  du  canon  d'avant  est  à 
8  mètres  50  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Tous  ces  canons 
peuvent  être  chargés  dans  quelque  position  qu'ils  se  trouvent.  Sur  le  pont 
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est  placée  une  double  batterie  de  canons  flontoria  de  12  centimètres,  et  un 
canon  du  même  modèle,  mais  de  16  centimètres,  se  trouve  à  l'avant  du 
navire.  Deux  autres  canons  de  9  et  7  centimètres  respectivement,  cinq  ca- 
nons à  tir  rapide,  quatre  mitrailleuses  et  sept  tubes  lance-torpilleurs,  com- 
plètent un  des  plus  formidables  armements  qui  se  soient  encore  vus. 

Ce  beau  navire  a  été  commandé  à  la  Société  des  Chantiers  dé  la  Seyne  eo 
novembre  1884.  Il  a  été  commencé  en  avril  1885,  et  le  contrat  stipulait 
qu'il  devait  être  livré  complet  et  prêt  à  prendre  la  mer  en  janvier  1888. 
Cette  livraison  n'a  eu  lieu  qu'en  juillet,  mais  le  temps  employé  à  sa  cons- 
truction n'a  été,  somme  toute,  que  trois  ans  et  trois  mois.  Les  travaux  n'ont 
donc  pas  été  interrompus  et  ils  ont  été  menés  avec  une  promptitude  qui  a 
permis  aux  constructeurs  d'adhérer  aux  plans  originaux  et  de  créer  tout 
d'une  pièce  l'œuvre  qu'ils  avaient  conçue.  Quatre  ans  au  plus  devraient 
suffire  pour  la  mise  à  la  mer  et  l'armement  d'un  navire  cuirassé  de  première 
classe.  La  vie  de  ces  monstres  marins  est  trop  limitée  pour  que  dix  ou 
douze  années  soient  employées  et  perdues  à  leur  enflmtement.  Cela  n'arrive 
que  trop  souvent  chez  nous  où  la  toute-puissante  routine,  aidée  par  les 
constants  changements  de  ministère,  nous  emmaillote  dans  des  rames  de 
paperasses  soigneusement  retenues  ensemble  par  d'innombrables  pains  i 
cacheter. 

Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  navires  cuirassés  que  l'Espagne 
possède  en  ce  moment: 


DESCRIPTION 


Bordées 


Barbettes 

Moniteur 

Canonnière 


NOMS 


Mendez  Nunez.. 

Nunuincia 

Vitoria 

Zaragoza  

Sagunto 

Pelayo 

Pnigcerda 

Duqe  de  Tetnan 


ÉPOQUE 

du 
lancemenl 


1861 
1863 
1865 
1867 
1869 
1887 
1874 
1874 


3.382 
7.305 
7.250 
5.62G 
7.352 
9.902 
553 
703 


CUIRASSÉ 

ÉPAISSEUR  BN  CBNTIM. 


14 
14 

12^ 
15 
44 
10 
10 


11     ^ 

12^ 

12^ 

12  Vè 

15 


10 


48 
10 


»6 


8 
8 

11 
8 
8 

16 
8 
8 


Le  gouvernement  espagnol  s'est  efforcé  de  pourvoir  sa  marine  de  quelques 
excellents  croiseurs  rapides  protégés,  et  l'un  d'eux,  la  Reina  Régente  (1887), 
est  déjà  sur  la  liste  des  navires  en  armement.  Ce  croiseur  en  acier  de 
4,800  tonneaux,  construit  sur  la  Clyde,  a  un  pont  blindé  de  12  centimètres 
d'épaisseur  aux  extrémités  et  de  7  centimètres  1/2  au  centre.  Au-dessus  de 
ce  pont,  le  navire  est  divisé  en  quatre-vingt-trois  compartiments  étanches  qui 
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serrent  de  soutes  dans  lesquelles  la  plus  grande  partie  du  chartwn  est  em- 
magasinée. Plus  haut»  sont  soixante  autres  compartiments,  et  le  navire  est 
en  oatre  pourvu  d*un  double  fond.  Les  madiines  à  triple  expansion  sont 
placées  horizontalement  dans  deux  salles  situées  au-dessous  du  pont  blindé. 
Elles  développent  une  force  de  11,000  chevaux  et  indiquent  jusqu'à  12,000 
dievaux.  A  l'essai,  la  vitesse  obtenue  pendant  quatre  heures  consécutives 
a  été  de  20.73  nœuds.  La  Beina  Begente  peut  donc  être  placée  parmi  les  na- 
vires les  plus  raiHdes  des  mannes  européennes.  Les  lignes  de  sa  proue  sont 
d'une  finesse  et  d'une  élégance  extrêmes.  Les  machines  (elles  atteignent  le 
nombre  presque  incroyable  de  quarante-cinq  en  tout)  ont  été  construites  par 
Thomson  et  O®.  Le  navire  porte  1,200  tonneaux  de  charbon,  et  il  peut 
fournir  une  course  de  12,000  milles  sans  renouveler  sa  provision.  Son 
armement  comprend  quatre  canons  Hontoria  de  20  centimètres,  six  de 
12  centimètres,  six  canons  Nordenfeit,  six  mitrailleuses  et  cinq  tubes 
l&Dce-toriHlles. 

Deox  autres  croiseurs  prot^és  sont  en  construction  :  VAlfonso  XIII  à  Ferrol 
et  le  Lepanto  à  Garthagène.  Us  sont  du  même  tonnage  que  le  précédent  et 
constroits  sur  le  même  modèle.  Leur  armement  sera  identique,  et  l'on  es- 
time leur  vitesse  à  20  noeuds  par  heure. 

LAragon  (1879),  la  Navarra  (1881)  et  la  Castilla  (1881)  forment  un  autre 
groupe  de  construction  espagnole  qui  n'est  pas  sans  valeur,  quoique  le  ma- 
tériel de  la  coque  soit  en  bois.  Ils  déplacent  3,242  tonneaux  et  leur  vitesse 
est  de  U  nœuds. 

Un  autre  groupe  est  formé  par  la  Reina  Cristina  (1887),  la  Rema  Mercedes 
(1887)  et  VAlfomo  XII  en  construction  au  Ferrol.  Les  deux  premiers  ont  été 
construits  à  Garthagène  et  seront  bientôt  complétés.  Ces  trois  navires  en 
ader  déplacent  3,091  tonneaux  et  ont  une  vitesse  de  17.50  nœuds.  Ils  por- 
tent six  canons  Hontoria  de  16  centimètres,  deux  de  7  centimètres,  huit 
canons  à  tir  rapide,  six  mitrailleuses  et  dnq  tubes  lance-torpi!les. 

Ls  Destrudor  (1837)  a  une  vitesse  supérieure  à  celle  de  la  Reina  Régente,  A 
fessai,  il  a  obtenu  une  moyenne  de  22.6  nœuds  dans  deux  courses  qui  ont 
duré  trois  heures  chacune.  Il  peut  fournir  5,500  milles  consécutifs  à  dix 
nœuds  par  heure,  n  a  été  construit  en  acier  par  Thomson,  de  Glasgow.  Les 
machines  sont  entourées  de  plaques  en  acier  assez  épaisses  pour  résister  au 
leu  des  mitrailleuses;  mais  là  se  borne  sa  protection,  excepté  que  ses  sou- 
tes à  charbon  sont  distribuées  tout  autour  de  la  coque.  Il  est  armé  d'un  ca- 
non Hontoria  de  9  centimètres,  quatre  canons  à  tir  rapide,  deux  mitrail- 
leuses et  trois  tubes  lance-torpilles. 

Deux  petits  croiseurs  en  acier,  la  Ida  de  Cuba  et  la  Isla  de  Luzan,  lancés  à 
Elswick  en  1887,  sont  remarquables  sous  bien  des  rapports.  Leur  largeur 
n'est  que  de  dix  mètres,  quoique  leur  longueur  soit  de  cinquante-cinq 
mètres  cinquante  centimètres.  Ils  déplacent  1,600  tonneaux  et  leur  vitesse 
est  de  16  nœuds  à  l'heure.  Leur  pont  est  partiellement  protégé  par  un  blin- 
dage en  acier. 

II  (15  fév.  90).  N«  88.  15 


Digitized  by 


Google 


226  REVUE  FRANÇAISE 

L'Amirauté  espagnole  est  tellement  satisfaite  de  ce  modèle,  qu'elle  cons- 
truit en  ce  moment  à  Garraca  un  navire  identique,  la  Etnenada,  qui  portera, 
comme  les  précédents,  un  armement  composé  de  six  canons  Hontoria  de  12 
centimètres,  quatre  canons  à  tir  rapide,  six  mitrailleuses  et  trois  tubes 
lance-torpilles. 

Le  Dm  Juan  de  Auitria  (1887),  le  Dan  Antonio  de  UUoa  (1887),  le  Cri$tobd 
Colon  (1887),  lalsabel  II  (1886),  le  Conde  del  Venadito  (1888),  le  Velasoo  (1881) 
et  Vlnfanta  Isabel  (1885)  forment  une  flottille  de  croiseurs  en  fer  de  l,lffî 
tonneaux,  d'une  vitesse  de  14  nœuds,  dont  Farmement  comprend  cinq  ca- 
nons flontoria  de  12  centimètres,  deux  de  9  centimètres,  un  canon  à  tir 
rapide,  quatre  mitrailleuses,  et  deux  tubes  lance-torpilles.  Us  sortent  tous 
de  chantiers  espagnols. 

Les  quatres  canonnières  les  plus  récentes  et  les  meilleures  de  la  marine 
espagnole  sont  :  la  Concha  (1883),  le  Magalianes  (1884),  PElcano  (1885),  et  le 
Général  Lezo  (1885),  toutes  enfer,  de  254  tonneaux,  et  ayant  une  vitesse  de 
11  nœuds.  Elles  portent  trois  canons  Hontoria  de  12oentimètre8  et  deux  mi- 
trailleuses. 

Si  le  nombre  des  bateaux-torpilleurs  est  encore  restreint,  la  qualité 
supplée  à  la  quantité.  La  flottiUe  se  compose  de  deux  bateaux  de  première 
classe  de  120  tonneaux,  VAriete  (1887)  et  le  Rayo  (1887)  ;  deux  bateaux  du 
même  type  que  le  Falke  de  la  marine  autrichienne,  PAxor  (1887)  et  le 
Halcon  (1887),  de  108  tonneaux  et  d'une  vitesse  de  25  nœuds,  et  de  dix 
autres  torpilleurs  de  70  à  80  tonneaux. 

VAriete  mérite  une  mention  toute  spéciale.  Ce  navire  a  été  construit  i 
Ghiswick  sur  la  Tamise,  par  Thornycroft.  11  est  entièrement  en  acier.  Son 
tirant  d'eau  n'excède  pas  1  mètre  50  centimètres,  sa  longueur  est  de  41 
mètres,  et  sa  largeur  de  4  mètres  40  centimètres.  A  l'essai,  la  moyenne  de 
vitesse  obtenue  a  été  de  26.003  nœuds,  et  le  bateau  a  atteint  jusqu'à  26.11 
nœuds.  Dans  une  course  de  deux  heures  consécutives,  la  vitesse  a  été  de 
24.9  nœuds.  Les  listes  officielles  leur  assignent  une  vitesse  de  23  nœuds, 
et  ce  chiffre  n'est  nullement  exagéré.  VAriete  est  donc  le  navire  le  {dus 
rapide  qui  existe  dans  le  monde,  et  son  congénère  le  Rayo  semble  ne  lui 
céder  en  rien.  Ces  deux  navires,  éclairés  à  l'électricité,  sont  pourvus  de 
deux  tubes  lance-torpilles  insérés  dans  l'avant,  et  les  torpilles  sont  lancées 
par  une  impulsion  pneumatique.  Leurs  munitions  consistent  en  quatre 
torpilles  longues  de  4  mètres  50  centimètres  et  d'un  diamètre  de  35  cen- 
timètres. Deux  sont  placées  dans  les  tubes,  les  deux  autres  dans  la  cale. 
Ces  navires  portent  de  plus  quatre  canons  Nordenfelt  de  4  centimètres. 
Leurs  machines  indiquent  une  force  de  1,550  chevaux,  et  à  10  nœuds  par 
heure,  ces  torpilleurs  peuvent  fournir  une  course  de  2,500  milles  consé- 
cutifs.   ^ 

Un  officier  distingué  de  la  marine  espagnole,  M.  Peral,  a  inventé  et  cons- 
truit un  nouveau  bateau  sous-marin  dont  on  raconte  des  merveilles.  Le 
premier  essai  a  eu  lieu  au  commencement  de  l'année,  mais  il  faut  attendre 
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de  nouvelles  expériences  plus  décisives  avant  de  se  prononcer  sur  la  valeur 
de  ce  petit  bâtiment. 

Je  me  suis  étendu  sur  la  marine  espagnole  plus  longuement  que  je  n'a- 
vais rintention  de  le  faire  au  début.  Quoiqu'elle  soit  encore  incomplète  et 
qu'elle  ne  puisse  fournir  quant  à  présent  une  escadre  de  combat,  elle  com- 
prend des  unités  très  intéressantes  dont  l'étude  ne  peut  être  que  très  utile 
i  ceux  qui  s'occupent  des  choses  de  la  mer,  et  quelques-uns  de  ses  navires 
sont  des  modèles  qui  méritent  d'être  imités  par  des  nations  plus  riches  et 
plus  puissantes.  Le  progrès  accompli  a  été  comparativement  rapide,  et  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  aux  efforts  que  fait  une  nation  qui  nous  est  sym- 
pathique, pour  conquérir  encore  une  fois  une  place'  honorable  parmi  les 
puissances  navales  de  l'Europe. 

Victor  db  Ternant. 
(Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes,) 

CONGRÈS  COLONIAL  NATIONAL  (1) 
Mise  en  valeur  du  Soadan. 

M.  BnfGER  est  d'avis  que  dans  ce  but  il  faut  favoriser  la  formation  de 
grrandes  Compagnies  à  qui  on  donnerait  d'immenses  concessions  en  les 
chargeant  d'y  faire  les  principaux  travaux,  sans  cependant  leur  imposer 
trop  de  charges,  de  conditions  et  de  formalités.  Par  la  force  des  choses, 
elles  seront,  en  effet,  amenées  à  exécuter  d'elles-mêmes  ces  travaux. 

M.  l'amiral  Vallon  constate  que  le  'sous-secrétaire  d'Etat  aux  colonies  a 
pam  comprendre  cette  nécessité  et  est  déjà  entré  dans  cette  voie.  Il  vient 
de  donner  à  une  Compagnie  la  concession  des  forêts  de  la  rive  gauche  de 
la  Casamance. 

M.  Ch.  SoLLER  dit  que  les  conditions  et  charges  imposées  par  l'État  sont 
toajours  telles  que  les  compagnies  ne  se  présentent  pas.  L'administration  ne 
devrait  pas  imposer  trop  d'entraves  aux  hommes  entreprenants,  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  souvent.  En  France,  on  déplace  déjà  très  difficilement  son 
argent  pour  les  affaires  coloniales.  Quand  les  conditions  sont  trop  lourdes, 
les  capitaux  en  sont  encore  davantage  effrayés.  Il  ne  faut  pas  prendre  la 
métropole  pour  modèle  quand  il  s'agit  de  l'Afrique. 

M.  Tréfbu  estime  qu'en  Afrique  une  compagnie  mettra  bien  deux  ou  trois 

aiuiées  à  s'organiser.  U  ne  faut  pas  l'écraser  dès  le  début  en  la  soumettant 

à  des  conditions  qu'elle  ne  pourra  remplir  sans  risquer  son  existence.  Si 

une  compagnie  demande  par  exemple  à  construire  une  route  de  5  mètres 

de  largeur  ou  un  chemin  de  fer  à  voie  de  0",60,  il  ne  faut  pas  lui  imposer 

une  route  de  8  ou  10  mètres  et  un  chemin  de  fer  de  1  mètre.  Ce  qui  est 

possible  en  France  ne  l'est  pas  toujours  au  Soudan  et  ailleurs. 

M.  Sevîn-Dbsplaces  pousse  les  choses  encore  plus  loin  et  croit  que,  pour 


(1)  Voir  Revue  française,  !•'  janvier,  !•'  février  1890,  t.  XI  (n-  85,  87). 
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le  succès  d'une  compagnie,  aucune  charge  ne  doit  lui  être  imposée,  même 
après  plusieurs  années  d'exploitation. 

M.  Brosselârd-Faidherbe  rappelle  que  l'Angleterre  accorde  aux  compagnies 
coloniales  des  chartes,  c'est-à-dire  de  véritables  droits  souverains  qui  leur 
permettent  d'agir  librement  dans  le  pays  où  elles  sont  établies;  malbeoren- 
sèment,  notre  système  politique  ne  nous  permet  guère  d'agir  de  même. 

Un  vœu  est  émis  dans  le  sens  de  l'extension  du  système  des  concessions 
ou  privilèges  accordés  à  des  particuliers  ou  à  des  compagnies  en  réservant 
le  droit  de  leur  demander  plus  tard  leur  participation  aux  travaux  reconnus 
d'utilité  générale. 

M.  le  capitaine  Péroz  propose  un  vœu  tendant  à  ce  que  Tadministration 
des  colonies  fasse  remettre  aux  Chambres  de  commerce  la  liste  des  produits 
d'exportation  du  Soudan  français,  en  les  classant  en  produits  immédiatement 
exploitables,  produits  exploitables  dès  que  les  moyens  de  transport  le  per- 
mettront, produits  d'avenir  et  d'acclimatement.  U  serait  utile  de  dresser  ce 
tableau,  car,  pour  que  le  Soudan  donne  des  résultats,  il  fout  focilitar  son 
développement  agricole.  Il  est  tel  produit,  encore  rare,  qui  deviendra  très 
abondant  lorsque  l'emploi  en  sera  assuré.  Tel  est  le  beurre  de  karité  qui 
n'a  pas  seulement  un  emploi  industriel,  mais  aussi  un  emploi  alimentaire. 
Au  Soudan,  tous  les  noirs  en  font  usage,  ainsi  que  les  Européens  qui  ne  se 
sont  pas  préoccupés  de  se  procurer  du  saindoux.  Chaque  pain  vaut  2  francs 
et  pèse  environ  2  kilos.  Ce  prix  élevé  a  ses  causes.  En  effet,  les  nègres  n'ont 
chez  eux  que  la  provision  de  karité  qui  leur  est  nécessaire;  à  l'on  veut 
leur  en  acheter  une  partie,  ils  le  vendent  d'autant  plus  cher  que  cela  les 
prive  davantage.  Le  prix  actuel  du  karité  rendu  en  France  baissera  énor- 
mément lorsque  les  moyens  de  communication  permettront  d'employer  ce 
produit  en  plus  grande  quantité  pour  les  usages  industriels. 

Ce  vœu  est  adopté,  ainsi  qu'un  second  relatif  à  la  création  d'une  ferme 
école. 

A  ce  propos,  M.  Prom  rappelle  qu'on  a  fait  autrefois  de  sérieux  sacrifices 
pour  créer  une  ferme  école  au  Sénégal  ;  malheureusement  des  inondations, 
une  invasion  de  sauterelles  ont  amené  un  insuccès  et  on  s'est  découragé. 

M.  l'amiral  Vallon  dit  que  le  général  Faidherbe  attachait  une  grande 
importance  aux  jardins  coloniaux  et  s'intéressait  particulièrement  au  jardin 
de  la  Taouey,  qu'il  avait  fondé;  son  successeur,  Pinet  de  Laprade,  avait  pa- 
iement créé  un  jardin  colonial. 

M.  le  colonel  Fulcrand  rappelle  qu'un  naturaliste,  M.  Eug.  Simon,  a 
rétabli  autrefois  la  pépinière  de  Richard  Toll  qui  pourrait  rendre  de  grands 
services.  Le  reboisement,  ajoute- t-il,  est  facile  à  faire  et  est  d'une  utilité 
de  premier  ordre.  Sous  sa  direction  de  nombreuses  plantations  ont  été  faites 
notamment  celle  des  arbres  du  village  de  N'Dar  Toute. 

M.  le  capitaine  Pjêroz  dit  que  le  pays  comprend  trois  régions  distinctes 
au  sujet  de  la  flore  du  Sénégal.  Dès  lors,  les  mesures  à  prendre  devraient 
varier  suivant  les  régions. 
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M.  Maxime  Cornu  attache  une  grande  importance  à  la  création  de  jardins 
coloniaux  et  cite  Texemple  de  l'Angleterre  qui  installe  dans  toutes  ses  colonies 
des  jardins  de  ce  genre.  Ces  établissements  donnent  tous  les  renseignements 
aax  i&abitants  et  aux  commerçants,  et  procurent  tous  les  plans  utiles, 
agréables  ou  productifs. 

On  pourrait  créer  trois  jardins  coloniaux  :  un  près  de  Saint-Louis,  pour  le 
Sénégal;  un  dans  les  Rivières  du  Sud;  un  autre  au  Soudan,  â  Kayes,  Bafou- 
labé  ou  Kita.  Des  résultats  considérables  ont  été  obtenus  à  Kayes  et  dans 
d'autres  parties  du  Soudan,  en  Algérie  tout  le  long  de  la  ligne  de  Bône  à 
Guelma,  grâce  à  des  plantations  bien  entendues  d'eucalyptus  robusta.  Des 
plantations  analogues  amèneraient  d'excellents  résultats  sur  la  côte  d'Afrique. 

M.  le  capitaine  Brosselard-Faidherbe  fait  observer  que  la  flore  des  trois 
régions  du  nord  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  se  rencontre  tout  entière 
dans  la  vallée  de  la  Casamance;  il  serait  donc  à  désirer  qu'une  pépinière 
fût  installée  dans  cette  vallée.  Q  serait  en  tout  cas,  facile  de  faire,  sans  plus 
attendre,  de  très  utiles  plantations  de  cocotiers,  dans  les  environs  de  Saint - 
Louis,  par  exemple. 

La  section  émet  le  vœu  qu'on  favorise  auprès  de  quelques  postes,  la  créa- 
tion d'une  exploitation  agricole  destinée  à  l'enseignement  des  indigènes  et 
qu'on  encourage  les  Pères  du  Saint-Esprit  à  s'établir,  ainsi  que  d'autres 
missions,  dans  le  Soudan  français. 

n  n'est  pas  mauvais  de  faire  remarquer  que  les  Pères  du  Saint-Esprit,  qui 
ont  fondé  de  très  utiles  établissements  au  Sénégal,  ont  déjà  tenté  de  s'établir 
aa  Soudan.  Us  en  ont  été  un  moment  détournés  par  suite  du  singulier  ac- 
cueil Mt  à  Rayes  à  trois  d'entre  eux,  qui  venus  dans  cette  localité  pour 
communiquer  aux  nègres  leurs  connaissances  industrielles  ou  agricoles, 
durent  se  rembarquer  aussitôt  pour  leur  point  de  départ. 

La  section  émet  le  vœu  que  le  commandement  supérieur  du  Soudan  en- 
courage les  indigènes  à  s'adonner  à  l'entretien  et  à  Texportation  des  lianes  à 
caoutchouc  et  à  gutta-percha,  ainsi  qu'à  apporter  sur  nos  marchés  divers 
produits,  notamment  les  graines  de  karité  qui  deviendront  ainsi  plus  acces- 
sibles aux  représentants  de  nos  maisons  de  conmieroe. 

C'est  plus  que  jamais  le  devoir  des  commandants  du  Soudan,  mainte* 
nant  que  le  Haut-Fleuve  est  pacifié,  de  s'occuper  des  indigènes  et  de  faci- 
liter chez  eux  la  diffusion  des  connaissances  agricoles  et  commerciales.  De 
cette  façon  on  assurera  plus  fieicilement  le  ravitaillement  et  surtout  le  bien- 
être  de  nos  soldats,  tout  en  contribuant  au  développement  et  au  peuplement 
du  pays. 

M.  le  capitaine  Péroz  appelle  l'attention  sur  une  question  d'apparence 
secondaire,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  un  très  grand  intérêt  au  point  de  vue 
de  l'exploitation  agricole  du  Soudan.  Les  indigènes  ne  connaissent  encore 
comme  moyen  de  transport  par  terre  ou  par  eau  que  des  appareils  absolu- 
ment primitifs.  U  serait  utile  de  leur  enseigner  à  construire  des  véhicules 
un  peu  moins  rudimentaires  et  des  barques  de  plus  grandes  dimenèionsi  Pour 
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les  voitures,  les  bœufs  de  la  région  fourniraient  d'excellents  attelages.  Quant 
aux  barques,  il  suffirait  de  faire  venir  des  Rivières  du  Sud,  où  on  en  trouve 
un  grand  nombre,  des  constructeurs  vraiment  habiles  qui  dresseraient  des 
ouvriers  soudanais.  Un  vœu  dans  ce  sens  est  également  adopté. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  la  section  a  examiné  bien  des  questions  de 
détail.  Mais  à  quoi  serviraient  ses  réunions,  si  la  présence  d'hommes  compé- 
tents n'était  pas  mise  à  profit,  non  seulement  pour  indiquer  les  grandes  U- 
gnes  à  suivre,  mais  aussi  pour  marquer  les  écueils  à  éviter  et  pour  indiquer 
tous  les  progrès  &  réaliser,  choses  qu'ignorent  peut-être  nos  gouvernants. 

Georges  Demanœe. 
LES  PORTUGAIS  EN  AFRIQUE 

LI  PATS  DES  JUiÀTONaAS 

A    PROPOS    DU    GOFCFUT    ANGLO-PORTUGAIS    (1) 

<  Au  moment  où  le  conflit  anglo-portugais  fait  tant  de  bruit,  permettez- 
moi  de  vous  donner  le  résultat  de  quelques  notes  que  j'ai  prises  alors  que  je 
me  trouvais  dans  les  pays  placés  immédiatement  dans  la  sphère  de  l'in- 
fluence portugaise.  Je  me  bornerai  à  parler  simplement  du  territoire  des 
Amatongas. 

»  Le  pays  des  Amatongas  occupe  la  région  basse  et  plate  située  à  l'est  de 
la  chaîne  du  Lelombo  qui,  sous  des  noms  différents,  englobe  toute  la  partie 
Sud  de  FAûrique  australe,  passe  par  Natal,  où  elle  prend  le  nom  de  Draags- 
berg  (montagne  du  Dragon)  et  va  unir  par  deux  pics,  le  Kenia  et  un 
autre,  à  quelque  distance  en  face  du  lac  Nyassa. 

»  C'est  un  territoire  d'environ  180  milles  anglais  de  longueur  sur  80  nulles 
environ  de  largeur.  U  dépasse  un  peu  le  18^  parallèle  de  latitude  sud  et  sa 
frontière  nord  est  représentée  par  la  ligne  située  entre  les  possessions  sud- 
africaines  disputées  par  l'Angleterre  et  par  le  Portugal. 

»  Il  existe  différentes  tribus  d'Amatonga  (a  Itonga  :  l'individu;  «  ama- 
tonga  »  :  le  peuple.  Je  parle  les  différents  dialectes  des  naturels  aussi  bien 
qu'un  naturel  même).  La  tribu  principale  des  Amatongas  est  celle  de  Mabu- 
dtu,  qui  donne  son  nom  à  la  rivière  indiquée  par  erreur  dans  les  cartes 
sous  le  nom  de  Mapoota.  A  l'époque  où  je  me  trouvais  dans  ce  pays,  le  roi 
s'appelait  Unozingili.  Ces  peuples,  de  même  que  les  naturels  portugais, 
descendent  à  certaines  époques  dans  le  Natal  pour  travailler  dans  les  plan- 
tations de  sucre  et  de  café  et  gagner  par  ce  moyen  quelque  argent;  puis, 
après  y  avoir  servi  pendant  deux  ou  trois  ans,  ils  retournent  dans  leur  pajs 
où,  dans  la  débauche  la  plus  éhontée,  ils  dépensent  en  peu  de  temps  le 
fruit  de  leur  long  travail. 

(1)  Lettre  adressée  de  Gape-Town  (18  décembre  1889)  aa  Times  par  H.  D.-C.-F* 
Moorîe* 
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>  Le  voyageur  qui,  par  mer,  veut  se  rendre  dans  ce  pays  est  obligéi 
avant  d'entrer  dans  la  baie  Delagoa,  de  toucher  à  Tlle  indiquée  sur  le^ 
cartes  sous  le  nom  d*lle  «  Inyak  >  mais  dont  le  véritable  nom  est  «  Uaya- 
ka  9,  qui  veut  dire  «  année  s>.  Cette  lie  a  8  milles  de  longueur  sur  6  dti 
largeur;  c'était  sans  aucun  doute,  autrefois,  une  extension  du  cap  Colatto, 
qui  l'entoure  sur  la  moitié  de  sa  longueur.  Elle  est  parfaitement  saine,  en 
hiver  comme  en  été;  deux  intumescences  couvertes  de  verdure  en  sillonnent 
toutes  l'étendue.  Entre  ces  hauteurs  se  trouve  une  vallée  cultivée. 

j>  Cette  lie  est  séparée  du  cap  Colatto  sur  la  terre  ferme  par  un  canal  d  uq 
demi-mille  de  largueur;  Tile  des  Éléphants,  un  petit  morceau  de  terra 
situé  à  la  partie  nord  de  l'écueil  précité,  forme  le  port  sClr  et  bien  abrité  d**. 
Port-Melville.  Le  nombre  des  habitants  est  d'environ  huit  cents,  qui  t\uil 
partie  de  la  tribu  de  Mabudtu. 

Inyak  —  ou  mieux  (comme  je  l'ai  nommée  plus  haut)  Unyaka  —  était, 
vers  1854,  proclamée  possession  anglaise  et  considérée  comme  faisant  par- 
tie de  Natal,  mais  la  possession  en  fut  disputée  par  le  Portugal.  Comuu' 
station  commerciale  elle  est  excellente,  et  comme  point  d'embarquement 
de6  ouvriers  agricoles  pour  Natal,  elle  aurait  une  grande  valeur  pour  cettt^ 
colonie  où  les  planteurs  sont  forcés  de  consacrer  des  sommes  énorme^â  â 
importation  de  cultivateurs  de  l'Inde,  tandis  que  des  milliers  d'habitants 
appartenant  aux  tribus  du  Nord  se  trouvent  empêchés  de  prendre  la  voir' 
de  terre  pour  se  rendre  au  Natal,  à  cause  des  pays  qu'ils  ont  à  traverser 
et  qoi  sont  habités  par  des  tribus  hostiles,  et  celle  de  mer  par  suite  di's 
noml»renx  obstacles  dont  les  Portugais  enti*avent  leur  voyage. 

c  Les  quelques  voyageurs  qui  se  rendent  dans  le  pays  des  Amatonj^'u, 
de  Lorenzo-Marques  dans  la  baie  Delagoa,  doivent  s'embarquer  sur  un 
grand  bateau  jaugeant  cinq  à  six  tonneaux,  mi-ponté  et  portant  une  loi- 
mense  voile  latine,  dont  l'équipage  se  compose  de  huit  hommes  et  d'itu 
patron,  qui  sont  des  matelots  et  rameurs  excellents. 

>  La  rivière  Mapoota  (Mabudtu)  ou  Usutu,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer 
à  la  baie  du  cap  Colatto,  a  à  son  embouchure  35  milles  de  largeur  ;  c'etsl 
ane  belle  rivière  dont  le  cours  à  travers  le  pays  plat  n'est  interrompu  pur 
ancone  cataracte  ni  aucun  rapide,  comme  c'est  le  cas  pour  les  rivières  des 
contrées  montagneuses  du  Natal  ou  du  Zululand. 

c  ny  a  sufi&samment  d'eau  hiver  comme  été  pour  les  navires  jaugeant 
cinq  à  six  pieds,  et  l'influence  de  la  marée  se  fait  sentir  jusque  fort  loin 
dans  les  terres.  Jusqu'aux  montagnes  de  Lelombo,  à  80  milles  de  rembou- 
chore  de  cette  rivière,  il  y  a  encore  trois  pieds  et  demi  d'eau.  Les  honh 
sont  couverts  de  mangliers  et  de  roseaux  qui,  dans  quelques  endroits, 
sont  très  hauts  et  très  serrés. 

>  Le  Kraal  de  Unozingili ,  le  chef  le  plus  considérable  du  pays  d'Ama- 
tonga,  est  situé  au  cœur  d'une  épaisse  forêt.  Le  nom  de  cette  localité  est 
(  Ugcina  macebo  ezwe.  »  Elle  contient  environ  cent  huttes  et  est  entourée 
de  kraals  de  mohidre  importance,  habités  par  ses  femmes,  ses  serviteurs 
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et  ses  capitaines.  Tous  les  habitants  s'eniwent,  à  qui  mieux  mieux, 
de  rhum  et  d'arac,  liqueurs  qui  sont  pour  eux  ce  qu'est  le  lait  pour 
nous  autres  Européens.  C'est  une  des  habitudes  conseillées  à  ces  pauvres 
.  mais  intelligentes  peuplades  par  les  Portugais.  C'est  la  marchandise  d'é- 
change la  plus  profitable  qu'ils  aient  introduite  dans  ces  contrées,  et  pour 
faire  du  commerce  à  Mabudtu,  il  faut  que  vous  ayez  du  rhum.  La  mora- 
hté  chez  les  hommes,  la  vertu  chez  les  femmes  sont  choses  inconnues  chez 
les  Amatonga.  Les  filles  esclaves  et  les  domestiques  servent  aux  plaish^  du 
roi.  Une  femme  peut  s'acheter  moyennant  £  5,  ou  l'équivalent  en  rhum 
ou  marchandises. 

<  L'influence  du  Portugal  dans  l'Est  de  l'Afrique  s'exerce  par  une  chasse 
aux  noirs  et  est  une  honte  pour  l'humanité.  Le  meurtre,  l'anarchie,  le  pillage 
et  le  libertinage  sont  les  conditions  normales  des  peuples  dont  ils  rédameàt 
les  territobres  comme  propriété.  Les  Portugais  n'ont  aucun  droit  pour  ad- 
ministrer ces  peuplades. 

»  Nous  nous  sommes  élevés  contre  l'esclavage  en  Amérique,  à  Cuba,  au 
Brésil  et  en  Egypte.  L'esclavage  existe  encore  dans  les  contrées  administrées 
par  les  Portugais  en  Afirique.  > 

HAÏTI  ET  LES  ÉTATS-UNIS 

On  nous  écrit  des  Antilles,  le  i^  janvier  1890. 

Les  navires  de  guerre  américains  croisent  dans  les  eaux  d'Haïti,  depms 
plus  d'un  mois,  et  le  public  ne  sait  encore  rien  de  certain  sur  les  prétentions 
et  sur  les  engagements  du  gouvernement  d'Hlppolyte.  H  est  pourtant  aisé 
de  prévoir  que  ce  gouvernement  n'a  pas  longtemps  à  vivre.  Il  a  voulu  s'ap- 
puyer sur  l'élément  malsain,  mais  celui-ci  le  renie  déjà  pour  se  donner  à 
Manigat,  l'ancien  prétendant  et  le  représentant  du  parti  noir  qui  s'intitule 
parti  ncUkmal,  Edmond  Paul  a  repris  le  chemin  de  l'exil  ;  son  alliance  avec 
les  Nordistes  ne  lui  a  pas  porté  bonheur,  et  le  parti  lihéraJi  n'est  pas  près 
d'être  le  maître  en  Haïti. 

Pour  le  moment,  Hippolyte,  qu'on  appelle  président  Congo,  va  dans  les 
danses  de  Vaudoux.  Le  fétichisme  africain  s'affiche  sans  pudeur,  et  les  sa- 
crifices d'enfants  ne  sont  pas  rares.  Ah  !  si  Spencer  revenait  en  Haïti,  quelle 
page  intéressante  il  pourrait  ajouter  à  son  livre  sur  la  République  noire! 

Les  navires  anglais  sont  aussi  dans  les  eaux  d'Haïti.  Un  des  navires  des 
États-Unis  annonce,  tous  les  soirs  à  neuf  heures,  le  couvre-feu  par  un  coup 
de  canon.  Est-ce  qu'un  navire  peut  faire  cela  quand  il  n'est  pas  chez  lui  ?... 

Voici  deux  entrefilets  du  journal  de  Port-au-Prince,  VÉdair  du  27  dé^ 
cembre  1889,  qui  donnent  une  idée  exacte  de  la  situation  en  Haïti  : 

Finances  et  Commerce.  —  Les  finances  sont  la  grosse  question  du 
moment.  Le  gouvernement  et  le  commerce  bataillent  autour  des  dettes  de 
Légitime  et...  des  fameux  papiers  de  cinq  gourdes,  et,  dans  cette  lutte,  c'est 
le  public  qui  souffre  des  coups  portés.  Je  crois  que  dans  cette  question  notre 
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goufernement  est  dans  son  tort.  En  effet,  toutes  les  puissances  étrangères, 
saof  les  États-Unis,  ayant  accepté  et  reconnu  le  gouvernement  du  général 
Légitime,  il  était  tout  naturel  que  leurs  nationaux  établis  ici  fissent  des 
afbires  avec  ce  gouvernement  et  acceptassent  la  monnaie  qu'il  avait  émise. 
D  Taadrait  mieux  reconnaître  les  dettes  Légitime,  plutôt  que  de  s'exposer 
à  fbumiliation  tant  de  fois  renouvelée  de  voir  une  escadre  nous  obliger  à 
0008  incliner  devant  les  manifestations  menaçantes  de  la  force  brutale,  d'au- 
tant plus  que  cette  fois  le  droit  et  la  raison  seraient  du  c6ié  de  la  force.  Le 
ministre  des  finances  en  acceptant,  dans  l'emprunt  de  360,000  gourdes, 
120,000  gourdes  en  feuilles  de  Légitime  et  de  la  révolution,  a  reconnu  ta- 
citement ce  que  nous  venons  de  dire  et  a  retiré  au  gouvernement  toute  res- 
source de  refuser  les  autres  dettes  et  les  papiers  de  cinq  gourdes.  Si  telle 
n'était  pas  son  intention  en  agissant  ainsi,  nous  sommes  forcés  de  lui  dire 
qu'il  a  commis  une  maladresse  qui  lui  lie  les  mains,  sans  lui  laisser  de  porte 
de  sortie. 

Rtlatms  eoctérieures .  —  Les  rumeurs  qui  circulent  en  ville  attribuent 
à  notre  gouv^nement  l'intention  d'adopter  une  politique  extérieure  dont 
la  principale  base  serait  le  rapprochement  de  la  Grande  République 
Étoilée  et  de  notre  petit  État.  Et  comme  conséquence  naturelle  de  ce  rap- 
prochement, il  serait  question  d'offrir  des  avarUages  commerciaux,  de  faire  des 
concessions  aux  Américains.  Le  rnâle  Saint-Nicolas serait  indiqué  dans  ce  projet 
comme  une  sUxHon  de  charbon.  A  côté  du  danger  qu'il  y  a  de  se  faire  l'ami 
trop  intime  d'un  puissant  voisin  qui  a  manifesté  clairement  à  plusieurs 
reprises  l'intention  de  nous  ravir  notre  indépendance  si  chèrement  achetée, 
noQS  ne  saurions  admettre  cette  déviation  de  la  politique  naturelle  qui  nous 
pooase  vers  la  France  et  les  races  latines.  Le  sang,  la  langue,  les  mœurs, 
les  sympathies,  tout  nous  commande  de  nous  rapprocher  de  la  France  qui 
seole  nous  a  protégés  jusqu'ici  et  qui  est  la  seule  nation  qui  se  soit  vouée 
i  la  défense  des  faibles.  Toute  politique  qui  nous  éloignerait  de  cette  nation 
serut  une  mauvaise  politique.  Et  puis  notre  fedhlesse  nous  commande  de  ne 
foire  aucune  concession  de  territoire  à  aucune  puissance  quelconque.  Notre 
conservation  nous  oblige  à  n'avoir  que  des  relations  purement  commerciales 
arec  les  Américains,  dont  Tamitié  n'est  pas  à  dédaigner,  mais  à  condition 
qu'elle  soit  tout  à  fait  platonique  et  qu'elle  s'exerce  de  loin. 

DU  YUN-NAN  A  LA  MER 

La  Revue  Française  a  déjà  publié  à  diverses  reprises  des  études  se  rattachant  à  la 
pénétration  dans  la  Chine  méridionale.  Tout  dernièrement  encore  (n*"  75,  1"  août), 
eQe  eiposait  en  détail  les  projets  de  chemins  partant  de  la  Binnanie  pour  aboutir  au 
Yan-Dan.  Depuis  la  Revue  Tonkinoise  d'Haîpbong  a  publié  une  étude,  que  nous  re- 
produisons, sur  la  brièveté  de  trsget  de  la  Chine  occidentale  à  la  mer.  soit  par  Tes- 
soit  |>ar  Touest.  C'est  un  véritable  tableau  qui  résume,  chiffres  en  mains,  TéUt  de  la 
question. 

L'ouverture  des  relations  commerciales  avec  le  Yun-nan  préoccupe  au 
Tonldn  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développement  rapide,  à  la  prospérité 
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future  de  la  colonie  nouvelle,  et  rêvent  de  rarracher  promptement  aux  dis- 
cussions, aux  querelles  des  partis.  Cette  préoccupation  n*est  pas  moins  grande 
au  Yun-nan  où  Ton  s'inquiète  très  peu  de  l'avenir  réservé  au  Tonkin,  mais 
où  les  négociants  chinois  voient  dans  la  reprise  des  relations  commerciales, 
les  marchés  du  Tonkin  ouverts  à  leurs  produits,  soit  que  le  Tonkin  les 
consomme  lui-même,  soit  que  la  voie  du  fleuve  Rouge  serve  seulement  de 
chemin  d'écoulement  vers  la  mer.  Ils  s'en  rendent  bien  compte  aussi,  c'est 
la  voie  la  plus  courte  :  par  là  les  marchandises  d'importation  arriveront  an 
Yun-nan,  grevées  d'un  transport  moins  onéreux  que  par  la  voie  de  Canton, 
la  seule  usitée  jusqu'à  ce  jour. 

On  a  discuté  bien  des  fois  la  question  des  routes  commerciales  du  Yun-nan 
à  la  mer.  Quelle  est  la  meilleure,  la  plus  courte,  la  plus  avantageuse? 
Voici  de  nouveaux  renseignements  puisés  à  bonne  source  : 

RouTB  DE  PAi-sÉ-CAifTON.  •— /VéooniséeparJtf.  Fred.  Boum^  wMfdàCkung- 
ching,  ou  route  de  l'Est, 

Canton  à  Paî-sé,  par  jonque 50  jours. 

Pal-6ê  à  Qoan-an-fù,  par  terre 12     id. 

Quan-an-fù  à  Khaî-hoa-fti,  par  terre 6     id. 

Khaï-hoa-fa  à  Hontzé  (douanes),  par  terre 4     id. 

Montzé  à  Yan-nan-fa,  par  terre 6     id. 

En  tout  78  jours:  SO  par  jonques,  28  par  terre. 

En  descendant,  il  ne  faut  plus  que  18  jours  pour  se  rendre  de  Paî-sé  à 
Canton.  Ce  qui  réduit  à  45  jours  la  durée  du  voyage  de  Yun-nan-fu  à 
Canton. 

Route  de  Birmanie  par  Bhamo.  —  Préconisé  par  M.  Colqhoun,  consul  i 
BhamOy  ou  route  de  FOuest. 

Rangoon  à  Bhamo,  par  vapeur ?  jours. 

Bhamo  à  TaU-fti,  par  terre 21     id. 

Tali-fa  à  Yun-nan-fù,  par  terre 13     id. 

Nous  ignorons  en  combien  de  jours  les  vapeurs  anglais  montent  à  Bhamo; 
on  pousse  activement  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  mais  de  Bbamo, 
le  dernier  marché  de  Birmanie,  à  Yun-nan-fu  il  faut  encore  34  jours  par 
terre. 

Route  chinoise  par  le  Yano-tsé-kiang.  —  ou  route  du  Nord. 

Shanghai  à  Chang,  par  vapeur 6  jours. 

Chang  à  Chung-ch'ing,  par  vapeur 15     id. 

Chung-chlng  à  Kuei-yang,  par  terre 18     id. 

Soit  47  jours  de  Shanghai  à  Yun-nan-fu. 
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RouTi  DU  TomuN  par  lx  flbuye  Rouge.  —  ou  route  du  Sud. 

HaiphoDg  à  Hanoi,  par  vapeur.  .  • 1  joor. 

Hanoi  à  Yen-bay,  par  vapeur 2    id.. 

Yen-bay  à  Lao-kay,  par  jonque 9    id. 

Lao-kay  à  Sing-kay,  par  jonque 3    id. 

Sing-kay  à  Montzé,  par  terre 3    id. 

Montzé  à  Yun-nan-(ti,  par  terre 6    id. 

Q  ne  fieuit  pas  plus  de  24  jours  pour  monter  de  la  mer  à  Yun-nan-fu.  En 
descendant,  le  voyage  est  beaucoup  plus  rapide  puisqu*en  7  jours  on  vient 
deMontzéàHaiphong,  ce  qui  réduit  à  12  jours  le  voyage  de  Yun-nan-fu  à 
HaiphoDg,  du  grand  marché  du  Yun-nan  à  la  mer,  par  le  Tonkin,  voie  du 


En  résumé: 

Ronte  de  PEst:  Paï-sé-Canton 78  jours. 

Route  de  l'Ouest:  Birmanie 45  jours  environ. 

Rente  du  Nord:  route  Chinoise 47  jours. 

Route  du  Sud:  Tonkin. 24  jours. 

Encore  la  durée  du  voyage  par  le  Tonkin  pourra-t-elle  être  diminuée  de 
trois  OQ  quatre  jours,  avec  quelques  travaux  de  dragage  des  rapides  du 
fleuve  Rouge,  permettant  aux  vapeurs  construits  ad  hoc  de  remonter  en 
6  jours  d'Eûphong  à  Lao-kay,  ou  après  la  construction  de  la  voie  ferrée 
Hanoi  —  Lao-kay. 

Le  pomt  important  à  retenir  est  celui-ci:  de  Bhamo,  dernier  marché 
*>wnan,  il  feut  34  jours  par  terre  pour  se  rendre  à  Yun-nan-fu;  de  Lao-kay, 
dernière  ville  française,  il  ne  faut  que  i2  jours  dont  3  en  jonque  et  9  par 
terre.  Quant  à  la  route  de  Canton,  nous  n'en  parlerons  que  pour  mémoire.  Elle 
est  à  longue,  si  impraticable  que  les  douaniers  chinois  qui  la  suivent  pour 
monter  à  Montzé,  ont  quitté  Canton  le  13  avril,  et  le  2  juillet  ils  n'étaient 
IMS  encore  annoncés  à  Montzé.  Trois  mois  pour  ne  pas  arriver,  c'est  beau- 
coup. 

On  voit  combien  la  voie  commerciale  à  travers  le  Tonkin  est  plus  courte, 
plos économique;  il  nous  importe  de  tirer  profit  le  plus  tôt  possible  de  ces 
araotages  incontestables,  basés  sur  des  chiffres  et  des  documents  sérieux. 

U  Yun-nan  exporte  l'étain  et  Topium  cultivé  un  peu  partout,  en  grandes 
^niaatités.  En  1888,  le  registre  de  li-kin  a  constaté  la  sortie  à  destination 
^  Pal-9ê  de  $eize  miUions  de  taëls  d'opium,  d'une  valeur  de  2,400,000  taëls 
^  3,600,000  piastres,  et  de  quatorze  mille  piculs  d'étain  d'une  valeur  de 
2i0,000taêls  ou  315,000  piastres.  L'exportation  totale  à  destination  de  Paï-sê 
s'est  donc  élevée  encore  pour  ces  deux  produits  à  3,915,000  piastres,  près 
^  tfize  millions  de  francs,  auxquels  il  convient  d'ajouter  une  exportation 
d'environ  trois  miUions  de  francs  de  produits  divers,  soit  en  tout  dion-neuf 
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millions,  en  échange  desquels  il  est  entré  au  Yun-nan  pour  la  m^e  valeur 
de  cotons  ûlés,  cotonnades,  flanelles,  bimbeloterie,  papier,  tabac,  etc. 

Ce  trafic  de  près  de  quarante  millions,  à  Timportation  et  à  Texportation, 
n'a  pu  passer  par  le  Tonkin  puisque  toute  relation  commerdale  était  in- 
terdite. Passera-t-il  davantage  maintenant  ?  Nous  craignons  bien  que  non, 
grâce  à  Torganisation  défectueuse  de  notre  colonie,  si  Ton  ne  se  décide  pas 
à  prendre  des  mesures  radicales. 

Pour  qu'un  produit  pénètre  dans  un  pays,  il  demande  à  y  être  attiré,  soit 
par  les  besoins  du  pays  lui-même  devenu  consommateur,  soit  par  la  possi- 
bilité de  traverser  le  pays  et  de  se  déverser  en  dehors  sur  les  marchés  con- 
sommateurs dans  des  conditions  économiques  favorables.  Ce  qui  est  vrai 
quand  il  s*agit  de  créer  un  courant  commercial  Test  encore  davantage  quand 
il  s'agit  de  détourner,  pour  le  diriger  par  une  autre  voie,  un  courant  qui 
existe  déjà  depuis  de  longues  années. 

L'opium  est  le  principal  article  d'exportation  du  Yun-nan;  nous  avons  vu 
qu'il  en  sortait  environ  quatorze  millions  à  destination  de  Pa!-sé.  Cet  opium 
pourra-t-il,  dans  les  conditions  actuelles,  se  détourner  de  Paî-sé  et  pénétrer 
au  Tonkin?  Comme  article  de  consommation? 

La  ferme  de  l'opium  existe  et  tous  les  jours  l'application  du  contrat 
montre  combien  l'administration  a  été  impolitique  et  imprévoyante.  Nul  aa 
Tonkin  ne  peut  acheter  ou  vendre  une  boule  d'opium.  C'est  la  porte  do 
Tonkin  fermée  à  l'opium  du  Yun-nan,  à  l'article  d'importation  par  excel- 
lence, car  le  Tonkinois  fume  avec  plaisir  de  l'opium  du  Yun-nan,  et,  malgré 
la  ferme,  la  contrebande  est  si  active  que  le  haut  Tonkin  consonmie presque 
exclusivement  de  cet  opium.  Mais  cette  frontière  terrestre  immense,  im- 
possible à  surveiller,  ne  saurait  produire  un  courant  commercial.  Il  n'entre 
que  peu  d'opium  alors  que  le  Yun-nan  pourrait  su£Qre,  si  la  lib^ié  du  com- 
merce existait,  à  la  consommation  du  Tonkin  et  de  l'Annam,  et  recevoir  en 
échange  les  produits  dont  il  a  besoin. 

Quand  la  ferme  de  lopium  a  été  établie  au  Tonkin,  on  n'en  a  pas  vu  tous 
les  inconvénients.  Ces  inconvénients  apparaissent  tous  les  jours  et  des  consi- 
dérations précédentes  on  voit  clairement  que  le  conamerce  avec  le  Yun-nan 
peut  être  arrêté  dans  l'œuf  si  l'on  ne  modifie  pas  l'oi^^anisation  actuelle.  Le 
principal  produit  du  Yun-nan  est  l'opium.  S'il  ne  peut  pénétrer  au  Tonkin 
autant  vaut  ne  pas  frapper  à  la  porte  du  Yun-nan.  Il  ne  nous  prendra  rien 
si  nous  n'échangeons  son  produit  contre  son  opium. 

M.  Clément  a  dernièrement,  à  Montzé,  interrogé  un  certain  nombre  de 
négociants  chinois,  et  dans  la  relation  de  son  voyage  il  résume  ainsi  leurs 
réponses: 

«  Nous  ferions  bien  nos  affaires  par  le  Tonkin,  nous  savons  bien  que 
c'est  la  route  la  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  pour  arriver  chez  nous, 
mais  la  douane  française  est  très  sévère  et  fait  payer  très  cher;  des  gens 
de  chez  nous  qui  y  sont  aUés  dernièrement,  nous  ont  dit  qu'on  faisait 
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payer  aux  Toyageors  pour  leur  petit  bagage  et  qu'on  leur  ouvrait  souvent 
leur  malle. 

»  Et  puis  il  y  a  aussi  les  Chinois  de  la  ferme  d'opium  qui  empêchent  le 
commerce  et  qui  fouillent  les  bateaux;  puisqu'ils  n'achètent  pas  tout  notre 
opium^  nous  devrions  avoir  le  droit  de  le  vendre  à  d'autres. 

»  Mais  puisque  vous  voilà  venus,  puisque  vous  avez  envoyé  un  consul, 
nous  espérons  que  ça  va  changer  et  que  vous  achèterez  notre  opium.  Sans 
cela  nous  continuerons  à  aller  l'échanger  à  Paï-sé>  ainsi  que  notre  étain 
et  le  reste.  La  route  est  très  longue  et  très  coûteuse,  c^est  vrai,  mais  nous 
n'avons  pas  d'ennuis.  > 

Le  Tonkin  manquant  à  l'opium  du  Yun-nan  comme  marché  d'échange, 
cet  opium  aura-t-il  intérêt  à  prendre  la  voie  du  fleuve  Rouge,  plus  courte 
et  moins  coûteuse  pour  aller  à  Canton? 

Non,  car  en  pénétrant  en  Chine  après  en  être  sorti  pour  traverser  le 
Tonkin,  il  aura  à  payer  des  droits  d'importation  assez  élevés  qui  compen- 
seront l'économie  du  transport.  Donc  l'opium  ne  transitera  pas. 

Et  nous  en  revenons  forcément  à  notre  conclusion  précédente  :  Supprimez 
la  ferme  de  l'opium  au  Tonkin  si  vous  voulez  créer  un  mouvement  d'échange 
entre  le  Tonkin  et  le  Yun-nan,  puisque  ce  mouvement  d'échange  ne  peut 
S'établir  que  le  Yun-nan  nous  fournissant  librement  son  opium  et  rece- 
vant de  nous  les  produits  manufacturés  dont  il  a  besoin;  adoucissez  aussi 
tes  rigueurs  douanières,  elles  effrayent  les  Chinois  ignorants  de  notre  langue, 
de  nos  usages  et  les  découragent. 


LA  GUYANE  ET  SES  PRODUITS 

B^iuie  intéressante  étude  publiée  an  Journal  Officiel  nous  extrayons  les  passages 
saivants  eoncemant  la  oonfigaration  et  les  produits  de  la  Guyane  française. 

Une  bande  de  dunes  formant  une  cuvette  rompue  çà  et  là  par  des  cours 
d'eau  assez  importants  pour  se  frayer  violemment  un  passage,  tel  est,  par 
un  temps  brumeux,  l'aspect  qu'offre  aux  yeux  de  l'arrivant  le  littoral  de 
notre  colonie.  Le  navire  s'approchant  de  la  cête,  l'œil  perçoit  derrière  ces 
dunes  d'immenses  plednes  ou  savanes  de  quatre  à  vingt  lieues  de  profondeur, 
aux  collines  rares,  plaines  inondées  pendant  l'hivernage,  mais  absolument 
sans  eau  pendant  la  saison  sèche  :  ce  sont  les  terres  basses.  Au  delà  de  ces 
plains  s'étageant  en  pentes  faibles,  s'élèvent  peu  à  peu  les  terres  hautes  : 
r^on  des  cascades  ou  des  sauts  au  premier  plissement  du  sol,  région  du 
plateau  central  au  delà,  région  des  tumuc-humac  ou  des  montagnes  à  la  cote 
la  plus  élevée.  Le  relief  moyen  de  ces  terres  dites  hautes  est  cependant 
laible  :  une  élévation  de  300  mètres  pour  le  premier  gradin,  de  500  mètres 
pour  le  plateau  central,  de  1,200  mètres  pour  la  région  montagneuse,  cons- 
titue l'altitude  maximum  de  ces  étages  sucxîessifs,  dont  la  superficie  totale 
^e  les  deux  tiers  de  la  France.  25,000  habitants,  dont  19,000  libres,  dis- 
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posent  de  œtte  immense  étendue;  mais  répartis  pour  les  neuf  dixièmes  soi 
le  littoral,  ils  ne  peuvent  et  ne  cherchent  pas  à  la  mettre  en  valeur,  se 
contentant  d'en  recueillir  les  produits  naturels. 
Noos  allons  examiner  les  productions  économiques  de  cette  contrée. 
Or.  —  Le  produit  le  plus  important  extrait  du  sol  de  la  Guyane  est  Tor. 
Les  alluTions  de  cette  contrée  contiennent  presque  partout,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  de  l'or  à  Fétat  de  poudre,  qu'on  sépare  très  facilement  de 
la  terre  en  délitant  cette  dernière  avec  de  l'eau,  soit  dans  un  vase  conique 
soit  dans  une  écuelle  :  la  poudre  d'or  plus  pesante  va  au  fond,  n  n'est  pas 
exagéré  de  dire  que  la  Guyane  n'est  qu'un  immense  placer.  La  teneur  en 
poudre  d'or  du  sol  guyanais,  trop  faible  pour  donner  lieu  à  une  exploitation 
sur  la  plupart  des  points,  est,  en  certaines  parties,  d'une  richesse  inouïe; 
n'étaient  les  difiQcultés  d'accès  pour  arriver  aux  régions  aurifères,  la  quan- 
tité d'or  extraite  serait  considérable.  Malheureusement,  les  frais  nécœités 
pour  faire  parvenir  les  travailleurs  jusqu'à  la  région  aurifère,  l'insalulsrité 
du  climat  et  le  coût  de  la  nourriture  grevé  de  vingt  jours  et  quelquefois  da- 
vantage de  canotage,  font  plus  que  centupler  le  prix  des  vivres  destinés  aui 
ouvriers,  et  ne  permettent  par  conséquent  l'attaque  que  des  alluvions  d'une 
richesse  prodigieuse.  Le  lavage  des  alluvions  a  été  l'industrie  des  premiers 
jours;  ce  mode  d'exploitation  sera  encore  longtemps  continué,  parce  qu'il 
est  à  la  portée  de  tous  ;  mais  le  sol  des  régions  plus  élevées  recèle  à  Fétat 
de  quartz  aurifère  des  Ûions  qui  commencent  à  être  exploités  au  moyen  de 
machines  puissantes. 

Forêts,  le  grand  bois,  —  Après  For,  le  produit  le  plus  important  est  le 
bois.  On  ne  se  fait  pas  généralement  une  idée  nette  de  la  nature  des  forêts 
qui  couvrent  une  si  grande  partie  du  sol  guyanais.  Pour  les  Européens,  une 
forêt  est  on  fourré  inextricable,  un  lieu  inaccessible  où  les  troncs  des  grands 
arbres  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  buissons,  des  broussailles,  des 
plantes  épineuses,  des  lianes  qui  obstruent  le  passage  à  chaque  pas.  Void, 
au  contrçâre,  d'après  M.  E.  Raoul,  comment  apparaît  en  Guyane  la  forêt  & 
Fobservateur  qui  s'enfonce  dans  ces  solitudes  : 

«  Aussi  loin  que  s'étend  la  vue,  d'énormes  colonnes  uniformes  semblent 
posées  par  la  main  d'un  géant;  pas  une  broussaille,  pas  une  herbe  :  partout 
on  peut  circula  librement;  si  ces  colonnes  étaient  disposées  en  lignes  pa- 
rallèles, on  passerait  en  voiture.  Rien  ne  parait  vivre  :  la  solitude,  le  alence 
de  mort  qui  y  règne,  le  manque  de  clarté,  l'uniformité  de  la  forêt  empêchant 
de  savoir  où  l'on  est,  tout  glace  d'épouvante  l'explorateur.  Cependant  un 
fi'uit  vient  tomber  à  terre,  et  me  fait  lever  les  yeux.  L'aspect  change  :  ce 
qui  me  dérobait  la  vue  du  ciel  est  un  immense  vélum  de  verdure;  ces  co- 
lonnades gigantesques  sont  des  arbres  chargés  de  fruits.  Des  singes  à  Fas- 
^  pect  bizarre  sautent  de  branche  en  branche  dans  leur  feuillage,  qu'animent 

^'  des  centaines  d'espèces  d'oiseaux.  Par  un  phénomène  singulier,  la  vie  a  dis- 

^v  ,  paru  entièrement  du  sol  pour  se  transporter  là-haut,  à  quarante  mètres 

d'élévation  :  c'est  la  caractéristique  du  grand  bois.  » 
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Ces  arbres  sont  des  essences  précieuses,  souvent  aux  couleurs  vives  :  l'An- 
gélique (Dtun-gnia  Partienses,  Benth)  a  des  reflets  satinés  et  soyeux  que  ne 
possède  aucun  bois  européen;  le  Wacapou  {Audira  racemosa,  Lam.)  prend 
sous  le  vernis  une  teinte  qui,  pour  être  plus  austère,  n'en  est  pas  moins 
fort  belle;  le  Lettre  moucheté  (Piratinera  guyanensisj  Aub.)  et  le  Lettre  ru- 
bané  (Amanoa  guyanensis,  Aub.)  présentent  des  macules  d'un  grand  effet 
décoratif;  le  Préfontaine  et  le  Saint-Martin  sont  presque  aussi  précieux  pour 
l'ébéoisterie.  L'un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  ces  bois  réside 
dans  leur  coloration  naturelle.  Les  teintes  rouges  sont  fournies  par  TAma- 
ranthe,  le  Carapa,  T Acajou  de  Honduras,  et  le  violet  par  l'essence  appelée 
Violet;  Torange,  par  le  Cèdre  jaune,  le  Pagelet  et  le  Bois  de  vin;  le  vert, 
par  le  Cèdre  cannelle;  le  jaune,  par  l'Angélique  et  le  Bagasse. 

Les  deux  seuls  défauts  de  ces  bois  ne  sont  pas  rédhibitoires  :  ils  ne 
prennent  pas  la  cire;  c'est  un  inconvénient.  En  second  lieu,  ils  sont  diffi- 
ciles à  travailler.  Capitale  autrefois,  Timportance  de  ce  dernier  défaut  s'efface 
de  jour  en  jour  devant  la  perfection  des  machines-outils  fabriquées  pour 
riudustrie  forestière.  L'administration  de  la  Compagnie  transatlantique, 
frappée  de  la  beauté  de  ces  essences,  a  tenté,  à  bord  de  la  France^  de  la 
Champagne,  de  la  Bretagne  et  de  ^Eugène  Péreire,  des  essais  de  décoration 
qui  montrent  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  bois  de  notre  colonie. 

Étant  donnés  les  progrès  des  déboisements,  avant  un  demi-siècle  les  es- 
sences précieuses  manqueront  simultanément,  partout,  dans  le  monde  entier. 
Si  les  admirables  bois  de  la  Guyane  n'ont  pas  encore  été  exploités  d'ici  là, 
on  trouvera  là  une  réserve  qui  pourra  être  mise  fructueusement  en  exploi- 
tation à  ce  moment. 

Si  Ton  compare  le  chiffre  de  la  population  libre  de  la  Guyane  (19,000  ha- 
bitants) au  chiffire  exprimant  sa  superficie  (150,000  kilomètres  carrés),  on 
comprend  immédiatement  pourquoi  cette  colonie  n'est  pas  encore  mise  en 
valeur.  Depuis  1674,  plus  de  200,000  Africains  et  de  100,000  Européens  ont 
été  introduits  en  Guyane;  depuis  cette  époque,  les  éléments  ethniques  les 
plus  divers  ont  été  appelés  à  apporter  leur  contingent  à  la  colonisation  de 
cette  vaste  contrée.  Aujourd'hui  que  tout  a  été  tenté  pour  le  peuplement 
de  cette  colonie,  l'étude  de  la  résistance  pathologique  des  diverses  races  qui 
rhabitent  oblige  à  se  ranger  à  l'opinion  de  M.  E.  Raoul,  lequel,  il  y  a  treize 
ans.  affirmait  déjà  que,  pour  coloniser  la  Guyane,  il  faut  y  amener  des  Au- 
oamites  du  sud  de  notre  grande  colonie  indo-chinoise  ou  des  Malais. 
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Tunisie.  —  Le  régime  douanier  et  les  traités  existants.  —  Un  décret  du 
bey  vient  d'abolir  tout  dernièrement  les  droits  d'exportation  qui  frappaient 
encore  les  marchandises  agricoles. 

D'un  autre  côté,  on  assure  que  le  gouvernement  français  va  présenter  aux 
Chambres  un  nouveau  projet  réglant  le  régime  douanier  entre  la  France  et 
la  Tunisie,  régime  contre  lequel  la  Revue  s'est  déjà  élevée  à  maintes  re- 
prises, car  il  traite  un  pays  de  protectorat  français  plus  mal  qu'un  pdvs 
étranger. 

Cette  situation  si  étrange,  si  anormale  pour  les  colons  de  Tunisie,  vient 
uniquement  de  Tarticle  4  du  traité  de  Kasar-Sald  que  nous  avons  nous- 
mêmes  introduit  et  qui  confirme  pleinement  tous  les  traités  passés  par  la 
Régence  avec  les  puissances  européennes. 

Dans  un  livre  fort  intéressant  et  qui  initie  à  de  multiples  détails  de  la  vie 
politique  tunisienne  (i),  M.  Pontois,  ancien  président  du  tribunal  de  Tunis, 
expose  quelle  est  la  situation  de  la  France  vis-à-vis  des  puissances  étran- 
gères. Deux  de  ces  puissances,  lltalie  et  l'Angleterre,  ont  un  traité  avec  la 
Tunisie,  dont  bénéficient  tous  les  autres  États  en  vertu  du  principe  de  la 
nation  la  plus  favorisée. 

Le  traité  italo-tunisien  est  du  8  septembre  1868.  Il  a  été  fait  pour  28  an- 
né^,  mais  il  est  révisable  tous  les  7  ans  par  les  puissances  contractantes,  si 
celles-ci  peuvent  se  mettre  d'accord  sur  les  modifications  à  y  apporter.  La 
dernière  période  de  7  ans  a  commencé  le  8  septembre  1889  sans  qu'aucune 
tentative  de  négociation  ait  eu  lieu  entre  la  France  et  l'Italie.  Le  traité  res- 
tera donc  en  vigueur  jusqu'en  1896. 

Le  traité  anglo-tunisien  date  du  19  juillet  1875.  Il  peut,  depuis  le  18  juil- 
let 1882,  être  revisé  à  toute  époque,  mais  cette  revision  doit  se  faire  d'un 
commun  accord,  le  traité  continuant  d'avoir  son  efiet  jusqu'à  rétablissement 
d'une  entente  entre  les  deux  nations.  «  Ce  n'était  pas  assez,  dit  M.  Pontois, 
des  inepties  du  traité  de  Kasar-Sald,  on  y  a  ajouté,  en  1882,  des  stipulations 
qui  rendent  l'Angleterre  maîtresse  de  la  situation,  puisqu'il  lui  est  loisible 
de  ne  jamais  se  mettre  d'accord  avec  nous.  »  L'article  7  du  traité  de  1875 
résume  toutes  les  stipulations  relatives  au  commerce  des  étrangers  et  firappe 
leurs  marchandises,  sauf  certaines  catégories,  d'un  droit  fixe  de  8  0/0  aà 
valorem. 

Les  produits  français  de  sont  pas  dispensés  de  ce  droit,  et  on  a  même 
frappé  de  cette  taxe  les  fournitures  militaires  et  le  drapeau  français,  que  nos 
soldats  avaient  cependant  le  droit  de  recevoir  sans  entraves  après  l'avoir  pro- 

(1)  Les  Odeurs  de  Tunis^  par  H.  Pontois.  —  Savine,  éditeur. 
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mené  victorieusement  sur  tous  les  points  de  la  Régence*  On  comprend  donc 
qu'au  point  de  vue  moral,  tout  comme  au  point  de  vue  matériel,  le  régime 
douanier  tunisien  exige  un  changement. 

Le  Rio  de  Oro.  —  Nous  avons  déjà  parlé  (i)  de  l'établissement  fondé 
par  les  Espagnols  sur  les  rivages  du  Sahara  et  qui  porte  le  nom  attractif  de 
Rio  de  Oro,  bien  qu'il  n'y  ait  absolument  ni  rivière,  ni  or.  Une  conférence 
intéressante  a  été  fsdte  dernièrement  à  Madrid  sur  cette  factorerie  par  M.  Fausto 
Santa  Olalla,  qui,  pendant  quatre  années,  fut  le  chef  du  détachement  éta- 
bli au  Rio  de  Oro. 

On  a  généralement,  dit-il,  une  idée  très  erronée  de  ce  territoire;  loin  d'être 
tOQt  sable,  comme  on  le  croit,  le  pays  abonde  en  oasis  et  en  terrains  plus 
on  moins  fertiles,  dans  lesquels  on  peut  cultiver  avec  succès  tous  genres  de 
graines,  maïs,  tubéreuses  et  autres  plantes  utiles  et  productives.  A  ce  pro- 
pos, M.  Olalla  cite  divers  essais  faits  par  lui  sur  les  terrains  de  la  factorerie, 
lesquels  ne  sont  certainement  pas  les  plus  fertiles  ;  et  cependant  il  n'eut 
qn'à  se  louer  du  bon  résultat  obtenu. 

La  faune  est  assez  abondante.  On  rencontre  notamment  le  chameau,  le 
dromadaire,  l'antilope,  la  gazelle,  le  chacal,  la  hyène  dont  la  chair  est  très 
nutritive,  le  cheval,  l'àne  qui  est  très  abondant,  le  lion,  l'autruche,  plus 
diverses  classes  d'oiseaux,  reptiles  et  insectes. 

L'industrie  des  pêcheries  doit  devenir  la  principale  richesse  de  ce  pays. 
L'abondance  du  poisson  est  telle  sur  ces  côtes,  que  cette  industrie  exploitée 
par  quelques  insulaires  des  Canaries,  avec  des  moyens  qu'on  peut  dire  pri- 
mitif, en  a  enrichi  beaucoup  et  continuera  à  les  enrichir.  Cette  exploitation 
entreprise  sur  une  grande  échelle,  avec  les  moyens  nécessaires  et  par  des 
compagnies  puissantes,  en  établissant  des  centres  importants  de  pêcherie, 
pourrait  donner  les  résultats  les  plus  rémunérateurs. 

M.  Olalla  se  plaint  de  l'indififérence  et  de  l'apathie  du  gouvernement  espa- 
gnol à  l'égard  de  cette  factorerie.  Dès  le  début,  le  choix  de  son  emplacement 
a  été  mauvais.  Au  heu  de  l'établir  sur  une  hauteur  d'où  l'on  pourrait  enfi- 
ler la  cête  et  protéger  les  débarquements,  on  la  construisit  en  terrain  bas, 
sans  protection  ni  défense  contre  les  incursions  des  indigènes  dont  l'esprit 
s'ouvre  facilement  au  sentiment  de  la  supériorité  quand  ils  sont  en  posi- 
tion de  dominer  (topographiquement)  sans  pouvoir  l'être  eux-mêmes. 

Le  commerce  est  complètement  négligé  avec  les  Canaries  faute  de  moyens 
de  communication.  Aussi  les  indigènes  qui  s'approchent  de  temps  à  autre 
de  la  factorerie  pour  y  demander  des  articles  ou  produits  dont  ils  ont  besoin 
doivent-ils  retourner  à  leurs  Khraimas  avec  la  certitude  qu'ils  n'ont  rien  à 
espérer  de  gens  qui  comprennent  si  mal  leurs  intérêts.  On  connaît  le  juge- 
ment défavorable  que  ces  tribus  se  forment  sur  les  Espagnols,  le  peu  d'es- 
time qu'elles  doivent  avoir  pour  cet  établissement,  fort  mal  dénommé  com- 
mercial. 

(1)  Voir  la  Rwue  frcmçaiie  do  15  août  1889,  t.  X,  p.  224  (n*  76). 
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Pour  parer  à  ce  manque  de  communication,  il  faudrait  substituer  au 
croiseur  stationné  à  Rio  de  Oro,  et  dont  l'entretien  coûte  75,000  francs  par 
an,  un  petit  bateau  pour  la  défense,  en  consacrer  la  différence  d'entretien  à 
un  service  de  courriers  avec  les  Canaries,  à  deux  voyages  par  mois.  Oo 
favoriserait  les  relations  commerciales  et  on  rendrait  les  correspondances 
plus  fréquentes. 

Après  avoir  signalé  le  manque  d'habileté  et  d'intelligence  pour  la  coloni- 
sation dont  la  Compagnie  hispano-africaine  donne  des  preuves,  ce  qui  lui 
vaudrait  une  déchéance  méritée,  le  conférencier  expose  un  plan  de  coloni- 
sation, n  voudrait  l'envoi  de  corps  de  troupes  qui  s'adonneraient  à  l'agri- 
culture, à  l'exploitation  des  pêcheries  ainsi  qu'à  toutes  les  industries  pos- 
sibles dans  le  pays. 

M.  Santa  Olalla  demande  aussi  que  la  Société  de  géographie  qui  a  été  la 
promotrice  du  mouvement  d'occupation  du  Rio  de  Oro  interpose  son  influence 
pour  empêcher  le  gouvernement  de  réaliser  le  projet,  qui  a  cours,  de  vendre 
cette  possession  au  plus  offrant.  Elle  doit  rester  espagnole  parce  que,  si  elle 
est  improductive  aujourd'hui,  elle  peut,  grâce  à  un  effort  de  protection  de 
la  part  du  gouvernement,  être  convertie  en  une  industrieuse  et  riche  colonie. 

Ouest  africain.  —  EaophratUm  Fourneau  (R.  F.  t.  XI,  p.  179).  —  On 
écrit  de  Libreville  le  31  décembre  1889  :  M.  Fourneau,  chef  de  station  du 
Congo  français,  chargé  d'une  mission  d'exploration  dans  la  région  comprise 
entre  Aschuka  (Ogooué)  et  Campo,  a  pu,  au  cours  de  son  voyage,  passer 
avec  plusieurs  chef  indigènes  divers  traités  dont  voici  les  principaux  : 

Le  11  août,  avec  le  chef  Békalé,  du  village  de  Zouameîong,  à  53  kil.  du 
nord  de  Lopé  (Ogooué). 

Le  15  août,  avec  le  chef  Aben  an  Kogo,  du  village  de  N'Djo  Abiancé. 

Le  18  août,  avec  les  chefs  Edaménékalé  et  Misson-Mizé  du  village  de 
Tobondjo. 

Le  21  août,  avec  le  chef  Kogo,  du  village  de  Malène. 

Le  25  août,  avec  le  chef  Falésalé,  du  village  de  Bikogo. 

Le  7  septembre,  avec  le  chef  Djibillo,  du  village  de  Alam. 

Le  i2  septembre  avec  le  chefN'Ghémé-Amgo,  du  village  Niangème. 

Ces  chefs,  font  abandon  de  tous  leurs  droits  souverains  et  déclarent  placer 
le  pays  soumis  à  leur  autorité  sous  le  protectorat  de  la  France. 

M.  Fourneau,  a  reconnu  l'existence  d'une  région  montagneuse  très  éten- 
due, dont  l'altitude  varie  entre  1,000  et  1,500  mètres,  qui  court  parallèle- 
ment à  la  côte  et  à  208  kilomètres  vers  l'est.  Ce  pays,  boisé  et  fertile,  se 
prêterait  à  l'établissement  de  colons  européens,  s'il  pouvait  être  &cilemenl 
relié  à  la  côte,  soit  par  les  afiftuens  de  l'estuaire  dn  Gabon. 

La  flore  est  très  riche.  La  liane  â  caoutchouc  abonde  partout.  Les  essences 
forestières  sont  magnifiques  et  puissantes.  Quant  à  la  faune,  elle  est,  pa 
raît-il,  abondante  mais  peu  variée.  Les  grandes  et  les  petites  antilopes  sont 
fort  nombreuses;  les  indigènes  font   de  très  grandes  provisions  de  leur 
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viande  sëchée  et  fumée  qu'ils  vendent  et  consomment,  surtout  pendant  la 
saison  des  pluies, 

Les  singes,  les  tigres  et  les  chats-tigres  pullulent.  Enfin,  les  éléphants 
laissent  partout  de  nombreuses  traces  ;  ils  voyagent  par  bandes  fort  nom- 
breuses et  dévastent  même  les  plantations  des  indigènes.  M.  Fourneau  dit 
avoir  trouvé,  dans  certaines  cases  du  villages  Zouameïong,  des  défenses  qui 
ne  mesuraient  pas  moins  de  2  mètres  10  de  hauteur. 

La  Réunion.  —  Concurrence  au  café.  —  Une  curieuse  découverte,  faite 
récemment  dans  Tîle  de  la  Réunion,  a  causé  quelque  émoi  parmi  les  plan- 
teurs du  caféier,  n  s'agit  de  nombreux  essais  tentés  en  vue  de  substituer 
au  café  le  fruit  de  Toranger  sauvage,  qui  abonde  dans  l'île  de  la  Réunion. 
On  prétend  que  Tarome  du  fruit  de  cet  oranger  ne  le  cède  en  rien  au 
parfum  des  grains  de  café,  et,  de  plus,  les  frais  de  culture  de  l'oranger  sau- 
vage étant  bien  moindres  que  ceux  qu'exige  la  culture  du  caféier,  le  nou- 
veau produit,  que  Ton  prétend  appelé  à  remplacer  le  café,  serait,  quant 
an  coût,  à  la  portée  des  personnes  les  moins  aisées.  Ce  fait  a  déjà  attiré 
l'attention  du  gouvernement  colonial  de  la  Réunion,  qui  vient  d'ordonner 
qu'une  grande  superficie  de  la  partie  la  plus  élevée  de  rÛe  —  car  les  terrains 
haut  placés  conviennent  beaucoup  mieux  à  la  culture  de  l'oranger  sau- 
vage —  soit  employée  à  cultiver  l'arbrisseau  produisant  la  mussaensla.  Tel 
est  le  nom  que  l'on  a  donné  au  fruit  de  l'oranger  dont  il  s'agit. 

En  se  basant  sur  ce  fait  que  la  production  de  la  mussaensla  de  l'île  de  la 
Réunion  pourra  atteindre,  àbref  délai,  le  chiffre  de  3  millions  de  kilogrammes 
paran,  on  prévoit  comme  très  probable  une  baisse  énorme  de  la  chicorée, 
dont  environ  2  millions  de  kilogrammes  constituent,  par  an,  la  quantité  de 
substance  qui  sert  au  mélange  avec  les  cafés  de  la  Réunion,  dirigés  en 
grandes  quantités  sur  l'Angleterre. 

La  mussaensla,  en  ce  qui  concerne  le  parfum  et  le  goût,  peut  rivaliser, 
parait-il,  avec  le  café  pur,  qu'elle  améliore  d'ailleurs  notablement  en  cas  de 
iQélange  avec  celui-ci. 

Maurice.  —  Les  journaux  de  l'île  fiiaurice  sont  remplis  de  détails  consa- 
crés au  changement  du  gouverneur  de  l'île.  Sir  John  Pope  Hennessy,  dont 
la  Bévue  Française  a  retracé  les  conflits  avec  le  gouvernement  britannique, 
la  suspension  et  la  réintégration,  a  quitté  la  colonie,  le  11  décembre  1889,  à 
l'expiration  de  ses  pouvoirs.  II  a  été  reconduit  à  bord  de  ['Amazone  par  des 
déliés  de  tous  les  corps  constitués  et  de  toutes  les  Sociétés  de  l'île  où 
son  administration  paternelle  et  juste  lui  avait  acquis  une  inmiense  popu- 
larité. Le  12  décembre,  il  rendait  visite  à  M.  Manès,  gouverneur  de  la  Réu- 
nion, qui,  quelques  jours  après,  le  22  décembre,  recevait  également  la  visite 
da  nouveau  gouverneur  de  Maurice,  sir  Charles  Lees. 

Annam.  —  Ferme  de  Vopiwn,  —  Une  lettre  de  Tourane,  15  septembre 
i389,  adressée  au  Temps,  nous  apprend  qu'une  innovation  très  importante 
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vient  d'être  apportée  dans  le  système  qui  régit  la  vente  de  Topium  en  Annam. 
L*opium  ^t  ici  un  des  principaux  revenus  d'État,  aussi  bien  pour  nous 
que  pour  les  gouvernements  indigènes. 

L'opium  figurait  jusqu'ici  pour  plus  de  70,000  piastres  (la  piastre  vaut  de 
3  fr.  80  à  4  fr.)  dans  les  rentrées  annuelles  de  nos  douanes,  en  Annam 
seulement.  Il  produisait  environ  500,000  ligatures  par  an  au  gouveroement 
annamite  (la  piastre  est  à  7  ligatures  1/2). 

La  vente  était,  par  voie  d'adjudication,  concédée  par  la  cour  à  un  fermier 
dans  chaque  province,  lequel,  moyennant  une  redevance  payée  ordinaire- 
ment par  mois  et  d'avance,  obtenait  ce  monopole  de  la  vente  avec  toutes 
les  prérogatives  qui  y  sont  attachées,  c'est-à-dire  le  droit  de  perquisition  et 
de  saisie  chez  ceux  qui  essayaient  de  s'affranchir  de  son  intermédiaire  pour 
l'achat  de  l'opium  ou  faisaient  clandestinement  bouillir. 

Il  va  sans  dire  que  la  contrebande  était  énorme  et  que  nos  douanes  avaient 
à  la  subir  dans  une  forte  proportion,  malgré  toute  la  surveillance  exercée, 
aussi  bien  que  les  fermiers  eux-mêmes. 

D'autre  part,  la  consommation  s'accrott  sans  cesse.  On  comprend  que  cet 
important  pr(  duit  fiscal  appelle  une  réglementation  nouvelle  où  chacoD 
trouve  son  compte.  Nous  n'y  participons  jusqu'à  ce  jour  que  pour  les  droits 
payés  à  nos  douanes,  c'est-à-dire,  comme  il  vient  d'être  exposé  plus  haut, 
pour  70,000  piastres  environ  par  an  en  Annam.  Le  système  nouveau  est  de 
nature  à  nous  assurer  des  conditions  de  rendement  plus  avantageuses. 

Aux  termes  de  la  convention  qui  vient  d'être  conclue  avec  le  roi  d'An- 
nam,  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  marchand  .  introducteur  d'opium  pour 
l'Annam  :  ce  marchand,  c'est  la  régie  française  elle-même  installée  en  Indo- 
Chine  et  qui  s'engage  à  payer  è  forfait  et  par  an  une  redevance  de  140,000 
piastres  à  la  cour  d' Annam.  Quant  aux  bénéfices  réalisés,  ils  seront, 
après  apurement  des  comptes,  attribués  pour  un  tiers  à  la  cour  et  pour  les 
deux  autres  tiers  au  protectorat.  Ce  vendeur  unique  qui  est  la  régie  aura 
en  outre,  dans  chaque  province  de  l'Annam  —  il  y  en  a  douze  —  un  débi- 
tant du  sous-fermier  général,  qui,  moyennant  une  redevance  fixée  par  voie 
d'adjudication  et  de  surenchère,  acquerra,  comme  avant,  le  monopole  de 
vente  et  les  prérogatives  qui  le  consacrent  en  ce  qui  concerne  la  recherche 
et  la  répression  de  la  fraude. 

La  régie  vend  l'opium  au  protectorat  à  raison  de  50  centimes  et  celui-ci 
le  revend  aux  sous-fermiers  1  piastre  30  le  taël  (le  taël  représente  37  gram- 
mes 05);  dans  ce  prix,  il  fait  tenir  les  droits  que  la  marchandise  eût 
acquittés  à  la  douane.  Il  sauvegarde  donc  par  avance  ses  intérêts  fiscaux  et 
assure  ses  recettes  douanières.  On  s'est  basé  pour  les  évaluations  et  les 
calculs  sur  une  consommation  normale  de  400,(KK)  taëls  par  an  ;  l'évaluation 
est  certainement  au-dessous  de  la  vérité.  Il  est  acquis  par  la  statistique  que 
la  Cochinchine,  qui  a  2  millions  environ  d'habitants,  consomme  20  gram- 
mes en  moyenne  par  an  et  par  habitant.  La  consommation  de  l'Annam,  qui 
compte  une  population  de  plus  de  six  millions,  est  évaluée  à  5  grammes 
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par  habitant.  C'est  fort  modeste,  car  dans  certaines  provinces,  notam- 
ment celles  du  Nord,  le  nombre  des  Chinois  qui  sont  pour  le  fermier 
de  bien  meilleurs  clients  encore  que  TAnnamite,  va  chaque  jour  en  aug- 
mentant. Le  droit  de  capitation  dont  on  les  frappe  aujourd'hui^  avec  tant 
de  raison  d'ailleurs,  ne  saurait  en  quoi  que  ce  soit  entraver  cette  immigra- 
tion. 

L'opium  mis  en  vente  sera  de  Topium  de  Bénarès.  C'est  celui  qui  est  le 
plus  estimé  des  fumeurs  et  le  plus  haut  cx)té  dans  le  commerce. 

Tonkin.  —  Haut  Fleuve  Rouge  :  le  commandant  Vimard  et  le  colonel  Pen- 
nequin,  —  La  pacification  de  cette  région  a  fait  de  grands  progrès  grâce  au 
capitaine  Vimard,  commandant  du  cercle  de  Laokaï  et  au  commandant  Pen- 
nequin  du  cercle  des  Chaiis.  Ces  deux  oflBciers  qui,  une  fois  de  plus,  ont 
démontré  supérieurement  que  des  militaires  sont  capables  d'une  bonne 
administration  viennent  d'être  promus  chacun  à  un  grade  supérieur. 

Notre  occupation  de  ces  régions  est  encore  toute  récente;  la  conquête  du 
haut  fleuve  Rouge  date  de  1886  et  notre  drapeau  ne  flotte  à  Sonia  que 
depuis  le  23  mars  1888.  Ces  contrées,  dépourvues  de  voies  de  communica- 
tion, éloignées  de  notre  base  d'opérations,  et  sujettes  à  beaucoup  d'agitation 
à  cause  de  la  frontière  du  Yunnan,  ont  cependant  prospéré  et  jouissent 
d'une  tranquillité  jusqu'alors  inconnue.  La  ligne  commerciale  du  haut  fleuve 
Ronge  est  devenue  journellement  praticable  grâce  aux  escortes  fournies  par 
le  commandant  Vimard  aux  convois  de  jonques.  A  la  suite  des  démarches 
du  résident,  les  messageries  fluviales  ont  organisé  un  service  régulier  jusqu'à 
Yenbay,  d'où  les  convois  militaires  eflecluaient  le  transport  jusqu'à  Laokaï, 
à  l'abri  des  atteintes  possibles  des  pirates.  Un  bureau  topographique  établi 
à  Laoka!  a  donné  les  renseignements  les  plus  précis  sur  la  région.  Les  rela- 
tions les  meOleures  ont  été  établies  avec  les  autorités  chinoises  et  les  man- 
darins annamites. 

Afin  de  donner  un  stimulant  au  commerce,  le  commandant  Vimard  s'est 
rendu  dernièrement  à  Mong-Tsé  auprès  de  notre  consul,  M.  Rocher,  pour 
s'entendre  avec  celui-ci  et  les  autorités  chinoises  sur  le  transit  â  établir  par 
Laokaï.  Cette  démarche  a  produit  le  meilleur  effet  et  les  mandarins  ont 
consenti  à  faire  passer  par  le  fleuve  Rouge  la  mission  qui,  chaque  année, 
se  rend  avec  des  cadeaux  dans  les  autres  provinces  de  l'empire.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que  ce  résultat  a  été  obtenu  et  il  a  fallu  assurer  â  la  mission 
que  ses  bagages  ne  seraient  pas  bousculés  et  ouverts  par  la  douane  comme 
ils  le  sont  ordinairement.  L'œuvre  du  commandant  Vimard  est  donc  des 
meilleures  et,  au  Tonkin,  on  n'éprouve  qu'un  regret,  celui  de  voir  cet  éner- 
gique et  intelligent  oflBcier  rentrer  en  France. 

Le  lieutenant  colonel  Pennequin  n'a  pas  obtenu  de  moins  brillants  résul- 
tats. On  sait  que  ce  brillant  officier,  organisateur  des  troupes  auxiliaires  de 
Sakalaves  pendant  la  campagne  de  Madagascar,  avait  réussi  avec  un  succès 
complet  à  débarrasser,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  la  région  de  son  com- 
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mandement  des  bandes  de  pirates  chinois  qui  y  avaient  éla  domicile  (1). 
Non  moins  hardie  avait  été  sa  marche  au  Laos,  où,  brûlant  la  politesse  à 
un  général  siamois  suivi  de  ses  troupes,  il  avait  pris  possession  du  pays  de 
Theng  avec  une  seule  compagnie  de  tirailleurs  tonkinois.  La  pacification 
opérée,  le  soldat  fit  place  à  l'administrateur.  Les  Muongs  furent  embrigadés 
comme  tirailleurs,  des  routes  créées,  des  postes  et  des  relais  établis  aux 
endroits  les  plus  indispensables,  des  centres  d'approvisionnements  constitués 
pour  le  ravitaiUement  des  colonnes,  un  service  de  correspondance  assuré 
aussi  régulièrement  que  le  permettait  Tétat  montagneux  et  impraticable  du 
pays.  Le  commandant  Pennequin  paya  partout  de  sa  personne  et  parvint  à 
créer  de  toutes  pièces  une  administration  simple  et  expéditive  dont  les  indi- 
gènes n'avaient  même  pas  idée.  L'œuvre  du  colonel  l^ennequin  est  un 
modèle  de  patience  et  de  travail  et  mérite  d'être  prise  comme  modèle. 

Par  bonheur  pour  le  Haut  Tonkin,  le  lieutenant-colonel  Pennequin  est 
maintenu  à  son  poste.  Il  vient  d'être  désigné  pour  diriger  la  colonne  dite 
des  Treize  Ghaus.  La  petite  troupe  sous  ses  ordres,  forte  de  500  fusils,  com- 
prend un  détachement  de  la  légion,  un  d'infanterie  de  marine  et  trois  com- 
pagnies de  tirailleurs  tonkinois.  L'objectif  du  colonel  Pennequin  est  de 
balayer  rapidement  le  territoire  des  Ghaus.  La  seule  présence  du  colonel 
Pennequin,  dont  le  nom  vaut  une  armée,  comme  celui  de  M.  Pavie,  est  une 
garantie  de  succès.  Il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  laissât  au  Laos 
le  champ  absolument  libre  à  ces  deux  hommes,  bien  capables  de  doter  notre 
empire  colonial  d'un  nouveau  et  superbe  fleuron.  G.  D. 

Effectif  du  corps  d*occupatiùn.  —  Le  conseil  de  défense  s'est  réuni  à  Hanoï 
pour  arrêter  la  répartition  des  troupes  dont  les  efiectife  vont  être  réduits  à 
6,000  Européens,  9,000  tirailleurs  tonkinois  et  10,000  hommes  de  milice. 
Voici  quelle  sera  la  répartition  des  Européens,  arrêtée  par  le  général  Bichot 
pour  le  Delta  et  la  frontière  de  Ghine  : 

4,150  hommes  à  Hanoï,  200  à  Vietri,  200  à  Tuyen-Quan,  150  à  Yen-Bai, 
100  à  Lao-Kaï,  150  à  Vinthuy  et  Ayan,  200  à  Thaï-Nguyen,  400  à  Caobang, 
400  à  Lang-Son,  150  à  Lam,  600  à  Phu-Lang  Thuong,  Sept  Pagodes  et  Ti- 
Gau,  150  à  Nin-Binh  et  Phuncoquan,  200  à  Haïphong,  50  à  Quang-Yen, 
100  à  Mon-Kaï. 

Les  garnisons  de  Nam-Dinh,  Son-Tay  et  Bac-Ninh  disparaissent  Les 
400  hommes  de  Gaobang  seront  dispersés  à  Moxat,  Baolaï,  Tralinh,  etc.  On 
n'a  pas  encore  tranché  la  question  des  garnisons  de  l'Annam,  ni  celle  des 
Ghaus.  L'autorité  militaire  se  propose  de  faire  construire  à  Lam  et  à  Vietri 
de  grands  magasins  et  d'augmenter  les  fortifications  de  Yen-Baï. 

Canada.  —  M«^  libelle  et  la  colonisation.  —  M^^'Labelle,  curé  de  Saint- 
Jérôme  (province  de  Québec),  vient  d'arriver  à  Paris.  L'apôtre  de  la  coloni- 
sation canadienne,  dont  nous  avons  fait  le  portrait  en  son  temps,  a  reçu 

(1)  Voir  la  Revue  Francise  du  !•'  août  1889,  t.  X,  p.  181  (n«  75). 
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pATtout  un  accueil  empressé  et  la  presse  a  fait  montre  à  son  égard  des  plus 
Tives  sympathies.  A  diverses  reprises,  il  a  eu  l'occasion  de  prendre  la  parole 
dans  des  réunions  nombreuses  et  toujours  sa  parole  chaude,  vibrante,  ori- 
ginale, sa  fine  bonhomie,  son  amour  ardent  de  la  race  française  ont  soulevé 
d'enthousiastes  approbations. 

Ms'  Labelle  est  venu  en  France  pour  demander  au  vieux  pays  des  ren- 
forts d'émigrants  et  de  colons  intelligents  et  industrieux  qui  seront  de 
grande  utilité  dans  le  Dominion  du  Canada,  Avec  lui  se  trouve  M.  A.  Bodard, 
secrétaire  général  de  la  Société  pour  favoriser  rimmigratûm  française  au 
Canada,  que  préside  M.  le  sénateur  C.  E.  Casgrain.  Cette  Société,  dont 
M.  Bodard,  depuis  longtemps  connu  des  lecteurs  de  la  Revue,  est  Tâme, 
son  si^e  à  Montréal  (Canada).  Elle  a  déjà  rendu  et  est  appelée  à  rendre 
encore  de  grands  service  à  tous  les  émigrants,  car  avant  sa  fondation,  les 
colons  français,  belges  et  suisses,  bien  que  débarquant  dans  un  pays  qui 
parlait  leur  langue,  se  trouvaient  complètement  isolés.  Aujourd'hui,  grâce  à 
la  Société,  ils  sont,  dès  leur  arrivée,  conseillés,  guidés  par  des  compatriotes, 
renseignés  sur  tout  et  munis  de  recommandations. 

~  La  loi  de  finances  française,  votée  en  188d,  prononçait  la  déchaîne  de  la 
contribution  mobilière  pour  les  pères  de  famille  de  7  enfants  vivants.  Le 
Parlement  de  Québec,  à  son  tour,  sur  l'initiative  de  M.  Mercier,  premier 
ministre,  vient  de  voter  une  loi  aux  termes  de  laquelle  le  père  de  famille. 
Dé  ou  naturalisé  dans  la  province  de  Québec,  qui  a  12  enfants  vivants 
issus  d'un  lé^time  mariage,  a  droit,  suivant  son  choix,  à  100  acres  de  terres 
publiques.  Cette  disposition  a  pour  but  de  favoriser  le  défrichement  des  can- 
tons nord  de  la  province.  Les  demandes  de  concession  pourront  être  mul- 
tij^es,  car  les  familles  de  12  enfants  au  Canada  sont  autrement  nombreuses 
qae  celles  de  7  enfants  en  France.  Il  n*est  pas  mauvais  de  faire  remarquer 
que  Colbert  avait  agi  d'une  façon  analogue,  au  début  de  la  colonisation,  en 
donnant  300  francs  par  an  aux  père  et  mère  de  10  enfants.  Reste  à  savoir 
ai  la  mise  en  valeur  des  lots  de  terre  ne  seront  pas,  dans  certaines  circons- 
tances et  certaines  riions,  un  obstacle  à  la  colonisation  et  ne  paralyseront 
pas  quelque  peu  le  but  très  louable  que  se  propose  M.  Mercier. 

Goba.  —  Le  oommeroe  des  éponges.  —  Le  consul  général  britannique  à  la 
Havane,  se  référant  dans  son  dernier  rapport  au  commerce  des  éponges  à 
Cuba,  informe  son  gouvernement  que  la  pêche  en  a  principalement  lieu 
sur  les  côtes  septentrionales  et  méridionales  de  File.  Les  principaux  ports 
d*écoulement  sont  Batabanô  sur  la  côte  Nord,  et  Caibarien  sur  la  côte  Sud. 
Les  diverses  catégories  d'épongés  sont  classées  d'après  leurs  qualités  en 
laineuses,  velours,  dures,  jaunes,  herbeuses  et  glova.  On  rencontre  très  peu 
d'épongés  de  rocher  à  Cuba.  Les  éponges  laineuses  et  velours  se  trouvent 
surtout  en  abondance  sur  la  côte  Sud  de  l'île.  Les  éponges  cubaines 
trouvent  leur  écoulement  sur  les  marchés  anglais,  français  et  des  États- 
Unis.  Llle  elle-même  consomme  plus  d'un   dixième  de  la  récolte  totale, 
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principalement  pour  le  mouillage  du  tabac  et  le  nettoyage  des  machines 
centrifuges  des  sucreries  de  l'île.  La  pêche  des  éponges  emploie  plusieurs 
milliers  de  personnes,  choisies  de  préférence  parmi  les  a  matriculados  »  ou 
matelots  ayant  servi  à  bord  des  navires  de  guerre  espagnols,  sur  lesquds 
ils  s'engagent  à  servir  de  nouveau  en  cas  d'appel.  Sur  la  côte  Sud  de  File, 
les  navires  employés  calent  jusqu'à  20  tonneaux  et  ont  de  4  à  8  hommes 
d'équipage;  chaque  navire  porte  lui-même  de  3  à  6  petites  barques.  Sur 
la  côte  Nord  on  emploie  des  bateaux  ayant  i  à  2  hommes  d'équipage.  La 
valeur  annuelle  des  éponges  récoltées  par  ces  bâtiments  se  chiffre  entre 
£  160,000  et  £  180,000  (4,040,000  francs  et  4,545,000  francs). 

Le  canal  du  Nicaragua.  —  Le  New  York  Star  a  publié  une  note  rela- 
tive à  de  graves  désaccords  survenus  au  Nicaragua  entre  le  gouvernement  de 
cette  république  et  la  Compagnie  du  canal  maritime.  D'après  le  Star,  M.  Blaine 
serait  disposé  à  intervenir  pour  faire  respecter  les  droits  de  la  Compagnie 
américaine.  11  serait  même  question  d'envoyer  au  Nicaragua  un  navire  de 
guerre,  le  Dolphin.  Nous  avons  lieu  de  croire  la  situation  tout  autre. 

Il  est  vrai  que,  depuis  quelques  semaines,  la  Compagnie  américaine  du 
canal  par  le  Nicaragua  se  plaint  au  gouvernement  des  États-Unis  des  entraves 
qu'elle  rencontre  de  la  part  du  gouvernement  du  Nicaragua.  Celui-ci  s'op- 
pose à  ce  que  la  Compagnie  commence  les  travaux,  bien  qu'elle  ait  sur  les 
lieux  un  nombreux  personnel  d'employés  et  d'ouvriers  et  qu'elle  ait  fait 
de  coûteux  préparatifs.  Saisi  de  ces  doléances,  M.  Blaine,  secrétaire  d'État, 
en  a  entretenu  M.  Guzman,  ministre  du  Nicaragua  à  Washington,  qui  a  ré- 
pondu qu'en  effet  son  gouvernement  s'oppose  à  l'ouverture  des  travaux. 

L'un  des  motifs  est  Timmixtion  du  Costa-Rica  dans  l'affaire  du  canal, 
immixtion  provoquée  par  la  Compagnie  elle-même;  celle-ci  a  sollicité  une 
concession  du  gouvernement  costa-ricain,  sachant  que  ce  gouvernement 
n'avait  aucun  droit  de  l'accorder.  Il  résulte,  en  effet,  du  traité  de  1858  et 
de  la  sentence  arbitrale  de  1888,  rendue  par  le  président  Cleveland,  que  la 
souveraineté  exclusive  sur  le  canal  appartient  bien  au  Nicaragua,  sauf  par 
lui  à  donner  une  indemnité  au  Costa-Rica,  s'il  y  avait  lieu  d'emprunter  une 
fraction  du  territoire  ou  des  eaux  de  cet  État. 

D'autres  motifs  encore  obligent  le  gouvernement  du  Nicaragua  à  s'opposer 
formellement  à  l'ouverture  des  travaux  d'exécution  du  canal,  parce  qu'il  ne 
veut  pas  laisser  compromettre  le  sort  de  l'œuvre  elle-même. 

Les  études  de  la  Compagnie  sont  incomplètes;  elle  présente  un  tracé  auque 
elle  ne  veut  apporter  aucune  modification,  et  que  l'ingénieur  du  gouverne- 
ment du  Nicaragua  déclare  impraticable  et  irréalisable.  Une  tentative  infruc- 
tueuse d'exécuter  ce  tracé  ne  pourrait-  qu'amener  une  catastrophe  encore 
plus  désastreuse  que  la  tentative  du  canal  à  niveau  de  Panama,  insuccès 
dont  les  conséquences  sont  tellement  graves  quelles  menacent  de  priver  la 
Colombie  des  avantages  d'un  canal  interocéanique.  Comme  État  souverain,  le 
Nicaragua  a  donné  la  concession  du  canal  pour  que  l'entreprise  soit  exécutée 
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dans  certaines  conditions  prévues.  Il  a  le  droit  de  s'opposer  à  des  projets 
mal  digérés  qui  rendraient  impossible  la  solution  du  problème. 

A  la  suite  de  ces  explications,  M.  Blaine  a  demandé  à  entendre  Tingénieur 
du  gouvernement  nicaraguyen,  M.  Blanchet;  afin  de  connaître  ses  objections 
techniques.  M.  Blanchet,  qui  s'occupe  depuis  vingt  ans  de  la  question  du 
canal  interocéanique,  a  donné  des  éclaircissements  que  nous  résumons  ici  : 

Le  tracé  adopté  par  la  Compagnie  nécessiterait  le  percement  du  massif  de 
San  Francisco  Deseado,  c'est-à-dire  un  travail  immense,  deux  fois  plus 
considérable  que  celui  de  la  Culebra,  à  Panama.  En  outre,  c'est  à  tort  que  le 
projet  de  la  Compagnie  admet  la  possibilité  d'élever  de  trois  mètres  et  demi 
le  niveau  du  lac  du  Nicaragua,  ses  ingénieurs  n'ayant  pas  tenu  compte  de 
révaporation  qu'il  est  impossible  d'empêcher. 

M.  Blaine  a  répondu  alors  qu'il  croyait  «  qu'en  efiFet,  la  question  soulevée 
était  uniquement  du  ressort  du  gouvernement  du  Nicaragua  »  et  que  le 
gouvernement  des  États-Unis  n'avait  pas  la  moindre  raison  d'intervenir. 

Voilà,  d'après  le  Courrier  des  États-Unis,  où  en  seraient  exactement  les 
choses  à  Washington. 

Ajoutons  ici,  à  titre  de  document  et  aussi  d'éclaircissement,  quelques  détails 
et  quelques  chiffres  empruntés  à  la  notice  officielle  que  le  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Compagnie  faisait  distribuer  à  l'Exposition  universelle,  pour 
servir  d'explication  au  plan  en  relief  du  canal  placé  au  pavillon  du  Nicaragua. 

Le  canal  maritime,  destiné  à  donner  passage  aux  plus  grands  navires,  doit 
aller  de  BritD  à  Greetown,  à  travers  le  Nicaragua  et  en  partie  le  long  de  la 
frontière  de  Costa-Rica.  Il  franchirait  la  dépression  la  plus  basse  de  la  Cordil- 
lière,  dépression  occupée  par  une  grande  mer  intérieure  d'eau  douce,  de 
160  kilomètres  de  longueur  (lac  de  Nicaragua),  qui  est  à  33°^,53  au-dessus 
de  l'Océan,  et  qui  s'écoule  dans  la  mer  des  Antilles  par  le  fleuve  San  Juan. 

Résumé  du  travail  à  faire  :  Une  jetée  à  Greetown,  sur  la  mer  des  Antilles; 
pois  16,090  mètres  de  dragajg;es  vers  l'ouest  à  travers  un  terrain  alluvial  ;  puis 
nne  éduse  de  9»,45  de  dénivellation.  A  3,2!  8  mètres  plus  loin,  une  autre 
écluse  de  dénivellation  et  un  barrage  à  travers  le  petit  cours  d'eau  du  De- 
seado, au-dessus  duquel  se  trouvera  un  bassin  de  6,837  mètres  de  navigation 
libre.  Puis  une  tranchée  de  4,425  mètres  dans  la  roche,  suivie  de  19,308  mè- 
tres de  navigation  libre  dans  les  vallées  du  San  Francisco  et  du  Machado, 
où  le  niveau  de  l'eau  sera  rehaussé  par  des  barrages  et  des  digues.  Ces  bas- 
siitt  seront  en  communication  directe  avec  le  fleuve  San  Juan,  au-dessus 
d'un  barrage  qui  sem  fait  en  travers  de  ce  fleuve.  Le  niveau  de  l'eau  sera 
ainsi  rehaussé  dans  le  fleave  et  dans  le  lac,  et  donnera  103,780  mètres  de 
navigation  libre  dans  le  premier  et  90,908  dans  le  second.  A  l'ouest  du  lac, 
le  canal  passe  par  une  tranchée  en  terre  et  en  roche  ayant  14,481  mètres 
de  long.  Puis  il  débouche  dans  le  bassin  du  Tola,  avec  8,850  mètres  de  navi- 
gation libre,  qui  est  obtenue  en  barrant  le  cours  d'eau  du  Rio-Grande.  A  ce 
barrage,  une  série  d'écluses  abaisse  le  niveau  de  26  mètres,  et  le  canal  con- 
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tinue  en  tranchée,  par  la  vallée  du  Rio-Grande,  sur  une  distance  de  3,218  mè- 
tres, jusqu'à  la  dernière  écluse,  une  écluse  de  marée  de  6  à  9  mètres  de 
dénivellation.  Au  delà  de  cette  dernière  écluse,  le  canal  débouche  dans  le 
haut  du  port  de  Brito,  à  2,413  mètres  de  TOcéan  Pacifique. 
La  distance  totale  d'océan  à  oc^an  est  de  273,528  mètres,  divisés  ainsi  : 

Canal  en  tranchées,  côté  est 25.744 

Canal  en  tranchées,  côté  ouest 18.101 

Six  écluses 1.Î07 

Total  du  canal  en  tranchées 45.052 

Bassin  du  Deseado 6.838 

Bassin  du  San- Francisco 18.101 

Bassin  du  Tola 8.849 

Total  de  la  navigation  en  bassins 33.788 

Navigation  libre  dans  le  San- Juan 103.780 

Navigation  libre  dans  le  lac  Nicaragua  ....        90.908 

Total  de  la  navigation  libre 194. 68S 


ToUl  de  l'océan  Adantique  à  l'océan  Pacifique  .  .  .      273.528 


A  part  les  tranchées  en  roche  aux  points  culminants,  la  section  du  canal 
en  tranchées  sera  partout  de  dimensions  sufiQsantes  pour  permet're  à  deux 
navires  de  se  croiser.  Dans  les  bassins,  dans  le  lac  et  dans  le  fleuve  San- 
Juan,  les  navires  auront  toute  liberté  d*allure,  comme  en  pleine  mer. 

Le  trafic  du  canal  ne  sera  limité  que  par  le  temps  nécessaire  pour  passer 
une  écluse.  Mettons  45  minutes  en  moyenne  pour  passer  une  ^luse  et  un 
seul  navire  à  cliaque  opération;  nous  aurons  32  navires  pour  chaque  jour 
ou  11,680  par  an.  Prenant  la  moyenne  du  tonnage  passant  par  le  canal  de 
Suez  comme  base,  nous  aurons  une  possibilité  de  trafic  annuel  de  plus  de 
20  millions  de  tonneaux.  Les  écluses  ont  198  mètres  de  long  et  2l°»03  de 
large  au  plafond;  de  sorte  que  deux  navires  de  2,000  tonneaux  chacun 
pourraient  passer  à  la  fois,  ce  qui  augmenterait  la  possibilité  de  trafic  éva- 
luée. La  profondeur  du  canal  sera  de  9  mètres  partout. 

Le  minimum  d'écoulement  du  lac,  pendant  la  saison  de  sécheresse,  est 
de  322  mètres  cubes  par  seconde.  La  moyenne  ordinaire  est  de  417  mètres 
cubes  par  seconde,  soit  36,028,800  mètres  cubes  par  jour.  L'eau  nécessaire 
pour  32  éclusées  en  un  jour  est  de  3,607,470  mètres  cubes;  de  sorte  que 
le  lac  seul  fournit  dix  fois  le  maximum  nécessaire  au  service  du  canal.  Le 
temps  nécessaire  pour  transiter  (pour  ui»  vapeur)  est  évalué  à  28  heures,  y 
compris  un  délai  de  1  h.  20  m.  dans  les  tranchées  étroites. 

Traite  des  Blancs  :  Compagnie  allemande  de  Brème, —  Nous  avons  rap- 
porté (tome  X,  page  657),  d'après  l'acte  d'accusation  du  grand  procès  de 
Wadowice,  comment  les  agents  des  Compagnies  d'émigration  de  Brème  et 
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d'&mboaig  déyalisaient  en  territoire  autrichien  les  paysans  slaves  qu'ils 
aTueot  réussi,  au  moyen  de  fallacieuses  promesses,  à  amener  dans  leurs 
filets.  Ceux  qui  ont  réussi  à  traversur  FËurope  et  à  s'embarquer  pour  le 
noQTeaa  moode  ne  sont  pas  plus  heureux.  En  Autriche,  on  s'attaque  à  la 
bourse,  â  bord  on  s'attaque  à  la  vie. 

M.  ZdbaUos,  ministre  des  afEaires  étrangères  de  la  Répablique  Argentine,  a 
adressé  au  colonel  général  de  Timmigration  nne  longue  note  sur  les  maoTais  traite- 
ments qu'ont  à  sabir  les  émigrés  à  bords  des  vapeurs  des  Compagnies  allemandes. 

Y(m  un  résumé  de  cette  note  qui  porte  la  date  du  17  décembre  18S9  : 

<  La  loi  de  1876  relative  à  l'immigration  et  k  la  colonisation  a  établi  qu*à  Tarrivée 
de  tous  les  paquebots  au  port  nne  enquête  sera  faite  pour  établir,  au  moyen  du 
témoignage  des  émigrants  eux-mêmes,  8*ils  ont  été  convenablement  traités  durant 
le  Tojage,  et  elle  établit  des  responsabilités  pour  les  entreprises  maritimes  qui 
DioFueDt  pas  accompli  leurs  devoirs. 

c  À  eet  effet,  un  des  employés  du  ministère  prit  passage  sur  le  vapeur  Leipzig^  de 
la  Compagnie  de  Brème,  parti  le  5  novembre  dernier  du  port  de  la  Gorogne. 

<  Un  véritable  attentat  contre  la  santé  des  émigrants  s^est  commis  dans  le  vapeur 
U'tpiig  :  on  y  employait  Veau  salée  pùur  PaHmenUUion,  et  Tétat  désespéré  des  voya- 
geurs est  arrivé  à  tel  point  que  Tagent  du  gouvemement  argentin,  .ayant  fait 
coanaitre  son  caractère  officiel,  contraignit  le  vapeur  à  entrer  dans  le  j^rt  de  Bahia 
pour  j  embarquer  de  Peau  potable. 

c  Le  vapeur  Munich,  de  la  même  Compagnie,  qui  avait  de  la  place  pour  800 pas- 
sagers de  troisième  classe,  avait  à  bord  800  personnes  majeures  et  490  enfants  qui, 
de  Brème  et  de  la  Corogne,  se  dirigeaient  vers  Montevideo.  G^était  une  sorte 
(f entassement  immoral  et  répugnant  qui  ne  permettait  même  pas  de  tenir  le  navire 
dans  les  conditions  hygiéniques  voulues.  Les  citernes  ne  renfermaient  pas  d'eau 
dooee  en  quantité  suffisante,  bien  qu*on  Tépargnêt  avec  une  parcimonie  bien 
crndle  sous  Tardeiur  des  tropiques.  Faute  d*eau  douce,  on  donna  plus  d'une  fois 
aux  émigrants  à  boire  de  Peau  de  mer  mêlée  avec  de  Teau  douce  ;  de  même,  on 
meOait  de  teau  salée  dans  leur  café  du  matin. 

€  Il  n'y  avait  pas,  dans  la  cuisine,  d'éléments  suffisants  pour  préparer  le  repas  de 
(ont  le  monde.  On  comblait  la  lacune  en  ajoutant  des  flots  d'eau  chaude  dans  les 
rations  au  moment  de  les  servir.  Il  en  résultait  que  le  potage  était  bon  à  jeter  à  la 
mer,  n'étant  pas  mangeable.  J'ai  vu  à  bord  du  navire,  avant  de  quitter  la  Corogne, 
des  gens  en  bonne  santé  qui,  quinze  jours  après,  étaient  amaigris  et  affaiblis  comme 
s'ils  sortaient  d'une  grave  maladie.  C'était  la  conséquence  naturelle  du  mauvais  traite- 
lœnt  qii%  subissaient.  » 

Gonstraotions  de  la  marine  française.  —  Le  plan  de  campagne 
pour  les  constructions  neuves  en  1891  vient  d'être  arrêté  par  le  ministre  de 
ta  marine.  D'une  part,  les  crédits  demandés  au  budget  ordinaire  s'élèvent 
4  28,744,000  francs  pour  les  matières  et  à  10,195,700  francs  pour  la  main- 
d'œuvre;  d'autre  part,  il  est  demandé  20,970,500  francs  sur  les  ressources 
extraordinaires  et  pour  l'exécution  de  la  loi  du  26  novembre  1889  (crédits 
des  58  millions). 

I^  travaux  qu'on  exécutera  en  1891  porteront  sur  les  cuirassés  le  Neptune, 
fe  Brennm,  le  Trihouart,  le  Magenta,  en  cours  de  construction.  On  mettra  sur 
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chantier  trois  cuirassés  nouveaux  en  plus  des  trois  :  le  Bcuvines,  le  Jen- 
mape»  et  le  Valmy,  qui  viennent  d'être  commandés  à  l'industrie  privée. 

Un  des  nouveaux  cuirassés  portera  le  nom  de  Camot,  L'arsenal  de  Bresl 
poussera  activement  le  croiseur  cuirassé  de  1"  classe  le  Dufmy-de-IAme,  On 
travaille  aux  quatre  croiseurs  cuirassés  de  2«  classe  le  Chômer,  le  Brueys,  k 
Latouche-Tréville  et  le  Chanzy, 

Le  croiseur  de  1"  classe  V Alger  sera  terminé;  risly,  du  même  type,  est 
très  avancé.  Toulon  travaillera  au  Suchety  croiseur  de  2»  classe.  Trois  croi- 
seurs de  ce  type  modifié  seront  mis  sur  chantiers  dans  les  arsenaux.  Lt 
WattignieSy  croiseur-torpilleur,  sera  livré  par  l'arsenal  de  Rochefort,  qui  va 
être  chargé  de  la  construction  du  FleuruSy  semblable  au  Wattignies, 

Les  arisos-torpilleurs  Je  Léger  et  le  Lévrier  seront  tenninés.  On  mettra  sur 
chantiers  trois  navires  de  ce  type,  le  Catinat,  le  (Tlberville  et  le  Lavoisier, 

La  canonnière  cuirassée  le  Phlégélon  sera  livrée  à  la  flotte.  Sa  pareille,  k 
Styx,  sera  avancée  aux  deux  tiers.  On  livrera  Taviso-transport  la  Manche, 

Aucun  crédit  n'est  prévu  pour  Taviso-transport  la  Vauduse,  le  transport 
le  Pacifique  et  la  frégate  à  voiles  VAndromaque.  Toutes  les  ressources  des  ar- 
senaux sont  consacrées,  avec  raison,  à  la  flotte  de  combat. 

Notre  flottille  de  torpilleurs  recevra  quatorze  torpilleurs  de  1"  classe.  On 
aura  sur  chantiers  deux  torpilleurs  de  haute  mer,  type  du  Coureur;  dix 
torpilleurs,  également  de  haute  mer,  qui  porteront  les  noms  suivants  :  Om- 
don,  Cepet,  Esterely  Faron,  Sicie,  Lerins,  Molène,  Noirmoutiers,  OuessarU  et 
PorquerdleSy  et  enfin  vingt  et  un  torpilleurs  de  1**  classe. 

En  résumé,  on  travaillera  en  1891,  tant  dans  les  arsenaux  que  dans  lln- 
dustrie  privée,  à  dix  cuirassés,  un  croiseur  cuirassé  de  i^  classe,  quatre  de 
2«  classe,  deux  croiseurs  de  1*^  clas&e,  quatre  de  2^  classe,  deux  oroiseurs- 
torpilleurs,  cinq  avisos-torpilleurs,  deux  canonnières  cuirassées,  un  aviso- 
transport,  douze  torpilleurs  de  haute  mer  et  trente-cinq  de  1^  classe. 

Stations  d'hiver  de  la  flotte  allemande.  —  D'après  les  demiei^ 
ordres  donnés,  les  stations  de  la  flotte  allemande  seront  ainsi  composées  : 

1°  Côtes  orientales  d'Asie  :  le  croiseur  Carda  et  les  canonnières  lUis  et 
Wolff; 

2®  Australie  :  les  croiseurs  Alexandrme  et  Sophie; 

30  Côtes  orientales  d'Amérique  :  le  bàtiment-école  Ariadne; 

40  Côtes  orientales  d'Afrique  :  les  croiseurs  Schwalbe  et  Sperber; 

5®  Côtes  occidentales  d'Afrique  :  le  croiseur  ^a6tc/U  et  la  canonnière  ffyâne, 

6®  Dans  la  Méditerranée,  l'escadre  d'évolutions,  composée  des  cuirassés 
Kaiser,  Deulschland  Friederich  der  Grosse,  du  croiseur  Irèney  de  l'aviso  Wadit 
et  du  transport  Loreley;  momentanément  le  yacht  impérial  HohenzoUem. 

(Deutsche  Beeres-Zeitmg.) 

Commerce  extérieur  de  la  France  en  1889.  —  Les  importations 
se  sont  élevées  en  1889  à  4.175.015.000  francs,  contre  4.107.008.000  francs 
en  1888,  soit  une  augmentation  de  68  millions. 
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Les  exportations  oDt  atteint  3.608.582.000  francs  contre  3.246.749.000  £r. 
en  1888,  soit  une  angmentation  de  361  millions. 

Les  importations  l'emportent  de  plus  de  567  millions  sur  les  exportations. 
L'ensemble  du  mouvement  commercial  est  de  7.783.597.000  francs. 

Le  pont  roumain  sur  le  Danube.  —  On  lit  dans  la  Liberté  Rmi- 
mine  du  17  janvier  :  c  Hier,  en  présence  de  M.  Al.  Marghiloman,  ministre 
des  travaux  publics;  de  M.  G.  Douca,  directeur  général  des  chemins  de  fer, 
et  de  M.  Saligny,  ingénieur,  a  eu  lieu  Tadjudication  pour  la  construction  du 
poût  sur  le  Danube.  Sept  maisons  ont  pris  part  à  cette  adjudication.  Voici 
les  prix  qui  ont  été  offerts  :  1®  Pives-Lilk  (société  française)  :  7,657,617  fr.  75  c; 
2*  Braine-U'ComU  (société  belge)  :  7,958,949  fr.  25  c  ;  3^  BaUgnolles  (société 
française)  :  8,441,449  fr.  96  c;  4*>  Gaertner  et  Creusot  (société  firanco-alle- 
mande)  :  8,625,527  fr.  93  c;  5o  Eiffel  (société  française)  :  9,017,082  francs; 
^CaU  (société  française)  :  11,765,073  fr.  36  c;  7»  Danube  Bridge  Company 
(société  anglaise)  :  17,630,084  francs.  Le  plus  bas  prix  ayant  été  offert  par  la 
Société  Fivet'Liliey  c'est  à  elle  que  la  construction  du  pont  a  été  adjugée.  » 

Noos  ajouterons  que  ce  pont  qui  doit  être  construit  à  Cernovoda  aura 
730  mètres  de  longueur.  Il  sera  tout  en  fer  et  comportera  sept  travées. 

La  Compagnie  de  Fives-Lille,  déclarée  adjudicataire,  doit  avoir  achevé  cet 
important  travail  dans  un  délai  de  cinq  années. 
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Russie  et  Liberté,  par  un  Gentilhomme  russe,  Paris,  A.  Savine,  1889  ;  2«  édi- 
tion. —  Ce  li?re  est  un  plîddoyer  en  faveur  de  la  monarchie  patriarcale,  son  idéal  ; 
plaidoyer  original,  hardi,  exagéré  peut-être,  mais  auquel  on  ne  saurait  refuser  ni 
nue  cataine  portée  politique,  ni  la  profondeur  des  convictions,  ni  Tattrait  d'actualité, 
n  dénonce  surtout  l'unité  allemande,  le  capital  accaparé  par  le  juif  et  le  sociaUsme, 
asi  prodnil  légitime.  La  partie  scientifique  du  livre,  assez  considérable  et  très  étudiée 
d'aiflenrs,  demande  une  certaine  tension  d'esprit  et  suppose  des  connaissances  peu 
communes.  Elle  se  résume  ainsi  :  tout  dans  la  nature  proclame  l'existence  d'un  système 
central,  d'une  loi  universelle  de  gravitation,  c'est-à-dire  d'un  principe  essentielle- 
menl  et  invariablement  monarchique,  ce  qui  exclut  la  prétendue  égalité.  La  méca- 
niqoe  et  le  système  solaire,  la  physiologie  et  la  psychologie,  la  biologie  et  l'anthro- 

pdogie ,  toutes  les  sciences  s'accordent  à  établir  cette  vérité  fondamentale,  qui 

wras  explique  à  la  fois  et  l'admirable  harmonie  dont  le  monde  visible  nous  offre  le 
spectacle  et  l'existence  d'une  cause  primordiale,  souverainement  intelligente,  que 
Mos  appelons  Dieu. 

Le  gentilhomme  russe  écrit  pour  la  Russie  aussi  bien  que  pour  la  France, 
qu'il  proclame  la  première  nation  du  monde,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  lui  dire 
àes  vérités  parfois  bien  dures,  dn  déplorer  son  état  d'anarchie  politique  et  morale.  A 
«es  jeox,  la  monarchie  constitutionnelle  et  le  régime  républicain  ne  sont  que  deux 


Digitized  by 


Google 


1 


2ô4  REVUE  FRANÇAISE 

stations  sur  la  voie  conduisant  à  Tanarchie.  Aussi  signale-t-U  les  avantages  de  b 
monarchie  absolue  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  dans  son  pays. 

11  est  incontesttible  que  la  Russie,  devenue  le  plus  grand  empire  du  monde,  doit 
son  prodigieux  accroissement  et  sa  puissance  à  Tautorité  suprême,  placée  dans  li 
personne  du  souverain,  ayant  seul  le  pouvoir  de  remédier  à  ce  que  les  lois  écrites 
ouïes  institutions  peuvent  avoir  de  défectueux.  Dès  lors,  la  souveraineté  du  tsar  ne 
saurait  se  concilier  avec  des  réformes  d'emprunt  inspirées  par  l'esprit  d'imitation  oo 
par  l'appÂt  de  la  nouveauté,  sans  avoir  de  racines  dans  le  passé  historique  de  la 
nation,  ni  sans  répondre  à  ses  besoins  réels.  11  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  que 
les  réformes  accomplies  par  Alexandre  II  soient  tombées  en  discrédit  sous  le  règne 
actuel  qui  est  entré  dans  la  voie  des  contre-réformes.  Le  même  esprit  dont  Tanteor 
de  Russie  et  Liberté  est  animé  se  nuinifeste  dans  la  défaveur  où  est  tombé  l'élément 
allemand,  auparavent  si  influent.  Le  Slave  n'a  jamais  éprouvé  de  sympathie  pour 
l'Allemand  ;  mais  chez  le  Ge?(tilhomms  russe,  l'antigermanisme  a  pris  des  proportions 
quelque  peu  démesurées  ;  non  seulement  il  assigne  à  la  branche  germanique  la  der- 
nière place  dans  la  race  aryenne,  mais,  de  plus,  il  la  dénonce  conmie  une  ennemie 
éternelle  des  Slaves  et  demande  la  destruction  de  l'unité  allemande.  Le  portrait 
qu'il  en  trace  ne  le  cède  qu'à  celui  du  sémite,  pour  lequel  le  peuple  russe  a  nne 
répulsion  encore  plus  profonde  que  pour  l'Allemand.  Il  va  sans  dire  que  le  nihi- 
lisme n'est  pas  ménagé  non  plus. 

Ainsi  s'explique  la  devise  placée  en  tète  du  livre  :  C'est  fours  du  Nord  qui  man- 
gera le  capital,  le  socialisme  et  Vunité  germanique,  trois  bâtards  de  la  Liberté,  de 
l'Égalité  et  de  la  Fraternité.  Dans  la  seconde  partie,  encore  à  paraître,  Taatenr 
se  propose  de  traiter  de  l'organisation  de  la  Monarchie  patriarcale,  qui  doit  donner 
une  liberté  plus  grande  qu'aucune  république  n'a  jamais  possédée.  Dieu  veuille  qu'il 
tienne  sa  promesse  et  justifie  ainsi  pleinement  le  titre  de  son  ouvrage  1  Jusque-là 
ces  deux  termes  :  Russie  et  Liberté  continueront  à  s'exclure  mutuellement. 

A  travers  l'Empire  britannique,  par  le  comte  dbHubner.  Paris,  Hachette, 
1890,  2  vol.  in-16  (Collection  des  voyages  illustrés). 

On  se  rappelle  l'intérêt  qu'éveilla  dans  le  monde  lettré  européen  la  publication  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Hùbner,  Une  promenade  aiUour  du  monde.  L'impression  pro- 
duite par  celui-ci  n'e^t  pas  moindre. 

N'est-ce  pas  intéressant  de  pénétrer  le  secret  de  la  force  et  de  la  faiblesse  de  ce 
grand  corps  aux  membres  épars,  disséminés  sur  toute  la  sur&ce  du  globe,  qui  s'ap- 
pelle l'empire  britannique?  Les  passions,  les  intérêts  qui  s'agitent  autour  de  la 
question  de  l'expansion  des  races  expliquent  bien  le  sentiment  de  curiosité  qui  a 
poussé  l'auteur  à  affronter  encore  une  fois  les  fatigues  d'un  nouveau  voyage  autonr 
du  monde.  Il  y  a  plaisir  et  profit  à  l'entendre  exposer  les  résultats  de  cette  grande 
enquête  personnelle,  conduite  avec  la  sûreté  de  jugement  d'un  diplomate  consoauné. 
Les  jugements  qu'il  porte  ne  sont  ni  moins  sûrs,  ni  moins  remarquables.  En  Afrique, 
dans  llnde,  en  Australie,  en  Amérique,  nous  remarquons  ces  symptômes  de  réveil 
des  races  liées  au  sol,  qui  se  préparent  à  secouer  l'étreinte  de  la  vieille  Europe. 

Après  avoir  lu  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Habner,  on  jugera  aussi  bien  que  si 
Ton  y  était  allé  soi-même  :  la  colonie  du  Cap,  les  républiques  du  Transvaal  et 
d'Orange,  habitées  par  les  Boërs,  les*  Basutoland  et  le  Zuluknd,  l'Inde  avec  les 
résidences  princières  des  rajahs  duRajpoutana,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Australie  et  ki 
lies  Fidji  et  Samoa,  sans  parler  de  l'Amérique  du  Nord  ni  du  Canada. 

Le  Toit  du  Monde,  par  Capus.  Hachette,  éditeur  (Bibliothèque  des  merveUUs), 

Le  Toit  du  Monde  c'est  le  plateau  du  Pamir,  ainsi  nommé  par  ce  que  c'est  de  ee 
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point  qne  partent  les  plus  grands  fleuves  de  TAsie  se  dirigeant  dans  toutes  les  direc- 
tions. M.  Capns  a  liMt  avec  M.  Bouvelot  la  traversée  de  ces  célèbres  parages  pour 
se  rendre  du  Caucase  aux  Indes.  Son  récit  est  plein  d'intérêt  et  fait  ressortir  les 
diflScultés  inouïes  éprouvées  par  les  voyageurs  pendant  un  hiver  terrible  au  milieu 
de  masses  énormes  de  neiges. 

Marco  Polo  fut  le  premier  explorateur  du  Pamir  au  xiu*  siècle.  Il  y  eut  ensuite 
un  long  temps  d'arrêt,  puis  les  Anglais  et  ensuite  les  Russes  reprirent  la  série  des 
explorations.  Nos  compatriotes  n*ont  pas  été  les  moins  brillants  dans  cette  rude  cam- 
pagne scientifique. 

Le  Comte  u'HénissoN,  dont  les  ouvrages  historiques  ont  soulevé  depuis  quelques 
années  une  curiosité  si  légitime,  fait  paraître,  chez  Ollendorff,  un  nouveau  volume 
rHittoire  de  la  Campagne  dltalie  de  1859. 

Ce  qui  intéressera  surtout  dans  cet  ouvrage,  c*est  qu'il  n'est  pas  seulement  le  récit 
de  laits  inédits,  de  cette  campagne,  mais  c'est  quMl  raconte  encore  ce  qui  se  passait 
à  la  fois,  en  Italie,  dans  l'entourage  et  l'intimité  de  l'Empereur,  et  à  Saint-Cloud, 
dans  l'entourage  et  l'intimité  de  l'Empereur,  el  à  Saint-Cloud,  dans  l'entourage  et 
l'intimité  de  l'ImpératHce-Régente.  On  a  beaucoup  reproché  à  M.  d'Hérisson  de 
pas  (aire  connaître  l'origine  des  documents  qu*il  produit.  Que  le  reproche  soit  ou  non 
fondé,  fl  n'en  est  pas  moins  certain  que  ses  ouvrages  sont  toujours  très  attachants 
à  lire. 

A  la  même  librairie  Georges  Ohnet  ftdt  paraître  sa  nouvelle  étude  :  Detnier 
Amour.  D  a  voulu  prouver  qu'il  pouvait,  lui  aussi,  écrire  de  passionnantes  études 
psychologiques.  Simple,  d'une  intense  émotion,  l'œuvre  restera  une  des  plus  belles 
de  l'auteur. 

En  Algérie,  par  C.  Viré.  Bayle,  éditeur  (Petite  Bibliothèque  populaire). 

Sons  forme  de  récits  de  voyage  dans  le  département  d'Alger,  M.  Viré  publie  une 
étode  fort  substantielle  sur  les  principales  questions  qui  intéressent  l'Algérie.  Il  faut 
signaler  surtout  certains  points  qui  sortent  de  l'ordinaire  des  relations  de  ce  genre, 
comme  les  questions  de  défense  des  côtes,  d'armement  des  Européens,  de  naturali- 
sation des  étrangers  et  de  certaines  catégories  d'indigènes,  d'hygiène  et  salubrité,  etc. 
Cest  un  bon  petit  ouvrage,  fort  instructif  et  à  la  portée  de  chacun  par  la  très  grande 
modicité  de  son  x>rix. 

Journal  des  colonies  et  protôctorats.  —  Nous  souhaitons  la  bienvenue  du 
joornal  hebdomadaire,  dirigé  par  M.  Ph.  Lisssgous.  Les  questions  coloniales  ne 
penvent  que  gagner  à  avoir  de  nouveaux  organes  comme  celui-ci  qui  a  pour  pro- 
gramme de  fiiire  connaître  en  France  les  colonies  et  leurs  ressources. 

SOMMAIRES  BIBUOGRAPHIQUËS 

U  guerre  des  Husaites  :  Hussites  et  Tchèques.  Nouvelle  Aevue,  1*'  janv.  1890. 

Le  port  autrichien  de  Pola.  Rouskii  InvaUd  (Russie),  n*  285. 

Ou  Danube  à  TAdriatique  :  cultes,  religion  orthodoxe. 

Revue  des  Deux  Mondes^  !•»,  15  janv. 

Le  défilé  du  Bas-Danube  ;  Bazias  à  Orsova.  —  A.  de  Gérando. 

lievue  de  géograpMey  janv. 

^  Cosaques  de  l'Oural.  —  Colonel  Polivanov.     Revw  du  Cercle  militairey  19  janv. 
La  Bulgarie,  situation  économique  et  sociale.  Economiste ,  il  janv. 

L'industrie  française  à  l'étranger  :  le  nouveau  port  de  Lisbonne. 

Revue  politique f  4  janv. 
Commeree  extérieur  de  l'Allemagne  depuis  1880.       Bull,  consulaire  français  y  janv. 


Digitized  by 


Google 


256  REVUE  FRANÇAISE 

Colonies  portugaises  :  Açores,  Cap  Vert  (carte  et  croouis).  —  V.  de  Ternant. 

Société  des  Eludes  coUtmaks^  nov. 
Golfe  de  Bénin  :  Porto-No vo  et  Dahomey.  Temps ^  3  fëv. 

Les  colonies  allemandes  en  1890.  —  À.  Bambaud.  Revue  politique^  18  jaov. 

Aliénation  projetée  de  forêts  domaniales  en  Algérie.  Le  Bois,  %l  janT. 

Les  indigènes  musulmans  d'Algérie.  —  Fontin-Glozel.  Nouvelle  Rwue,  15  janv. 

^-iaes  défenses  de  Sainte-Hélène  et  du  Cap.     United  Service  Gazette  (Angl.),  11  janr. 
Cinquante  mois  au  Bas-Niger  et  Bénoué.  —  Mattei.  Missions  ccUholiqueSy  jaav. 

Le  capitaine  Binger  dans  la  boucle  du  Niger.  —  Valbert. 

Revue  des  Deux  Mondes,  1*'  fév. 
Voyage  de  Trivier  à  travers  TAfrique.  —  Bauzon.  Revue  scientifique,  25  janv. 

Guinée  firançaise.  —  G.  Paroisse.        Société  de  géogr,  de  Bordeaux,  n-  1,  2, 1890. 
La  dernière  expédition  de  Stanley.  —  Chailley.  Economiste  français,  1"  fév. 

Afrique  éouatoriale  :  lettres  de  Mc'  Livinhac,  de  Kamoga,  3,  13  nov.  1889. 

Lettre  au  P.  Chevalier,  de  Nya^ezi,  20  sept. 

Lettre  du  P.  Bresson.  de  Zanzioar,  !•'  janv.  1890. 

Bulletin  des  Missions  d^ Afrique,  janv.  1890. 
Reise  durch  das  Congo  gebiet,  par  le  D'  Buttner.  ~  Un  vol.  in-8*  (cartes). 
In  deutsch  Ostafrika,  par  le  D'  Oscar  Bauman.  ~  Un  vol.  in-8<*. 
Conflit  anglo-portugais  an  Zambèze,  historique. 

Mouvement  géographique  (Bruxelles),  26  janv. 
L'ouest  et  le  sud  de  Madagascar.  —  V.  Nicolas.  Revue  de  géographie,  janv. 

Situation  industrielle  de  Madagascar.  L'Industrie  française,  4  jaov. 

Abolition  de  Fesclavage  afHcain.  —  G.  de  Molinari.    Journal  des  Economistes,  jaov. 
Abyssinie.  Les  Italiens  à  Adoua.  Le  Temps^  30  janv.,  3  fév. 

Le  transsibérien.  —  E.  Marcel.  Le  Figaro,  15jaûv. 

Origines  de  l'empire  français  d'Indo-Chine.  —  Faure.      Revue  de  Géographie,  ism. 
Souvenirs  de  la  campagne  du  Tonkin.  Journal  des  Sciences  militaires,  ik. 

Amérique  boréale,  iMissin  du  AVinnipeg  et  des  Montagnes  Bocheoses. 

Géographie  universelle,  d'Éliséè  Reclus,  t.  XV,  822»  livraison. 
Dix  ans  au  Canada  :  de  1840  à  1850.  —  A.  Gérin-Lajoie. 
Le  pays  des  Grands  Lacs  au  xyii*"  siècle.  —  Suite. 

Le  Canada  français  (Québec),  jaov. 
La  presse  canadienne.  —  Foncin.  Revue  politique,  l^'fév. 

Le  roi  du  Canada,  le  curé  Labelle  àf  Paris.  Le  Figaro,  l^'fér. 

Pêcheries  de  Terre-Neuve.  —  H.  Mager.  La  Géographie,  9  janv. 

Pêcheries  de  Terre-Neuve  :  état  de  la  question.  Le  Temps,  l"janv. 

La  traite  des  blancs  au  Chili  (agences  d'émigration).  La  Bataille,  17  janr. 

Nouvelle-Calédonie.  —  Baron  Michel.  Société  des  Études  coloniales,  noy. 

Liste  des  agents  diplomatiques  et  consulaires  de  France  à  l'Étranger. 

Bulletin  consulaire  français,  janv. 
Accroissement  de  la  flotte.  AdmiraUy  and  Horse  Guards  Gazette  (Angl.),  11  janv. 
Marines  militaires  de  l'étranger.  Le  YadU,  14  janv. 

Lettre  de  marque  de  Jean  Ango.  —  Fr.  Michel.    Société  normande  de  Géogr,,  déc. 
Le  dépeuplement  de  la  mer.  —  R.  Busson.  Revue  maritime,  nov. 

L'élan  fossile  de  Zaszczurowka, communication  faite  par  M.  Szsgnocha  à  l'Académie 

des  Sciences  de  Cracovie. 

Le  Propriétaire-Géranl^ 
ËDouABD  MARBEAU. 

IHPRMBRIB  CBNTRALB  DBS  CHEMINS  DE  FER.  —  IMPRIMERIE  CHAIZ. 
RUE  BBRaiRl,  SO,  PARIS.  ~  8836-2-90 


Digitized  by 


Google 


VOYAGE    EN   RUSSIE 

(Suite)  (1). 


U  TiE  A  LA  CAMPAONB.  •—  Aspect  d*un  Village  russe.  •»  Incendies.  —  Intériear 
d'une  cabane.  —  Le  paysan  russe  :  ses  idées  sur  le  tsar  et  sur  la  terre.  —  Sa 
misère.  —  La  paysanne.  —  Manque  de  terres.  —  Mauvaise  culture.  —  Ivrognerie. 
—  Religion  et  moralité  du  paysan. 

La  Russie  est  surtout  le  pays  des  contrastes.  Si  vous  voyagez  en 
chemin  de  fer,  vous  êtes  confortablement  installé  dans  un  wagon  bien 
chauffé  en  hiver;  vous  pouvez  vous  y  promener  d'un  bout  à  Tautre, 
prendre  le  thé,  jouer  aux  cartes,  de  sorte  que  le  voyage,  quelque  long 
qull  soit,  ne  vous  paraît  pas  trop  ennuyeux.  Aux  gares,  vous  trouvez 
de  vastes  bufifets,  une  table  toute  servie,  du  linge  fin,  des  vins  venant 
de  tous  les  pays  de  FEurope;  la  carte  est  fort  variée,  et  vous  êtes 
servi  par  des  garçons  en  habit  et  cravate  blanche.  En  un  mot,  vous 
vous  «entez  en  Europe. 

Mais  quittez  le  train  à  une  gare  et  dirigez-vous  vers  un  village  quel- 
conque. Quel  contraste  et  quelle  différence  sensible!  Et  d'abord,  le 
tarantass  que  vous  louez  est  une  voiture  grossière  qui  vous  secoue 
horriblement.  Si  vous  voyagez  en  été,  un  nuage  épais  de  poussière 
vous  enveloppe  et  vous  noircit  des  pieds  à  la  tête.  En  automne  ou  au 
printemps,  vous  ne  pouvez  aller  qu'au  pas,  bienheureux  encore  si  les 
haridelles  de  votre  équipage  vous  tirent  des  nombreuses  fondrières  qui 
ornent  votre  chemin;  puis,  c'est  ime  rivière  qui  déborde  et  que  vous 
ne  pouvez  traverser  qu'au  péril  de  vos  jours.  Les  ponts  consistent  en 
fondins  de  bois,  plus  ou  moins  disjoints,  ou  en  planches  quelquefois 
pourries  qui  craquent  sous  les  pieds  de  vos  chevaux;  aussi  les  gens 
craintifs,  avant  de  les  traverser,  ont-ils  bien  soin  de  se  signer.  En  hiver 
seulement,  quand  la  terre,  durcie  par  la  gelée,  est  couverte  d'une 
épaisse  couche  de  neige,  quand  le  temps  est  calme  et  que  vous  avez 
de  bons  chevaux,  c'est  un  plaisir  véritable,  une  fête,  de  franchir  en 
Wneau  l'espace  avec  rapidité 

(1)  Voir  la  Revue  française,  1886,  n*  24;  1887,  n-  27,  29,  34;  1888,  n«<  37,  41,  44 
♦5,  52,  59;1889,  n-  64,  66,  67,  80. 

u  (f  mars  00).  N*  89.  17 
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Mais  la  coupole  verte  d*une  église  reluisant  au  soleil  annonce  l'ap- 
proche du  village.  De  loin,  on  l'aperçoit  difficilement  avec  ses  petiles 
cabanes  s'exhaussant  à  peine  au-dessus  du  sqI  et  ayant  leurs  toits 
couverts  de  paille.  Si  elles  sont  blanchies,  dispersées  dans  un  désordre 
pittoresque,  sur  une  hauteur  ou  dans  un  ravin,  se  cachant  au  miliea 
d'épais  bosquets  d'arbres  fruitiers,  vous  vous  trouvez  en  face  d'un 
\illage  petit-russe.  Si,  au  contraire,  elles  sont  tout^  noirdes,  avtc 
quelques  déchiquetures  aux  fenêtres  et  aux  frontons,  serrées  les  unes 
contre  les  autres  des  deux  côtés  de  la  rue,  et  comme  aUgnées  au  co^ 
deau,  c'est  un  village  grand-russe. 

Par  suite  de  l'agrandissement  de  la  population,  l'enclos  (<madba) 
disparait  presque  tout  entier  sous  les  constructions.  Les  frères,  les  fils 
se  sont  partagés;  chacun  d'eux  a  sa  cabane,  son  établi,  sa  grange,  qui 
couvrent  le  terrain  au  détriment  du  jardin  potager.  Ordinairement,  les 
cabanes  sont  sur  la  rue;  les  granges,  à  l'extrémité  du  jardin  ou  de 
l'autre  côté  de  la  rue. 

Toutes  sont  en  bois,  car  la  Russie  étant  un  pays  de  plaines,  la  pierre 
de  construction  manque;  et  toutes  sont  couvertes  de  paille  (1).  Quand 
on  voit  toutes  ces  bâtisses  serrées  les  unes  contre  les  autres,  on  frémit 
à  l'idée  des  ravages  que  peut  causer  un  incendie.  Or,  ces  incendies 
sont  fréquents  en  Russie,  et  tout  paysan  ou  grand  propriétaire  s'estime 
fort  heureux  quand  leurs  bâtisses  ne  brûlent  qu'une  fois.  La  statistique 
constate,  pour  188S,  55,360  incendies  qui  occasionnèrent  des  perles 
pour  86  millions  de  roubles.  On  peut  dire  qu'en  moyenne  la  Russie 
brûle  tous  les  sept  ans. 

Les  incendies  à  la  campagne  sont  plus  fréquents  en  automne  et 
en  hiver,  lorsque  les  granges  sont  pleines.  Es  ont  pour  cause  la  mal- 
veillance et  l'imprudence.  Dans  le  Nord,  chaque  grange  a  un  four 
(ovine),  où  le  cultivateur  fait  sécher  ses  gerbes  avant  de  les  battre,  car 
Tété  est  trop  court  pour  pouvoir  les  sécher  aux  champs.  Ces  fours, 
mal  entretenus  ou  mal  surveiDés,  sont  une  cause  fréquente  d'incendie. 
La  plupart  du  temps,  le  feu  éclate  pendant  la  nuit.  La  garde  sonne  le 
tocsin.  Les  paysans  se  réveillent  et  s'élancent  à  moitié  habillés  de  leurs 
cabanes.  Une  lueur  sinistre  illumine  les  ténèbres  de  la  nuit.  Les  paysans 


(1)  En  Russie,  le  nombre  des  conaftHicftions  cottvertes  ûe  ptlUé  nepréftnte  88  0/0 
du  chiffre  total. 
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coonoi  au  plus  pressé  en  faisant  sortir  leurs  bestiaux,  puis  ils  jettent 
tu  ifkon  les  qaei<pie6  meubles  ist  ustensiles  qu'ils  possèdent,  ainsi  que 
leurs  provisions  en  grains  et  en  forines.  Quant  aux  bâtisses,  elles 
peufent  brûler  tout  à  leur  aise:  personne  ne  s*en  occupe. 

Le  spectacle  est  vraiment  terrifiMt.  C'est  un  mélange  confus  de  cris 
hfimuDs  auxquels  s'unissent  les  mugissements  des  bestiaux  affolés, 
les  aboiements  des  chiens,  le  pétillement  de  la  flamme,  le  craquement 
des  constructions  qui  brûlent  comme  des  allumettes.  Le  vent  qui 
s'élève  augmente  riotensité  de  la  flamme  qui  dévore  tout  ce  qu'die 
reneoDtre  sur  son  ch^anin.  Dans  la  majorité  des  cas,  le  feu  ne  s'arrête 
que  faute  d'aliment.  Les  paysans  regardent  stupidement  les  progrès  de 
rinceadie  sans  rien  essayer  pour  l'arrêter.  Et,  du  reste,  que  pourraient- 
ils  Ésdfeî  Les  villages  n'ont  pas  de  pompes  à  incendie.  On  ne  sait  même 
pas  06  que  c'est  que  d'(»ganiser  la  chaîne.  Il  y  a  bien  un  règlement 
qHi  ordonne  à  chaque  village  d'avoir  un  dépôt  (les  paysans  disent  dépa) 
avec  des  tonneaux  remplis  d'eau  et  aux  paysans  de  fournir  des  haches, 
des  crocs  et  des  seaux.  Mais  ce  règlement  a  le  sort  de  tous  les  règle- 
ments en  Russie  :  il  est  oublié  aussitôt  publié.  Le  feu  ne  s'arrête  que 
lorsqu'il  n'a  plus  rien  à  brûler.  Parfois,  une  personne  énergique  prend 
la  ilireotion  du  sauvetage;  on  fait  la  part  du  feu  et  on  arrête  ses 
rtvages  en  abattant  les  toits  en  paille  des  bâtisses  menacées. 

Uae  aulre  mesure  bien  plus  eflicace  employée  par  le  gouvernement, 
c'est  l'assurance  c*ligatoire  et  à  un  taux  très  minime  (1  0/0)  des  cons- 
tfvolisDs  des  paysans.  Du  reste,  grâce  à  la  générosité  innée  du  peuple 
nme,  m  paysan  cpû  a  ses  rée(dtes  et  ses  bâtisses  brûlées  se  tire  assez 
âcilement  d'affaire  :  sa  temukè  et  ses  enfants  vont  mendia  de  porte 
^  porte,  et  Ions  l'aident  à  rebâtir. 

Vais  pénétrons  dans  l'intérieur  d'wie  cabane.  Elle  se  compose  ordi- 
nairement d'vne  seule  pièce.  Le  plandier  est  en  terre  glaise;  près  de 
^  p<^e,  un  feor  en  briques  destiné  à  la  cuisson  du  pain  et  des  ali- 
ineuts.  Sur  ce  four,  en  hiver,  dorment  les  enfants,  les  malades  et  les 
^eillafds;  les  autres  se  couchent  sur  des  bancs  ou  sur  un  lit  grossier. 
La  peau  de  mooton  (touloupe)  qui  protège  le  paysan  pendant  le  jour 
h»  sert  pour  la  nuit  de  couverture.  Dans  l'encoignure  faisant  face  à 
Importe  est  «me  table «vec  quelques  bancs;  au-dessus  est  suspendue  au 
aur  fioMige  de  rigueur,  Yobrux,  devant  laquelle  brûle  une  lampe. 
Csit  ia  fi*ce*d'iioiineor.  En  hiver,  Tair  n'est  jamais  purifié;  fodeur 
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de  la  cuisson,  les  émanations  des  habitants  de  la  cabane  qui  coucheot 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  développent uneatmospbère  nauséabonde 
et  malsaine.  Cette  absence  de  toute  mesure  hygiénique  explique  les 
ravages  que  font  dans  les  campagnes  russes  les  maladies  épidèmiques 
comme  la  rougeole,  la  variole,  la  diphtérie,  etc. ,  et  qui  ont  un  carac- 
tère endémique.  La  mortalité  des  enfants  y  est  la  plus  considérable, 
car  elle  atteint  le  chififre  de  34^7  0/0. 

Maintenant,  arrivons  au  paysan  lui-même.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le 
paysan  russe?  Une  certaine  école  politico-littéraire  en  a  fait  un  être 
énigmatique,  incompréhensible,  un  sphinx,  qui  porte  sur  ses  épaules 
les  destinées  de  la  Russie.  Laissons  cette  définition  vague  à  ceui  qui 
Ignorent  ce  que  c'est  que  le  paysan  russe  et  qui  n'ont  jamais  été  ^ 
contact  avec  lui.  Je  dois  dire  tout  d'abord  que,  dans  aucun,  pays,  k 
littérature  ne  s'est  occupée  avec  autant  d'intérêt  du  paysan  qu'en  Russie. 
Elle  le  fait  ordinairement  avec  simpUcité  et  vérité,  le  louant  trop 
peut-être,  mais  jamais  sauas  le  dénigrer,  sans  exagérer  la  note  ni  noircir 
les  couleurs,  comme  Zola. 

Disons  aussi  qu'en  dépit  de  l'intérêt  que  lui  portent  la  Uttérature  et 
le  gouvernement  actuel,  il  n'y  a  pas  im  pays  où  le  paysan  soit  plus 
pauvre,  plus  misérable,  plus  ignorant,  plus  moralement  abandonné, 
plus  laissé  à  lui-même  qu'en  Russie.  Nulle  part  non  plus  il  n'y  a  un 
aussi  grand  abîme  entre  le  paysan  et  la  classe  intelligente.  Ce  sont 
deux  mondes  tout  à  fait  dissemblables,  qui  vivent  à  côté  l'un  de  l'autre, 
sans  se  connaître,  se  comprendre,  et  sans  avoir  de  points  de  contact. 

Je  ne  puis  mieux  dépeindre  le  paysan  russe  qu'en  le  comparant  au 
paysan  français.  Ce  dernier  est  plus  madré,  plus  âpre  au  gain,  plus 
instruit  et  plus  économe  ;  il  sait  mieux  calculer  et  tirer  un  meilleur 
parti  des  éléments  qui  l'entourent.  Le  paysan  russe,  en  revanche,  est 
plus  patient,  plus  endurant,  plus  hospitalier  et  plus  tolérant.  H  vit  fa- 
cilement au  miheu  de  peuples  étrangers  sans  comprendre  leur  langue, 
et  finit  par  les  dominer,  grâce  à  sa  patience,  à  sa  bonne  humeur  et  à 
son  esprit  persévérant.  Pensez  donc  que  l'extension  de  la  Russie  sur 
le  Volga,  que  la  conquête  de  la  Sibérie,  cette  magnifique  colonie  qui 
vaut  à  elle  seule  toutes  les  colonies  de  la  France  réunies,  se  sont  faites 
par  le  peuple,  sans  aucun  appui  du  gouvernement  et  pour  ainsi  dire 
instinctivement.  Le  moujik  passe  sa  hache  à  sa  ceinture,  suspend  ses 
bottes  à  un  bâton,  met  un  morceau  de  pain  dans  sa  besace,  et  ainsi 
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équipé,  et  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  est  capable  d'aller  au 
bout  du  monde.  Faible  comme  individu,  il  est  géant  une  fois  réuni 
en  masse.  C'est  lui  qui  a  fait  son  pays  tel  qu'il  est,  et  on  dirait  qu'il  a 
la  conscience  de  son  œuvre,  car  entre  lui  et  le  batiouchka  tsar-gosoudar 
qu'il  vénère  comme  une  sorte  de  divinité  mythologique,  il  n'admet 
aucun  intermédiaire,  ni  employés,  ni  nobles. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  antithèse  apparente  qui  existe  entre 
le  nùr  russe,  démocratique  et  socialiste,  et  Taulocratie  tsarienne.  Le 
paysan  russe  est  convaincu  que  le  tsar  ne  pense  qu'à  lui,  ne  s'occupe 
que  de  lui,  que  les  nobles  et  les  employés,  qpi'il  regarde  comme  étran- 
gers, le  trompent  et  qu'ils  sont  un  obstacle  entre  lui  et  son  peuple  ; 
que,  sans  eux,  il  recevrait  en  propriété  toute  la  terre.  De  là  ces  bruits 
mystérieux  qui  de  temps  à  autre  agitent  le  peuple;  de  là  cette  croyance 
fanatique  qu'un  jour  où  l'autre,  le  tsar,  convaincu  que  le  paysan  a 
trop  peu  de  terres,  lui  distribuera  le  reste  après  l'avoir  enlevé  aux 
grands  propriétaires.  C'est  en  vain  que,  il  y  a  quelques  années,  le 
ministre  de  l'intérieur  publia  une  circulaire  qui  aurait  dû  enlever  aux 
paysans  toute  espérance,  c'est  en  vain  que  l'empereur  Alexandre  in 
lui-même,  lors  de  son  couronnement,  annonça  aux  starschinas,  réunis 
à  Moscou,  que  la  propriété  de  chacun  devait  être  respectée,  le  peuple 
se  tait  et  attend.  C'est  là  qu'est  le  danger  qui  menace  un  jour  la 
Russie.  Dans  ce  pays,  s'il  y  a  une  révolution,  ce  sera  une  révolution 
agraire,  et  notez  bien  que  cette  révolution  se  fera  au  nom  du  tsar  lui- 
même,  en  dépit  du  culte  idolâtre  que  le  peuple  professe  pour  l'idée 
tsarienne,  contre  les  employés  et  les  grands  propriétaires  fonciers.  A 
l'étranger,  le  paysan,  pour  agrandir  ses  champs,  amasse  sou  par  sou, 
et  en  achète  de  nouveaux  ;  en  Russie,  le  moujik  est  fermement  con- 
^ncu  que  lui  seul  a  des  droits  sur  la  terre,  que  la  terre  appartient 
au  tsar  (1)  et  que  par  conséquent  ce  dernier  doit  la  lui  donner. 

En  attendant,  le  paysan  supporte  patienmient  toutes  les  expériences 
auxquelles  la  bureaucratie  se  livre  sur  lui  depuis  1863.  D  est  habitué 
à  vivre  enfermé  en  lui-même,  et  cela  se  comprend  lorsqu'on  se  rap- 
pelle son  triste  passé.  U  est  très  difficile  de  pénétrer  ses  secrètes 
pensées.  Si  vous  discutez  avec  lui,  il  vous  donnera  toujours  raison, 

(1)  On  proTerbe  rosse  dit:  «La  terre  est  la  mère,  mais  le  tsar  est  le  père  ;  sans  le 
to  b  terre  est  Teore.  » 
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mais,  en  réalité,  il  ne  se  laissera  pas  convaincre.  Le  paysan,  comae 
partout  ailleurs  et  plus  que  partout  ailleurs,  est  conservateur  et  rou- 
tinier. U  se  défie  des  innovations  et  des  changements.  Pour  le  con- 
vaincre, il  faut  le  connaître  intimement,  il  faut  lui  parler  sa  laogoe,  il 
faut  surtout  le  persuader  non  pas  par  des  paroles,  mais  par  des  faits. 
La  force  brutale  du  fait  a  seule  pour  lui  quelque  poids.  En  réalité,  il 
n'a  pas  de  convictions,  il  n'a  que  des  traditions.  Dans  toutes  les 
phases  de  sa  vie,  il  agit  comme  ont  agi  ses  pères  et  ses  i^Eeux.  C'est 
son  axiome  favori,  qu'il  aime  à  répéter.  Aussi  conserve-t-il  pieusement 
ces  traditions,  et  ce  sont  elles  qui  règla[it  sa  conduite  et  ses  actions. 

A  ce  point  de  vue  et  malgré  sa  grossièreté  et  son  ignorance,  c'est  un 
type  curieux  à  étudier.  Sous  son  enveloppe  rude  et  primitive,  U  y  a 
en  lui  un  monde  difficilement  accessible  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  sa  classe,  mais  non  dépourvu  de  poésie.  Gela  se  traduit  par  des 
dictons,  des  légendes,  des  proverbes  et  surtout  par  des  chansons  qui 
ont  pour  ainsi  dire  un  caractère  rituel,  car  elles  se  divisent  en  diansons 
de  mariage,  d'enterrement,  diansons  de  droonstances»  de  fêtas,  de 
printemps,  de  moisson,  etc.  Ces  diansons  populaires  ont  été  soigneu- 
sement recueillies  et  annotées;  aujourd'hui  elles  offrent  de  nombreux 
recueils  dans  lesquels  le  savant,  le  philologue  et  le  musicien  trouvent 
des  sujets  dignes  d'étude.  Le  rythme  de  leur  mélodie  échappe  à  toute 
théorie  harmonique,  et  se  rapproche  beaucoup  de  l'ancien  rythme  grec. 
Elles  blesseraient  les  oreilles  d'un  étranger  et  les  comprendre  est  une 
affaire  d'acoustique.  Comme  parole  et  comme  musique,  elles  offrent  un 
caractère  visible  d'ancienneté,  car  elles  se  sont  transmises  de  gtoto- 
tion  en  génération.  La  pieuse  conservation  de  cette  poésie  populaire  i 
travers  les  siècles  s'explique  par  ce  feit  que,  généralement,  les  jeunes 
gens  et  surtout  les  jeunes  filles  ne  sortent  pas  de  leur  village.  Ce  n'est 
que  dans  les  grands  centres  et  dans  les  fabriques  que  l'on  peut  entendre 
des  chansonnettes  modernes  ofltrant  presque  toutes  un  caractère  sati- 
rique, et  qudquefois  d^urvues  de  sens 

Le  paysan  russe  se  contente  de  peu.  La  soupe  aux  choux  (stsehi)y 
la  soupe  aigre  aux  betteraves  (borstck),  le  pain  de  seigle,  le  lard,  le 
gruau  (kascha)  de  sarrasin  et  d'orge  forment  sa  prindpale  nourriture. 
Pendant  les  jeûnes  qui  sont  nombreux  (1),  il  vit  de  diampigncms, 

(1)  Outre  le  Carême  et  TAveiit,  il  y  a  le  jeûne  de  la  Saint-Pierre  (24  Jours)  et  celui 
de  TAssomption  (15  Jours)  plus  les  mercredis  et  les  Tendredis  de  cha(|ue  semaine. 
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d'iuiile  qu'il  &it  lui-même,  et  de  poissons  séehés.  Le  thé  n'est  accès- 
aible  qu'aux  plus  riebea.  Quant  à  la  viande,  il  n'en  mange  qu'aux  jours 
degrandesiâtes.  U  fabrique  ses  vêtements  ordinaires,  et  nes'achète  qu'une 
paire  de  bottes,  un  armiak  pour  lui,  et  un  mouchoir  et  un  sarafane 
pour  sa  femme.  Ce  qui  est  le  plus  lourd  pour  lui,  ce  sont  les  impôts 
auxquels  il  (aut  ajouter  la  redevance  annuelle  qu'il  paie  à  l'Ëtat  pour 
racheter  son  lot  de  terre  (1). 

Le  but  constant  de  ses  efforts  est  d'avoir  de  quoi  entretenir  sa 
fiuQiUe  et  aoa  bétail.  Pom  y  parvenir,  il  travaille  comme  un  nègre 
a?ec  les  siens  pendant  la  fenaison  et  la  moisson.  Ne  se  contentant  pas 
de  son  champ  et  de  son  pré  qui,  actuellement  ne  lui  suffisent  plus,  il 
affenne  un  morceau  de  terre  chez  un  grand  propriétaire.  Lors€[ue  son 
entretien  et  celui  de  son  bétail  sont  assurés  pour  toute  l'année,  et  cela 
n'arrive  pas  toujours,  il  consacre  son  hiver  à  amasser  de  l'argent  pour 
payer  ses  impôts  et  rétablir  l'équiUbre  de  son  budget.  Dans  ce  but,  il 
profite  des  ressources  qu'il  a  autour  de  lui.  U  entre  dans  une  fabri- 
que, ou,  s'il  a  de  bons  chevaux,  se  met  dans  une  affaire  de  transports, 
ou  enfin,  prend  sa  hache  et  va  travailler  dans  les  forêts. 

Ceat  aussi  en  hiver  qu'il  a  le  plus  d'occasions  de  s'amuser  :  les  fêtes 
de  Noël,  le  nouvel  an,  la  Fête  des  Rois,  les  mariages  qui  se  suivent 
jusqu'au  Carême,  et  enfin  la  semaine  grasse  où  le  paysan  s'amuse 
d'autant  mieux  qu'il  a  devant  soi  une  perspective  de  sept  semaines  d'un 
jaAne  rigoureux.  La  semaine  grasse  dans  les  campagnes  russes  est 
une  vraie  satumale.  Tout  le  village  semble  avoir  perdu  la  raison  et 
l'eau-de-vie  coule  à  flot.  Les  garçons  et  les  filles  dans  leurs  plus  beaux 
atours  se  promènent  en  traîneaux  dans  les  rues  du  village,  au  galop 
effréné  des  chevaux  dont  la  crinière  est  ornée  de  rubans,  et  au  son  de 
la  harmordca^  cet  instrument  si  populaire  dans  les  villages  russes. 
Les  chants  et  les  cris  les  plus  assourdissants  remplissent  les  airs. 

Le  paysan  russe,  en  général,  n'a  jamais  d'argent.  Son  plus  grand 
bonheur  est  d'avoir  de  quoi  subvenir  à  ses  besoins. 

Si  la  moisson  a  été  mauvaise,  il  envoie  les  siens  mendier  de  porte 
en  porte.  H  y  a  cependant  dans  chaque  village  un  ou  deux  paysans 

qui  ont  de  petits  capitaux.  Ordinairement,  ce  sont  ceux  dont  les  fa- 

"  '.   I       j  j  ■ ■     Il      ■ 

(1)  Le  total  de  Tuppôt  annuel,  de  la  rocfoyanc^  et  des  frais  d*entretién  de  Tadmi- 
nistraUon  communale  peut  se  calculer  à  deux  roubles  par  hectare;  en  d'autres  termes 
il  absorbe  une  bonne  partie  du  revenu  net  du  paysan. 
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milles  vivent  en  commun,  sans  partager  leurs  terres,  et  qui  ont  oct- 
taines  capacités  pour  le  commerce.  Chose  digne  de  remarque!  Le 
paysan  aspire  à  devenir  marchand;  et  lorsqu'il  a  un  commerce  qud- 
conque,  il  réalise  toujours  de  beaux  bénéfices,  car  il  sait  comment 
exploiter  la  simplicité  et  la  misère  des  siens.  Le  paysan  pauvre  qui  a 
une  haine  innée  pour  l'employé  et  le  grand  propriétaire,  n'éprouve 
pas  le  même  sentiment  pour  le  paysan  riche,  bien  que  ce  dernier 
Texploite  sans  scrupule.  Il  lui  donne,  il  est  vrai,  l'épithète  méprisante 
de  koulak  (poing)  ou  de  miroïèd  (mangeur  de  la  commune),  mais  il 
l'envie  sans  le  haïr,  car  il  a  toujours  besoin  de  lui  ;  et  puis,  au  bout 
du  compte,  c'est  un  paysan  comme  lui. 

La  paysanne  diflfère  beaucoup  du  paysan.  Ce  dernier,  pris  indivi- 
duellement, est  faible,  hésitant  ;  il  ne  se  sent  fort  que  lorsqu'il  est  au 
milieu  des  siens.  La  femme,  au  contraire,  a  plus  d^initiative  person- 
nelle, qu'elle  soit  petite  ou  grande  Russe.  La  différence  entre  les  deux 
types  est  que  la  petite  Russe  est  plus  fine,  plus  gracieuse,  mais  aussi 
plus  acariâtre,  tandis  que  la  femme  grande  Russe  a  les  traits  plus 
lourds,  et  est  moins  active  et  moins  propre.  La  paysanne  accepte  avec 
empressement  toute  innovation,  lorsqu'elle  croit  pouvoir  en  retirer 
un  produit  quelconque,  car  elle  est  de  nature  fort  avide.  Je  dirai 
toutefois  qu'elle  est  moins  morale  que  l'homme.  L'influence  de  la 
boisson  et  l'exemple  de  ses  compagnes  lui  ont  ôté  toute  pudeur.  Les 
mariages  se  contractent  de  bonne  heure.  On  marie  les  jeunes  gens  au 
sortir  de  l'adolescence  et  une  jeune  fille  qui,  à  vingt  ans,  n'est  pas 
mariée,  est  tournée  en  ridicule.  Les  célibataires  des  deux  sexes  sont 
extrêmement  rares.  Presque  tous  les  jeunes  gens  qui  tirent  au  sort 
sont  mariés,  car  le  paysan,  en  cas  de  départ  de  son  fils  pour  l'armée, 
a  besoin  d'une  ouvrière.  Plus  on  est  de  bras  et  mieux  cela  vaut  en  été. 
Que  deviennent  les  soldatkas  ou  les  Moskowkas  conmie  on  dit  en 
petite  Russie,  pendant  un  veuvage  forcé  qui  dure  cinq  ans?  U  est 
facile  de  le  deviner.  Il  arrive  parfois  que  le  soldat  en  rentrant  dans 
ses  foyers,  trouve  un  enfant  qui  n'est  pas  de  lui.  Le  plus  souvent  il 
supporte  cette  contrariété  assez  philosophiquement;  ce  sera  un  travail- 
leur de  plus,  dit-il. 

Depuis  l'émancipation  des  paysans,  la  moralité  a  fort  baissé.  Autre- 
fois, dans  le  village  que  j'habite,  lorsqu'une  jeune  fille  qui  se  mariait 
n'avait  plus  sa  virgmité,  on  lui  faisait  toutes  sortes  d'avanies,  à  elle 
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et  à  ses  parents.  On  leur  attachait  au  cou  un  harnais  de  cheval,  on 
offrait  à  la  jeune  mariée  des  petits  gâteaux  remplis  de  balle  d'avoine. 
Maintenant  on  a  dû  renoncer  à  cet  usage,  car  de  pareils  scandales  se 
reDoavellent  trop  fréquemment.  La  cause  de  cette  démoralisation  est 
dans  l'influence  du  cabaret,  dans  les  mauvais  exemples  qui  s'y  voient 
et  dans  la  fréquentation  trop  familière  des  garçons,  lorsqu'en  été  ils 
paissent  les  troupeaux  en  commun.  La  jeune  fille,  une  fois  mariée,  ne 
connaît  plus  de  frein  ;  elle  a  tout  au  plus  peur  d'être  battue  par  son 
mari.  Quelques  verres  d'eau-de-vie  accompagnés  d'un  cadeau  ou  quel- 
que pièces  de  monnaie  la  tentent  facilement.  Pensez  donc  qu'en  tra- 
yaillant  un  grand  jour  d'été,  elle  gagne  au  plus  de  20  à  30  copecks. 

Comment  alors  résister  à  la  tentation  de  gagner  facilement  davan- 
tage? Une  fois  engagée  dans  cette  voie,  elle  est  prête  à  y  pousser  ses 
amies;  l'essentiel  est  que  tout  se  passe  en  secret. 

La  paysanne  russe  est-elle  capable  d'aimer?  Cela  arrive  rarement, 
mais  quand  elle  aime,  elle  dépasse  la  femme  du  grand  monde  dans  la 
voie  des  sacrifices  et  de  la  constance.  En  tout  cas  elle  est  générale- 
ment plus  immorale  que  le  paysan.  Celui-ci,  quand  il  n'est  pas  ivre» 
est  fort  chaste  dans  ses  paroles,  et  il  n'aime  pas  les  conversations  équi- 
voques. Il  ne  consentira  jamais  à  livrer  sa  fiUe  ou  sa  sœur,  ou  unD 
jeune  fcnmie  du  village,  mission  dont  la  paysanne  se  charge  volon- 
tiers. 

Ajoutons,  pour  compléter  ce  tableau,  que  le  divorce  est  chost! 
inoonnue  dans  les  campagnes.  Lorsque  le  paysan  surprend  sa  femme 
en  flagrant  délit  d'adultère,  il  se  contente  de  lui  administrer  une  vigou- 
reuse correction,  et  c'est  tout.  La  séparation  existe,  et  c'est  toujours  la 
femme  qui  en  prend  l'initiative.  Poussée  à  bout  par  les  mauvais  traite- 
ments de  son  mari  ou  par  le  caractère  acariâtre  de  sa  belle-mère,  elle 
retourne  chez  ses  parents  ou  prend  du  service. 

J'ai  dit  que  le  paysan  russe  est  pauvre,  que  sa  vie  n'est  qu'une  suite 
non  interrompue  de  travail  et  de  privations.  Cette  pauvreté  générale  a, 
selon  nttoi,  trois  causes  :  1®  le  manque  de  terres,  2®  l'impuissance  di! 
bien  les  cultiver,  3®  l'amour  du  paysan  pour  la  boisson. 

Je  m'explique  : 

Lorsqu'en  1863,  le  gouvernement  émancipa  le  paysan  en  lui  don- 
nant en  même  temps  que  la  liberté  personnelle,  la  propriété  du  lot 
de  terre  qu'il  exploitait,  il  fixa  un  maximun  et  un  minimum  afin  àâ 
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faciliter  Topération.  Les  paysans  de  plusieurs  villages  que  je  oâËnais 
reçurent  par  ieux  treize  hectares  se  décomposant  ainsi  : 

Enclos  et  jardin.    1  hect.    Champs  ...    9  hect.      Prés 3  hect. 

Cela  était  suffisant  pour  le  moment;  mais  TÉtat  n'avait  pas  piévu 
qu'au  bout  de  vingt  ou  trente  ans,  la  famille  se  multiplierait,  que  ses 
nombreux  membres  ne  voulant  plus  vivre  ensemble  ni  exploitet  eo 
commun  le  lot  de  terre  qui  leur  était  échu,  se  séparwaient  et  moroells- 
raient  ce  lot.  Qu'arrive-tril  aujourd'hui  ?  Au  lieu  et  place  de  la  fEimille 
primitive,  vous  en  trouverez  trois  et  même  quatre  ;  mettons  trois.  Le 
lot  de  terre  se  subdivise  ainsi  pour  chacune  : 

Enclos  et  jardin.  1/3  hect.    Champs 3  hect.    Pré 1  hect 

La  moitié  de  Tenclos  est  occupée  par  la  diaumière,  la  gtuxïgt  et 
retable.  Quant  aux  champs,  comme  le  système  d'agriculture  dominant 
est  l'assolement  triennal,  c'est-à-dire  :  jachère,  blés  d'hiver  et  Ués  du 
printemps,  le  paysan  ne  peut  ensemencer  qu'un  hectare  en  seigle  et 
froment.  Cet  hectare,  presque  jamais  enfumé,  ne  luidcmne,  dans  1^ 
bonnes  années,  qu'un  rendement  de  dix  hectolitres  tout  au  plus,  oe 
qui  évidemment  est  insuffisant.  Si  ces  trois  familles  vivaient  en  com- 
mun, elles  pourraient  non  seulement  exploiter  d'un  façon  plus  pro- 
ductive leur  lot  de  terre,  mais  encore  affermer  un  morceau  de  champ 
et  de  pré  chez  le  grand  propriétaire  voisin,  soit  moyennant  une  rede- 
vance, soit  en  lui  donnant  la  moitié  des  produits.  Une  fois  partagées, 
elles  sont  obligées,  au  lieu  d'une  cabane  et  d'une  grange,  d'en  bâtir 
trois  ou  quatre,  et  à  cet  effet,  d'empiéter  sur  le  jardin  potager;  le 
paysan  et  sa  femme  se  trouvant  seuls,  ne  peuvent  suffire  à  tout,  sur- 
tout lorsqu'ils  ont  de  petits  enfants.  Vienne  un  accident  ou  une 
maladie,  et  le  ménage  se  trouve  à  plat.  J'ai  souvent  interrogé  les 
paysans  sur  Jes  causes  de  cette  dislocation  de  la  famille.  Ils  rejettent 
unanimement  la  faute  sur  leurs  femmes,  et  avouent  facilement  que  la 
vie  en  commun  assure  le  bien-être  de  la  communauté. 

—  Eh  bien  I  alors,  pourquoi  les  écoutez-vous  ? 

—  Vous  ne  les  connaissez  pas  I  répondent-ils  invariablement.  Quand 
elles  sont  trois  ou  quatre  dans  la  môme  cabane,  toutes  veulent  com- 
mander et  aucune  ne  veut  obéir.  Ce  sont  des  disputes  sans  fin.  Jour 
et  nuit,  elles  nous  scient  le  dos  avec  leurs  reproches,  menacent  de 
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retourner  dans  leurs  familles,  et  le  paysan  est  bien  forcé  de  les  écouter. 

Noi»  sommes  donc  en  face  d*un  morcellement  à  Tinfini  de  la  petite 
propriété  qui  aboutira  fatalement  au  prolétariat  agraire,  le  jour  où  le 
paysan,  après  avoir  remboursé  intégralement  la  somme  de  rachat 
avancée  pour  lui  par  l'État  au  propriétaire-noble,  sera  maître  définitif 
de  son  lot  et  pourra  s'en  défaire.  Le  gouvernement  a  compris  le  péril 
et  pour  y  parer,  il  a  créé  une  Banque  destinée  à  faciliter  aux  paysans 
l'achat  de  terres  en  leur  prêtant  de  l'aient  au  taux  de  6  0/0  et  rem- 
boursable .par  annuités  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans.  Jusqu'au 
1*'  mars  1889,  cette  Banque  a  avancé  aux  paysans  la  somme  de 
55,275,303  roubles,  qui  a  servi  à  l'achat  de  1,404,758  hectares.  Mais 
ce  remède  n'est  qu'un  palliatif.  Toutes  les  communes  ne  trouvent  pas 
dans  leur  rayon  des  terres  à  acheter  ;  en  second  lieu,  il  arrive  sou- 
vent que  le  paysan,  dans  son  insouciance  habituelle,  oublie  ses  enga- 
gements envers  la  Banque,  et  alors  cette  dernière  est  obligée  de  faire 
vendre  par  voie  judiciaire  la  propriété  acquise.  Du  reste,  dans  une 
vingtaine  d'années,  et  étant  donné  le  morcellement  continu  de  la  pro- 
priété, le  même  problème,  momentanément  écarté,  se  représentera 
cette  fois  d'une  façon  plus  terrible,  car  il  n'y  aura  plus  de  terres  à 
acheter.  Aujourd'hui  déjà,  dans  les  provinces  de  Koursk,  de  Khar- 
kof,  etc.,  où  le  sol  est  cependant  du  pur  tchernoziotriy  le  manque  de 
terres  force  les  paysans  à  émîgrer  en  masse  du  côté  de  la  Bessarabie, 
vers  le  Caucase  ou  dans  les  plaines  de  la  Sibérie  méridionale. 

Non  seulement  le  paysan  russe  a  peu  de  terre,  mais  il  ne  sait  ni  ne 
peut  en  tirer  un  profit  égal  à  celui  que  le  cultivateur  étranger  a  de 
son  champ.  Aujourd'hui  que,  par  suite  de  l'augmentation  de  la  popu- 
lation et  du  renchérissement  des  denrées,  le  rendement  du  sol  doit  être 
accru  dans  une  proportion  considérable,  les  procédés  de  culture  du 
paysan  russe  sont  encore  ceux  de  ses  ancêtres  ;  son  outillage  est  tou- 
jours aussi  primitif  et  il  lui  est  bien  difficile,  par  exemple,  d'adopter 
Ja  charrue  et  la  herse  en  fer.  Ses  haridelles  mal  nourries  ne  peuvent 
trahier  que  des  instruments  légers  ou  une  voiture  minuscule.  Ses  se- 
oiences,  qu'il  ne  change  jamais,  sont  vannées  et  triées  à  la  pelle.  Son 
champ  nud  emblavé,  peu  ou  point  enfumé  et  mal  ensemencé,  est  d'un 
rendement  notablement  inférieur  à  celui  des  terres  des  grands  pro- 
priétaires. 

Du  reste,  voulût-H  perfectionner  son  système  de  culture,  substituer, 
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par  exemple,  à  la  jachère  le  trèfle  ou  autres  plantes  fourragères,  qu'il 
ne  le  pourrait  pas.  Cette  impuissance  tient  au  mode  d'organisation 
de  la  petite  propriété  en  Russie,  qui  est  communale  tant  que  les 
paysans  ne  se  seront  pas  libérés  envers  TÉtat.  En  vertu  de  cette  orga- 
nisation, le  paysan  est  tenu  de  conserver  l'assolement  triennal,  c'est- 
à-dire  de  semer  ce  que  sèment  les  autres.  S'il  s'avisait  d'avoir  du  trèfle 
là  où  les  champs  voisins  sont  en  jachère,  les  autres  paysans  s'empres- 
seraient d'y  lâcher  leurs  bestiaux.  Par  suite  du  caractère  commu- 
niste du  mir  russe,  il  arrive  souvent  que  la  commune  procède  à  une 
nouvelle  répartition  des  terres,  afin  d'égaliser  la  propriété.  Cette  répar- 
tition ne  se  fait  pas  d'une  manière  identique.  Dans  certaines  régions 
elle  est  plus  fréquente;  dans  d'autres  elle  est  plus  rare.  Ici,  elle  est 
basée  sur  le  nombre  des  feux;  là,  d'après  le  chiffre  des  âmes  mâles. 
Cette  répartition  du  sol  en  lots  égaux  n'a  pas  seulement  pour  but  d'as- 
surer l'aUmentation  de  tous  les  membres  de  la  commune,  mais  encore 
de  faciUter  le  paiement  de  l'impôt  et  de  la  redevance  de  rachat,  car 
le  mir  est  soUdaire  envers  l'État. 

En  tous  cas,  cette  organisation  empêche  fatalement  tout  progrès 
agricole,  car  le  paysan  est  sous  la  dépendance  du  mir.  D  doit  faire 
comme  tout  le  monde,  semer  et  récolter  en  même  temps  que  ses 
voisins.  S'il  est  en  retard,  il  est  exposé  à  voir  sa  récolte  maltraitée 
par  le  troupeau  communal.  Les  chevaux  et  les  bestiaux  paissent  dans 
les  prés  jusqu'au  mois  de  mai,  quelquefois  même  jusqu'à  la  Trinité; 
les  semailles  d'hiver  sont  foulées  aux  pieds  par  les  chevaux,  les 
vaches,  les  cochons,  les  moutons,  jusqu'au  moment  où  la  neige  tombe. 
Est-il  étonnant,  après  cela,  que  le  paysan  ne  puisse  pas  nourrir  con- 
venablement son  bétail,  et  que  son  champ;  bien  souvent,  ne  lui  donne 
pas  le  blé  suffisant  à  son  entretien  ? 

Le  paysan  possède  en  moyenne  trois  pièces  de  bétail,  sans  compter 
les  bêtes  de  labour,  c'est-à-dire  un  ou  deux  chevaux  ou  une  paire  de 
bœufs.  Ces  bêtes  sont  au  dehors  toute  la  journée,  en  hiver  même  ; 
il  les  fait  sortir  par  un  beau  soleil,  afin,  dit-il,  qu'elles  se  réchauffent. 
Naturellement  qu'avec  un  pareil  système  il  ne  peut  guère  avoir  de 
fumier.  J'ajouterai  qu'il  nourrit  fort  mal  ses  bêtes  ;  il  n'a  rien  d'autre 
à  leur  donner  que  du  foin  et  de  la  paille. 

Du  reste,  on  remarque  en  lui  im  découragement  général.  Le  jour 
où  les  paysans  seront  propriétaires  définitifs  de  leurs  terres,  si  une 


Digitized  by 


Google 


VOYAGE  EN  RUSSIE  269 

nouvelle  loi  ne  les  rattache  pas  au  sol,  il  est  à  prévoir  qu'une  bonne 
partie  vendra  ses  champs  et  s'en  ira  chercher  fortune  dans  les  grands 
centres  et  dans  les  fabriques.  Les  slavophiles,  théoriciens  fanatiques, 
portent  aux  nues  l'oi^anisation  du  mir  russe  et  regardent  la  propriété 
communale  conune  le  fondement  de  la  civilisation  slavo-russe,  n  est 
facile  de  leur  répondre  que  ce  mode  de  propriété  existait  autrefois 
dans  les  sociétés  primitives,  qu'on  le  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
les  montagnes  suisses;  que  sous  l'influence  delà  civilisation,  l'indi- 
vidu en  Europe  s'est  arraché  à  ce  joug,  pour  travailler  soit  seul,  soit 
réuni  en  associations  volontaires,  qu'enfin  plus  l'individuaUsme  est 
développé  et  plus  le  progrès  est  certain.  Si  le  principe  de  la  propriété 
collective  enraye  le  prolétariat,  comme  le  prétendent  les  slavophiles, 
il  exerce  un  joug  tyrannique  en  entravant  les  mouvements  de  l'indi- 
vidu. Cela  est  si  vrai,  que  bon  nombre  de  paysans  russes,  ne  pou- 
vant se  défaire  de  leurs  terres,  les  louent  pour  un  certain  nombre 
d'années  et  quittent  leur  village.  Dans  les  gouvernements  de  Moscou, 
Yaroslav,  Yladimir,  Tver,  Pétersbourg,  les  paysans  laissent  à  leurs 
femmes  ou  à  leurs  vieux  parents  le  soin  de  cultiver  les  champs,  et 
s'en  vont  travailler  dans  les  grands  centres  ou  dans  les  fabriques.  Un 
fait  constaté  par  la  presse  russe  non  slavophile,  c'est  que  le  principe 
de  la  collectivité,  par  la  force  des  choses,  a  fait  son  temps.  Lorsque 
les  paysans  afferment  des  champs  ou  des  prés  dans  leur  voisinage,  ils 
s'organisent  aussitôt  en  artèle.  Le  système  de  Yartèle  a  pris,  dans  ces 
derniers  temps,  une  extension  considérable.  Associations  volontaires, 
dans  lesquelles  tous  les  membres  sont  égaux,  elles  protègent  mieux 
l'individu,  sans  le  tyranniser.  Enfin,  le  morcellement  de  la  propriété 
et  de  la  famille  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  général  à  toute 
la  Russie,  prouve  que  le  paysan  veut  essayer  ses  propres  forces  et  a 
soif  d'individualisme. 

Une  troisième  cause  qui  appauvrit  le  paysan,  c'est  son  amour  pour 
l'eau-de-vie  (vodka).  Cette  eau-d&-vie,  produit  d'un  mélange  de 
graines  et  de  pommes  de  terre,  se  débite  dans  les  cabarets,  à  40  de- 
grés, d'après  l'appareil  Traies.  Le  revenu  de  l'accise  est  le  plus  impor- 
tant, car  il  figure  au  budget  pour  une  sonmae  de  trois  cent  millions 
de  roubles  environ.  La  consonmiation,  en  1888,  atteignit  le  chiffre  de 
1,865,600  hectolitres,  et  retombe  exclusivement  sur  les  classes  infé- 
rieures. Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  le  paysan  russe  soit  un  ivrogne 
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de  métier.  Loin  de  là.  Pendant  les  longs  jeftoes  que  lui  impose  a 
religion,  pendant  la  fenaison  et  la  moisson,  il  se  gardera  bien  de 
s'enivrer.  Le  mal  est  qu'il  boit,  non  le  superflu,  mais  le  nécessaire, 
et  qu'il  s'enivre  par  bordées,  par  ooeasion,  comme  il  dit.  En  propor- 
tion, il  boit  moins  que  le  paysan  français,  mais  il  est  plus  souvent 
ivre.  Le  cabaret  joue  un  rôle  influent  dans  le  village  russe.  Son  aspect 
est  repoussant.  Figuies-vous  une  salle  nue,  au  plancher  en  terre  glaise, 
avec  une  tei>le  et  quelques  bancs  grossiers.  Toutefois,  le  cabaret, 
malgré  sa  physionomie  peu  attrayante,  est  indispensable  à  la  vie  du 
paysan.  Il  y  va  au  moins  une  fois  par  jour,  car  c'est  son  club  à  Id. 
Il  y  apprend  les  nouvelles  du  jour,  le  prix  des  denrées,  les  occasions 
de  louer  son  travail.  Les  dimanches,  et  surtout  les  jours  de  grandes 
fêtes,  le  cabaret  est  bondé.  Tout  le  monde  y  va;  les  hommes  comme 
les  femmes,  les  vieillards  comme  les  jeunes  filles,  car  tout  le  monde 
boit.  Et  le  soir,  quand  l'ivresse  est  générale,  ce  sont  des  scènes  dé* 
goûtantes  :  un  mari  y  bat  sa  femme  ;  plus  loin  des  paysans  se  cognent 
usqu'à  ce  qu'on  les  sépare  tout  ensanglantés.  Sans  l'eau-de-vie,  le 
paysan  ne  saurait  vivre.  C'est  un  besoin  pour  lui  de  s'enivrer  quel- 
quefois. Et  lorsqu'il  commence,  il  boit  jusqu'à  ce  qu'il  roule  sous  la 
table  ou  s'étende  inanimé  dans  la  rue.  U  arrive  souvent  que  le  mari 
et  la  iemme,  n'ayant  pas  le  sou,  apportent  au  cabaretier,  en  secret 
l'un  de  l'autre,  de  la  farine,  du  chanvre,  du  lin,  du  lard,  du  blé,  des 
œufe  qu'ils  échangent  contre  de  l'éau-de-vie.  J'estime  en  moyenne  à 
30  roubles  la  somme  que  les  deux  époux  dépensent  annuellement  au 
calMuret.  Et  encore  dans  ce  chiffîre  ne  sont  pas  comprises  les  occasions 
extraordinaires  comme  :  baptêmes,  Mterrements,  mariages,  etc.  Pen- 
sez 4Qnc  qu'une  noce,  par  exemple,  dure  huit  jours,  qu'elle  exige  au 
mœns  i«  védros  (221  litres)  d'eau-de-vie.  Metlons  le  vôdro  à  3  roubles 
et  demi,  cela  fait  une  dépense  de  cent  roubles  rien  -que  pour  l'eau- 
de-vie,  dépense  que  le  pauvre  comme  le  riche  doivent  subir,  car  les 
rites  aussi  nombreux  que  variés  qui  règlent  le  cérémonial  des  noees, 
sont  soigneusement  observés,  ie  me  suis  souvent  demandé  commet^ 
un  paysan  p^t  mener  nne  vie  pareille  pendant  huit  jours.  Figurez-vous 
un  'homme  condamné  pendant  toute  une  semaine  à  boire  sans  cesse  de 
l'eiwwle-vie,  à  manger  et  à  dormir  fort  peu,  et  vous  aurez  une  idée  «le 
ce  que  te  paysan  lusse  est^apaUede  supporter.  Ces  noees  sont  aeeom- 
pagnées'de  scènes  révoltantes»  car  naturellement  la  pudeur  en  est  bannie. 
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Cette  eau-Kle-vie,  qui  pèse  si  lourdement  sur  le  budget  du  paysoB, 
k  démoralise  complètement,  le  rend  paresseux  et  lourd  ;  elle  démo- 
ralise encore  plus  la  jeune  femme.  Cette  démoralisation  s'accentue 
ralovl  an  sein  de  la  jeune  génération  qui  n'a  pas  oonnu  ia  lourde 
AsdpHne  du  servage.  Aujourd'hui,  on  ^t  des  jeunes  gens  battis 
ieiOB  ?ieox  parents  incapables  de  travailler.  Cela  m'amène  à  examiner 
un  antre  Hsped  du  caraelière  du  paysan  russe.  Est-il  religieux?  esMl 
mwal? 

Comme  personne  ne  s'occupe  de  lui  à  son  point  de  Tue,  le  pope 
moins  que  tout  autre,  le  paysan  s'est  fait  une  religion  et  une  Morale 
à  lui.  Il  est  dévot  et  superstitieux  comme  tous  les  peuples  de  l'Orient, 
comme  le  Juif  et  le  Turc,  c'estrà-dire  qu'il  observe  scrafmieusement 
les  rites,  les  formes  extérieures  de  sa  religion.  Ainsi  pendant  les 
jeûnes  du  Carême,  de  l'Avent  et  de  la  Saint-Pierre,  bien  que  ce 
dernier  soit  tiur  pour  lui,  car  il  tombe  juste  au  moment  de  la  fenai- 
son, il  s  abstiendra  rigoureusement  de  faire  gras,  et  se  nourrira  de 
mets  préparés  à  l'huile,  de  poisson,  de  champignons,  etc.  Il  observera 
tontes  les  fêtes';  en  passant  tievant  une  église,  il  aura  soin  de  se  tlé- 
couvrir  et  de  faire  trois  signes  de  croix;  à  toute  occasion,  il  aura  le 
nom  de  Dîea  sur  les  lèvres;  mais  tout  cela  ne  sont  que  des  usages, 
des  ftnrmules  qui  n'influent  en  rien  sur  ses  pensées  et  sur  ses  actes; 
scms  cette  enveloppe  extérieure,  le  paysan  s'est  façonné  une  religion 
et  une  morale  à  hri. 

H  ne  faut  pas  du  reste  lui  en  vouloir.  L'État  et  le  clergé  ne  s'oc- 
cupent de  lui  que  pour  le  pressurer,  et  personne  ne  s'intéresse  à  son 
développement  moral.  Le  paysan  a  son  calendrier  à  lui,  ses  fêtes  à 
loi,  qui  bien  souvent  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de  TÉglise. 
En  fait  de  morale,  il  s'en  est  créé  une  toute  particulière.  Ainsi  ses 
notions  sur  la  propriété  en  général  et  sur  celle  d'autrui  en  particulier 
sont  fort  élastiques.  D  ne  se  Itera  aucun  scrupule  de  vous  voler 
pendant  la  nuit  un  beau  pin  ou  un  beau  chêne,  de  faire  paître  ses 
chevaux  dans  votre  pré  ou  dans  votre  champ  de  blé.  Mais  confiez  à 
ce  même  paysan,  sans  témoins,  sans  reçu,  une  forte  somme  d'argent 
pour  qu'il  la  porte  à  la  ville  voisine,  11  ne  lui  viendra  pas  à  l'idée  de 
«e  l'approprier. 
Beaucoup  d'écrivains  russes,  qui  ne  connaissent  pas  le  paysan,  se 

lamentent  sur  sa  simplicité  et  sur  sa  naïveté.  Ils  se  trompent.  Le 
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paysan  russe,  bien  que  le  plus  ignorant  des  paysans  de  la  terre, 
n'est  ni  simple  ni  naïf.  Il  est  au  contraire  fort  rusé,  et  dans  toute 
affaire  qu'il  conclut,  il  joue  rarement  le  rôle  de  dupe.  Les  écoles  pri- 
maires sont  fort  mal  organisées  en  Russie.  U  y  a  bien  aujourd'hui 
des  écoles  paroissiales  placées  sous  la  direction  du  clei^,  mais  elles 
ne  sont  fréquentées  que  par  un  petit  nombre  d'enfants  et  seulement 
en  hiver.  Ces  enfants,  en  paissant  les  troupeaux  en  été,  oublient  tout 
ce  qu'ils  ont  appris  en  hiver. 

Le  paysan  russe  est  très  apte  et  très  intelligent.  Dans  les  fabriques, 
les  contremaîtres  étrangers  louent  beaucoup  ses  capacités.  Il  est  regret- 
table que  l'État  et  le  clei^é  ne  fassent  rien  pour  le  sortir  de  l'ignorance 
où  il  s'encrasse  depuis  des  siècles.  Mais,  tel  qu'il  est,  il  est  encore  le 
moins  corrompu  de  toutes  les  classes  en  Russie,  et  il  reflète  avec  le 
plus  de  pureté  les  principaux  traits  du  caractère  national.  C'est  avec 
lui  qu'il  faut  vivre,  c'est  lui  qu'il  faut  étudier  pour  connaître  véri- 
tablement la  Russie,  car,  nulle  part,  il  n'y  a  une  aussi  grande  diffé- 
rence entre  la  classe  intelligente  et  le  peuple.  C'est  une  force  latente, 
vierge  encore,  qui  inconsciemment  a  fait  la  Russie  ce  qu'elle  est; 
l'avenir  seul  nous  dira  ce  qu'on  peut  attendre  de  lui.  Mais  dans  les 
steppes  brûlants  de  l'Asie,  comme  dans  les  toundras  glacées  de  la 
Sibérie,  sur  les  sonmiets  neigeux  des  Balkans  comme  sur  les  rives  de 
l'Amour,  vous  le  retrouverez  toujours  de  même,  patient,  soumis, 
endurci  par  toutes  les  épreuves  qu'on  lui  a  fait  subir,  allant  toujours 
de  l'avant  et  accomplissant  de  grandes  choses,  des  actions  héroïques, 
sans  en  avoir  même  la  conscience. 

(A  suivre,)  C.  Courrièbk. 
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Le  plus  grand  homme  d*État  qu'ait  produit  le  Canada  français 
depuis  sir  Louis  I^ontaine^  sir  George  Cartier,  a  dit  : 

t  Le  dernier  coup  de  canon  qui  sera  tiré  au  Canada  en  faveur  de 
rAngleterre,  le  sera  par  un  Canadien-Français.  »  Cette  parole,  d*abord 
mal  comprise,  est  devenue  un  axiome  chez  nous.  C'est  qu'aujourd'hui, 
comme  il  y  a  vingt-cinq  ans,  se  séparer  de  l'Angleterre  signifie  s'an- 
nexer aux  États-Unis.  Faible  satellite  auprès  de  ce  grand  astre,  nous 
serions  fatalement  entraînés  dans  son  orbite.  Nous  n'hésitons  pas  à 
dire  que  l'annexion  serait  le  plus  grand  danger  qu'ait  jamais  couru 
la  race  française  en  Amérique.  Au  lieu  d'avoir  à  lutter  contre  quatre 
ou  cinq  millions  d' Anglo-Saxons  du  Dominion  pour  conserver  notre 
autonomie,  il  nous  faudrait  résister  à  plus  de  soixante  millions  !  Voilà 
pourquoi  les  plus  clairvoyants  des  Canadiens  ne  cessent  de  crier  que 
c'est  de  ce  côté  que  viendra  le  danger.  Tandis  que  les  Anglais  du 
Dominion  ne  sont  séparés  des  Américains  que  par  un  reste  de  loyauté 
à  Tandenne  mère  patrie,  nous  Canadiens-Français,  tout  nous  en  dis- 
tingue: le  sang,  la  tradition,  la  langue,  nos  lois  françaises,  notre 
religion.  Heureusement,  selon  toute  apparence,  le  danger  de  l'an- 
nexion aux  États-Unis  est  encore  éloigné.  Le  Canada,  en  masse,  s'y 
oppose.  D  y  a  à  peine  quelques  jours,  le  Parlement  fédéral,  qui  siège 
à  Ottawa,  à  voté  à  runanimité  une  adresse  à  la  reine  d'Angleterre  pour 
protester  de  la  loyauté  du  Dominion.  Puisque  j'ai  abordé  ce  sujet  si 
grave  de  l'annexion  du  Canada  aux  États-Unis,  je  veux  dire  ici  touto 
ma  pensée  sur  les  Américains.  Je  l'ai  déjà  indiquée  ailleurs;  mais  je 
liens  à  la  redire  aux  Français  de  France. 

Le  Yankee  est  né  spéculateur.  L'axiome  américain  :  Make  money  hones- 
%  ifyou  can,  but  make  money  :  «  Fais  de  l'argent  honnêtement  si  tu 
peux,  mais  fais  de  l'argent,  d  est  plus  vieux  que  notre  siècle.  Pendant  la 
goerre  de  l'indépendance,  savez-vous  à  quel  taux  était  coté  le  patriotisme 
yankee?  Washington  écrivait  au  gouvernement  français  par  l'intermé- 
diaire de  Lafayette,  je  crois  :  «  Si  la  France  ne  vient  pas  immédiate- 
ment à  notre  secours,  la  cause  de  l'indépendance  est  perdue.  Il  ne  me 
u  (l**  mars  90).  N*  89.  18 


Digitized  by 


Google 


n 


274  REVUE  FRANÇAISE 

reste  plus  que  trois  mille  hommes  de  troupes,  démoralisées,  sans  vête- 
ments, sans  chaussures,  manquant  de  tout.  U  m'est  impossible  d'avoir 
une  seule  recrue  pour  six  mois  à  moins  de  lui  mettre  d'avance  dans 
la  main  la  somme  de  cent  dollars  en  or,  > 

On  ne  sait  pas  assez,  et  les  Américains  affectent  d'ignorer  que  c'est 
la  France  qui  a  fait  l'indépendance  américaine.  Us  admettent  bien  qu'elle 
leur  a  été  de  quelque  secours,  mais  voilà  tout.  La  vérité  est  que  sans 
la  France  ils  étaient  écrasés.  Lisez  la  correspondance  de  Washington, 
elle  renferme  des  témoignages  que  l'injustice  et  la  forfanterie  essaye- 
ront en  vain  d'effacer.  Si  Washington  revenait  sur  la  terre,  son  âme 
droite  et  loyale  se  révolterait  contre  une  pareille  injustice.  CeVirginien 
de  la  vieille  roche  n'avait  rien  du  Yankee.  Désintéressé  autant  que 
brave  il  a  fait  ime  république  d*un  pays  dont  il  aurait  pu  se  faire  le  roi. 
L'humanité  n'a  pas  produit  de  plus  grand  caractère.  On  vient  de  voir 
à  quel  prix  les  soldats  de  Washington  mettaient  leur  patriotisme.  Celui 
des  citoyens  n'était  pas  moins  élevé.  «  Lorsque  je  suis  débarqué  à  Pfew- 
port,  écrivait  le  général  de  Rochambeau,  il  m'a  semblé  entrer  dans  une 
ville  prise  d'assaut;  toutes  les  portes  et  toutes  les  persiennes  étaient 
fermées,  les  rues  désertes;  le  découragement  régnait  parmi  toute  la 
population.  Il  y  a  ici  autant  de  partisans  de  la  monarchie  que  de  par- 
tisans de  l'indépendance.  Ce  n'est  qu'après  que  j'ai  eu  annoncé  que  les 
cinq  mille  hommes  que  j'amenais  n'étaient  que  l'avant-gardede  l'armée 
française,  qu'on  a  repris  courage.  Vous  jugerez  de  l'esprit  qui  anime 
ce  peuple  par  le  fait  suivant  :  on  me  fait  payer  le  loyer  du  terrm 
qu'occupe  mon  camp  près  de  la  ville.  »  Voilà  bien  nos  Yankees  d'au- 
jourd'hui. Spéculateurs  dès  l'origine,  ils  spéculaient  même  aux  dépens 
de  leurs  libérateurs.  En  présence  de  tels  faits,  on  est  forcé  d'avouer 
que  de  tous  ces  héros  de  la  liberté,  les  plus  naïfs  étaient  bien  les 
Français  qui  venaient  se  faire  tuer  pour  de  pareils  drôles. 

La  France  a  trop  souvent  joué  le  rôle  de  Don  Quichotte  en  pdi- 
tique.  Elle  a  fait  la  guerre  d'Amérique,  comme  de  nos  jours  la  guarc 
d'Italie,  pour  une  idée.  Les  mêmes  fautes  ont  amené  les  mêmes  résul- 
tats. L'indépendance  américaine  a  préparé  93;  l'indépendance  itaUenne 
a  fait  70.  A  ce  jeu  la  France  n'a  gagné  que  des  ennemis  de  plus.  Les 
Américains  ont  battu  des  mains  autant  que  les  Italiens  à  chaque 
victoire  prussienne.  Nous  affirmons  ce  fait,  parce  que  nous  en  avons  été 
témoin  oculaire  ayant  parcouru  les  États-Unis  de  l'est  à  l'ouest,  du  nord 
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au  sud,  précisément  à  cette  époque  (1).  Les  Américains  n'ont  semblé  se 
rapprocher  de  la  France  qu'aux  jours  de  ses  égarements,  en  93  et  aujour- 
d'hui, par  exemple,  comme  Méphistophélès,  pour  la  pousser  dans  les 
voies  du  mal. 

Aux  plus  mauvais  jours  de  la  Convention,  quand  Robespi^re 
rouait  sur  un  trône  de  têtes  coupées,  ce  monstre  n'avait  nulle  part 
de  plus  enthousiastes  admirateurs  que  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 
Dn  des  pères  de  la  République  américaine,  Jefferson^  qui  a  été  le  troi- 
sième président  des  États-Unis,  ne  trouvait  pas  dans  ses  lettres  d'exprès- 
8i<ms  assez  fortes  pour  encourager  la  Révolution.  Il  terminait  une  de  ses 
correspondances  par  ces  paroles  :  «  L'œuvre  qui  s'accomplit  est  si 
grande  que,  quand  il  ne  resterait  en  France  qu'un  seul  Adam  et  une 
seule  Eve  pour  la  continuer,  ce  serait  assez.  » 

On  se  méprendait  sur  nos  intentions  si  on  s'imaginait  que  nous  vou- 
lons être  injuste  à  l'endroit  d'une  grande  nation.  Nous  voudrions  seu- 
lement mettre  une  sourdine  à  la  note  admirative  qu'on  lui  chante  sans 
cesse.  Les  esprits  superficiels  (et  Dieu  seul  en  connaît  le  nombre)  se 
laissent  {rop  facilement  éblouir  par  la  puissance  et  l'éclat  extérieurs.  La 
vraie  grandeur  ne  consiste  pas  uniquement  dans  la  conquête  des  forces 
de  la  nature.  Pour  me  servir  d'une  expression  de  Bossuet,  il  y  a  un 
grand  creux  sous  cette  prospérité  matérielle  qui  étonne.  De  même  que 
chez  l'homme,  chez  un  peuple,  l'être  est  incomplet  si  le  développement 
moral  ne  répond  pas  au  développement  physique.  Or,  qui  ne  sait  qu'aux 
États-Unis,  le  niveau  de  la  morale  publique  et  privée,  au  lieu  de  s'éle- 
ver, s'abaisse  !  On  en  a  trop  dit  sur  la  corruption  politique  et  sociale  de 
nos  voisins,  sur  leur  anarchie  religieuse,  sur  le  rationalisme  qui  les 
envahit  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*appuyer  sur  ce  point.  Le  luxeeflfréné 
qui  prend  de  plus  en  plus  des  proportions  gigantesques,  et  dont  on  ne 
peut  se  former  une  idée  sans  l'avoir  vu,  est  à  lui  seul  une  cause  de  dis- 
solution irrésistible.  Les  Canadiens  ne  peuvent  s'exagérer  le  danger  d'un 

(1)  Nous  croyons  devoir  Caiire  une  large  réserve  à  ce  si^et.  LUngratitude  ii*a  pas 
été  générale  aux  Etats-Unis,  il  est  des  régions  comme  la  Louisiane,  la  Virginie,  en 
S^oéral  tOQt  le  Sud,  où  Ton  a  pas  applaudi  à  nos  défeites,  où  les  sympathies  pour 
^  France  sont  restées  vives  et  sincères. 

D^aiUears,  mèmeles  Yankees  qui  sont  une  infime  minorité  aux  Etats-Unis  sont  reve« 
nas  de  leur  engouement  pour  l'élément  germanique,  auquel  on  a  signifié  assez  bruta- 
lement depuis  deux  ans  que  la  grande  République  n*entendait  se  laisser  mener  par 
«ncune  des  fractions  du  contingent  européen  de  Timmigration.  (Note  de  la  Rédaction,) 
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pareil  voisinage.  Aujourd'hui,  comme  aux  siècles  passés,  le  Yaokee, 
voilà  l'ennemi. 
Je  ne  veux  qu'indiquer  ici,  en  passant,  quelques-uns  des  motifs  qui 
^  nous  font  repousser  avec  énergie  toute  idée  d'annexion  : 

1®  Le  suffrage  universel  établi  aux  Etats-Unis,  qui,  entre  autres  incon- 
vénients, les  met  à  la  merci  de  sept  ou  huit  millions  de  noirs,  dont  le 
vote  devient  de  plus  en  plus  prépondérant  ;  tandis  qu'au  Canada,  le 
suffrage  est  basé  sur  la  propriété,  par  conséquent,  essentiellement  con- 
servateur; 

\  2^  La  multiplicité  des  élections  pour  toute  espèce  de  fonctions  publi- 

ques, particulièrement  pour  la  magistrature  ;  tandis  qu'au  Canada,  cet 
abus  est  beaucoup  moins  sensible,  et  que  la  magistrature  est  inamo- 

>.  vible; 

>  3^  I^  système  d'enseignement,  ce  qu'on  appelle  aux  États-Unis  les 

^-  Écoles  communes,  au  soutien  desquelles  tout  citoyen  est  obligé  de  con- 

tribuer, système  basé  sur  celui  qui  est  suivi  actuellement  en  France,  et 
dont  on  connaît  les  résultats.  Aux  États4Jnis,  conmie  en  France,  les 
catholiques  sont  forcés  de  soutenir  à  leurs  frais  des  écoles  libres  ;  et  on 
sait  quels  obstacles  ils  rencontrent.  Dans  le  Canada,  au  contraire,  nous 
jouissons  d'un  système  désigné  sous  le  nom  d'Écoles  séparées  ou  con- 
fessionnelles, au  moyen  duquel  les  catholiques  et  les  protestants  se  par- 
tagent le  budget  destiné  à  l'enseignement  au  prorata  de  la  population 
de  chaque  culte  dans  la  province,  et  régissent  leurs  écoles  absolument 
conune  ils  l'entendent. 
Il  est  un  quatrième  motif  qui  rend  très  dangereuse  l'annexion  aux 
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l  États-Unis  :  c'est  l'hostilité  de  l'élément  irlandais  contre  la  race  cana- 
dienne-française. Ce  fait  est  pénible  à  avouer;  on  se  refusera  à  le 

f'  croire  en  France  :  mais  malheureusement  il  n'est  que  trop  réel.  Il  y  a 

k  certes  de  nobles  exceptions,  mais  la  masse  de  la  population  hibemienne, 

j.  tant  aux  États-Unis  qu'au  Canada,  use  de  tous  les  moyens  pour  faire 

^  perdre  aux  Canadiens  leur  autonomie  et  surtout  leur  langue.  Ayant  perdu 

r  la  leur,  les  Irlandais  en  ont  conune  un  remords,  et  cherchent  à  nous 

%  faire  commettre  la  même  faute.  Nous  avons  de  grandes  difiQcultés  à  leur 

i'  résister  au  Canada;  que  serait-ce  donc  si  l'annexion  leur  apportait  un 

t  appoint  de  cinq  ou  six  millions  de  plus  ? 

f  Pour  ne  citer  que.quelques  exemples  de  cette  hostilité,   tout  récein- 

I  ment  le  Congrès  catholique  de  Baltimore  a  condamné  et  essayé  de  faire 
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prohiber  la  fête  nationale  des  Canadiens,  la  Saint-Jean-Baptiste,  fête 
autant  religieuse  que  civile,  et  instituée  depuis  un  demi-siècle  pour 
resserrer  les  liens  du  patriotisme.  Ces  agapes  chrétiennes,  renouvelées 
chaque  année,  ont  été  un  des  plus  puissants  moyens  d'entretenir  et  de 
réchauffer  le  sentiment  national,  Tamour  de  la  France,  de  la  religion, 
de  la  langue,  l'amour  de  toutes  nos  belles  traditions.  On  a  donné  pour 
prétexte  à  l'abolition  de  ces  réunions  inoffensives,  la  nécessité  de  créer 
une  nationalité  unique  aux  États-Unis  :  la  nationalité  américaine. 

Un  journal  américain  protestant,  la  Tribune  de  Minéapolis,  s'est 
chargé  de  répondre  péremptoirement  à  cette  objection.  Parlant  de  la 
fôte  nationale  de  la  Norwège  que  viennent  de  célébrer  les  Norwégiens 
fixés  aux  États-Unis,  ce  journal  disait  : 

«  Ce  serait  un  Américain  aux  idées  bien  étroites,  en  vérité,  que  celui 
qui  serait  jaloux  des  honneurs  qu'ils  rendent  au  drapeau  de  la 
Norwège. 

»  Leur  loyauté  à  la  mémoire  de  leur  mère  patrie  est  la  meilleure 
preuve  de  la  vivacité  du  feu  patriotique  qui  brûle  dans  leur  cœur  et  la 
plus  forte  assurance  de  leur  capacité  d'être  loyaux  à  leur  patrie 
d'adoption. 

>  Ce  serait  un  fils  de  Norwège  sans  foi,  celui  dont  le  cœur  ne  battrait 
pas  avec  orgueil  au  souvenir  de  la  déclaration  d'indépendance  et  de 
liberté  de  son  pays,  et  cela  suffirait  pour  nous  donner  de  forts  soupçons 
sur  ses  aptitudes  à  apprécier  les  libertés  et  les  bénédictions  de  sa  patrie 
d'adoption.  » 

Parmi  les  mille  moyens  employés  pour  dénationaliser  les  Canadiens, 
et  leur  faire  perdre  leur  langue,  j'en  veux  signaler  un  en  particulier. 
Dans  certaines  paroisses  canadiennes-françaises,  les  curés  irlandais  dis- 
tribuent pour  rien  les  catéchismes  en  langue  anglaise,  tandis  que  les 
catéchismes  français  ne  peuvent  arriver  aux  mains  des  enfants  que  si 
les  parents  prennent  la  peine  d'en  acheter  eux-mêmes  ou  d'en  faire 
venir!  Certains  évoques  irlandais  s  obstinent  à  imposer  à  des  paroisses 
canadiennes  ou  acadiennes  des  prêtres  irlandais^  malgré  les  réclamations 
des  paroissiens  et  malgré  les  conseils  de  la  cour  de  Rome.  Plus  d'une 
fois,  entre  autres  à  FaH's-River,  dans  le  Rhode  Island,  le  Pape  a  dû 
intervenir  en  faveur  des  Canadiens.  Il  n'y  a  pas  trois  mois,  l'archevêque 
d'Halifax,  M«'  O'Brien,  a  dénoncé  lui-même  dans  les  journaux  français 
et  anglais  de  la  Nouvelle-Ecosse  M.  Rameau  de  Saini-Père,  l'auteur  d'Une 
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Colonie  féodale,  (Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse)  et  l'auteur  d'Un  Pèlerinage 
au  pays  d'Évangéline,  parce  que  ces  deux  écrivains  avaieut  forteineDt 
recommandé  aux  Acadiens  la  conservation  de  leur  langue. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples;  mais  ceux-là  suffisent  pour  taire 
connaître  le  mal  et  signaler  le  danger.  Heureusement  que  nos  popula- 
tions sont  sur  leurs  gardes  :  c'est  la  moitié  du  succès;  le  reste,  nous 
l'obtiendrons  avec  le  temps;  mais  d'ici  là  nous  aurons  la  douleur  de 
combattre  contre  nos  propres  coreligionnaires,  tandis  que  nous  avoa< 
tant  besoin  de  nos  forces  réunies. 

D  est  étrange  que  les  Irlandais  qui  ont  eu  tant  à  souffrir  de  la  persé- 
cution, soient  les  premiers  à  nous  persécuter  en  Amérique,  eux  qui,  for- 
mant im  rameau  de  la  race  celtique,  sont  forcément  inféodés  aux 
intérêts  confessionnels  de  la  race  latine.  Nous  leur  dirons,  en  terminant, 
avec  un  publiciste  canadien  ;  «  Si  vos  compatriotes  ont  trouvé  bon  d'ab- 
diquer leur  langue  nationale  pour  adopter  celle  de  leurs  oppresseurs, 
nous,  Canadiens-Français,  nous  conserverons  à  perpétuité,  avec  la  foi 
de  saint  Louis,  la  langue  de  Bossuet  et  de  Fénelon.  » 

L'abbé  Casgrain, 
Président  de  la  Société  Royale  du  Canada. 
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(Suite)  (1). 


Nous  avons  résumé  à  grands  traits  les  travaux  de  la  commission  du 
Soudan.  Nous  avons  dit  qu'au  moment  où  les  opinions  ne  semblaient 
généralement  vouloir  s'arrêter  qu'à  de  strictes  mesures  d'économie,  des 
considérations  inattendues  étaient  venues  modifier  inopinément  les  pro- 
jets de  la  conmiission.  Ces  considérations  ont  été  présentées  par  M.  le 
lieutenant- colonel  Gallieni  qui,  tout  en  se  ralliant  à  la  nécessité  de 
réduire  des  dépenses  que  tout  le  monde  condamne,  a  cependant  cru  de- 
voir faire  observer  que  des  réductions  sensibles  dans  nos  frais  d'occu- 
pation ne  doivent  ni  compromettre  ce  que  nous  avons  acquis,  ni  inter- 
rompre notre  politique  d'extension.  Or  cette  politique  d'extension 
s'impose  plus  que  jamais,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer.  Ce  serait 
refaire  toute  l'histoire  de  notre  Sénégal  que  de  rappeler  les  efforts  et 
les  sacrifices  que  nous  avons  accomplis  pour  arriver  à  nous  fixer  dans 
la  r^on  comprise  entre  le  Sénégal  à  partir  de  Kayes,  le  Bakhoy,  le 
Baoulé,  la  limite  conventiormelle  entre  ce  fleuve  et  notre  dernier  poste 
de  Nyamina,  le  Niger,  la  limite  diplomatique  partant  do  notre  nouveau 
poste  de  Couroussa  jusqu'à  Kedougou,  dans  la  Haute-Gambie,  et,  enfin, 
la  Haute-Gambie  jusque  vers  Toubakouta  et  de  ce  dernier  point  jusqu'à 
Bakel.  Tous  les  territoires  compris  dans  les  limites  que  nous  venons 
d'indiquer  sont  le  fruit  de  nos  conquêtes  pendant  ces  10  dernières  an- 
nées. Ils  comprennent  une  série  de  petits  États  que  nous  avons  litté- 
ralement arrachés  à  l'autorité  tyrannique  et  désastreuse  des  grands  chefs 
nègres.  Leurs  habitants  ne  regrettent  pas  l'affranchissement  que  nous 
leur  avons  donné.  Leurs  petits  chefs  eux-mêmes  se  conforment  rigou- 
reusement aux  instructions  que  leur  transmettent  nos  commandants  de 
cercles.  Mais,  autour  de  ces  États  désormais  placés  sous  notre  influence 
directe,  régnent  des  princes  de  plus  haute  importance,  avec  lesquels 
nous  avons  des  traités  de  protectorat  interdisant  toute  ingérence  diplo- 
matique étrangère.  En  dehors  de  cette  sujétion  relative  du  protectorat, 

(1)  Yœr  la  Revue  Française^  t.  XI,  p.  Î07,  n*  88,  16  février  1890. 
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ces  princes  nous  considèrent  comme  des  ennemis  et  ne  cherchent  qtfà 
nous  susciter  des  difficultés. 

C'est,  au  nord,  Ahmadou,  Théritier  d'El-Hadj  Omar,  qui  est  maître 
dans  Nioro  et  Test  encore  dans  Segou. 

C'est,  à  Test,  Samory,  qui  tient  la  rive  droite  du  Niger  et  nous  sé- 
pare des  territoires  récemment  placés  sous  notre  protectorat  par  le 
capitaine  Binger. 

Au  sud  et  à  l*ouest,  ce  sont  les  Almamys  du  Fouta-Djall(xi,  qui  nous 
coupent  nos  communications  avec  nos  établissements  des  Rivières  du 
Sud. 

Voilà  entre  quels  obstacles  se  trouvent  placés  les  qudques  100,000  ha- 
bitants qui  acceptent  notre  domination  comme  un  fait  accompli,  mais  à 
la  condition  que  nous  nous  occupions  d'eux,  de  leurs  intérêts  et  surtout 
que  nous  ne  les  fassions  pas  retomber  sous  le  joug  de  leurs  ancieos 
chefs. 

Quant  à  la  situation  commerciale,  elle  est  par  cela  même  aus^  peu 
brillante  que  possible.  Les  grands  chefs  que  nous  venons  d'énumérer 
nous  bloquent  et  nous  coupent  tous  nos  débouchés  :  Ahmadou  avec 
les  Maures  et  le  Macina,  Samory  avec  le  pays  de  Kong,  le  Djallon  avec 
les  Rivières  du  Sud.  Médine  fait  bien  \m  peu  plus  d'affaires  avec  le 
Kaarta  et  Bafoulabé  essaie  bien  d'attirer  les  transactions  sur  son  mar- 
ché, grâce  à  l'initiative  de  quelques  sous-traitants  ;  mais  ce  sont  là  les 
deux  seules  choses  appréciables.  Et  la  situation  commei*ciale  restera  la 
même  tant  que  les  caravanes  qui  arrivent  sur  nos  possessions  ou  les 
quittent  seront  rançonnées  par  les  grands  chefs  en  question,  qui  ue  vi- 
vent que  de  cette  sorte  d'impôt,  et  tant  que  nos  territoires  seront  étouffés 
par  le  cercle  hostile  qui  les  entoure.  C'est  ce  cercle  qu'il  faut  rompre  à 
tout  prix.  Mais,  pour  cela,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  utile  de 
ne  pas  augmenter  les  dépenses.  On  conserverait  donc  les  établissements 
fortifiés  de  Rakel,  Kayes,  Médine,  Rafoulabé,  Rammako,  Nyamina, 
Siguiri  et  Couroussa.  Ces  trois  derniers  postes,  de  construction  relative- 
ment récente,  répondent  d'ailleurs  entièrement  aux  dispositions  nou- 
velles. C'est  dans  la  même  intention  qu'il  y  aura  lieu  d'édifier  un  autre 
fort  au  point  culminant  du  Raoulé  et  un  autre  au  nord  du  Reledougou. 
Ces  constructions  pourront  n'être  faites  que  dans  des  conditions  aussi 
sonamaires  que  possible,  en  pisé  par  exemple,  puisque,  au  fur  et  à  mesure 
que  notre  cercle  défensif  s'élargira,  elles  sont  destinées  à  disparaître. 
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Nous  devrons  alors  nous  occuper  de  nos  populations  annexées  plus  que 
nous  ne  Favons  fait  jusqu'à  présent. 

Les  travaux  publics  et  les  écoles,  voilà  les  deux  objectifs  qui  doivent 
pins  particulièrement  fixer  notre  attention.  Nous  pouvons  trouver  les 
ressources  nécessaires  à  ces  deux  dépenses  dans  un  léger  impôt  perçu 
sur  les  populations.  Cet  impôt  existe  déjà  pour  le  bien  de  nos  intérêts 
depuis  1886.  Nous  avons  insisté  sur  son  utilité  au  Congrès  colonial  et 
nous  sommes  heureux  qu'après  avoir  été  repoussée  par  cette  Assemblée 
sa  raison  d'être  ait  été  acceptée  par  la  commission  du  Soudan. 

L'impôt  est  pour  le  nègre  le  signe  de  sujétion  par  excellence.  Le  jour 
où  on  ne  le  lui  demanderait  pas  il  le  porterait  à  d'autres,  car  il  veut  une 
autorité  qui  le  régisse,  et  cette  autorité  est  actuellement  la  nôtre.  On 
peut  être  sûr  que  l'impôt  sera  payé  fidèlement  et  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  nos  commandants  de  cercle  iront  le  percevoir  eux- 
mêmes.  Il  eu  résultera  bien  d'autres  choses  excellentes,  comme  la  néces- 
sité de  faire  un  recensement  aussi  exact  que  possible  des  populations  et 
celle  de  se  trouver  en  rapports  plus  fréquents  avec  une  race  qui  a  be- 
soin qu'on  fasse  auprès  d'elle  un  courtage  national  incessant.  Les  com- 
mandants de  cercles  pourront  être  aidés  dans  leurs  fonctions  un  peu 
plus  complexes  par  un  genre  d'auxiliaires  dont  nous  avons  conseillé,  il 
y  a  déjà  quatre  ans,  la  création  fructueuse. 

La  commission  s'est  exprimée  à  cet  égard  très  superficiellement. 
Mais  nous  supposons  qu'elle  a  entrevu  comme  nous  la  possibilité  de 
constituer  une  espèce  de  corps  de  police  avec  d'anciens  tirailleurs  libé- 
rés qui,  intelligenmient  répartis  dans  les  villages,  y  pourraient  remplir 
à  la  fois  de  véritables  fonctions  de  gendarmes,*d'ofificiers  ministériels,  de 
juges  de  paix,  voire  de  maîtres  d'école  (1).  Mais  passons  maintenant  aux 
pays  de  protectorat. 

La  commission  s'est  arrêtée  à  cette  observation  qu'il  y  avait  lieu  de 
conserver  à  l'égard  d'Ahmadou  une  politique  d'expectative. 


(1)  C*e«t  dans  ce  sens  que  nous  avons  remis,  en  1886,  à  M.  de  La  Porte,  sous- 
lecrkaire  d'État  des  colonies,  une  note,  dans  laqueUe  nous  développions  Tutilité  de 
cette  crëation.  Son  idée  nous  avait  été  inspirée  par  une  organisation  analogue  exis- 
tant A  Madagascar  avant  nos  traités  avec  le  gouvernement  de  Tananarive.  Cette 
organisation  avait  admirablement  profité  aui  Anglais  qui  l'avaient  conçue.  Ajoutons 
que  notre  note  a  sans  aucun  doute  été  rejoindre  les  papiers  inutiles. 

(Noie  de  fauteur.) 
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Outre  qu'une  guerre  entreprise  contre  lui  suspendrait  tout  commerce 
avec  Médine,  Bafoulabé  et  compromettrait  même  celui  de  Bakd,  Ah- 
madou  n'est  pas  décidé  à  se  laisser  vaincre  sans  une  résistance  achar- 
née. A-t-il  eu  vent  à  la  fin  de  Tannée  dernière  d'intentions  hostiles 
à  son  égard?  Toujours  est-il  qu'il  a  pris  les  devants  et  a  essayé  de 
s'assurer  des  alliés  du  côté  du  Fouta  et  du  côté  de  Samory.  Ou  peol 
être  certain  qu'il  trouvera  ce  dernier  prêt  avant  lui,  comme  il  pourrait 
compter  sur  le  concours  d'Abdoul-Boubakar,  si  notre  situation  devenait 
embarrassée.  Dans  tous  les  cas,  il  basera  ses  actions  sur  les  nôtres. 
Si  tranquille  nous  le  laissons,  tranquilles  il  nous  laissera.  A  son  égard, 
nous  devons  savoir  attendre.  La  mort  nous  servira  quelque  jour  d'auxi- 
liaire en  venant  réclamer  le  fils  d'El-Hadj  Omar  et,  ce  jour-là,  notre 
diplomatie  donnant  peut-être  tort  à  nos  canons,  nous  devrons  entrer 
à  Segou,  à  Koniakary  et  surtout  à  Nioro. 

Vis-à-vis  de  Samory,  notre  conduite  ne  saurait  être  la  même.  Cette 
incarnation  de  la  violence,  cet  affameur  de  peuples  et  pourvoyeur  d'es- 
claves doit  disparaître.  Les  armes  seules  devront  avoir  raison  de  loi. 

Pour  cela,  il  est  peut-être  utile  que  nous  reportions  d'ores  et  déjà  nos 
limites  au  delà  du  Niger,  sur  le  cours  d'eau  dont  Mophi  marque  le 
confluent  avec  le  grand  fleuve.  Nous  nous  créerions  ainsi  une  base 
d'opérations  plus  rapprochée. 

En  ce  qui  concerne  le  Fouta-Djallon,  nous  n'avons  pas  à  refaire  id 
l'exposé  des  avantages  immédiats  qu'il  y  aurait  à  en  finir  avec  lui. 
Nous  avons  traité  spécialement  la  question  l'année  dernière.  Toutes  les 
considérations  politiques,  géographiques,  commerciales  s'imposent  en 
faveur  de  notre  établissement  à  Timbo.  Or  le  Fouta-Djailon  est  abor- 
dable par  plusieurs  points  à  la  fois.  11  l'est  par  leTankisso,  sous  réserve 
des  moyens  de  navigabilité  que  nous  offre  cette  rivière.  Il  l'est  du  côté 
du  Bafing,  à  la  condition  de  choisir  sur  ce  cours  d'eau  un  point  militaire 
d'où  nous  pourrons  surveiller  Labé.  Il  l'est  par  les  Rivières  du  Sud, 
la  Dubreka  ou  la  Mellacorée,  à  la  condition  de  choisir  là  encore  un 
point  d'observation  et  une  base  d'opérations,  Benna,  par  exemple. 

Voilà  donc  trois  points  qui  peuvent  être  trois  points  de  départ  de 
direction  sur  le  Djallon,  Nous  ne  savons  vraiment  pourquoi  on  s'est 
évertué,  depuis  quelques  années,  à  considérer  la  prise  de  possession 
du  Fouta-Djallon  comme  un  sujet  de  difiicultés  insurmontables.  Nous 
restons  persuadé  qu'une  mission  pacifique,  intelligenmient  conduite  et 
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passant  par  une  autre  voie  que  les  itinéraires  militaires  suivis  jusqu'à 
présent  aurait  parfaitement  pu  réussir.  Toute  contradiction  à  cet  égard 
n'est  fondée  sur  rien  de  sérieux.  Mais,  puisque  le  Fouta-Djallon  fait 
partie  du  plan  d'ensemble  admis  par  la  commission  du  Soudan,  ne 
parlons  plus  de  ce  qu'on  aurait  pu  faire.  Là  s'arrêtera  la  première 
partie  du  programme  à  exécuter. 

La  seconde  partie  en  sera  en  sorte  la  conséquence  implicite.  Elle 
consistera  à  nous  souvenir  que  les  Anglais,  partis  du  Bas-Niger,  ont 
déjà  dépassé  Sokoto;  que  les  Allemands,  partis  de  la  Côte  de  Guinée,  se 
rapprochent  avant  nous  du  Moyen  Niger;  que  le  Mossi,  Tombouctou  et 
le  Madna  sont  guettés  par  les  uns  et  les  autres;  que  le  système  d'enve- 
k)|qpement  dont  nous  souffrons  de  la  part  de  nos  pays  de  protectorat, 
des  rivaux  audacieux  songent  à  nous  l'appliquer.  Connaissant  le  dan- 
g^,  nous  aurons  à  le  prévenir.  De  toutes  les  mesures  à  prendre  dans 
oe  ssûs,  le  protectorat  du  Macina  est  la  première.  C'est  une  des  dispo- 
sitions dont  nous  avons  signalé  depuis  longtemps  l'urgente  nécessité. 
Le  Macina  nous  ouvrira  Tombouctou  et  nous  pouvons  espérer  le  con- 
cours de  Mounirou,  successeur  de  Tidiani,  pour  nos  intentions  futures 
à  r^ard  d'Ahmadou. 

L'occasion  pourrait  être  prise  de  l'établissement  de  ce  protectorat 
pour  faire  évoluer  nos  canonnières  aussi  loin  que  possible  sur  le  Niger* 
Nous  ne  pouvons  décemment  pas  retenir  notre  flottille  entre  Bammako 
et  Kabara  comme  dans  un  bassin  d'eau  douce.  De  même,  l'œuvre  si 
bien  commencée  par  le  capitaine  Binger  devra  être  continuée.  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  laisser  couper  du  Haut  et  du  Moyen  Niger.  Nous 
ne  devons  pas  avpir  été  les  initiateurs  pour  que  nos  sacrifices  profitent 
à  d'autres. 

Nous  croyons  avoir  interprété  exactement  les  conclusions  de  la  com- 
mission du  Soudan.  Il  nous  reste  à  remercier  M.  le  sous-secrétaire 
d'Etat  des  colonies,  M.  l'amiral  Vallon  et  plus  particulièrement  encore 
M.  pe  lieutenant-colonel  Gallieni  d'avoir  été,  celui-ci  le  promoteur,  et 
le  président  et  le  vice-président  de  la  commission  les  deux  défenseurs 

résdus  de  ce  programme. 

L.  Sevin-Dbsplages. 
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CONGRÈS  COLONIAL  NATIONAL  (1)  (2«  et  4«  sections  réunies) 
-    Séance  du  24  décembre  4889, 
Présidence  de  M.  l'amiral  Vallon 

CHEMIN   DE  FER    TRANSSAHARIEN 

M.  l'amiral  Vallon  rappelle  que  le  but  de  cette  séance,  commune  aux  2"  et 
4^  sections  du  Congrès,  est  Texamen  des  questions  relatives  à  la  jonction  de 
rAJgérie  au  Soudan  français  ;  il  constate  avec  plaisir  que  les  membres  des 
deux  sections  sont  venus  en  grand  nombre  prendre  part  à  la  discussion  de 
ces  questions,  qui  sont  pour  notre  pays  d'une  importance  capitale. 

M.  Tréfeu  se  propose  d'étudier  la  question  dans  tous  ses  détails.  B  com- 
mence par  déclarer  qu'il  ne  croit  guère  possible  de  prendre  complètemeot 
pour  base  les  travaux  de  la  Commission  de  1879,  toutes  les  données  sur  les- 
quelles celle-ci  opérait  alors  ayant  été  plus  ou  moins  modifiées.  On  n'avait 
pas  encore  les  renseignements  des  missions  Flatters  ni  ceux  du  capitaioe 
Bissuel  ;  on  n'occupait  pas  la  Tunisie  ;  en  outre,  en  ce  qui  concerne  le  Soudao, 
nous  n'étions  pas  encore  établis  dans  la  vallée  du  Niger  et  nous  n'avions  pas 
sur  ces  contrées  les  renseignements  très  complets  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui ;  enfin,  les  Anglais  n'avaient  pas  pénétré  sur  le  Bas-Niger  et  n'avaient 
pas  recueilli  sur  toutes  les  r^ons  Aoussas  tous  les  documents  dont  ils  aont 
actuellement  pourvus.  Au  point  de  vue  technique,  il  en  est  à  peu  près  de 
même  ;  en  1879,  on  croyait  très  peu  aux  chemins  de  fer  à  voie  d'un  mètre  ; 
c'était  alors  le  minimum  de  voie  qu'on  pensait  pouvoir  employer  ;  on  avait  en- 
core cette  idée,  reconnue  fausse  augourd'hui,  qu'il  est  nécessaire,  sur  des  lignes 
de  pénétration,  d'obtenir  de  grandes  vitesses  relatives  —  40  et  80  kUomètres 
à  l'heure.  Depuis  dix  ans,  l'industrie  a  singulièrement  progressé  ;  on  travaille 
beaucoup  mieux  le  fer  et  l'acier  ;  de  plus,  le  prix  de  vente  de  ces  métaux  a 
baissé  dans  des  proportions  considérables  ;  des  chemins  de  fer  de  la  voie 
d'un  mètre,  on  est  passé  aux  voies  de  75  centimètres  et  de  60  centimètre  ; 
c'est  en  60  centimètres  que  se  font  ai:gourd'hui  toutes  les  lignes  coloniales, 
aussi  bien  à  l'étranger  que  dans  les  possessions  françaises,  telles  que  le 
Tonkin  et  le  Soudan  français,  et  l'on  ne  cherche  pas  à  obtenir,  comme  vitesse, 
plus  de  18  à  ^  kilomètres  à  l'heure,  ce  qui  parait  bien  suffisant. 

Ceci  posé,  il  y  a  lieu  de  se  demander  tout  d'abord  quelle  est  Tutilité  ou 
plutôt  la  nécessité  du  chemin  de  fer  transsaharien.  Méconnaître  cette  utilité 
ce  serait  méconnaître  cette  grande  loi  économique  qui  démontre,  au  moyen 
d'exemples  frappants,  quelle  est  l'influence  des  voies  de  communication  suT)e 

(1)  Voir  la  Hevm  Française,  t.  XI,  1"  janv.,  f  et  15  fév.  1889  (n-  85,  87,  Sff). 
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développement  des  pays  —  et  surtout  des  pays  nouveaux  —  et  qui  veut  enfin 
qae,  lorsque  deux  contrées  d'un  même  continent  ont  des  intérêts  conmiuns» 
OD  cherche  à  les  relier  ensemble  de  la  façon  la  plus  rapide  et  la  plus  commode. 

Mais  le  chemin  de  fer  transsaharien  n'est  pas  seulement  utile»  il  est  néces- 
saire au  triple  point  de  vue  politique,  militaire  et  économique. 

Au  point  de  vue  militaire,  cela  ne  fait  point  de  doute  ;  la  France  aura  sans 
doate  besoin  un  jour  de  pouvoir  amener  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne,  selon 
les  circonstances,  des  contingents  de  soldats  arabes  et  kabyles  ou  des  contin- 
gents de  soldats  noirs.  La  construction  du  chemin  de  fer  du  Sud-Oranais,  en 
Algérie,  et  de  celui  du  Cayor  au  Sénégal  est  la  meilleure  démonstration  que 
Ton  puisse  faire  de  l'utilité  de  voies  ferrées  pour  la  pacification  et  la  tranquil- 
lité d'un  pays. 

Au  point  de  vue  économique,  notre  intérêt  n'est  pas  moindre  ;  en  construi- 
sant le  chemin  de  fer  tout  le  long  d'une  ligne  pourvue  d'eau,  il  est  possible 
de  créer  des  plantations  de  paLmiers,  d'oliviers,  d'eucalyptus  et  de  bien  d'au- 
tres arbres  encore,  de  se  livrer  à  la  culture  du  coton  qui  vient  admirablement 
dans  le  Sahara  où  la  plupart  des  terrains  sont  salés  et  à  d'autres  cultures 
qui,  dans  l'avenir,  feront  de  ce  pays  une  de  nos  possessions  les  plus  produc- 
tîTes  et  les  plus  riches  ;  c*est  surtout  l'affaire  du  temps  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  indispensable  de  prendre  position  dès  aujourd'hui  si  l'on  ne  veut 
être  devancé  par  les  autres  nations  européennes,  qui  pénètrent  peu  à  peu 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Enfin,  notre  intérêt  politique  est  double  ;  il  est  général  et  particulier. 

fl  est  général,  parce  que  les  constructions  d'une  voie  ferrée  et  l'établisse- 
ment progressif  des  Européens  le  long  de  cette  voie  coupera  en  deux  cet 
énorme  faisceau  de  confédérations  musulmanes  qui,  tels  que  les  Senoussya, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  ne  rêvent  rien  de  mieux  que  Tanéantissement  et 
le  massacre  de  tous  les  chrétiens.  Les  centres  d'aclion  de  ces  confédérations 
qui  communiquent  constamment  entre  elles  sont  le  Maroc  et  la  Tripolitaine  ; 
séparées  les  unes  des  autres,  elles  perdront  singulièrement  de  leur  force  et 
l'opposition  qu'elles  nous  font  sans  cesse  ne  nous  préoccupera  plus  autant. 

Le  chemin  de  fer  transsaharien  coupera  en  outre  les  routes  qui  mènent  du 
Maroc  à  Timbouktou  ;  —  du  Maroc  au  lac  Tchad  par  In-Salah,  Amguid  et 
Assiou  ;  —  de  Timbouktou  à  la  Tripolitaine  par  In-Salah,  Timassinin  et  Rha- 
damès  ;  —  du  Damerghou  à  la  Tripolitaine  par  Agadès,  Assiou  et  Rhat  ;  — 
du  lac  Tchad  à  la  Tripolitaine  par  Bilma,  Rhat  et  Rhadamès;  toutes  ces 
routes  sont  parcourues  par  des  caravanes  dont  une  grande  partie  sont  des 
caravanes  d'esclaves  ;  le  Maroc  et  Tripoli  (malgré  tous  les  firraans  possibles 
du  sultan)  sont  les  deux  grands  marchés  de  l'Afrique  du  nord  et  notre  ins- 
tallation dans  le  Sahara  mettra  fin,  ou  du  moins  diminuera  dans  des  propor- 
tions considérables  cet  épouvantable  trafic. 

Au  point  de  vue  de  nos  intérêts  particuliers,  cette  occupation  n'est  point 
nécessaire,  —  et  immédiatement  nécessaire.  Il  suffirait  pour  le  démontrer  de 
donner  un  aperçu  de  la  situation  des  puissances  européennes  dans  ces  régions. 
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Si  les  Français  avancent  sur  le  Niger  et  menacent  d'être  à  Timbooktau 
d'ici  à  peu  de  temps,  les  Anglais  font  de  grands  efforts  pour  remonter  le  bas 
de  ce  fleuve  et  le  Bénoué.  Sur  le  Bas-Niger,  ils  ont  établi  leur  protecto- 
rat  sur  le  Noupé  et  ils  ont,  disent-ils,  —  le  fait  est  à  vérifi»,  —  un  ag^t 
noir  à  Sokoto,  avec  lequel  ils  auraient  traité;  sur  le  Bénoué,  ils  sont  presque 
à  Yola,  Ils  cherchent  de  celte  façon  à  gagner  le  lac  Tchad,  dont  ils  sont  en- 
core à  plus  de  1000  kilomètres,  juste  la  distance  qu'il  y  a  entre  ce  même  toc 
et  notre  dernier  poste  du  Congo  français  sur  TOubanghi.  Ils  ne  seraient  pas 
fâchés  non  plus  de  remonter  le  Niger  plus  haut  que  la  rivière  de  Sokoto  et, 
gagnant  de  plus  en  plus  au  nord,  de  couper  la  route  de  Timbouktou  et  d'in- 
Salah.  Us  se  sont  également  établis  au  cap  Juby  au  sud  du  Maroc  et  cherchent 
à  gagner  Tintérieur  du  Sahara  ainsi  qu'à  prendre  pied  au  Tadjakant,  d'où 
ils  pourraient  gagner,  soit  Igli,  soit  In-Salah. 

Enfin,  on  sait  aujourd'hui  sur  quels  conseils  le  gouvernement  de  Tripoli, 
lorsqu'il  a  été  avisé  du  départ  de  la  première  mission  Flatters  pour  le  lac 
Menghough  et  Rhat,  a  envoyé  quelques  hommes  planter  le  drapeau  turc  sur 
cette  ville,  qui  avait  jusqu'alors  appartenu  aux  Touaregs  Azdjers.  Ce  fut  une 
grave  imprudence,  car  cette  petite  garnison  était,  moins  d'un  an  après,  mas- 
sacrée par  les  Azdjers,  rentrés  victorieux  dans  Rhat.  On  dit  ai:gourd'hm 
que  les  Turcs  y  sont  revenus;  le  fait  est  également  à  vérifier.  H  est  cepm- 
dant  bon  de  faire  remarquer  à  ce  sujet  que  la  Turquie,  que  la  France  a 
toujours  été  disposée  à  défendre  et  avec  qui  elle  a  toujours  été  en  bonnes 
relations,  sait  se  montrer  intéressée  comme  d'autres  nations  européennes, 
n'a  jamais  manqué  d'agir  contre  nous  lorsqu'elle  a  pu  le  faire  et  écoute 
les  conseils  donnés  par  ces  autres  nations,  conseils  empreints  d'hostilité  à 
notre  égard .  Il  semblerait  donc  nécessaire  de  savoir  si  le  pacha  de  Tripoli  a 
agi  sur  des  ordres  venus  de  Constantinople  ou  simplement  de  son  propre  fait. 

On  voit,  d'après  la  situation  qui  vient  d'être  exposée,  que  l'espace  de  ter- 
rain par  lequel  nous  avons  encore  le  passage  libre  pour  gagner  le  Soudan 
occidental  et  le  Soudan  central  tend  à  se  rétrécir  de  plus  en  plus.  S'il  parait 
encore  large  sur  la  carte,  il  n'en  est  pa3  de  même  dans  la  réalité;  les  routes 
du  Sahara  entre  l'Algérie  et  le  Soudan,  surtout  celles  pourvues  d'eau,  sont 
peu  nombreuses,  et  dans  l'espace  qui  nous  est  laissé,  nous  n*en  avons  guère 
plus  de  deux  ou  trois.  Il  faut  donc  les  occuper  sans  perdre  un  instant, 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'occupation  de  certains  points  du  Sahara  et, 
quelques  années  après,  la  jonction  définitive  de  l'Algérie  au  Soudan  français, 
nous  donneraient  dans  toutes  ces  contrées  une  situation  prépondérante? 

Après  avoir  examiné  ainsi  la  nécessité  de  notre  établissement  préalable 
dans  ce  pays,  nous  allons  examiner  la  contrée  qu'il  faut  traverser. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  le  Sahara  n'est  point  aussi  désert  qu'on 
Ta  cru  pendant  longtemps  et  qu'il  y  a  sur  un  grand  nombre  de  points  des 
centres  de  population,  de  marchés  et  de  cultures?  Les  Touareg  qui  l'habitent 
sont  des  indigènes  de  race  berbère;  on  dit  même  qu'ils  ont  du  sang  breton 
dans  les  veines  et  on  explique  cette  particularité  par  une  émigration  de  Celtes 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES       287 

réfugiés  jadis  en  Ibérie,  d'où  ils  auraient  été  chassés  plus  tard;  ils  seraient 
alors  venus  s'établir  au  Maroc  et,  descendant  peu  à  peu  vers  le  sud,  auraient 
enfin  été  recueillis  par  une  tribu  berbère,  plus  hospitalière  que  les  autres. 
Les  Touar^  sont  musulmans  et  affiliés  aux  Senoussya,  mais  ils  sont 
loin  d'être  fanatiques  et  n'ont  embrassé  l'islamisme  que  pour  se  faire  bien 
venir  des  populations  nmhomélanes  qui  les  entouraient. 

As  parlent  un  langage  dérivé  du  berbère  appelé  la  langue  temahaq  ;  ils 
ont  une  peau  bistrée,  qu'ils  recouvrent  d'indigo,  et  se  revêtent  de  vêtements 
rouges  et  noirs  ou  bleus  et  noirs,  en  coton  ou  en  laine,  qui  se  composent 
principalement  d'un  pantalon  serré  à  la  cheville,  de  sandales,  d'une  blouse 
ajustée  à  la  taille,  d'une  écharpe,  d'une  ceinture  et  d'un  bonnet  à  turban. 
Ils  se  couvrent  le  visage,  ne  laissant  découverts  que  les  yeux  et  le  haut  du 
nez;  ils  se  garantissent  ainsi  de  la  réverbération  du  soleil,  et  de  la  poussière 
ténue  du  désert  qui  leur  donnerait  des  maladies  des  voies  respiratoires. 

Ils  ont  des  arbres  et  des  cultures;  on  trouve  chez  eux  l'acacia,  le  dattier, 
le  lalanier,  le  dracœna,  le  laurier-rose,  le  jujubier,  le  tabac,  le  caneficier,  le 
techna,  l'orge,  le  blé,  le  coton,  le  lierre,  la  coloquinte,  le  roseau,  le  jonc,  le 
lin  et  quelqaes  plantes  fourragères.  Mais  ces  cultures  sont  très  restreintes, 
car  les  Touareg  trouvent  ailleurs  leur  nourriture  et  ne  jugent  pas  qu'ils 
aient  besoin  de  cultiva  plus  qu'ils  ne  le  font;  en  outre,  ils  ne  savent  pas 
creuser  les  puits  artésiens  qui  leur  seraient  nécessaires. 

Leur  nourriture  est  très  variée,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
nomenclature  de  tous  les  aliments  dont  ils  font  usage  :  blé,  orge,  riz, 
sorgho,  millet,  toulloult,  (graine  de  VArlhraiherum  pungens),  dattes,  figues, 
raisins  secs,  jujubes,  oignons,  tomates,  aubergines,  melons,  pastèques, 
courges,  coacombres,  citrouilles,  potirons;  —  chameau,  mouton,  chèvre, 
mouflon,  anUlope,  gazelle  et,  à  l'occasion,  gerboise,  rat  des  champs,  saute- 
relles, vers  ;  —  lait,  beurre,  fromage  d'Aïr,  huile,  graisse,  suif,  miel, 
caœonade,  gomme,  ail,  poivre,  sel  et  piment. 

Quand  ils  sont  chez  eux,  ils  font  deux  repas  par  jour  ;  en  voyage^  ou  en 
campagne,  ils  n'en  font  qu'un  seul,  à  la  fin  de  la  marche  quotidienne;  ils 
supportent  admirablement  la  faim  et  la  soif  et,  pour  les  supporter  plus 
bernent,  ils  se  serrent  le  ventre  avec  une  courroie  ou  une  ceinture  en 
cuir;  il  est  vrai  que,  lorsqu'ils  se  mettent  à  manger,  ils  absorbent 
d'immenses  quantité  d'aliments  sans  jamais  paraître  rassasiés. 

Os  se  divisent  en  cinq  grandes  tribus  qui  sont  : 

Au  nord,  les  Azdjers,  qui  vivent  entre  Timassinin  et  Rhat  et  dont 
dépendent  les //b^^io*  ;  il  ne  nous  sont  point  précisément  hostiles  ;  —  les  Hoggar, 
qui  vivent  entre  In-Salah  et  les  Azdjers,  sur  le  plateau  du  Hoggar  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  massacré  la  mission  Flatters. 

A  l'ouest,  c'est-à-dire  au  sud-ouest  des  Hoggar,  les  Taitoq,  dont  «n  ignorait 
lexistence,  il  y  a  trois  ans;  mais  quelques-uns  de  ces  Touareg  s'étant 
Élit  prendire,  au  cours  d'une  razzia  qu'ils  étaient  venus  opérer  chez  les 
Chambas,  on  a  pu  avoir  des  détails  très  complets  sur  cette  tribu  ;  deux 
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d'entre  eux,   dont  un  chef,  sont,  venus  visiter  l'Exposition  universelle. 

Enân,  au  sud,  existent  entre  Assiou  et  le  Damerghen,  les  Ashm;  et, 
tout  autour  de  Timbouktou,  mais  principalement  au  nord  et  à  l'est,  les 
Aotiélimmiden  qui  sont  prépondérants  dans  cette  ville. 

On  estime  que  les  Hoggar,  les  Azdjers  et  les  Taîtoq  ne  sont  pas  plus  de 
80  à  90,000;  et  les  Azben  et  Aouélimmiden,  40  à  50,000  au  plus.  C'est 
donc  une  population  totale  de  120,000  à  140,000  habitants. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  Touareg  n'avaient  aucune  industrie;  leoi 
véritable  métier  est  d'être  courtiers  ou  plus  tôt  passeurs  :  lorsqu'uoe 
caravane  de  marchandises  ou  d'esclaves  est  près  de  s'engager  dans  le  désert, 
ses  che&  traitent  avec  les  Touareg,  qui  s'engagent  à  la  conduire  à  ixm 
port  au  lieu  de  sa  destination,  le  Maroc  ou  la  Tripolitaine,  —  ou  vice-vem^ 
si  la  caravane,  partant  du  nord,  a  pour  objectif  Timbouktou  ou  le  lac  Tchad. 
Comme  toute  peine  vaut  salaire,  les  Touareg  reçoivent  des  gens  de  ces 
caravanes  un  courtage  qui  leur  est  payé,  soit  en  marchandises,  soit  en  piè- 
ces d'or  ou  d'argent,  soit  en  produits  alimentaires,  soit  encore  en  esclaves. 

Si  la  caravane  se  sent  assez  forte  pour  éviter  de  payer  une  commission 
aussi  considérable  que  celle  que  leur  demandent  les  Touareg,  elle  est  tou- 
jours attaquée  dans  sa  marche  et,  une  fois  dispersée,  tombe  entre  les  mains 
des  Touareg  qui  s'emparent  des  marchandises;  quant  aux  gens  de  la  cara- 
vane, ceux  qui  n'ont  pas  été  tués,  sont  emmenés  chez  eux  et  restent  captifs. 

Les  marchés  sont  au  nombre  de  quatre,  mais  les  deux  principaux  sont 
In-Salah  et  Timbouktou  :  les  deux  autres  sont  Rhat  et  Rhadamès. 

On  comprendra  que  dans  ces  conditions  les  Touareg  nous  verraient 
arriver  dans  leur  pays  d'un  fort  mauvais  œil  ;  ils  savent  bien  qu'une  fois 
installés  chez  eux,  nous  ne  laisserions  plus  passer  les  caravanes  d'esclaves, 
principal  trafic  de  ces  contrées.  Il  n'y  a  cepen<lant  que  les  Hoggar  qui  nous 
soient  réellement  hostiles  ;  ils  craignent  toujours  des  représailles  de  notre 
part.  Cependant,  voyant  qu'à  la  suite  du  massacre  de  la  mission  Flatters, 
nous  ne  cherchons  pas  à  les  punir,  ils  nous  ont  crus  incapables  de  venirles 
relancer  chez  eux  et  désormais  la  route  de  leur  pays  est  fermée  à  tout 
Européen.  Envoyer  une  mission  chez  eux  sans  élre  accompagnée  de  forces 
suffisantes  serait  exposer  cette  mission  à  une  mort  certaine. 

n  faut  donc  nous  installer  chez  eux,  ce  qui  nous  sera  facile,  sans  cher- 
cher à  les  attaquer,  mais  nous  y  installer  de  manière  à  pouvoir  nous 
défendre  en  cas  d'attaque  et  leur  montrer  notre  supériorité. 

Quoiqu'ils  soient  à  eux  tous  plus  de  100,000,  il  faut  bien  se  pénétrer 
de  cette  idée  que  les  tribus  n'ont  entre  elles  que  des  rapports  très  éloignés; 
il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  une  coalition  de  leur  part.  D'ailleurs,  celte 
coalition  existât-elle,  ils  ne  pourraient  quand  même  envoyer  à  la  fuis 
contre  nous  plus  de  1,000  ou  1.200  hommes  qui  viendraient  se  foire 
détruire  en  détail.  En  effet,  quoique  les  Touareg  soient  plus  de  100,000, 
comme  il  a  été  dit  tout  à  l'heure,  il  n'y  a  qu'une  caste,  celle  des 
guerriers,  c'est-à-dire  la  moins  nombreuse,  qui  soit  armée  et  qui  puisse 
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GomiMittre.  En  outre,  ces  guerriers  ne  sont  pourvus  que  d'armes  blanches  : 
la&œs,  silex,  boucliers.  Enfin,  la  constitution  géodégique  du  pays  ne  leur  per- 
met pas  de  mettre  à  la  fois  plus  de  1,000  ou  1,200  hommes  en  route.  La  capa- 
cité des  puits  du  désert  s'y  oppose;  les  plus  grands  de  ces  puits  ne  permettent 
pas  de  faire  abreuver  par  jour  plus  de  4  à  500  chameaux  et  ceux-ci,  on  le 
sait,  font  provision  d*eau  pour  plusieurs  jours. 

En  résumé,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  les  Touareg  ne  sont  nullement 
redoutables  et  il  nous  serait  facile  de  nous  emparer  dès  à  présent  de  certains 
points,  qai  sont  comme  la  clef  de  la  route  du  Soudan  ;quatre  compagnies  de 
tirailleurs  indigènes  bien  encadrés  suffiraient  à  cette  besogne;  il  faudrait  leur 
adjoindre  une  cinquantaine  de  cavaliers  dont  la  vue  seule  suffiirait  à  mettre 
le  désordre  dans  les  partis  Touareg  que  l'on  pourrait  rencontrer,  car  les 
méiiahs,  ou  chameaux  coureurs  dont  se  servent  les  Touareg  ont  une  répulsion 
effroyable  pour  le  cheval  et  il  est  alors  à  peu  près  impossible  à  leurs  cavaliers 
de  s'en  rendre  maîtres.  Enfin,  on  pourrait  ajouter  à  cette  petite  colonne  une 
s6Ction  d'artiUerie,  munie,  non  pas  de  pièces  de  montagne,  mais  d'un  ou  de 
deux  canons-revolvers.  11  est  bien  entendu  que  Forganisation  des  convois 
administratifs  demande  un  soin  tout  spécial  et  qu'il  faut  d'autant  plus  s'en 
préoccuper  que  c'est  là  une  des  causes  du  désastre  de  la  mission  Flatters. 

Il  est  probable  qu'au  cours  de  cette  expédition  et  dans  le  cas  où  les 
Hoggar  ne  nous  barreraient  pas  la  route  dès  le  début,  ils  chercheraient  à 
Dous tendre  une  embuscade  ou  à  soudoyer  nos  chameliers;  il  faut  donc  que 
les  chameliers  soient  étroitement  surveillés,  ce  qui  est  parfaitement  possible 
si  le  eonvoi  est  bien  organisé  et  bien  dirigé  Quant  aux  Âzdjers,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  nous  n'aurions  pas  affaire  à  eux  et  qu'ils  nous  laisseraient 
la  route  libre. 
Comme  il  a  été  dit  notre  installation  au  Sahara  a  pour  ennemis  : 
i®  Lfâ  Touareg  Hoggar; 

^  Les  marchands  d'esclaves  du  Maroc  et  de  la  Tripolitaine. 
n  Ta  sans  dire  que  l'Angleterre  qui  approvisionne  presque  entièrement  tous 
les  marchés  de  la  Tripolitaine  et  du  Maroc  serait  bien  aise  de  pouvoir,  sans 
en  rien  laisser  paraître,  nous  susciter  des  embarras  ;  mais,  avec  une  force  de 
300  à  400  hommes  qui  serait  plus  que  suffisante,  nous  n'aurions  rien  à 
craindre  dans  ces  pays.  Il  faut  dire  aussi  que  le  jour  où  les  Touareg,  nous 
voyant  défbiitivement  installés  dans  la  contrée,  jugeront  qu'ils  ont  désormais 
plus  d'intérêt  à  venir  à  nous  qu'à  nous  être  hostiles,  ils  seront  les  premiers 
à  nous  mener  ensuite  là  où  nous  voudrons  aller,  au  lao  Tchad  et  ailleurs. 

fi  reste  maintenant  à  étudier  le  point  d'où  le  Transsaharien  doit  partir; 
en  1881,  on  n'a  pas  pu  s'entendre  et  l'on  n'a  rien  fait.  Actuellement  la  ques- 
tion est  plus  simple.  Le  chemin  de  fer  peut  partir  de  la  province  d'Oran,  de 
la  province  d'Alger  ou  de  la  province  de  Constantine. 

On  peut  mettre  à  part  le  département  d'Alger,  car  le  chemin  de  fer  n'ar- 
rive même  pas  à  Médéah  et  mettra  encore  quelques  années  avant  d'être  à 
laghouat.  n  reste  donc  le  département  d'Oran  et  celui  de  Constantine. 

XI  (l**  mars  90)  N*  89.  10 
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Dans  le  département  d*Oran,  la  voie  ferrée  arrive  jusqu'à  AiQ-Sefira  el  son 
prolongement  naturel  doit  avoir  lieu,  sinon  jusqu'à  Figuig  môme,  da  moins 
jusqu'à  l'oued  Zousfana  et  de  là  à  Igli,  chef-lieu  d'une  confédération  indé- 
pendante, les  Doui-Menia.  Igli  est  au  nord-ouest  d'In-Salah  et  il  fendrait 
foire  une  courbe  déjà  fort  grande  pour  gagner  ce  point.  En  outre,  une  fois  i 
In-Salah,  nous  ne  tenons  qu'une  petite  partie  des  routes  qui  nous  intéressent; 
enfin,  ce  n'est  que  la  route  de  Timbouktou,  et  nous  ne  pouvons  pas'renoncer  à 
l'avance  à  pénétrer  vers  le  lac  Tchad. 

Cette  ligne  d'igli  est  cependant  nécessaire;  car  elle  mettra  finaux  tentatiTes 
d'expansion  du  Maroc  vers  le  sud-est.  On  n'ignore  pas  sans  doute  qu'on  a 
fait  courir  en  France  le  bruit  qu'In-Salah  appartenait,  comme  Figuig,  à 
l'empire  du  Maroc.  Le  fait  est  exact  pour  Figuig,  il  est  faux  pour  In-Salah. 

D'après  le  traité  de  1845,  survenu  entre  la  France  et  le  Maroc,  il  est  dit  que 
la  tribu  des  Ouled-Sidi-Cheik  sera  divisée,  que  certains  douars,  qui  sont 
désignés  dans  le  traité,  seront  marocains,  que  certains  autres  seront  français 
et  qu'en  outre  les  pays  où  ces  douars  résideront  seront  considérés  comme 
faisant  partie  du  territoire  de  celle  des  deux  puissances  dont  ils  dépendent 

De  sorte  que  les  douars  marocains  des  Ouled-Sidi-Cheik  s'étanl  installés  i 
à  Figuig,  ce  centre  est  devenu  marocain;  mais  si,  demain,  il  prenait  fon- 
taisie  à  ces  douars  d'aller  s'installer  ailleurs,  Figuig  ne  dépendrait  plus  alors 
de  l'empire  du  Maroc.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  nous  passer  de  Fignig 
dont  nous  sommes  d'ailleurs  très  voisins  et  la  création  d'un  chemin  de  fer 
passant  à  six  ou  huit  kilomètres  à  l'est  de  l'oasis  rendrait  certainement  les 
mêmes  services  que  si  ce  chemin  de  fer  arrivait  dans  l'oasis  môme. 

Pour  In-Salah,  la  question  n'est  pas  du  tout  la  même.  Ce  sont  des  che& 
arabes  qui,  poussés  par  des  agents  à  la  solde  de  l'étranger  ont  affirmé,  sans 
pouvoir  en  donner  aucune  preuve,  qu'ils  dépendaient  de  l'empire  du  Maroc.  Or 
c'est  aijgourd'hui  uw  fait  certain,  les  Ouled-Dahammou  qui  habitent  le  Tonal, 
le  Gourara  et  le  Tridikelt,  sont  entièrement  indépendants;  s'ils  relèvent  du 
Maroc  pour  quelque  chose,  c'est  seulement  au  point  du  vue  religieux. 

Pour  en  revenir  au  Transsaharien,  In-Salah  ne  parait  donc  pas  convena- 
blement placée  pour  remplir  le  but  proposé.  Il  fkut  alors  examiner  si  la 
province  de  Constantine  remplit  mieux  les  conditions  demandées  et  on  peut 
répondre  à  cette  question  :  Oui,  incontestablement. 

A  l'heure  présente,  le  chemin  de  fer  arrive  jusqu'à  Biskra  et  son  prolon- 
gement naturel  est  sur  Tougourt  et  Ouargla,  qui  sontjl'un  à  210  kil.  de  Bis- 
kra, l'autre  à  160  kil.  d'Ouargla.  C'est  de  Ouargla  que  doit  partir  le  Trans- 
saharien, mais  auparavant  il  sera  indispensable  de  faire,  à  bref  délai,  le 
chemin  de  fer  reliant  ce  point  à  Biskra;  il  a  été  constaté  depuis  que  le 
chemin  de  fer  va  jusqu'aux  Zibans,  que  la  plus  grande  partie  du  trafic 
qui  alimente  la  ligne  entre  Biskra  et  Constantine  était  due  aux  produits 
venant  de  l'Oued-Rirh,  de  Tougourt  et  même  d'Ouargla.  En  outre,  la 
ligne  traversait  un  pays  déjà  colonisé  en  partie  par  les  Européens  dont  les 
oasis  sont  presque  toutes  exploitées  par  des  Français.  Dans  ces  conditioQS, 
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l'existence  d'an  ehemin  de  fer  à  voie  étroite  semble  assurée,  et  il  serait 
absolament  nécessaire  de  commencer  dès  aigourd'hui  sa  construction. 

£fl  partant  d*Ouargia,  il  suffit  de  suivre  le  grand  fleuve  souterrain 
Ilgbarghar  pour  pénétrer  dans  le  désert  en  suivant  une  ligne  ininterrompue 
sar  plusieurs  centaines  de  kilomètres  ;  entre  Ouargla  et  Timassinin  qui  est 
le  premier  point  que  nous  devrons  occuper,  il  y  a  440  kilomètres  et  presque 
pas  d'accidents  de  terrain;  le  capitaine  Brosselard,  qui  a  fait  partie  de  la 
première  mission  Flatters,  le  dit  très  nettement  et  le  capitaine  d'artillerie 
Bernard,  qui  a  spécialement  étudié  la  route,  est  également  du  même  avis.  En 
suivant  toi:yours  llgharghar,  on  arrive  ensuite  à  Amguid,  où  l'on  trouve 
en  abondance  une  eau  excellente,  et  qui  est  le  point  central  du  Sahara. 
Amgaid  est  à  200  kilomètres  seulement  de  Timassinin  ;  il  est  sur  le  terri- 
toire des  Hoggar,  tandis  que  Timassinin  se  trouve  à  l'extrême  limite  septen- 
trionale du  territoire  des  Azdjers. 

En  tenant  la  ligne  Ouargla,  Amguid,  au  moyen  de  deux  petits  blockhaus, 
ayant  chacun  une  centaine  d'hommes  de  garnison,  nous  tenons  tout  le  reste 
du  Sahara,  et  par  conséquent,  le  Sahara  lui-même  ;  nous  coupons  Ic-Salah 
et  par  ^te  le  Maroc ,  de  la  Tripolitaine,  du  lac  Tchad  et  nous  sommes 
maîtres  de  couper  paiement  la  route  du  lac  Tchad  à  la  Tripolitaine,  car 
Rhat  n'est  qu*à  une  centaine  de  lieues  à  l'est  d'Amguid. 

Enfin,  lorsqu'un  peu  plus  tard  on  songera  à  prolonger  le  chemin  de  fer 
d'Ouargla  d'abord  sur  Timassinin,  puis  sur  Amguid,  encreusantdespuitseten 
créant  des  oasis  tout  le  long  du  parcours  de  la  ligne,  nous  pourrons  à  volonté  : 
10  Tenir  de  même  tous  les  centres  de  population  de  la  contrée  en  jetant,  à 
droite  et  à  gauche,  des  embranchements  allant  sur  Rhadamès,  Rhat  et  In-Salah; 
*»  Nous  diriger  à  volonté,  au  delà  d'Amguid,  sur  Timbouktou  et  vers 
ie  lac  Tchad,  en  faisant  la  fourche;  il  nous  suffira  d'abord,  dans  cette  der- 
nière direction,  de  prolonger  la  ligne  jusqu'à  Assiou,  centre  très  riche, 
visité  par  Barth  et  considéré  par  lui  comme  le  centre  nord  du  Soudan  central; 
c'est  en  effet  à  Assiou  que  commence  la  région  des  pluies,  Il  faut  avouer 
cependant  que  ce  n'est  point  là  un  moyen  de  pénétration  vers  le  lac  Tchad  ; 
pendant  que  nous  construirions  la  voie  entre  Biskra  et  Amguid,  les  Anglais, 
qoi  sont  sur  le  Bas-Niger,  auraient  tout  le  temps  de  pénétrer  jusqu'à  ce 
point  central  de  l'Afrique;  mais  nous  avons  une  autre  route  de  pénétration, 
c'est  le  nord  du  Congo  et  le  bassin  du  Chari,  dans  lequel  nous  serons  peut- 
être  établis  avant  qu'il  soit  longtemps. 

Est-ce  là  une  raison  pour  abandonner  à  d'autres  la  route  qui  mène  au 
lac  Tchad  par  Amguid,  Assiou  et  Djiro.  Ne  devons-nous  pas,  au  contraire, 
faire  tendre  nos  efforts  à  nous  préparer  l'avenir?  Peu  importe  que  les  Anglais 
aient  un  agent  à  Sokoto;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  leur  laisser  les  riches 
et  magnifiques  régions  qui  avoisinent  le  lac  Tchad;  notre  défauts  à  nous 
Français,  est  de  nous  décourager  facilement,  de  jeter  souvent,  comme  l'on  dit 
vulgairement,  le  manche  après  la  cognée  et  de  manquer  de  ténacité,  qualité 
indispensable,  surtout  en  matière  coloniale. 
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Notre  objectif  doit  être  double:  d'Amguid,  qui  est  admirablement  placé, 
nous  devons  rayonner  sur  Timbouktou,  qui  est  à  4,300  kilomètres  de 
distance  et  sur  Assiou  qui  est  aux  portes  du  Soudan;  une  f<»s  à  Aasiou, 
les  Touareg   Azben  se  chargeront  de  nous  mener  à  Pjiro  et  à  Kouka. 

Vers  Timbouktou,  nous  ne  devons  pas  être  moins  opiniâtres;  nous  sommes 
à  la  veille  d'établir  notre  protectorat  sur  le  Macina  qui  touche  aux  deux  côtés  de 
la  boucle  du  Niger;  Mouniri,  souverain  de  ce  pays,  n'y  met  qu'une  condition: 
empêcher  le  roi  Ahmadou  de  rentrer  dans  le  royaume  de  Ségou,  aijgourd'hui 
gouverné  par  Madané,  fils  de  celui-ci.  Ce  n'est  pas  une  difficulté  sérieuse. 
Avec  le  Macina,  nous  arrivons  au  Djilgodi,  au  Littako  qui  en  dépendent  et 
tant  par  la  route  de  terre:  Bandiagara,  Djebs,  Doré,  que  par  la  route  du 
fieuve,  nous  devons  chercher  à  descendre  le  plus  bas  possible  vers  la  rivière 
de  Sokoto.  Nous  devons  enfin,  au  moyen  d'envoyés  ayant,  autant  que  pos- 
sible, la  ténacité,  les  capacités  et  les  connaissances  que  possède  notre  vaillant 
compatriote,  l'explorateur  Binger,  tenter  de  gagner  le  Damerghou  à  travers 
le  2^berma,  fermant  ainsi  la  route  du  nord  à  une  puissance  rivale.  Mais  il 
faut  que  nos  e£forts  soient  combinés  en  Algérie,  sur  le  Niger  et  au  Congo. 

M.  Tréfeu  proposera  donc  à  la  seciion  de  voter: 

i^  La  construction  inmiédiate  du  chemin  de  fer  de  Biskra  à  Ouai^la. 

2»  L'occupation  du  Timassioin  et  d'Amguid. 

df^  L'envoi  de  missions  au  centre  de  la  boucle  du  Niger,  à  l'est  de  ce 
fleuve,  et  enfin  au  nord  du  Congo  français. 

Il  faut  remarquer  au  sujet  de  l'occupation,  qu'il  n'y  aura  qa'une  diffé- 
rence de  dépenses,  puisque  au  Sahara  comme  en  Algérie,  les  hommes  et  les 
animaux  sont  nourris  quand  même  en  tout  temps;  les  principaux  frais 
seront  occasionnés  la  première  année  par  les  transports  et  l'installaiion,  les 
autres  années  par  le  ravitaillement.  D'après  les  évaluations  faites  par  des 
officiers  fort  compétents,  la  dépense  de  transport  et  d'installation  ne  dépas- 
sera guère  1,100,000  francs  et  le  ravitaillement  annuel  200  à  250,000  tranes. 

Au  sujet  du  prix  de  revient  de  construction  du  chemin  de  fer,  on  trou- 
vera, dans  les  annexes  de  la  4®  section,  une  étude  analogue,  à  propos  de 
la  ligne  du  Soudan,  qui  pourra  servir  de  base  ;  cependant  dans  le  Sahara 
où  il  n'y  a  pas  les  pluies  d'hiver  et  où  les  travaux  d'art  seront  beaucoup 
moins  nombreux,  le  prix  de  revient  serait  un  peu  moindre.  On  peut  estimer 
qu'il  ne  dépasserait  pas  26,000  à  28,000  francs  par  kilomètre.  11  y  aurait 
moyen  de  réduire  encore  ce  chiffre,  en  employant  la  main-d'oBuvre  mili- 
taire. Les  zéphyrs,  dirigés  par  quelques  sous-officiers  provenant  des  sq>eurs 
du  génie  ou  des  troupes  de  chemins  de  fer,  feraient  une  besogne  excellente; 
il  serait  facile  ensuite  de  trouver  une  Compagnie  qui,  moyennant  certains 
avantages,  se  chargerait  de  l'exploitation. 

Quant  aux  ressources  d'exécution,  il  n'est  guère  possible  au  Congrès  de 
les  indiquer  ;  cependant  l'orateur  soumettra  à  l'assemblée  un  projet  qui 
aurait  l'avantage  de  n'augmenter  en  aucune  façon  les  charges  de  l'État. 

11  ne  s'agit  ici  que  du  premier  tronçon  du  Transsaharien,  celui  de  Biskra 
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à  Onargla  ;  en  joignant  le  coût  de  la  construction  de  ce  tronçon,  celui  de  la 
ligne  du  Soudan  qui  est  également  d'une  importance  capitale  et  celui  de 
rinstallation  de  deux  forts  à  Timassinin  et  Amguid,  on  obtiendrait  le 
total  de  la  somme  à  dépenser.  Supposons,  par  exemple,  que  ce  soit  30  mil- 
lions. Pourquoi  le  gouvernement  n'autoriserait-il  pas  le  Crédit  foncier  à 
émettre,  en  trois  années,  le  nombre  de  bons  à  lots  nécessaire  pour  produire 
cette  somme  ;  ce  serait,  sans  doute,  une  émission  de  100  à  120  millions  à 
émettre  en  trois  années,  à  raison  de  35  à  40  millions  par  an,  ce  qui  n'a  rien 
d'excessif.  On  sait  le  goût  du  public  pour  ce  genre  de  titres;  il  n'y  perd  rien 
puisque,  outre  les  lots,  il  est,  au  bout  d'un  certain  temps,  remboursé  de  son 
capital  ;  le  Crédit  foncier  y  trouve  également  son  intérêt  et  l'État  n'a  pas  un 
centime  à  débourser.  Dans  ces  conditions,  il  lui  semble  que  cette  opération 
est  par&itement  praticable. 

M.  FoNCiN  demande  à  M.  Tréfeu  si  la  convention,  qui  fixe  à  12^  40"  de 
longitude  Est  la  limite  entre  le  territoire  allemand  de  Rameroun  et  le  nord 
du  Congo  français,  détermine  le  point  où  s'arrête  cette  limite. 

M.  Tréfeu  répond  à  cette  question  que,  bien  que  la  convention  ne  déter- 
mine pas  ce  p<Hnt,  il  est  d'usage  que  ces  sortes  de  lignes  conventionnelles 
ne  dépassent  pas  les  limites  géographiques  ou  politiques  (si  ces  dernières 
sont  déterminées)  de  la  contrée  où  s'est  exercée  la  délimitation.  Ainsi,  pour 
le  cas  dont  parle  M.  Foncin,  cette  ligne  n'ira  pas  au  delà  de  Rameroun  et 
du  bassin  qui  en  dépend  ;  sans  quoi,  elle  comprendrait  le  lac  Tchad,  la  plus 
grande  partie  du  Sahara,  la  Tripolitaine  :  bref,  il  n'y  aurait  plus  de  raison 
pour  que  cela  finit.  La  possession  de  tout  le  lac  Tchad  ou  d'un  point  du  lit- 
toral de  ce  lac  sera  au  premier  occupant  ;  c'est  à  nous  à  nous  presser.  En  ce 
qui  concerne  les  limites  conventionnelles,  M.  Tréfeu  fait  observer  que  notre 
territoire  de  Grand-Popo  est  séparé  de  la  même  façon  du  territoire  allemand 
de  Petit-Popo,  mais  que  bien  qu'il  n'ait  point  de  limite  vers  le  nord,  il  ne 
concerne  en  réalité  que  les  pays  Minas  et  ne  peut  guère  aller  au  delà. 

M.  LE  COLONEL  FuLGRAND  regrette  beaucoup  que  M.  Tréfeu  n'ait  pas  cru 
devoir  insister  davantage  sur  le  tracé  par  la  province  d'Alger,  le  seul  qui 
ait  été  approuvé  par  la  Commission  des  travaux  publics. 

M.  G.  Rolland  fait  observer  que  le  tracé  par  la  province  de  Constantine 
a  été  également  approuvé  et  que,  d'ailleurs,  comme  Ta  dit  M.  Tréfeu,  les 
conditions  ne  sont  plus  aujourd'hui  les  mêmes  qu'en  1880. 

IL  LE  COLONEL  FuLCRAND  reconnaît  qu'en  efîet  on  voulait  alors  éviter  de 
Cèdre  passer  la  ligne  par  un  département  frontière,  ce  qui  était  alors  le  cas  du 
d^Mirtement  de  Constantine,  tandis  qu'aujourd'hui  nous  possédons  la  Tunisie. 

M.  G.  Rolland  appuie  énergiquement  les  propositions  de  M.  Tréfeu  ;  il 
&it  cependant  des  réserves  en  ce  qui  concerne  le  mode  d'exécution  par  la 
main-d'œuvre  militaire  et  propose  de  voter  : 

10  L'exécution  immédiate  du  chemin  de  fer  de  Biskra  à  Ouargla; 

fp  \a  création  à  bref  délai  de  postes  français  à  Timassinin  et  Amguid. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  vœu,  il  a  démontré,  dans  une  conférence  faite 
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le  3  mars  1888  a  VÀMêociaUtm  française  powr  ravanoement  det  Sdenoê  qae  li 
ligne  Biskra-Oiiargla  par  rOued-Rirh  et  Tougourt  avait  déjà  sa  raison  d'être 
conune  ligne  purement  algérienne,  comme  ligne  iTordre  intérieur^  ind^Mn- 
damment  du  projet  de  Transsaharien  ;  ^  que  cette  ligne  maltresse  de  péné- 
tration dans  le  Sud  algérien  s'imposait  au  triple  point  de  vue  politique, 
colonial  et  stratégique,  —  et  que  cette  ligne  construite  à  voie  étroite  et  à  bon 
marché,  exploitée  économiquement,  ne  serait  nullement,  malgré  la  garantie 
d'intérêt,  une  charge  pour  l'État.  D'autre  part,  envisagée  conmie  première 
section  du  Transsaharien,  cette  ligne  a  un  intérêt  considérable. 

M.  le  colonel  Fulcrand  nous  a  dit  que,  des  deux  hgnes  de  pénétratkm 
stratégiques  vers  le  sud  des  provinces  d'Alger  et  de  Constantine,  la  première 
seule,  c'est-à-dire  la  ligne  d'Alger  à  Laghouat,  avait  reçu  l'approbation  da 
ministère  de  la  guerre.  Tout  le  monde  reconnaît  Futilité  stratégique  de  la 
ligne  d'Alger  à  Laghouat  ;  mais,  comme  il  a  été  dit  tout  à  l'heure,  l'utilité 
stratégique  de  la  ligne  de  Biskra  à  Ouargla  est  également  reconnue,  et  cette 
ligne  sera  formellement  soutenue  par  le  ministère  de  la  guerre,  le  jour  où 
elle  sera  demandée  en  concession. 

Or,  au  point  de  vue  d'une  pénétration  rapide  de  la  voie  ferrée  vers  Tex- 
trême  sud  du  Sahara  algérien,  les  deux  tracés  ne  se  comparent  pas  :  laligne 
de  pénétration  de  la  province  d'Alger  n'est  pas  encore  arrivée  à  Médéah, 
tandis  que  celle  de  la  province  de  Constantine  se  trouve  déjà  à  Biskra. 

La  ligne  d'Alger  à  Laghouat,  prolongée  sur  £1  Goléa,  aurait  ^5  kilomètres, 
dont  50  seulement  sont  en  exploitation  d'Alger  à  Bhdah,  et  86  en  construc- 
tion de  Blidah  à  Berrouaghia  :  soit  779  kilomètres  restant  à  construire  pour 
atteindre  El  Goléa.  Au  contraire,  la  ligne  de  Philippeville  à  Biskra  prolon- 
gée sur  Ouargla  aura  700  kilomètres  seulement,  dont  330  déjà  en  exploita- 
tion :  soit  370  kilomètres  seulement  à  construire  pour  atteindre  Ouargla. 

En  moins  de  deux  ans,  le  chemin  de  fer  peut  être  à  Ouargla  ;  c'est  un 
foit  évident  et  cette  considération  seule  suffirait,  à  défout  d'autres,  pour 
faire  préférer  ce  tracé  comme  tète,  de  ligne  du  Transsaharien. 

Quant  au  tracé  occidental,  qui  du  Sud  Oranais  se  dirigerait  vers  le  Touat 
par  Igli  et  TOued  Messaoura,  l'orateur  est  loin  de  méconnaître  la  valeur 
des  arguments  qu'on  fait  valoir  en  sa  faveur  ;  mais  on  peut  dire  qu*en  l'état 
actuel  il  n'a  aucune  chance  de  réalisation,  en  raison  des  hésitations  qu'il 
pourrait  faire  naître  au  moment  de  sa  mise  à  exécution.  Une  fois  que  voua 
serez  à  Amguid,  c'est-à-dire  une  fois  que  vous  aurez  tourné  In-Salah,  vous 
n'aurez  qu*à  avancer  vers  Igli  et  In-Salah  tombera  fatalement. 

Le  projet  de  Transsaharien  par  Biskra  et  Ouargla  est  donc  le  seul  pratique 
et  le  plus  sage;  il  est  en  outre  immédiatement  réalisable. 

En  ce  qui  concerne  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Biskra-Ouargla, 
M.  Tréfeu  propose  d'employer  la  main-d'œuvre  militaire. 

Pour  sa  part,  l'orateur  préférerait  de  beaucoup  qu'on  s'adressât  à  l'in- 
dustrie privée.  En  efifet,  ce  chemin  de  fer  est  la  première  section  du  futur 
Transsaharien  ;  or  il  faudra  laisser  au  personnel  dirigeant  de  la  oonstrac- 
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tJOQ  da  Transsaharien,  une  initiative  et  une  liberté  d'action  qui  ne  sont 
guère  compatibles  avec  les  règlements  rigides  d'une  administration  d*£tat  ; 
de  pins,  Tentreprise  aura  besoin,  pour  réussir,  d'avoir  un  caractère  com- 
mercial, et  l'intervention  directe  du  gouvernement  ne  semble  pas  désirable. 

U  ne  se  ralliera  à  la  construction  par  l'Etat  qu'autant  que  l'industrie 
{Nrifée  ne  se  présenterait  pas  pour  exécuter  cette  ligne. 

Enfin,  pour  la  largeur  de  voie,  il  pense  qu'un  chemin  de  fer  de  0°»,75  vau- 
dnit  mieux  qu'un  chemin  de  fer  de  0<°,60  et  ne  coûterait  pas  beaucoup  plus. 

M.  G.  Rolland  passe  ensuite  à  l'examen  du  second  vœu  :  création  de  postes 
français  à  TimassirUn  et  à  Amguid.  L'importance  d'Âmguid  a  été  démontrée 
péremptoirement  par  M.  le  général  Philebert  dans  son  grand  ouvrage  sur 
la  Conquête  pacifiqtie  de  V intérieur  africain. 

L'urgence  qu'il  y  a  pour  nous  à  nous  implanter  chez  les  Touareg  est 
également  reconnue  par  tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  choses  saha- 
riennes; la  première  étape  indiquée  est  Timassinin,  la  seconde  Amguid. 

Un  réel  danger  menace  l'Algérie  vers  le  Soudan  :  c'est  de  se  voir  fermer 
le  passage  par   les  voisins  qui  l'enserrent  dans  le  sud . 

Aujourd'hui,  les  confédérations  Touareg  sont  encore  indépendantes;  mai? 
d'an  jour  à  Tautre,  nous  pouvons  apprendre  qu'elles  sont  passées  sous  le 
protectorat  turc.  Les  Turcs,  maîtres  de  la  Tripolitaine,  tiennent  garnison  à 
Rbadamès  et,  depuis  quelque  temps,  dit-on,  à  Rhat  ;  le  but  évident  de  leur 
politique  est  d'étendre  leur  domination  sur  les  régions  Touareg,  ce  qui  les 
rendrait  maîtres  jusqu'à  In-Salah.  Comme,  d'autre  part,  des  che£i  du 
Toaat  ont  dierché  à  nous  faire  croire  qu'ils  dépendaient  du  Maroc,  ce 
qui  ne  peut  être  exact  qu'au  point  de  vue  religieux,  mais  que  cette  éven- 
tualité peut  néanmoins  se  présenter ,  nous  nous  trouverions  absolument 
entourés  au  sud  du  Sahara  algérien  par  une  série  de  peuplades,  se  récla- 
mant les  unes  du  pacha  de  Tripoli,  les  autres  du  sultan  du  Maroc,  et 
chacun  sait  (fue  ces  empires  vermoulus  peuvent  passer  demain  sous  la 
domination  de  puissances  ennemies  ou  tout  au  moins  rivales  de  la  France. 

Pour  éviter  une  pareille  calamité,  nous  devons  prendre  les  devants,  et 
aller  pacifiquement,  mais  résolument,  planter  le  drapeau  français  chez  les 
Touareg.  Il  faut  y  aller  en  force  ;  mais  de  petites  colonnes  suffiront,  formées 
de  nos  Chambàas,  encadrés  de  sous-offîciers  français,  avec  quelques  officiers. 

Nous  construirons  à  Timassinin,  puis  à  Amguid,  de  petits  fortins,  où 
nous  serons  inexpugnables.  A  Timassinin,  nous  pouvons  compter  sur  les 
excellentes  dispositions  à  notre  égard  des  Ifoghas,  la  tribu  de  notre  ancien 
aon  le  cheick  Othman.  A  Amguid,  nous  serons  au  contact  des  Azc^ers  et 
des  Hoggars  ;  les  Hoggars  seuls  sont  hostiles,  et  nous  pouvons  escompter  le 
concours  des  Az^jers,  qui  nous  aideront  à  rallier  les  Hoggars  ou  à  les  com- 
battre et  à  les  châtier,  s'il  le  faut,  —  ce  qui  serait  vite  feit. 

Autour  de  nos  postes,  nous  ferons  des  sondages  artésiens  et  nous  créerons 
de  nouveaux  centres  de  culture.  Nous  y  installerons  des  comptoirs  d'échan- 
ges. Nous  montrerons  à  ces  populations  misérables  que  leur  intérêt  est  de 
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venir  à  nous.  Peu  à  peu,  nous  arriverons  à  prendre  les  Touareg  à  notre 
solde  el  par  eux  nous  deviendrons  maîtres  du  Sahara  central.  Une  fois  les 
Touar^  devenus  nôtres,  ce  sont  eux  qui,  sans  coup  férir,  nous  condui- 
ront au  centre  du  Soudan.  Tel  est  résumé  le  véritable  programme  à  suivre. 

Pour  le  mener  à  bien,  il  faut  qu*on  se  garde  de  commencer  par  envoyer 
chez  les  Touareg  des  missions  de  voyageurs  isolés  ;  ce  serait  le  meilleur 
moyen  de  n'aboutir  à  rien  ;  de  semblables  missions  seraient  dangereuses,  et 
elles  sont  devenues  inutiles,  tant  au  point  de  vue  technique  —  puisque  nous 
connaissons  suffisamment  le  Sahara  aujourd'hui,  —  qu'au  point  de  Tue 
pohtique  ;  les  Hoggar  nous  méprisent  depuis  le  désastre  Flatters  et  ils  œ 
s'inclineront  que  devant  la  force.  Il  est  inutile  également  de  commencer  par 
aller  prendre  In-Salah,  comme  on  l'entend  proposer  parfois.  Maîtres  d'In- 
Salah,  nous  aurons  toujours  en  face  de  nous  les  Touareg  et  nous  ne  passe- 
rons pas  plus  facilement.  G*est  aux  Touareg  qu'il  faut  aller  et  quand  nous 
aurons  dompté  les  Touareg,  In-Salah  ne  sera  plus  un  obstacle,  et  nous 
aurons  fait  d'une  pierre  deux  coups. 

M.  Trépeu  répond  à  M.  Rolland  que  s'il  croit  meilleur  de  confier  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  à  la  main-d'œuvre  militaire,  il  pense,  d'autre 
part  qu'il  est  préférable  de  confier  l'exploitation  de  la  ligne  à  une  compa- 
gnie,  qui  se  trouvera  d'autant  plus  facilement  que  la  ligne  sera  construite. 

Au  sujet  de  la  largeur  de  voie,  il  croit  préférable  d'employer  la  voie  de 
60  centimètres  plutôt  que  celle  de  75.  Évidemment,  la  dépense,  comme  achat 
de  matériel,  est  à  peu  de  chose  près  la  même;  mais  il  y  a  la  main-d'œuvre, 
les  travaux  de  terrassement  et,  enfin  la  consommation  de  charbon  qui  sont 
bien  différents  ;  et  comme  on  calcule  ici,  pour  l'avenir,  sur  des  milliers  de 
kilomètres,  cette  différence,  quoique  n'étant  pas  énorme,  serait  encore  beau- 
coup trop  grande  ;  il  faut  enfin  considérer  que  la  voie  de  60  centimètres  est 
celle  qui  est  adoptée  au  Soudan  comme  étant  celle  qui  supporte  le  mieux, 
sans  grands  travaux  d'entretien,  la  saison  d'hivernage  ;  or,  après  Assiou  et 
un  peu  en  deçà  deTimbouktou,  le  Transsaharien  pénétrera  dans  la  zone 
pluvieuse  et  il  est  démontré  aujourd'hui  que  les  trains  les  plus  légers  sont 
encore  les  meilleurs  et  que  les  vitesses  de  18  à  20  kilomètres  à  l'heure  sont 
suffisantes.  En  tout  cas,  ceci  n'est  qu'une  question  de  détail  ;  le  pnndpal 
est  de  faire  quelque  chose,  quoi  que  ce  puisse  être,  et  de  le  faire  rapidement. 

En  ce  qui  concerne  l'établissement  des  postes  de  Timassinin  et  d'Amguid, 
>  il  n'a  pas  voulu  tout  à  l'heure  donner  des  noms  ;  M.  Rolland  en  ayant 
donné  un,  M.  Tréfeu  ne  croit  pas  devoir  les  cacher  davantage  et  informe  la 
section  que,  parmi  les  officiers  de  notre  armée,  il  en  est  trois,  des  plus  dis- 
tingués et  des  plus  compétents,  qui  se  sont  tout  spécialement  occupés  des 
questions  sahariennes  ;  ce  sont  MM.  le  général  Philebert,  commmandant  la 
35**  division  d'infanterie  à  Bordeaux,  le  commandant  de  Lamothe,  officier 
d'ordonnance  du  ministre  de  la  guerre,  et  le  capitaine  Bonniot  de  Fleurac, 
sous-chef  de  la  section  d'Afrique  au  ministère  de  la  guerre. 

U  rappelle  également  que  parmi  les  membres  de  la  Gonmiission  de  tra- 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES  297 

YEUX  publics  de  i880  qui  portèrent  le  plus  idlntérét  à  notre  établissement 
dans  le  Sahara,  il  en  est  deux  qui  sont  aujourd*hui  au  pouvoir,  ce  sont  M.  le 
président  de  la  République  et  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

M.  GoDiN  DE  LépiNAT  cstime  que  le  meilleur  tracé  est  aujourd'hui  le  tracé 
par  Biskra,  Ouai^la,  Timassinin  et  Amguid  ;  mais  il  ne  croit  pas  à  la  péné- 
tration vers  Je  lac  Tchad  au  moyen  de  ce  chemin  de  fer.  Avant  que  nous 
soyons  à  Amguid,  les  Anglais,  qui  sont  au  Noupé  et  ont  des  intelligences  à 
Sokoto,  seront  arrivés  au  lac  Tchad  ;  d'ailleurs,  Sokoto  est,  croit-il,  le  point 
I»ixicipal  du  Soudan  central  et  dès  lors  il  n'y  aurait  plus  d'utilité, d'aller 
vers  le  lac  Tchad .  Le  véritable  but  que  nous  devons  chercher  à  atteindre, 
c'est  d'aller  vers  Timbouktou  et  le  Niger. 

Si  nous  voulons  atteindre  le  lac  Tchad,  la  vraie  route  de  pénétration  est 
le  Dord  du  Congo.  Une  fois  à  Timbouktou,  nous  pouvons  commercer  avec 
tout  le  Soudan  occidental.  L'orateur  ajoute  qu'il  a  proposé,  en  1880,  de  relier 
le  Sénégal  au  Niger  au  moyen  d'un  canal  allant  du  Bakei  à  Bammako. 

M.  l'Amiral  Vallon  lui  répond  que  ce  projet  coûterait  des  sommes  consi- 
dérables et  n'aboutirait  à  rien,  car,  selon  lui  —  et  il  croit  l'avob*  démontré 
aux  séances  de  la  quatrième  section  •—  le  Sénégal  n'est  réellement  pas  pra- 
ticable à  une  navigation  régulière  et  active. 

Il  Tréfeu  répond  à  M.  de  Lépinay  que  le  point  le  plus  important  du 
Soadan  central  est  non  pas  Sokoto,  mais  Kouka,  visité  par  Barth  et  Nachti- 
gai,  d'après  lesquels  cette  ville  n'aurait  pas  moins  de  80  à  100,000  habitants. 

M.  Wahl,  tout  en  reconnaissant  l'utilité  du  Transsaharien,  demande  s'il 
est  nécessaire  d'en  parler  dès  aijgourd'hui.  Il  croit  qu'il  est  dangereux  de 
vouloir  se  lancer  dans  la  construction  de  plus  de  2,000  kilomètres  de  voie 
ferrée.  U  demande,  s'il  est  indispensable  d'occuper  à  la  fois  Timassinin 
et  Amguid  ;  si  Ton  ne  pourrait  pas  se  contenter  d'abord  de  Timassinin. 

M.  G.  Rolland  lui  fait  observer  qu'en  demandant  qu'on  installe  des  postes 
français  à  Timassinin  et  à  Amguid,  on  ne  demande  nullement  qu'on  décrète 
dès  aujourd'hui  que  le  rail  sera  posé  au  travers  du  Sahara  central  :  on 
demande  simplement  que  le  jour  où  les  Français  voudront  passer,  ils  soient 
assurés  de  pouvoir  le  faire.  En  votant  ce  qu'on  a  demandé  précédemment, 
on  n'engagera  pas  à  bref  délai  la  question  du  Transsaharien,  mais  l'on  pren- 
dra simplement  une  mesure  préservatrice.  Il  ajoute  qu'en  demandant  qu'on 
prenne  cette  mesure,  il  traduit  les  préoccupations  patriotiques  de  ceux  qui 
connaissent  le  mieux  la  situation  au  sud  du  Sahara  algérien. 

11  ne  s'agit  pas,  d'ailleurs,  de  partir  en  guerre  contre  les  Touareg,  ni 
d'entreprendre  une  expédition  aventureuse;  il  s'agit  simplement  d'envoyer 
à  Timassinin  une  petite  colonne  de  200  hommes,  en  grande  partie  com- 
posée d'indigènes  du  sud  et  d'y  construire  un  petit  fortin. 

I)e  là,  les  Ifoghas  faciliteront  au  bout  de  quelque  temps  notre  installa- 
Uon  à  Amguid,  où  on  enverra  une  colonne  un  peu  nombreuse,  mais  guère 
plus  :  car  les  Touareg  Hoggars  ne  sauraient  tenir  contre  une  petite  troupe 
organisée  et  armée  de  fusils  perfectionnés.  En  somme,  M.   Rolland  pense 
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que  les  chiffres  des  dépenses  indiqués  par  M.  Tréfeu,  pour  la  créadon 
des  postes  de  Timassinin  et  d'Amguid,  pourraient  être  notfli>lement  réduits. 

M.  Tréfeu  lui  fait  remarquer  que  ces  chiffres  ont  été  établis  par  des 
officiers  fort  compétents  ayant  Thabitude  des  colonnes  dans  le  sud  algérien. 

M .  GoDiN  DE  LÉPiNAY  iusiste  de  nouveau  pour  qpi'on  dirige  le  tracé  yers 
Timbouktou  et  non  pas  vers  le  lac  Tchad. 

M.  G.  Rolland  répond  à  cette  demande  que,  pour  sa  part,  il  préfère  au 
contraire  le  tracé  vers  le  lac  Tchad  ;  avec  prolongement  par  le  Chari  et 
rOubanghi  vers  le  Congo  français.  Le  jour  où  nous  serons  à  Amguid,  nous 
pourrons  être  à  Timbouktou,  nous  tiendrons  de  cette  façon  les  deux  ex- 
trémités de  ce  tronçon  et  nous  pourrons  faire  le  Transsaharien  à  loisir  tout 
en  construisant  la  voie  sur  Assiou  et  Djéro. 

En  tout  cas,  il  lui  semble  prématuré  de  discuter  des  questions  de  tracés; 
on  connaît  la  route  jusqu'à  Âmguid,  on  peut  donc  en  parler;  mais  an 
delà,  on  ne  la  connaît  que  peu  vers  Assiou  et  pas  du  tout  vers  Timbouk- 
tou. La  proposition  que  M.  Tréfeu  a  faite  de  prendre  position  à  Amguid, 
où  Ton  serait  à  cheval  sur  les  deux  tracés,  lui  parait  donc  très  sage  et 
très  raisonnable.  Ce  qui  presse  au  Soudan,  c*est  d*y  passer  des  traités  afin 
que  les  Anglais  ne  prennent  pas  tout  ;  c'est  d'envoyer  des  émissaires  du 
Niger  moyen  vers  le  Haoussa,  du  Congo  vers  le  lac  Tchad. 

M.  G.  Démanche  croit  prudent  de  ne  pas  tenter  la  pénétration  au 
Sahara  par  chacun  des  trois  départements  algériens  à  la  fois  comme  il 
en  a  été  question.  C'est  dans  l'Oranais,  où  le  chemin  de  fer  aboutit  à 
Aîn-Sefra,  à  455  kilomètres  de  la  mer,  que  la  pénétration  est  au  degré 
d'avancement  le  plus  élevé.  Mais,  de  ce  côté,  il  y  a  toujours  à  craindre  des 
difficultés  avec  le  Maroc,  et  cette  direction  ne  mène  qu'à  Timbouktou. 
De  la  province  d'Alger  il  n'y  a  pas  à  en  parler.  C'est  donc  par  Constao- 
tine  que  la  pénétration  doit  se  faire  et  la  ligne  Biskra-Tougourt-Ouargla 
doit  être  considérée  comme  la  meilleure.  Cette  ligne,  dont  la  construction 
est  nécessaire,  sera  surtout  stratégique  et  politique,  en  portant  notre 
sphère  d*influence  plus  au  sud  et  en  économisant  annuellement  les  coû- 
teuses dépenses  de  ravitaillement  de  nos  postes.  Mais  il  n'y  aura  guère 
à  compter  sur  un  rendement  commercial  rémunérateur,  et  si  la  ligne  Bis- 
kra-Batna  a  donné  des  résultats  supérieurs  à  ceux  qu'on  errait,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  a  priori,  qu'il  en  sera  de  même  pour  Ouaigla.  Ce 
n'est  que  sous  ce  rapport  qu'il  y  a  des  réserves  à  faire. 

M.  Tréfeu  est  d'avis  que  le  chemin  de  fer  doit  précéder  la  colonisation 
et  ne  pas  attendre  que  le  trafic  soit  d'abord  développé  ;  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  on  courrait  le  risque  de  ne  jamais  avancer  en  matière  coloniale.  Q 
faut,  tout  en  mettant  le  plus  de  chance  pour  soi,  avoir  un  peu  de  har- 
diesse; sans  cela,  on  voit  les  autres  arriver  avant  soi. 

M.  G.  Rolland  tient  à  répondre  aux  doutes  qui  viennent  d'être  émis 
concernant  la  future  ligne  de  Biskra-Ouai^la. 
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La  ligne  de  Batna-Biakra  a  donné,  comme  recette  brute  kilométrique, 
dès  Ja  première  année  de  son  exploitation,  le  chiffre  de  4,700  francs. 

On  peut  compter  sur  un  trafic  semblable  jusqu'à  Ouargla.  Dès  lors, 
si  le  chemin  de  fer  de  Biskra-Ouargla  est  construit  et  exploité  économique- 
ment, ce  chemin  de  fer  fera  ses  frais.  L'État  n'aurait  à  verser  annuelle- 
ment que  quelques  centaines  de  mille  francs  dans  les  commencements 
pour  compléter   l'intérêt  de  5  0/0  du  capital  de  premier  établissement. 

Or  il  n'est  pas  douteux  que  l'État  ne  doive  réaliser  avec  le  chemin  de 
fer  une  économie  à  peu  près  égale  aux  dépenses  militaires  du   Sud. 

M.  Fo!fciN  demande  la  clôture  de  la  discussion  et  dépose  un  vœu  con- 
foraie  anx  conclusions  de  MM.   Rolland  et  Tréfeu. 

La  clôture  de  la  discussion  est  prononcée- 

M.  l'Amiral  Vallon  donne  lecture  du  vœu  présenté  par  M.  Foncin; 
plusieurs  membres  demandent  la  division  de  ce  vœu,  qui  est  de  droit. 

M.  l'Amiral  Vallon  met  successivement  aux  voix  chaque  paragraphe  : 

Les  ddoxièine  et  quatrième  sections  réunies  en  séance  commune, 

Considérant  que  l'Algérie  doit  rester  maîtresse  de  son  développement  vers  le  Sahara 
et  ren  le  Soudan  ; 

Que,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  une  puissance  étrangère,  intervenant  chez  les 
Tooareg,  pourrait  nous  barrer  à  tout  jamais  la  route  du  sud  ; 

Émettent  le  vœu  : 

Mise  aux  voix,  cette  rédaction  est  adoptée  à  l'unanimité. 

1*  Que  le  réseau  des  chemins  de  fer  stratégiques  du  Sahara  algérien  soit  achevé 
dans  le  plus  court  délai  possible  ; 

Adopté  à  l'unanimité. 

2*  Qn'en  particulier  la  voie  ferrée  de  Batna-Biskra  soit  prolongée  immédiatement 
JQsgQ'à  Tougourt  et  Ouargla  ; 

Adopté  à  l'unanimité. 

3*  Qne  des  postes  soient,  le  plus  tôt  possible,  créés  â  Timassinin  et  à  Amguid  ; 

Adopté  à  l'unanimité. 

^*  Que  la  pénétration  yers  le  Soudan  soit  simultanément  poursuivie  :  d'une  part, 
ïia  Sénégal  et  du  Niger  vers  la  rivière  de  Sokoto  ;  —  d'autre  part,  du  Congo  fran- 
çais vers  le  lac  Tchad  ; 

Adopté  à  runanimité. 

S*  Que  Texécution  progressive  du  chemin  de  fer  transsaharien,  considérée  en  prin- 
cipe comme  très  souhaitable,  soit  réservée  pour  le  jour  où  notre  établissement  dans 
le  Sahara  central  et  dans  le  Soudan  sera  assuré. 

M.  G.  Rolland  demande  que  le  mot  «  très  souhaitable  »  soit  remplacé 
pv  le  mot  «  indispensable  i>  ou  «  nécessaire  »  ;  il  espère  que  parmi  les 
^  membres  du  Congrès  qui  assistent  à  la  séance,  un  certain  nombre 
sera  de  son  avis. 

Plnsieurs  membres  de  l'assembiée  ayant  fiait  la    même  observation, 
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M.  l'Amiral  Vallon  met  aux  Toix  le  paragraphe  5  avec  la  modific&tio& 
proposée  par  M.  G.  Rolland,  c'est-à-dire  le  mot  indUperuable  gobstitoé  & 
celui  de  très  souhaitable. 

Ce  paragraphe  est  voté  à  l'unanimité,  moins  deux  voix. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

Et.  Tréfbu. 
ISLAMISME  ET  CIVILISATION 

Dans  la  séance  de  la  Société  d'Etnographie  du  27  juin  d^*nier,  M.  X.  Ginl- 
tier  du  Claubry  a  indiqué  «  l'alliance  commerciale  avec  les  Arabes  d^ilisa- 
teurs  de  l'Afrique,  comme  la  politique  la  plus  honnête  et  la  plus  sage  pour 
nous  Français  d.  Nous  avons  signalé  cette  opinion  dans  la  Retm,  d'api^  le 
Journal  officiel,  en  faisant  les  réserves  les  plus  formelles. 

Là  où  les  musulmans  colonisent  et  font  autre  chose  que  la  chasse  i 
l'homme,  il  est  évident  qu'il  faut  utiliser  leurs  services.  I.es  missioanaires 
anglais  et  français  sont  de  cet  avis,  la  preuve  se  retrouve  dans  leurs  protes- 
tations contre  le  système  adopté  par  certaines  puissances,  qui  ont  eu  le  grand 
tort  de  ruiner  dans  l'Afrique  orientale  Tinfluence  du  sultan  de  Zaïmbar. 
Mais  la  thèse  soutenue  par  M.  X.  Gaultier  de  Claubry  paraissait  avoir  une 
portée  beaucoup  trop  générale  et  était  de  nature  à  égarer  ropinioa.  h 
caractéristique  de  l'invasion  de  l'Afrique  par  les  Arabes  esclavagistes  élant 
le  massacre  et  la  chasse  à  l'homme,  comment  qualifier  de  civiHsateurt  ces 
marchands  d'hommes,  ces  bourreaux  !  Tel  a  été  le  sentiment  exprimé  dans 
une  lettre  de  Zanzibar  que  nous  avons  publiée  sous  le  même  titre  «  Islamisme 
et  civilisation.  » 

M.  X.  Gaultier  de  Claubry  nous  a  manifesté  le  désir  d*y  répondre;  wm 
lui  donnons  la  parole.  Les  lecteurs,  qui  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
scènes  abominables  dont  une  partie  de  l'Afrique  centrale  est  le  théâtre,  s^ 
ront  certainement  surpris  que  ce  c6té  de  la  question  n'ait  pas  été  envisagé 
par  M.  X.  Gaultier  de  Claubry.  La  thèse  de  notre  correspondant  de  Zanzibar, 
qui  se  refuse  à  considérer  comme  des  agents  civilisateurs  ces  Arabes  escla- 
vagistes qu'il  a  sous  les  yeux,  n'est  donc  pas  réfutée. 

ÉnouÂRD  Marbeàu. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  Française  de  rÉttmgtr 
et  des  Colonies. 

Les  Batignolles  (127,  avenue  de  Clichy),  le  6  février  1890. 

Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  Française  du  4  août  dernier  reproduisait,  d'après  le  JmiuA 
officiel^  le  compte  rendu  sommaire  d'une  lecture  faite  par  moi  à  la  Société 
d'Ethnographie,  sur  la  propagande  musulmane  gù.  Afrique,  et,  par  le  choix 
du  titre  :  «  Islamisme  et  dvilisaiion  i>  transformait  une  question  de  fait  eo 
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uoe  question  de  principes.  Ce  surcroît  de  publicité,  dont  j'aurais  pu  être 
flatté,  n'était  destiné  d'ailleurs  qu'à  fournir  à  un  correspondant  anonyme 
l'occasion  de  me  tancer  d'importance,  dans  le  numéro  du  i**  décembre.  Ma 
pensée  ayant  été  dénaturée,  et  mon  caractère  peut-être  encore  un  peu 
plos,  je  devais  quelques  explications  à  vos  lecteurs. 

Je  suis  forcé  de  suivre  mon  contradicteur  sur  le  terrain  sur  lequel  il 
m'appelle.  Ce  n'est  pas  moi,  par  exemple,  qui  ai  parlé  le  premier  de 
Charles  Bbrtel  (1);  et  je  ne  puis  me  dispenser  d'informer  vos  lecteurs  que 
je  ne  me  permettrai  pas  de  l'appeler  «  le  pauvre  Cbarles  Martel  »  ni  de  le 
traiter  de  c  vieux  fanatique  »  et  que  je  ne  suis  pas  fiché  du  tout  qu'il  ait 
battu  jadis  les  Sarrasins  entre  Tours  et  Poitiers.  Ce  n'est  jamais  moi  qui  blâ- 
merai ceux  qui  défendent  leur  pays,  quelquefois  même  celui  du  voisin.  — 
Mais  je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  guerre  doive  être  étemelle  ou  ne  se 
terminer  que  par  l'anéantissement  d'un  des  adversaires.  Ma  reconnaissance 
poar  Cbarles  Martel  ne  me  rend  pas  injuste  pour  son  petit-fils  Cbarlemagne, 
très  énergique  contre  les  Maures  d'au  delà  des  Pyrénées,  mais  qui  eut  des 
rela^ns  amicales  avec  Haroun-al-Rascbid,  commandeur  des  croyants. 

Je  reconnais  les  mérites  de  Godefix)y  de  Bouillon,  mais  je  ne  blâme  pas 
Richard  Cœur  de  Lion,  qui  essayait  de  vivre  en  paix  avec  Saladin,  ce  philo- 
sophe bienfaisant,  respecté  des  chrétiens  eux-mêmes.  J'aime  particulière- 
ment Frédéric  Barberousse,  qui  pensa  ouvrir  l'ère  de  l'apaisement,  ainsi 
que  Frédéric  A.  Si  la  trêve  glorieuse  conclue  par  ce  dernier  avec  Malek 
Kamel  n'eût  été  rompue  par  ordre  de  Grégoire  IX,  qui  sait  si  aujourd'hui 
M.  Gaultier  de  Glaubry,  contrairement  aux  conclusions  de  votre  ami,  ne 
lirait  pas  paisiblement  des  mémoires  non  seulement  à  Paris,  mais  peut-être 
à  La  Mecque? 

11  faut  croire  que  ce  n'était  pas  mûr.  Mais  aujourd'hui  la  vapeur  et  l'élec- 
tricité ont  ouvert  l'ère  de  la  fution  de$  dvilUatioM,  encore  un  article  sur 
lequel  on  tire  de  mes  paroles  d'étranges  conséquences.  Non,  je  ne  rêve  point 
uoe  Europe  musulmane  :  ce  ne  serait  pas  la  peine  assurément  de  changer 
(ie  symbole.  —  Je  n'ai  pas  non  plus  la  naïveté  de  compter  sur  l'empresse- 
inent  des  dévots  musulmans  à  faire  des  emprunts  à  la  théologie  catholique. 
Toutes  les  théologies  se  valent,  et  toutes  les  religions  s'excommunient  entre 
eOes.  Os  nous  croient  «  aveuglés  sur  les  vérités  étemelles,  etc.  ».  Aussi 

(i)iVoto  de  la  Rédaction  :  Voici  la  phrase  à  laquelle  M.  X.  Gaultier  de  Claubry 
bit  aUosion  : 

«  Yoyei-vous  ce  pauvre  Charles  Martel  qui  crut  bien  faire  en  son  temps  lorsque, 
<iutt  les  plaines  françaises,  il  coucha  bas  je  ne  sais  combien  de  centaines  de  mille 
Svrasins,  Arabes  et  Maures?...  Eh  bieni  c'était  c  un  vieux  fianatique  >.  S'il  avait  eu 
l'esprit  qu'on  a  maintenant  :  —  favoriser  la  canaille  et  faire  des  niches  aux  honnêtes 
fHtt,  —  une  c  alliance  »  aorait  en  lien,  les  c  Musulmans  civilisateurs  >  nous  auraient 
enseigné  leurs  mœurs  orientales,  et  aujourd'hui  c  la  fusion  »  serait  complète...  Seu- 
ieoieQt,  M.  Gaultier  de  Claubry  est-il  bien  sûr  qu'il  pût  lire  des  mémoires  à  la  Société 
^SUmotn^hiBde  Paris,  en  l'an  1307  de  l'Hégire?  » 
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n'est-ce  pas  sur  ce  terrain  que  la  conciliation  Teut  se  faire,  mais  sur  ceki 
des  intérêts.  L'échange  des  produits,  même  celui  des  idées,  perfectionne  les 
institutions,  développe  tous  les  organes  de  la  yie  sociale,  et  les  sympathies 
grandissent  avec  les  relations,  à  condition  que  ces  relations  soient  loyales. 
Par  malheur  elles  le  sont  rarement  :  nous  nous  croyons  tout  permis  i  l'égard 
des  autrement  civilitéê.  Chaque  peuple  se  croit  le  premier  de  la  terre.  Mais 
les  uns,  comme  les  Chinois,  se  contentent  du  plaisir  de  mépriser  les  bar- 
bares. D'autres,  comme  les  Arabes  â  l'origine,  se  sont  attribué  le  drnt  de 
subjuguer  les  infidèles.  C'est  le  propre  de  la  civilisation  chrétienne  de  pré- 
tendre assimiler  ou  anéantir  tout  ce  qui  n'est  pas  à  elle.  Les  nations  héré- 
tiques sont  en  cela  tout  aussi  catholiques  que  FÉglise,  sinon  davantage.  Bien 
peu  de  libres  penseurs  ont  entièrement  rompu  avec  les  traditions  de  domi- 
nation universelle  et  d'unité  quand  même,  héritage  de  l'ancienne  Rome,  qui 
s'était  donné  la  mission  de  <  gouverner  souverainement  tous  les  peufto,  et 
et  les  pacifier  »  à  sa  feiçon. 

C'est  en  vertu  de  ce  vieux  préjugé  romain,  comme  je  l'ai  appelé,  que  les 
a  nations  de  l'Europe  ont  jugé  à  propos  de  se  partager  l'Afrique  »,  —  qoe 
notre  correspondant  traite  les  Arabes,  dans  ce  pays,  de  «  puissance  étran- 
gère 1  et  de  «  révolte  »  toute  résistance  de  leur  part.  C'est  même  une  pois- 
sance  c  fanatique  »,  et  la  preuve  c'est  qu'ils  «  ne  seront  jamais  soumis  de 
cœur  à  un  gouvernement  européen  ».  La  réciproque  est  vraie,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi,  M.  Y...,  de  Zanzibar,  traiterait  Bon  Chiri  de  fanatique,  quand 
nous  sommes  convenus  que  ce  titre  ne  s'appliquait  pas  à  Charles  Martel. 
Ceux  qui  l'ont  pendu  s'apercevront  peut-être  trop  tard  de  leur  faute. 

Le  grand  crime  de  ces  Africains  est  de  refuser  les  bienfuts  de  notre  civi- 
lisation. 11  me  semble  que  l'on  devrait  au  moins  leur  laisser  le  choix  entre 
ces  fameux  bienfaits.  On  comprend  qu'ils  ne  soient  pas  séduits  par  la  pers- 
pective de  ce  qui  se  passe,  par  exemple,  en  Egypte.  Il  iSaut  entendre  ce  cri 
de  douleur  qui  s'élève  du  nouveau  Tolume  de  John  Ninet,  c  au  Pays  â» 
Khédives  »  (i).  C'est  cependant  par  l'installation  de  ce  drainage  financier  sans 
merci  que  nous  commencerons  à  civiliser  les  musulmans  d'AfHque.  Quant 
aux  a  pauvres  noirs  »,  que  M.  Y...  revendique  comme  notre  bien,  s'ils  ont 
la  mauvaise  chance  que  nous  «  mettions  la  main  sur  eux  »,  pour  les  Mre 
«  marcher  au  pas  de  la  civilisation  chrétienne  »  le  premier  cadeau  que  nous 
leur  ferons  sera  l'empoisonnement  par  l'alcool.  Après  avoir  installé  la 
Bourse  à  Bagamoyo,  et  le  Pari  mutuel  sur  le  Congo,  nous  ouvrinms  des 
assommoirs  dans  l'Ouganda.  Puisse  la  propagande  masulmane  nous  épaigoer 
ce  crime  !  Elle  fera  mieux  peut-être,  comme  dans  l'histoire  de  ce  jeune 
gars  tombé  à  l'eau  en  voulant  noyer  son  chien,  et  repéché  par  sa  victime. 
Le  fanatisme  musulman  pourrait  bien  être  notre  sauveur  :  c'est  peut-être  à 
lui  qu'il  est  réservé  de  prononcer  le  fameux  «  non  ibis  amplius  »  et,  en 
arrêtant  à  sa  frontière  les  contagions  qui  nous  dévorent,  de  nous  fournir 

(1)  Chez  Fischbacher. 
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une  occasion  inespérée  de  nous  gnérir  nons-mêmes.  Lequel  est  le  plus  à 
souhaiter  pour  le  bien  du  monde  entier  —  que  nous  réussissions  à  leur 
inocokr  le  dutncre  de  rtuwre^  qui  rouge  si  bien  la  chrétienté  qu'on  pourrait 
presque  calculer  le  jour  où  il  n*y  aura  plus  que  des  financiers,  plus  ou 
moins  circoncis,  et  des  fellahs  ?  —  ou  bien,  au  contraire,  que  ces  races 
énergiques,  dont  la  ht  interdit  le  prêt  à  intérêt,  nous  aident  à  briser  l'eDgre- 
nage  dans  lequel  nous  sommes  pris?  U  &udrait  voir  si  ce  n'est  pas  en 
fidsant  afiEaire  avec  eux  que  nous  inaugurerons  le  procédé  économique  qui 
sera  Tinstrument  de  notre  salut;  -—  si,  sur  bien  d'autres  points  encore, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  leur  rusticité  pour  corriger  l'excès  de  notre  raf- 
finement :  --  si  leur  indépendance  ne  serait  pas  Talliée  naturelle  de  notre 
liberté,  quand  nous  serons  forcés  d'être  honnêtes  avec  eux,  peut-être  le 
serons-nous  davantage  entre  nous.  Voilà  une  manière  d'entendre  et  de 
{mitiquer  la  fusion  des  civilisations  à  laquelle  vos  lecteurs  n'auraient  peut- 
être  pas  songé,  s'ils  n'avaient  lu  ma  pensée  que  dans  les  commentaires 
de  haute  ûtntaisie  de  M.  Y... 

Pour  lui,  la  seule  fusion  qu'il  comprenne  consisterait  à  <  êter  aux  mu- 
sulmans leur  civilisation  *.  Or  il  a  eu  soin  de  démontrer  que  c'était  impos- 
sible, tant  leur  foi  leur  imprime  un  caractère  «  indélébile  ».  U  ne  reste  donc 
qu'à  les  exterminer;  c'est-à-dire,  non  pas  comme  à  Poitiers,  à  a  coucher 
bas  je  ne  sais  combien  de  centaines  de  mille  hommes  i>.  Il  a  raison  de  dire 
qu'il  ne  sait  pas  combien;  et  il  est  visible  que  l'apôtre  de  l'extermination 
multiplie  les  cadavres  avec  plus  de  joie  que  de  vraisemblance.  Mettons  en 
ce  que  l'on  voudra  ;  ce  ne  sont  pas  encore  les  deux  cents  millions  environ 
d'êtres  humains,  répandus  des  rives  du  Zambèze  aux  extrémités  de  la 
Chine.  Et  nous,  que  l'on  requiert  sans  pitié  pour  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  pie,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Charles  Martel,  con- 
centrés, condensés,  comprimés  chez  nous;  au  contraire,  nous  semblons 
avcôr  atteint  la  limite  de  notre  puissance  de  dilatation.  Dispersés  sur  les 
rivages  les  plus  lointains,  nous  envoyons  une  patrouille  où  il  faudrait  une 
armée  ;  nous  sommes  obligés  d'enseigner  notre  tactique  aux  indigènes,  que 
nous  armons  contre  leurs  firères,  en  attendant  qu'ils  se  retournent,  encou- 
ragés par  notre  désarroi,  et  alléchés  par  les  merveilles  de  nos  expositions. 

Le  moment  est-il  bien  choisi  pour  nous  pousser  dans  cette  voie  en  Afrique? 
Aujourd'hui  c'est  pour  s'en  disputer  le  sol  que  des  nations  rivales  en  arment 
à  qui  mieux  mieux  les  habitants.  Qui  dit  que  demain  ce  ne  sera  pas  pour 
ré^er  leurs  querelles  internationales  sur  leurs  propres  frontières,  et  qu'on  ne 
verra  pas  les  auxihaires,  devenus  maîtres,  s'arracher  les  lambeaux  de  l'Eu- 
rope» comme  les  barbares  à  la  solde  des  Romains  se  dépecèrent  l'empire  ? 

Si  tel  est  le  résultat  probable  de  la  politique  de  domination  universelle 
et  d'assimilation  quand  même,  il  était  peut-être  assez  patriotique  de  le 
signaler  à  l'attention  des  hommes  soucieux  de  l'avenir.  Au  lieu  de  prouver 
le  contraire,  le  continuateur  de  cette  politique  néfaste  aime  mieux  faire 
entendre  que  ceux  qui  pensent  comme  moi  ne  peuvent  être  que  de  purs 
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théoriciens,  «  et  tant  pis  pour  la  théorie  I  »  —  «  des  discoureurs  d'Eo- 
«  rope  »  —  Q  capables  de  faire  des  rapports  sur  n'importe  quoi  •  —  loais 
qui  c  ne  connaissent  pas  plus  les  indigènes  que  s'ils  n'étaient  januiis  sortis 
des  Batignolles  »  —  (1)  <i  qui  prendraient  volontiers  les  nègres  d'Âfnqoe 
pour  des  «  anthropophages  »  —  qui  ne  connaissent  rien  soit  de  la  civilisation, 
soit  de  rislam,  »  —  <  pour  qui  la  ci-vi-li-sa-tion  (sic)  est  une  affaire  de 
chemise  plus  ou  moins  blanche  »  ;  qui  se  font  une  idée  des  Arabes  d'après 
les  «  cadeaux  »  que  ceux-ci  savent  a  offrir  aux  voyageurs  qui  passait 
sur  la  côte  d'Afrique  »  dont  la  sollicitude  pour  les  nègres  pourrait  bien 
être  ff  pour  la  parâde,  un  exercice  de  déclamation^  ou  un  jeu  hypocrite  des- 
tiné à  cacher  de$  manœuvres  politiqwi  ou  autres  »  qui  encouragent  t  ce 
bon  peuple  de  France  »  à  c  favoriser  la  canaille  et  faire  des  niches  aux 
honnêtes  gens  »  ;  toutes  expressions  qui  ont  bien  (ne  vous  en  déplaise) 
à  la  place  d'où  je  les  extrais,  le  même  sens  que  je  leur  donne  ici  ;  en  har- 
monie d'ailleurs  avec  le  ton  général  du  morceau  :  On  m'interpelle  comme 
un  coupable  :  <  C'est  un  fait  très  malheureux,  Monsieur  »  et  ailleurs  :  c  voœ 
auriez  mieux  fait  de  laisser  à  d'autres  cette  mauvaise  action  ». 

S'il  ne  s'agissait  que  de  ma  considération  personnelle,  mes  amismecon* 
naissent,  cela  me  suffit.  Mais,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  le  puMic  a  ksoin 
de  savoir  si  un  inconnu,  sous  prétexte  qu'il  date  ses  articles  de  Zanzibar 
a  le  droit  de  traiter  comme  un  rien  du  tout  quiconque  ne  partage  pas  ses 
affections  et  ses  haines. 

A  quoi  le  reconnaître  ?  Fait-il  preuve  d'une  saine  critique,  d'une  parfaite 
indépendance  d'esprit,  d'une  rigoureuse  impartialité?  Est-ce  une  métbode 
correcte,  dans  nos  jugements  sur  les  autres  peuples,  de  mettre  en  regard 
ce  qu'il  y  a  de  pis  chez  eux  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  chez  nous,  d'un  côté  la 
réalité  toute  nue,  de  l'autre  le  pur  idéal?  Est-il  permis,  par  exemple,  de  ne 
considérer  dans  la  civilisation  arabe  que  la  polygamie  et  l'esclavage?  La 
polygamie  serait-elle  par  hasard  d'invention  islamique?  L'Église  donneencore 
aujourd'hui  la  bénédiction  nuptiale  au  nom  du  Dieu  d'un  certain  Jacob  qui 
eut  quatre  femmes  légitimes,  comme  dans  la  loi  musulmaue,  à  laquelle  on 
dirait  qu'il  a  servi  de  modèle.  La  polygamie  est-elle  au  moins  devenue  spé- 
ciale aux  disciples  de  Mahomet?  Les  nègres  ont-il  vraiment  besoiu  que  les 
Arabes  la  leur  enseignent?  il  est  bien  certain  que  chez  les  musulmans  elle 
est  légale,  et  je  reconnais  que  la  nôtre  est  ill^ale,  ainsi  que  la  polyandrie 
et  les  accessoires.  En  est-elle  plus  morale  ?  Je  voudrais  surtout  savoir  si  elle 
est  moins  fréquente  :  de  quel  côté  y  a-t-il  le  plus  de  vrais  monogames  dans 


^  (1)  Notre  correspondant  de  Zanzibar  a  écrit  :   «  Quant  anx  indigènes  afrieaiOÂ 

'^^  perdus  dans  Tintérieur  des  terres,  ces  messieurs  ne  les  connaissent  pas  plus  qn^ 

;>  s'ils  n'étaieat  jamais  sortis  des  Batignolles.  »  H  eût  tout  aussi  bien  dit  —  Méoii- 

^:  montant  ou  la  plaine  Monceau,  mais  le  hasard  faisant  que  Thonorable  M.  X.  Gtol' 

i£  tier  de  Glaubry  habite  Batignolles,  ce  dernier  a  cru  voir  là  une  allusion  peiKWQeU^- 

^  11  n'en  est  rien,  les  habitants  de  Zanzibar  ayant  ignoré  jusqu'ici  ce  petit  détail. 
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toutf  la  rigueur  du  mot  ?  Qui  est-ce  qui  a  le  droit  de  parler  de  «  concubi- 
nage illimité  >  ?  Je  demande  une  statistique.  Quand  nous  aurons  soustrait 
kl  Degrés  à  l'influence  arabe,  nous  promulguerons  sans  doute  chez  eux  des 
k^  dans  le  genre  de  celle  qu'un  &rceur  de  Saîgon  proposait  en  vue  de 
r(imiitf20(tofi  des  indigènes  :  c  attendu  que  les  Français  n'ont  osUntibkment 
qo'aoe  femme,  les  Annamites  seront  tenus  de  n'en  avoir  r^Wlem^rU  qu'une.  » 
L'oracle  de  Zanzibar  nous  ferait  bien  croire  encore  que  l'esclavage  date  de 
l'Hégire  et  ne  se  pratique  qu'en  pays  musulman  ;  et  nous  imputerions  aux 
Arabes  la  mort  de  Spartacus  et  celle  de  John  Brown.  La  chose,  hélas  !  est 
betQOOup  plus  vieille  que  le  nom,  et  ne  disparaît  pas  toujours  avec  lui.  On 
est  parfois  tenté  de  croire  que  certaines  gens  ne  mènent  si  grand  bruit  autour 
de  Kescavage  africain,  que  pour  faire  illusion  sur  ce  qui  se  passe  chez  nous. 
En  tout  cas,  puisque  c'est  de  l'intérêt  des  nègres  qu'il  s'agit,  il  faudrait  pou- 
voir les  consulter  sans  leur  rien  dissimuler.  11  serait  curieux  de  savoir,  entre 
la  sOTvitude  patriarcale  chez  les  Arabes,  et  le  travail  libre  de  certains  de 
008  ouTriers,  lequel  ils  choisiraient,  une  fois  bien  et  dûment  informés,  ils 
Terraient  toujours  bien  une  chose,  c'est  que  les  industriels  de  là-bas  sont 
tenus  de  nourrir  les  g^ns  qu'ils  emploient  ;  tandis  qu'il  est  loisible  à  nos 
ehefis  de  caravaoe  de  jeter  sur  le  pavé  des  milliers  de  famille,  et  de  les  faire 
mourir  de  &im  le  plus  légalement  du  monde. 

Soos  le  nom  d'esclavage,  serait-ce  seulement  à  la  traite  que  l'on  ferait 
allusion?  De  quel  droit  ferait-on  de  la  traite  une  institution  islamique  ?  Est- 
ce  le  Coran  qui  a  enseigné  aux  rois  nègres  à  vendre  leurs  sujets  ?  Sont-ce 
des  colonies  musulmanes  qui  ont  développé  les  horreurs  de  la  traite  en 
oavrant  un  si  large  débouché  à  la  marchandise  humaine  ?  N'est-ce  pas  chez 
les  Portugais  et  autres  bons  chrétiens  que  se  sont  recrutés  de  tout  temps  les 
plus  féroces  chasseurs  d'hommes  ?  11  faut  savoir  gré  aux  puissances  euro- 
péennes de  leur  tardif  repentir,  sans  trop  regarder  s'il  s'y  mêle  parfois  des 
calculs  intéressés.  Mais  encore  serait-il  bon  de  s'assurer  si,  par  une  répres- 
sion maladroite,  elles  ne  travaillent  pas  à  rendre  la  traite  plus  meurtrière. 
Au  heu  de  cette  critique  exacte,  qui  fait  la  part  des  responsabilités,  Ten- 
oemi  des  Arabes  trouve  plus  commode  de  pratiquer  les  jugements  sur 
f  édiantiUons  »  et  ce  que  je  ne  puis  appeler  autrement  que  le  coup  de  Vanec- 
dote.  200  jeunes  filles  capturées  pour  être  vendues;  —  ailleurs  on  les  vend 
d'abord,  on  les  'capture  après;  —  puis  tuées  comme  bouches  inutiles;  —  au 
moins  c'était  pour  éviter  les  horreurs  de  la  faim;  ~  nos  négriers  jettent  à 
la  mer  leur  cargaison  de  bois  d^ébèney  rien  que  pour  éviter  nos  croiseurs.  — 
Mais  auparavant  elles  furent  violées;  —  il  y  a  des  exemples  de  chrétiens 
qui  les  auraient  mangées.  Ce  n'est  pas  que  le  viol  soit  inconnu  en  Europe» 
nuds  il  est  moins  commun  dans  les  pays  très  habités  qu'au  désert.  En  somme, 
qa'est-ce  que  cela  prouve?  Des  horreurs,  il  y  en  a  partout,  et  nous  ne  sommes, 
sar  cet  article,  en  reste  avec  personne.  Quant  à  la  consultation  des  sorts,  et 
inx  dévots  qui  se  font  absoudre  d'avoir  man^é  des  rats,  de  qui  se  moque-t-on 
ici?  Tous  les  formalismes  se  ressemblent,  et  les  rapprochements  sont  trop 
u  (l*r  mars  90).  N*  89.  tO 
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faciles  :  D*oti  peut  proveDir  un  tel  vice  de  méthode  chez  un  hommeéndeauneot 
sincère?  —  Ge  qui  perce  à  travers  le  mystère  dont  il  s'enveloppe,  c'est uœ 
préoccupation  constante  et  exclusive  des  missions  et  des  missioimaireB.  Or, 
J'ai  le  plus  grand  respect  pour  les  hommes  convaincus,  surtout  qutnd  ils 
mettent  leur  vie  au  service  de  leurs  convictions,  ce  qui  n'est  pas  asaez  com- 
mun. Mais  le  zèle  apostolique  n*est  pas  un  certificat  d'infaillibilité,  surtout 
quand  il  s'agit  des  peuples  dits  infidÛeê,  Rien  n'est  plus  difficile  que  déjuger 
équitablement  ceux  que  l'on  va  évangéliser.  Car  à  quoi  bon  tant  de  sacri- 
fices, s'ils  n'étaient  plongés  dans  de  mortelles  ténèbres  :  Sedente$  in  regtone 
umbrœ  mortis.  Mais  la  sévérité  variera  à  leur  égard,  et  tournera  soit  à  û  co- 
lère, soit  à  la  pitié;  ils  seront  de  simples  malheureux,  ou  de  véritables  mau- 
dits, le  tout  en  proportion  de  leur  résistance  à  l'apostolat. 

Ainsi  s'expliquent  ces  flots  d'injures  à  l'adresse  des  musulmans,  et,  au 
contraire,  cette  patemeUe  indulgence  à  l'égard  des  pauvres  noirs,  c  C'est  k 
plus  souvent  une  excellente  nature  »  que  l'on  peut  rendre  «  humble  >,  en 
somme  «  une  précieuse  réserve  pour  la  civilisation  dirétienne;  »  c'est-4-dire 
un  être  primitif  dont  les  superstitions  naïves  et  les  idées  flottantes  ie|Nré-  i 
sentent  le  premier  Âge  de  l'humanité;  or,  il  est  écrit  :  laissez  venir  à  moi  } 
les  petits  enfants.  —  Le  musulman,  au  contraire,  a  une  personnalité,  plus  l 
ou  moins  sympathique,  mais  bien  déterminée,  avec  laquelle  il  faut  compter,  w 
Il  a  la  prétention  d'être  lui-même,  et  c'est  précisément  ce  que  l'ÉgUae  n'id-  j; 
met  point.  Les  missionnaires  protestants  sont-ils  plus  tolérants  que  les  ca-  1 
tholiques?  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  la  plupart  appartiennent  au 
peuple  le  plus  personnel  de  la  terre,  et  que  chez  eux  le  sentiment  religieux 
est  doublé  du  sentiment  national. 

Pour  trouver  cela,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  habité  dix  ans  l'Afrique 
centrale.  Les  livres  et  la  correspondance  suffisent,  surtout  quand  on  y 
ijoute  les  communications  des  voyageurs  et  explorateurs  qui  afluent  i 
Paris  et  qui  ne  dédaignent  pas  totgours  de  s'asseoir  à  mon  modeste  foyer 
des  Batignolles.  J'ai  cependant  subi  une  autre  préparation;  et,  si  le  musol* 
man  était  vraiment  ce  a  bouc  puant  »  dont  M.  Y...  nous  étale  la  pein- 
ture avec  tant  de  complaisance,  je  n'ai  pas  toujours  été  c  placé  trop  loin 
pour  être  incommodé  de  son  odeur  » .  Je  l'ai  même  approché  d'asseï  pr^ 
dès  le  début  de  ma  carrière,  dans  mes  voyages  d'exploration  en  (^:èce  et 
en  Turquie,  comme  membre  de  l'École  d'Atthènes  ;  —  pendant  ce  temps,  un 
partie  de  ma  famille  se  fixait  en  Algérie,  en  pleine  forêt,  où  je  devais  un 
jour  la  rejoindre  et  mener  la  vie  de  colon  sept  années  en  deux  fois,  à 
quinze  ans  d'intervalle,  sans  parler  des  voyages.  Je  devais  encore  retrouver 
a  notre  bête  chérie  »  pendant  les  deux  années  que  je  dirigeai  Tenseigao- 
ment  en  Ck)chinchine,  où  il  vient  des  musulmans  d'Inde  et  de  la  Malaisie. 

Dans  ces  différents  pays,  je  me  suis  trouvé  mêlé  à  toutes  les  classes  de 
la  population,  dans  une  grande  variété  de  situations,  et  à  même  de  com- 
parer, jour  par  jour,  pas  mal  de  races  et  de  rehgions  diverses  dont  je  pou^ 
rtis  dresser  une  assez  longue  liste.  Or,  depuis  trente-deux  ans  passés  que 
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je  n'ai  pas  perdu  de  yne,  soH  par  moi,  soit  par  les  miens,  c  ces  emiemis 
de  toale  civilisation  et  de  toute  morale  »  je  suis  forcé  d'avouer  que  j'ai  été 
par  eux  moins  trompé,  volé,  persécuté  et  scandalisé,  que  par  bon  nombre  de 
mes  chars  compatriotes  et  autres  civilisés  !  Je  n'étais  pourtant  pas  prédis- 
posé à  l'indulgence  envers  les  non-catholique*,  ayant  été  initié  À  mon  rôle 
d'oi»ervateur  et  mes  premières  curiosités  exotiques  ayant  été  éveillées  par 
la  lecture  des  AnnaUes  de  la  Propagation  de  la  Fot,  dont  je  continuai  à  me 
nourrir  jusqu'à  un  âge  invraisemblable.  J'ai  donc  eu  à  me  défaire  d'un 
grand  nombre  d'idées  préconçues,  et,  dans  mes  jugements  actuels,  je  ne 
sois  pas  suspect  de  parti  pris. 

Sans  le  vouloir,  votre  correspondant  a  montré  en  assez  bons  termes  com- 
bien les  Arat>es  de  l'Afrique  centrale  sont  plus  avancés  que  les  noirs,  non 
seulement  en  bien-être,  commerce,  industrie,  mais  en  organisation  sociale 
et  en  cultnre  intellectuelle  et  morale,  comment,  par  conséquent,  la  propa- 
gande musulmane  est  une  étape  dans  la  voie  de  la  civilisation.  Il  est  en  cela 
d'accord,  vous  le  savez,  avec  tous  les  voyageurs  qui  nous  représentent  la 
plupart  des  races  noires,  quand  elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes, 
comme  des  êtres  sans  initiative,  sans  industrie,  livrés  à  la  paresse,  à  la 
misère  et  au  brigandage,  —  brigandage  parfois  inoCfensif,  tant  il  est  enfan- 
tin, mais  qui  se  perfectionne  au  contact  de  certaines  puissances  européennes, 
comme  c'est  le  cas  du  célèbre  Mirambo,  dont  un  babitant  de  Zanzibar  ne 
peut  ignorer  les  bauts  faits;  —  soumis,  de  plus,  à  des  gouvernements  indes- 
criptibles; —  les  mêmes  bommes  au  service  ou  sous  la  direction  des  Arabes, 
accomplissant  les  travaux  dont  ils  ont  été  trouvés  capables. 

Tindiquerai,  comme  source  à  consulter,  précisément  l'ouvrage  qui  a  été 
roocasion  de  ma  lecture  incriminée  et  l'origine  de  tout  ce  débat  :  lee  Arabes 
dont  C  Afrique  centrale,  par  Adolphe  Burdo  (1),  j'ose  espérer  que  l'auteur 
ne  sera  pas  accusé  de  n'avoir  étudié  les  indigènes  qu'à  l'Exposition.  Go  lira 
là,  dès  la  première  page,  qu'il  n'y  a  pas  de  race  plus  calomniée  que  les 
Arabes;  —  on  verra  le  travail  entrepris  par  eux  pour  l'établissement  de 
stations  commerciales,  travail  dans  lequel  ils  étaient  malheureusement 
contrecarrés  par  les  ambitions  malhonnêtes  d'une  puissance  européenne;  — 
dans  lequel,  au  contraire,  il  nous  eût  été  facile  alors  de  leur  prêter  notre 
appui  soua  certaines  conditions.  On  verra  comment  ces  stations  devenaient 
des  centres  agricoles,  point  de  départ  de  la  transformation  de  tout  le  pays, 
—  la  description  de  l'oasis  créée  de  main  d'homme  dans  l'Ounyanyembé,  et 
du  petit  paradis  de  Taborah,  enfin  les  nègres  t)énissant  les  Arabes  de  les 
avoir  forcés  à  se  donner  la  richesse  par  le  travail.  On  sera  également  édifié 
sur  leur  mode  de  propagande,  par  a  essaimage  »  suivant  l'heureuse  expres- 
sion de  M.  Lechatellier  (2).  C'est  un  alarmiste  qui  sonne  le  tocsin  du 
«  Réveil  de  l'Islam  »  qui  cependant  s'accorde  avec  le  précédent  pour  nous 

(1)  Paris,  chez  Ernest  Leroux,  1885. 

(2)  IVatooi  au  xix*  téédey  Leroux,  1888.  —  P.  106.  Le  Soudan  françaù,  Revue  tose. 
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TDOûtrer  les  musulmans  se  rendant  maîtres  des  païens  par  la  penuaaioD, 
par  les  services  rendus,  n'employant  ordinairement  la  force  que  contre  les 
pilJ&rds,  On  recueillera  chez  lui  ce  singulier  aveu,  que  les  peuplades  t(h- 
sines  de  nos  possessions  du  Soudan  éprouvent  moins  le  besoin  de  notre 
protection,  depuis  que  leur  conversion  â  Tislamisme  les  met  à  Tabri  de  k 
chas^  à  rhomme.  D'où  ressortirait  cette  conclusion  inattendue,  que  la 
fameuse  question  de  l'abolition  de  Tesclayage  pour  laquelle,  on  voudrait  sou- 
lever toute  l'Europe,  se  résoudrait  d'elle-même  sur  place,  si  nous  voulions 
y  mettre  un  peu  d'intelligence  ;  —  que  l'agent  le  plus  puissant  serait  cette 
même  propagande  musulmane,  qui,  en  rétrécissant  de  proche  en  proche  le 
terrain  livré  à  la  traite,  unirait  par  tarir  l'esclavage  dans  sa  source.  J'ignore 
si  celle  perspective  est  celle  qui  sourit  le  plus  à  certains  abolitionnistes  :  je 
n'ai  pas  d  m'en  préoccuper,  et  si  les  faits  viennent  me  donner  raison,  ce 
sera  à  mon  tour  de  dire  :  «  tant  pis  pour  les  faiseurs  de  phrases!  ». 
Kweve^t  monsieur  le  Directeur,  lassurance  de  ma  considération  distinguée. 

X.  Gaultier  de  Cuubev. 
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Sénégal.  —  Le  Journal  officiel  du  Sénégal  et  dépendances  publie  Tarrèté 
suivant  : 

Les  territoires  du  i®'  arrondissement,  actuellement  annexés,  sont  désan- 
nexés  à  compter  du  l**"  janvier  1890  et  placés  sous  le  régime  du  protec- 
torat. 

Sont  réservés  comme  propriétés  de  la  France  les  postes  de  Matam,  Saldé, 
Podor,  Aéré,  Dagana,  avec  les  villages  sis  sous  leurs  murs  et  leurs  lougans; 
le  posLe  télégraphique  de  N'Diaen;  le  poste  de  MTal  avec  un  rayon  de 
200  mètres  ;  le  poste  de  Richard-Toll  avec  un  terrain  d'un  rayon  de  600  mètres 
sur  la  rive  occidentale  de  la  Taouey  ;  le  poste  de  Mérinaghen  avec  un  terrain 
d'un  rayon  de  400  mètres  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Guiers  (Panié- 
foui);  lo  ramp  de  N*Diago  avec  un  rayon  de  100  mètres;  le  poste  de 
Lainpsar  avec  un  rayon  de  150  mètres;  le  barrage  de  Lampsar  et  les  bâti- 
ments de  la  prise  d'eau,  à  Makhana,  avec  un  rayon  de  300  mètres;  le 
poste  de  la  barre  avec  un  rayon  de  100  mètres;  les  terrains  à  coquilles  de 
la  route  de  Diaoudoune,  du  kilomètre  9  au  kilomètre  ii^500,  sur  une  lar- 
geur de  I  kilomètre  de  chaque  côté  de  la  route,  et  de  Tound-Touli,  du  kilo- 
mètre 247  au  kilomètre  250,  sur  une  largeur  de  1  kilomètre  à  droite  de  la 
voie  ferrée  en  allant  à  Dakar;  une  bande  de  terrain  de  50  mètres  de  lar- 
geur de  chaque  côté  de  l'emprise  de  la  voie  ferrée  et  un  rayon  de  300  mè- 
tres autour  des  gares;  l'Ile  de  Sor,  le  village  de  Leybar  avec  le  terrain 
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limité  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  des  marigots,  au  sud,  par  une  ligne 
allant  directement  de  Test  à  l'ouest  et  partant  du  pont  de  Gandon;  l'îlot  de 
Babaguèje;  les  salines  de  Koumette  et  de  Gandiole;  toutes  concessions 
r^^èrement  délivrées. 

Des  traités  déterminant  la  constitution  des  pays  annexés  et  le  modus 
tjwendi  qu'ils  devront  adopter  dans  leurs  relations  entre  eux  et  avec  la  France 
seront  ultérieurement  passés. 

SaintrLouis,  le  15  janvier  1890.  clément-thomas. 

Ces  dispositions  sont  conformes  aux  mesures  annoncées  par  le  gouverneur 
à  l'ouverture  de  la  séance  du  conseil  général. 

DéUxnitations  anglo-françaises  en  Afrique  occidentale.  —  Une 

convention  a  été  signée  à  Paris,  le  10  août  1889,  par  MM.  Nisard  et  Bayol 
pour  la  France,  Egerton  et  Emming  pour  l'Angleterre.  Voici  quelles  seraient 
les  limites  : 

Le  traité  fixe  :  1»  le  tracé  de  la  ligne-frontière  au  nord  et  au  sud  de  la 
rivière  Gambie,  délimitant  ainsi  l'enclave  anglaise  qui  se  trouve  au  milieu 
de  nos  possessions  ;  '^  le  tracé  du  côté  de  Sierra-L^ne  ;  3^  il  limite  sur  la 
Côte  d'or  la  zone  d'influence  des  deux  pays  ;  4<>  il  règle  la  position  respec- 
tive des  deux  pays  au  golfe  de  Bénin  et  fixe  les  frontières  du  Porto-Novo  et 
de  la  colonie  anglaise  de  Lagos.  De  ce  côté,  la  navigation  de  Lajarra  et  de 
la  rivière  d'Addo  restent  libres  et  ouvertes  aux  habitants  des  deux  protec- 
torats ;  Taction  politique  de  l'Angleterre  s'exercera  à  l'est  de  la  ligne  fron- 
tière et  celle  de  la  France  à  l'ouest. 

Le  Temps  du  25  février  publie  d'après  le  Blue  book  le  texte  des  Dotifica- 
lions  échangées  à  ce  si^jet  entre  le  Foreign  office  et  le  quai  d'Oi^y. 

Lord  Lytton  à  M.  Spolier,  2  novembre  1889. 

M.  Waddington  à  M.  le  M'*  de  Salisbory,  19  novembre  1889. 

Les  Français  au  golie  de  Benln  à  Kotonou.  —  Le  chef  de  ba- 
taillon Terrillon,  de  l'infanterie  de  marine,  vient  de  faire  débarquer  à 
Kotonou  la  compagnie  gabonnaise  embarquée  à  Libreville  sur  le  croiseur 
Sané  et  les  deux  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais  prises  par  le  transport 
l'Ariège  à  Dakar.  Il  a  fallu  enlever  de  vive  force  le  village  occupé  par  500 
Dahoraiens  ;  deux  tirailleurs  ont  été  blessés.  Depuis  plusieurs  années,  nous 
avions  près  de  Kotonou  un  petit  poste  occupé  par  quelques  Sénégalais.  L'ob- 
jectif qu'on  a  en  vue  n'est  pas  une  marche  sur  Abomey,  la  capitale  du 
Dahomey,  mais  uniquement  la  protection  du  royaume  de  Porto-Novo,  qui 
est  sous  le  protectorat  de  la  France  et  des  diverses  factoreries  établies  sur 
les  bords  du  lac  Denham  et  dans  la  lagune  de  Porto-Novo. 

Le  roi  de  Dahomey  ayant  cédé  à  la  France  le  territoire  de  Kotonou  sur 
une  étendue  de  littoral  d'environ  12  kilomètres,  par  traité  du  19  mai  1868 
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renouvelé  le  19  avril  1878,  la  France  par  cette  occupation  n'^erce  donc  que 
8on  droit  le  plus  légitime. 

Afrique  occidentale  :  Délimitation  entre  le  Portugal  et  l'État  lO/re  du 
Congo,  —  n  y  a  quelque  temps,  un  différend  a  surgi  entre  ces  deux  États 
au  sujet  de  la  délimitation  de  leurs  frontières  respectives  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  rendave  territi>riale  dite  de  Kabinda,  que  possède  le  Portugal, 
entre  le  bas  Ck)ngo  et  le  Congo  français. 

Le  Portugal  voulait  percevoir  les  droits  de  sortie  à  prélever  sur  les  mar- 
ehandises  d'exportation  d*une  factorerie  hollandaise  établie  à  Ponta  da  labe, 
localité  côtière  située  au  sud  de  Kabinda.  L'État  du  Congo  prétendait  que 
la  région  faisait  partie  de  son  domaine  et  que,  en  conséquence,  les  droits  de 
sortie  dont  il  s'agit  lui  revenaient. 

A  la  suite  des  pourparlers  diplomatiques,  les  deux  gouvernements  re- 
lurent de  délimiter  exactement  leurs  frontières  respectives,  non  seulement 
en  ce  qui  concerne  Tendave  de  Kabinda,  mais  encore  à  l'égard  du  paraMe 
de  Nokki,  où  la  province  portugaise  d'Angola  confine  à  l'Ëtat  libre. 

Une  oonmiission  de  délimitation,  désignée  par  le  Portugal  et  le  roi  Léopold, 
est  déjà  nommée  et  entamera  ses  travaux  sur  les  lieux  au  mois  d'avril,  en 
commençant  par  l'enclave  de  Kabinda.  Si  elle  ne  s'entend  pas,  la  question 
sera  déférée  immédiatement  au  Conseil  fédéral  suisse  choisi  comme  arbitre. 

Les  Portugais  au  Zambèze.  —  Mozambique,  8  janvier.  —  La  ré- 
gion du  Chiré  est  complètement  pacifiée.  Le  chef  du  Melavre  et  plusieurs 
autres  ont  fait  leur  soumission.  Ils  ont  déclaré  qu'ils  avaient  été  poussés  i 
se  révolter  contre  les  Portugais  par  les  agents  de  la  Compagnie  des  lacs. 

Les  travaux  de  la  ligne  du  Zambèze  sont  activement  poussés.  La  ligne  est 
d^à  exécutée  jusque  dans  la  quatrième  section  entre  Chimnara  et  le  rio 
Sena,  en  amont  de  l'embouchure  du  Chiré. 

Le  roi  des  Licungs  et  ses  chefs  principaux  sont  arriva  du  Zumbo.  Ds 
ont  été  faits  prisonniers  par  le  lieutenant  Cordon  pour  s'être  révoltés  et 
avoir  assassiné  un  négociant  européen,  M.  Costa,  et  ses  enfimts. 

Les  rois  du  Mouzé  et  du  Lofua  et  la  reine  de  Nencula,  de  la  rive  gauche 
du  Sanhati,  ont  prêté  serment  de  soumission  au  Portugal  afin  d'être  proté- 
gés par  lui  contre  les  incursions  des  Matabellés. 

Afrique  centrale  :  Uganda.  —  Le  Times  apprend  de  Zanzibar  que 
Mouanga,  le  roi  détrôné  d'Uganda,  vient  de  reconquérir  son  tinJne,  grâce  à 
l'aide  de  plusieurs  Européens.  Il  a  infligé  une  défaite  complète  au  roi 
Karema,  qui  a  pris  la  fuite  avec  le  restant  de  ses  partisans. 

Une  dépêche  ultérieure  du  Times  dit  que  les  Européens  qui  ont  contribué 
à  la  rentrée  de  Mouanga  faisaient  sans  doute  partie  de  la  caravane  anglaise 
de  Jackson,  car  ils  combattaient  sous  le  drapeau  de  la  Compagnie  britannique 
de  l'Est  africain. 
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tÂY^s  organes  de  la  presse  se  demandent  si  la  rentrée  de  Mouanga,  sous 
les  auspices  britanniques,  ne  serait  pas  un  indice  de  Tintention  des  Anglais 
d'établir  leur  protectorat  sur  le  royaume  d'Uganda  ? 

Sur  cette  guerre  intestine  dans  l'Uganda  oq  peut  consulter  les  lettres  fort 
intâreesantes  publiées  par  les  Pères  Blancs  dans  le  Bulletin  des  missione 
d'Afrique  d^ Alger,  Paris,  27,  rue  Cassette  et  aussi  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  anti€$olavagi8te,  Paris,  6,  rue  Chomel. 

Ijes  Italiens  dans  l'Airiqae  orientale.  —  Nous  donnerons  prochaine- 
ment les  renseignements  détaillés  sur  la  marclie  récente  des  Italiens  dans 
le  Tigré  ei  les  circonstances  qui  ont  amené  leur  retraite.  Actuellement  tous 
leurs  efforts  tendent  à  conserver  les  avantages  considérables  acquis  depuis 
cfuelques  mois  et  à  pénétrer  le  pays  de  façon  à  asseoir  une  domination  défi- 
nitive sur  toutes  les  fractions  des  tribus  indigènes.  C'est  pour  réaliser  ce 
bot  que  le  comte  AntonelU  et  Makonnen,  entrés  à  Amhara,  poursuivent 
leur  route  pour  Retoul,  où  l'armée  choanne  est  déjà  arrivée. 

Les  Italiens  cherchent  activement  à  développer,  leur  influence  dans  les 
districts  de  Tokar  et  de  Kassala.  Ils  subventionnent  des  cheiks  pour  les 
amener  à  solliciter  le  protectorat  italien,  et,  récemment,  ils  ont  signé  une 
convention  offensive  et  défensive  avec  un  chef  influent  des  Hadendowah, 
contre  les  Abyssins  et  les  Derviches. 

Bmia-Paoha  :  Opinion  de  Oerkard  RoMfs.  —  M.  Gerhard  Rohlfs,  le  célèbre 
voyageur  en  Afrique,  publie  Fappel  solvant  dans  la  Kôlnitdie  Zeitung  : 

c  D'après  les  dernières  noavelles,  Emin-Pacha  a  loué  un  appartement  à  Bagamoyo, 
de  sorte  qu'heoreusement  il  a  pu  quitter  Thôpital.  Mais  il  séjourne  toi^ours  sur  le 
sol  africain.  Nous  comprenons  parfaitement  qu'il  ne  puisse  pas  songer  pour  le  mo- 
ment à  revenir  en  iUlemagne.  Notre  hiver  rigoureux  pourrait  avoir  des  consé- 
quences fâcheuses  pour  sa  constitution,  qui  n'est  déjà  pas  très  forte. 

9  Mais  si  Emin-Pacha  revenait  en  Allemagne  en  été,  la  première  question  qu'on 
lui  adresserait  serait  celle  de  savoir  ce  qu'il  compte  faire.  Car  on  ne  saurait  guère 
admettre  qu'il  veuille  entrer  au  service  du  khédive,  en  qualité  de  gouverneur  civil 
éi  Souakim,  comme  on  l'a  prétendu.  C'est  donc  i  l'AUemagne  qu'il  incomberait  de 
s'oecuper  de  loi.  Nous  ne  sommes  pas  d'avis  que  le  gouvernement  doivelintervenir 
eo  sa  fevenr.  Le  gouvernement  a  assez  à  fEûre  à  soutenir  le  msjor  Wissmann  qui 
devrait  avoir  une  troupe  beaucoup  plus  considérable  que  celle  dont  il  dispose. 

9  Non,  notre  opinion  est  que  le  peuple  allemand  lui-même  doit  s'intéresser  au  sort 
d'Emin-Pacha.  Si,  par  l'intermédiaire  du  comité  Emin-Pacha,  nous  avons  réuni 
fiicilement  la  somme  de  400,000  marcs,  avec  laquelle  a  été  équipée  l'expédition 
pieters,  nous  pensons  qu'on  réunirait  tout  aussi  ftuûlement,  par  voie  de  collectes, 
500,000  marcs  pour  Emin-Pacha  lui-même. 

•  Avec  cette  somme,  Emin-Pacha  pourrait  organiser  une  expédition,  traverser  la 
«pbére  des  intérêts  allemands,  gagner  l'Ouganda  et  l'Ounyoro,  où  sa  seule  apparition 
sofiOrait  probablement  pour  le  ramener  dans  les  provinces  naguère  gouvernées  par 
lai.  Par  ce  moyen,  l'Allemagne  africaine  obtiendrait  son  Einterland  (territoire  situé 
en  arrière  de  ses  possessions)  et  Emin-Pacha  recouvrerait  les  pays  qui  lui  appar- 
tiennent de  droit.  Car  l'Egypte  ne  veut  plus  rien  savoir  des  provinces  équatoriale 
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et  ces  belles  contrées,  actaellement  liTrées  aux  hordes  mahdistet,  seraient  rendues  à 
la  civilisation.  Si  Emin-Pacha  approuvait  ce  projet,  il  faudrait  constituer  incontinent 
un  nouveau  comité  pour  mettre  Emin-Pacha  à  même  de  se  procurer  des  soldats,  àm 
batteries  et  des  munitions.  >  Gbrhabd  Rohlfs.  * 

Asie  centrale:  Kasohgarie  :  Exploration  Pevtsowy  R.  F.  t.  XI,  p.  117, 

15  janTler  1890.  —  Nouvelles  complémentaires  : 

D'après  le  Messager  officiely  rexpédition,  après  avoir  quitté  Yarkand,  a 
pénétré  dans  les  montagnes  qtii  font  partie  de  la  chaîne  septentrionale  du 
Rouen  Loun  et  y  est  restée  pendant  les  grandes  chaleurs  jusqu'au  1^  sep- 
tembre. Puis  elle  a  traversé  les  villes  de  Rhotan  et  de  Kéria  et  s'est  rendue 
dans  Toasis  de  Nia.  Ayant  laissé  à  cet  endroit  tous  les  bagages  inutiles  et 
la  plus  grande  partie  de  ses  animaux,  l'expédition  s'est  dirigée  au  sud-est 
vers  les  confins  des  montagnes  du  Thibet,  dans  le  but  de  rechercher  un 
passage  dans  la  direction  du  nord>ouest  du  Thibet.  A  cent  trente  ventes  de 
Nia  on  trouva  le  passage  nécessaire,  acx^essible  aux  bétes  de  somme  et  aux 
chevaux,  à  un  endroit  nommé  Saryk-Touz,  qui  a  le  caractère  d'un  désert  où 
ne  pénètrent  qu'en  été  quelques  habitants  de  la  Kaschgarie  pour  y  cherdier 
de  l'or.  D'après  les  renseignements  fournis  par  les  pâtres,  aucun  habitant 
du  Thibet  ne  passe  par  ce  désert  pour  se  rendre  en  Kaschgarie. 

L'hiver  étant  proche  l'expédition,  après  avoir  trouvé  le  passage,  est  ren- 
trée à  l'oasis  de  Nia,  où  elle  passera  l'hiver.  L'expédition  a  tracé  sur  sa 
carte  les  1,500  verstes  de  marche  effectuées,  elle  a  déterminé  dix  points 
géographiques  et  s'est  livrée  à  des  observations  avec  la  boussole  dans  quatre 
endroits.  Son  herbier,  sa  collection  géologique  et  sa  collection  zoologique 
se  sont  grandement  enrichis. 

Birmanie.  —  La  Traite  des  esclaves  chez  les  Anglais  :  On  écrit  de  Londres 
au  Journal  des  Débals  du  17  février  :  «  il  se  fait  un  singulier  commerce  d'es- 
claves entre  la  Birmanie  et  la  présidence  de  Madras,  deux  possessions  bri- 
tanniques. D'après  quelques  affaires  qui  se  déroulent  actuellement  devant 
les  tribunaux  de  Rangoon,  voici  comment  se  faisait  ce  trafic  :  des  agents 
allaient  dans  les  campagnes  racolant  des  jeunes  filles  et  les  faisant  venir  i 
Rangoon  sous  le  prétexte  de  leur  fournir  du  travail.  Arrivées  dans  ce  port, 
les  malheureuses,  loin  de  trouver  l'emploi  promis,  étaient  conduites  dans 
des  maisons  où  on  les  claquemurait.  Ensuite,  on  les  vendait  à  des  acqué- 
reurs à  raison  de  70  ou  90  roupies  par  tête,  il  faut  espérer  que,  maintenant 
qu'elles  sont  prévenues,  les  autorités  anglaises  surveilleront  de  près  les 
bâtiments  qui  sillonnent  le  golfe  du  Bengale,  ainsi  que  les  ports  de  la  pré- 
side)ice  de  Madras. 

^  Ce  commerce  d'esclaves  se  faisait,  paraltril,  régulièrement*  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  une  coupable  négligence  de  la  part  des  fonctionnaires 
anglais  aux  Indes  comme  en  Birmanie.  A  quoi  bon  empêcher  la  traite  dans 
l'océan  Indien  et  sur  la  côte  d'Afrique  si  elle  se  pratique  lacement  et 
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t  rëgQtlèremeDt  »  entre  les  possessions  anglaises  de  i*Inde  et  de  la  Bir- 
manie? 

>  Il  parait  aussi  d'après  le  Mandakty  Herald  que  dans  la  subdivision  de 
Maymyo,  près  des  mines  de  rubis,  c  des  femmes  et  des  enfants  que  Ton 
soppose  être  parents  de  dacolts  (insurgés),  mais  contre  lesquels  on  n'a  pas 
de  preuves,  sont  emprisonnés  et  traités  avec  une  grande  rigueur  ».  Ces 
pauvres  gens  sont  «  en  prison  sans  couchettes  ni  couvertures,  quoique,  la 
nuit,  il  fosse  cruellement  froid  i».  Dernièrement,  «  Tenfant  d'une  des  pri- 
sonnières est  mort  de  froid,  littéralement  gelé  ». 

Tonldn.  —  Piraterie.  —  Pendant  quelque  temps  les  courriers  du  Tonkin 
ont  été  sobres  de  renseignements  sur  la  piraterie,  et  Ton  pouvait  croire  que 
la  pacification  était  à  peu  près  complète.  Malheureusement  si  le  Delta  est 
presque  entièrement  tranquille,  il  existe  encore  beaucoup  de  bandes,  moins 
fortes  qu'auparavant,  mais  plus  disséminées,  surtout  dans  la  région  au 
nord  du  Delta,  et  leur  audace  n'est  pas  diminuée. 

Dans  la  nuit  du  30  au  31  décembre  1889,  le  poste  de  Na-Cham,  sur  la 
route  de  Lang-Son  à  Caobang,  était  attaqué  par  une  bande. 

Le  4  Janvier,  à  Son-Puong,  la  milice  et  les  troupes  coloniales  livraient  un 
grand  combat  aux  pirates  qui  venaient  d'enlever  une  soixantaine  de  femmes 
et  d'enfonts.  23  pirates  furent  tués,  notamment  le  chef  de  bande  Cai-Hoa 
et  ses  deux  lieutenants. 

Le  6  janvier,  une  bande  de  plus  de  cent  pirates  attaquait  le  village  voisin 
du  poste  de  Van-Ba  ;  mais  la  garnison  la  forçait  à  se  retirer. 

Le  même  jour,  150  maisons  du  village  de  Ham-Tru.  à  quatre  kilomètres 
âud-ouest  de  Phu-Lang-Thuong  (qui  est  situé  tout  près  de  Bac-Ninh)  et 
80  maisons  du  village  de  Lang-Gia,  à  sept  kilomètres  est  de  Phu-Lang- 
Thuong,  étaient  brûlées  par  les  pirates.  La  lutte,  on  le  volt,  tourne  à  la  sau- 
vagerie. 

Le  9  janvi^,  le  village  de  Long-Com,  sur  le  chemin  de  Chu  à  Than-Moï, 
àdm  le  Loeh-Nam,  était  pillé,  et  trente-cinq  femmes  et  enïants  étaient  em- 
inenés  en  captivité  par  les  pirates. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  janvier  le  village  de  Bac-Lé,  sur  la  route  man- 
darine de  Phu-Lang-Thuong,  était  attaqué  et  en  partie  pillé.  Une  sortie  de 
la  garuison  du  poste  détermina  leur  retraite. 

A  Pohen,  dans  la  région  de  Monkay,  un  détachement  de  soixante  gardes 
dvils  et  vingt  partisans  s'emparaient  d'un  camp  de  pirates,  tuaient  quel- 
goes-ons  de  ceux-ci  et  délivraient  plusieurs  fenunes  et  (  iifants. 

Mais  l'événement  à  sensation  a  été  la  capture  des  ùtiies  Roque,  chefe  de 
la  plus  puissante  et  de  la  plus  ancienne  maison  française  de  la  colonie.  Les 
frères  Roque,  se  rendant  avec  plusieurs  Européens  dans  une  de  leurs  con- 
œoBions,  passaient  la  nuit  du  8  au  9  janvier  dans  le  village  de  Ben-Chau, 
à  six  kilomètres  environ  du  poste  de  Dong-Trien,  lorsqu'ils  furent  assaillis 
par  une  bande  de  pirates  qui  mit  le  feu  à  la  maison  occupée  par  les  frè- 
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r«6  Rôquè  et  letiiv  compagnons.  L'on  d'eux,  le  capltaiûe  Rote  liit  tué,  Aèox 
antres  réussirent  à  s'échapper  ;  les  autres  furent  emmenés  ^  cspthité. 
Actuellement  on  négocie  le  prix  de  leur  rançon. 

Tous  ces  ftdts  démontrent  combien  Faction  de  l'armée  est  encore  néces- 
saire. Mais  depuis  que,  pour  empêcher  des  expéditions  militaires,  on  a  rédnit 
lés  troupes  à  la  défensive,  les  pirates  ont  relevé  la  tète.  U  serait  Dé(As»ire 
d'atténuer  le  rigorisme  des  instructions  du  gouvernement  général,  en  date 
du  1^  novembre  1889,  instructions  qui  ordonnent  à  tout  chef  de  poste  de 
c  s'abstenir  de  toute  sortie,  awinJt  (Ten  avoir  reçu  l'autorûation  tpédak  ».  En 
outre  les  chefs  militaires  étaient  invités  à  «  cesser  avec  les  fonctionnaires 
indigènes  toutes  relations  qui  auraient  pour  but  de  se  renseigner  sur  U 
situation  politique  du  pays  ».  C'était  tomber  d'un  excès  dans  un  antre,  Uni 
il  est  vrai  qu'en  France  les  mesures  les  plus  opposées  se  succèdent  souvent 
sans  la  moindre  transition. 

Canada.  —  Parlement  fédéral  :  Adresse  de  loyalisme.  —  Dans  sa  séancédn 
29  janvier  le  Parlement  fédéral  canadien  a  volé  une  adresse  de  loyalifiM 
à  la  reine  d'Angleterre.  Le  Canada  étant  une  possession  de  la  couronne  far^ 
tannique  on  se  demandera  peut-être  ce  que  signifie  ce  vote.  La  fidélité  des 
Canadiens  et  particulièrement  des  Canadiens-Français  est  connue;  aoss 
n'est-ce  pas  elle  qui  était  en  jeu.  Mais  depuis  quelque  temps  on  poQTait 
être  porté  à  croire  au  dehors  que  la  campagne  faite  aux  États-Unis  et  dd 
peu  au  Canada  pour  l'annexion  de  ce  dernier  pays  au  premier,  avait  des 
racines  sensibles  parmi  les  représentants  du  Canada  eux-mêmes.  AinaqiK 
l'ont  expliqué  M.  Mulock,  auteur  de  la  proposition,  le  colonel  Amyoi, 
sir  John  Macdonald,  premier  ministre  et  M.  Laurier,  chef  de  l'oppositi^ 
c'est  pour  témoigner  de  leurs  sentiments  non  équivoques  que  la  motion  a 
été  votée  par  tous  les  membres  présents,  au  nombre  de  161,  sor  2l3<ni^ 
compte  le  Parlement. 

Un  télégramme  récent  nous  apprend  en  outre,  qu'à  une  très  forte  majo- 
rité, le  Parlement  a  refusé  de  modifier  la  Constitution  sur  le  point  établis- 
sant le  français  à  côté  de  l'anglais  comme  langue  officielle. 

ÉtatflhUnid.  —  Émigrants  français  trompés  et  maltraités.  —  M.  P.  d'Ainsi 
consul  général  de  France  à  New- York,  dans  une  lettre  du  20  décembre  iWi 
vient  de  faire  appel  à  la  colonie  française  de  cette  ville  pour  rapatrier  30  de 
nos  compatriotes,  qui,  i  la  suite  de  promesses  fallacieuses,  avaient  été  en- 
gagés pour  travailler  aux  exploitations  de  phosphate  de  Jacksonborû(GaroliD^ 
du  Sud).  On  leur  avait  fait  croire,  dit  un  rapport  adressé  par  M.  Lee  w 
secrétaire  d'État  du  Trésor,  qu'ils  gagneraient  aisément  2  dollars  par  joar 
Ils  reconnurent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  en  gagner  le  quart,  même  eo 
travaillant  dur.  Craignant  de  ne  plus  pouvoir  partir  s'ils  s'endettaient,  v^ 
se  dirigèrent  vers  la  station  de  chemin  de  fer  pour  gagner  Chariestown. 
Mais  le  directeur  des  mines,  dont  cela  ne  faisait  pas  l'affaire,  obtint  uo 
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mandat  d'amener,  sous  prétexta  de  mutinerie,  et  les  fit  arrêter.  Us  furent 
détenus  4  jours  et  ne  ^rent  relâchés  qu'après  l'intervention  des  autorités 
consulaires,  sans  quoi  ils  eussent  été  renvoyés  comme  des  esclaves  aux  mines. 
Les  Italiens  qui  travaillent  actuellement  à  ces  exploitations  sont  traités 
comme  des  chiens,  gardés  par  des  surveillants  armés,  battus  à  coups  de 
pied  et  de  poing.  Deux  fois  même,  dit  le  rapport,  ils  auraient  reçu  des  coups 
de  fusU.  Le  rapport  raconte  ensuite  l'histoire  lamentable  des  embauchages 
frauduleux  qui  se  font  dans  les  cabarets  et  garnis  de  Nev^-York  où  se  réu- 
nissent les  nouveaux  arrivés.  U  est  bon  de  mettre  en  garde  contre  ces  ma- 
nœuvres ceux  de  nos  compatriotes  qui  seraient  attirés  aux  États-Unis  par  les 
promesse  menteuses  d'agences  d'émigration.  Les  malheureux  sans  ouvrage 
et  dëâreux  de  faire  fortune,  qui  viendraient  à  s'expatrier  dans  un  pays  dont 
les  mœurs,  les  lois  et  la  langue  sont  si  différentes  des  nôtres,  sont  exposés 
à  voir  doubler  leur  misère  et  à  endurer  le  plus  pénible  esclavage. 

Haïti.  —  On  nous  écrit  des  Antilles  le  28  janvier  1890  :  c  La  Paix  », 
journal  officieux  du  Gouvernement  d'HippoIyte,  reproduit  la  nouvelle  sui- 
vante dans  son  numéro  du  9  janvier  : 

c  Le  ÎO  décembre  dernier  est  arrivé  l'aviso  américain  <r  Yantic  »  (aviso  de 
»  900  tonneaux),  il  est  reparti,  emportant  les  employés  américains  qui, 
»  depuis  près  de  deux  mois,  faisaient  des  études  astronomiques.  Ce  navire 
»  de  guerre  a  quitté  notre  port  pour  Porto-Plata  le  21.  A  la  même  date,  à 
»  7  heures  du  matin,  a  mouillé  ici  le  a  Dolphin  »  (aviso  de  1,485  tonneaux, 
9  non  cuirassé).  U  est  encore  à  l'ancre  au  moment  où  je  vous  écris.  » 

(Môle  Saint-Nicolas,  22  décembre  4889.) 

D  serait  intéressant  pour  la  France  d'être  fixée  sur  les  résultats  des 
c  éiudêg  >  astronomiques  des  Américains;  il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons 
pas  à  Port-au-Prince  un  ministre  plénipotentiaire.  Nous  conseillons  à  celui 
qui  sera  envoyé  de  se  munir  d'une  bonne  lunette. 

Le  général  Manigat  vient  de  réorganiser  le  parti  national.  Son  journal, 
le  Pays^  porte  pour  devise  ces  mots  :  c  Le  plus  grand  bien  au  plus  grand 
nombre  ».  Or,  chacun  sait  que  l'élément  noir  domine  en  Haïti.  Les  natio- 
naux ont  eu  la  miyorité  aux  élections  légistatives. 

Le  Président  Hippolyte,  affolé,  cherche  à  rallier  autour  de  son  Gouverne- 
ment tous  les  partis  ennemis  de  Manigat.  C'est  dans  ce  but  que  les  princi- 
paux généraux  de  Légitime  ont  été  mandés  au  Palais  national.  Mais  l'alliance 
n'aura  pas  lieu.  Légitimistes  et  libéraux  resteront  spectateurs  indifférents 
de  la  lutte  qui  se  prépare. 

La  délaasa  de  Cherbourg.  —  L'attention  a  été  souvent  appelée  sur 
l'état  de  défense  du  port  de  Cherbourg  ;  mais  ce  qu'on  a  négligé  de  mettre 
en  relief,  c'est  l'insuffisance  notoire  des  travaux  de  protection  du  cêté  de  la 
Verre.  Une  publication  récente,  la  Prise  de  Cherbourg  (1),  rappelant  par  ses 

(i)  La  Prise  de  Cherbourg,  par  le  commandant***.  A.  Savine,  Miteor. 
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côtés  épifiodiques  la  célèbre  brochure  la  BataUie  de  Dorking,  arrive  fort  à 
propos  pour  signaler  cette  lacune  touchant  notre  grand  port  de  k  Minck 
Cet  ouvrage,  qui  jette  un  cri  d'alarme  pouvant  s'étendre  à  la  défense  dfi 
toutes  nos  côtes,  mettra  certainement  en  éveil  Topinion  pubUque  et  contri- 
buera sans  doute  à  porter  un  remède  au  mal. 

Cherbourg,  pour  ne  parler  que  de  ce  point,  présente  du  côté  de  1»  mer 
un  système  défensif  de  sept  ouvrages  de  premier  ordre.  Trois  forts  et 
des  batteries  situées  plus  en  arrière  battent  la  rade  dans  tous  les  sens.  Mais 
fin  côté  de  terre  la  place  est  à  peu  près  indéfendable.  Son  enceinte  bastioniiée 
^t  dominée  par  les  collines  qui  entourent  la  cuvette  où  se  trouve  la  vQle. 
Sur  ces  collines  s'élèvent  les  forts  du  Roule,  d'OcteviUe,  des  Fourches,  les 
redoutes  du  Tôt  et  des  Couplets.  Mais  ces  ouvrages  ont  tous  l'immense  dé&ui 
d'avoir  été  construits  en  visant  presque  uniquement  Févenloalité  d'une 
attaque  marititime  et,  par  conséquent,  de  ne  présenter  qu'un  obstacle  déri- 
soire â  un  ennemi  venant  delà  terre!  U  est  le  danger. 

Il  faut  donc  y  parer  sans  plus  attendre,  et  faire  en  sorte  que  Cherbourg, 
livré  à  lui-même  en  cas  d'une  guerre  continentale,  soit  complètement  misa 
1  abri  d'une  brusque  attaque  succédant  à  un  débarquement  inattendu  ou  qu'il 
n'aura  pas  été  possible  d'empêcher. 

1000  étudiants  étrangers  à  Paris,  1889. 
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Total  :  1,000  approximativement. 

Ce  tableau  indique  seulement  les  plus  forts  contingents.  Il  est  regreUiW« 
que  la  Revue  internalionale  de  l'enseignement,  à  laquelle  nous  empninWK 
ces  chifiFres,  n'ait  pas  donné  une  statistique  plus  complète. 

Nous  avons  toujours  pensé  qu'il  y  avait  un  intérêt  considérable  â  se  rend» 

(1)  Il  y  en  avait  eu  seolemeDl  147  TaDoée  préeédeDtc. 

(2)  Snr  66  étodianta  étrangers  pour  le4  lettres  on  compte  $  femtneê 
(I)  Sur  729  étudiants  étrangers  en  médecine  on  compte  iO?  femmes. 
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un  compte  exact  du  nombre  d'étudiants  étrangers  qui  fréquentent  nos 
facultés  de  France  et  à  encourager  ce  mouvement.  Un  jeune  homme  ne  vit 
pu  pendant  trois 'ou  quatre  années  dans  un  pays,  à  Tftge  où  son  esprit  se 
forme  par  les  hautes  études,  sans  recevoir  des  impressions  qai  l'accompa- 
gnent tonte  la  vie.  Celui  qui  a  vécu  en  France  estime  et  aime  le  caractère 
français.  Ce  sont  autant  d'amis  et  d'alliés  que  la  France  se  fait  a  l'étranger. 
La  proportion  actuelle  des  étudiants  étrangers  représente  près  du  dixième 
de  Tefiectif  des  étudiants  dont  voici  le  nombre,  d'après  la  même  revue  : 

1888  1888 

Droit Î.W6  ~  2.997 

Lettres «.«71  —  1.146 

Sciences 679  —  693 

Médedne 3.782  -  3.894 

Pharmacie «.708  —  1.607 

Théologie 3*  -  38 

10.320  10.375 


Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg.—  Récompemes,  6  fé- 
vrier 1890,  —  Médaille  d'or  du  comte  Frédéric  de  Lûlke  (section  de  géographie 
mathématique  et  physique)  :  M.  Schassi.  —  Grande  médaille  d'or  (section 
ethnographique)  :  M.  Kharouzine.  —  Petites  médailles  d'or  :  MM.  Nodarow, 
KrasnoWyRomanow,  Anoutchine  et  Vaguine.—  Médailles  d'argent:  MM.  Stein- 
^1^1  Serguievsky,  Stchékine.  Voznessensky,  Polcotillo,  Bobtchew,  Eltcha- 
ninow,  Ujupis  et  Egournow.  —  Médailles  décernées  par  le  conseil  de  la 
Société  :  MM.  Varpakhovsky,  Kœnig,  Weitze  (de  Berlin),  comte  de  Heyden 
(France),  Baraaow,  comte  Olsouûew,  Rojdestvensky,  Kouznétsow  et  Blaz* 
aine.  Il  a  été  en  outre  décerné  24  médailles  en  bronze. 

la  Société  a  conféré  le  titre  de  membre  d'honneur  à  Stanley. 

La  Géographie  à  l'Exposition.  —  M.  Léon  Malavialle,  secrétaire 
général  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie,  a  publié  une  intéres- 
sante étude  sur  la  géographie  à  l'Exposition.  Géographes,  Sociétés,  libraires, 
niinlstères  y  ont  leur  part,  ainsi  que  les  expositions  étrangères.  Mais 
ceilesHîi  sont  fort  rares,  et  on  pourrait  presque  dire  que  l'Exposition,  au  point 
^6  vue  géographique,  n'était  que  nationale, 

M.  ^lalavialle  ne  trouve  pas  excellente  de  tous  points  el  sans  réserves 
Qotre  exposition  géographique.  Les  productions  officielles  sont  fort  remar- 
quables et  ne  redoutent  aucune  comparaison  avec  l'étranger;  mais  elles  ont 
le  défaut  de  ne  répondre  à  aucun  plan  préconçu,  chaque  ministère  ayant 
son  type  de  cartes.  Pourquoi  ne  les  concentrerait-on  pas  en  un  service 
unique,  une  sorte  d'Institut  géographique  qui  les  adapterait  aux  di£férents 
besoins  de  chaque  administration.  Les  travaux  particuliers  sont  encore  infé- 
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rieurs  à  ceux  de  TAll^odagae  par  exemple,  qui,  avec  ses  atlas  et  les  Mitik»- 
lungm  de  Petermann,  possède  des  publications  fort  remanioabies.  n  y  a 
beaucoup  d'œuvres  intéressantes,  mais  nous  manquons  quelque  peu  de  mé- 
thode et  d'esprit  de  suite. 

On  a  reproché  bien  souvent  aux  Français  de  n'avoir  ni  goût  ni  aptitude  pour 
la  géographie.  Si  dans  l'ensemble  nousavons  pu  avoirdesdéfaiUances  funestes, 
nous  avons  toujours  possédé  une  élite  de  géographes  et  de  voyageurs,  dans 
le  présent  tout  comme  dans  le  passé.  La  France  est  le  pays  qui  compte  le 
plus  grand  nombre  de  Sociétés  de  Géographie  (29  sur  iOO,  l'Allemagne  22)» 
contenant  le  plus  grand  nombre  de  membres  (20,000,  l'Allemagne  9,200)  et 
jouissant  des  plus  gros  revenus  (305,000  firancs,  l'Angleterre  300,000,  U 
Russie  138,000,  l'Allemagne  115,000).  Par  exemple  la  Société  de  Paris  a 
2,200  membres  et  plus  de  100,000  francs  de  recettes  annuelles,  tandis  que 
celle  de  Berlin  n'a  que  990  membres  avec  40,000  francs  de  cotisations  et 
100,000  firancs  de  capital.  Gomme  les  subventions  officielles  entrent  poor 
fort  peu  de  chose  dans  ces  chiffires  (12,000  francs  à  peine)  moins  qu'e& 
Russie  (72,000  firancs),  en  Angleterre  (43,000)  et  en  Italie  (28,000)  et  à  pea 
près  autant  qu'en  Allemagne  (11,600),  on  serait  mal  venu  à  accuser  le  publie 
français  d'indifférence  ou  de  répugnance  pour  la  géographie. 

Notre  infériorité  vient  de  la  dispersion  de  nos  forces.  Chaque  SodéCé 
veut  avoir  son  bulletin,  ses  cartes,  ses  congrès.  Les  dépenses  en  sont  consi- 
dérables; les  articles  sont  peu  lus,  chaque  bulletin  ne  pouvant  avoir  dei 
nouveautés  intéressantes;  la  Société  et  le  bulletin  se  traînent  péniblement 
En  centralisant  ces  efforts  on  dépenserait  moins  et  on  aurait  des  publioir 
tiens  plus  soignées,  plus  attrayantes  et  plus  suivies* 

Sous  ce  rapport,  la  géographie  pourrait  perdre  peut-^tre  un  peu  comae 
quantité  mais  elle  gagnerait  singulièrement  conune  qualité, 

Goloniea  françaises.  —  TraUemerU  âtt  go/uiceném^.  —  Le  Junmal  offâêl 
du  5  février  1890  a  publié  un  décret  du  t  février  qui  rétablit  les  dasset  perBoniifito 
pour  les  gouveroeors  des  oolonies.  On  revient  ainsi  au  décret  du  5  septenbre  i8f3, 
qui  avait  été  abrogé  le  4  mai  1888.  Le  personnel  des  goavemeors  des  coWnies 
antres  que  rindo-Chine  est  réparti  en  quatre  classes»  dont  les  traitements  foioniwi 
sont  de  30,000,  25,000,  20,000  et  15,000  firancs.  Il  est  allooé  en  outre  aux  goufer- 
neurs  des  tnis  de  représentation  dont  la  quotité  est  réglée  suivant  les  oolooies  et 
descend  de  20,000  francs,  chiffe  concernant  la  Guadeloupe,  la  Martinique  et  la  Réu- 
nion, à  15,000,  10,000  et  5,000  firancs  pour  les  autres  colonies. 

Ce  décret  prévoit  pour  les  gouverneurs  un  traitement  de  disponibilité  et  dit  que 
la  révocation  des  gouverneurs  en  activité  ou  en  disponibilité  ne  peut  ètie  pronoBoéa 
qu^après  avis  motivé  d*un  conseil  d*enquète. 

DéoouTerto  d'un  Uet .  —  Une  petite  île  a  été  découverte  demièreaiait 
dans  Tocéan  Atlantique,  à  environ  25  milles  anglais  du  cap  Saint-Harc  dans 
rUe  de  Terre-Neuve.  Elle  est  formée  par  un  rocher,  qui  s'élève  de  33  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  lui  a  donné  le  nom  de  LanUt  ilodb 
(rocher  de  Lamb),  parce  que  celui  qui  l'a  découverte  est  un  pauvre  pêcheur 
du  nom  de  Lamb^  qui  a  oooimuniqué  sa  découverte  au  navire  Gnbuare, 
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Atlas  général  des  Cinq  partlss  ds  monds,  par  M.  Dunan.  NooToUe 
édition.  Lecène  et  Oadin,  éditeurs. 

M.  iUnrioe  Dunan,  qui,  par  de  longues  années  d\ui  enseignement  géographicpie 
multiple,  a  acquis  une  compétence  particulière  sur  la  façon  dont  doit  être  professée 
la  géographie  pour  être  facilement  saisissable  et  fructueuse,  Tient  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  son  atlas.  Cest  à  la  fois  un  ensemble  de  cartes  et  un  cours  :  car 
en  face  du  tracé  de  chaque  pays  se  trouvent  son  histoire  géographique,  sa  description 
as  population,  ses  produits.  Ainsi  comprise,  la  géographie  devient  pratique,  intéres* 
nnte  et  même  agréable. 

Ces  cinq  parties  du  monde  sont  traitées  en  quarante-cinq  pages  et  quarante-cinq 
cartes.  Cette  étude  abrégée  est  cependant  fort  complète  et,  maigre  ses  limites,  sa  con- 
Daiasance  par&dte  rendrait  les  plus  grands  services,  s'ils  en  possédaient  seulement  la 
moitié,  à  nos  hommes  d*État  que  les  hasards  de  la  politique  amènent  à  la  tète  des 
afflûres  de  leur  pajs.  Les  cartes  en  couleur,  gravées  par  R.  Hausermann,  sont  bien 
venues,  et  on  ne  saurait  reprocher  à  quelques-unes  d'entre  elles  que  la  grande 
ftneaae  des  caractères  d'impressicm. 

M.  Dunan  a  eu  Texcellente  idée  d'indiquer  sur  ses  cartes  les  tracés  des  grandes  lignes 
de  paquebots  avec  la  durée  des  principales  traversées.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre 
les  facilités  qui  peuvent  exister  dans  les  rapports  de  peuple  à  peuple.  Les  princi- 
psnx  services  français  se  trouvent  naturellement  marqués  et  indiquent  quelles  sont 
les  régions  où  les  produits  français  peuvent  pénétrer  sous  le  couvert  de  notre  pavillon. 
Parmi  les  cartes  d'actualité,  il  faut  signaler  notamment  celle  de  l'Afrique  australe. 
Lea  possessions  et  les  sphères  d'influence  des  Portugais,  des  Anglais,  des  Allemands, 
sont  nettement  tracées,  et  au  premier  coup  d'œil  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
des  tendances  de  chacun  et  du  but  poursuivi.  De  là  à  pressentir  les  nouvelles  causes 
de  conflit  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  l'ensemble  de  l'exposé  cartographique  de  H.  Dunan 
en  &cilite  singuUèrement  l'intelligence. 

Ramarques  sur  l'Exposition  du  Qentenaire,  par  le  Vicomte  E.  U.  de 
Voeâi.  —  Pion  éditeur. 

L'oeuvre  qui  a  le  plus  marqué  dans  l'année  1889  devait  avoir  un  historien  digne 
d*eUe,  et  c'est  en  effet  un  écrivain  de  talent,  M.  de  Yogûé,  qui  a  laissé  sur  son 
eompte  des  pages  aussi  instructives  qu'éloquentes.  «  Je  ne  me  fais  pas  l'illusion,  dit 
à  ce  H^et  M.  de  YogCké,  de  voir  ces  notes  survivre  à  l'objet  évanoui  qu'elles  dècri- 
Tsient  «  Là  est  l'erreur,  car  ces  notes  écrites  sous  les  impressions  du  moment  sur- 
vivront i  TExposition,  car  elles  ont  pour  objet  d'en  conserver  le  souvenir  et  de  la 
reiiqariter  aux  yeux  de  tons. 
Aux  États-Unis,  par  Frèd.  Moreau.  —  Pion  éditeur. 
La  fBidlité  des  communications  rend  de  plus  en  plus  nombreux  les  voyages  par 
ddà  l'Atlantique.  Profitant  du  premier  départ  d'un  des  nouveaux  grands  paquebots 
français  en  1886,  H.  Moreau  a  fait  le  voyage  classique  des  États-Unis  :  New-York, 
nne  pointe  au  Canada  Jusqu'à  Québec,  le  Niagara,  Chicago,  le  Colorado  et  ses  coltoos, 
le  Parc  National,  San  Francisco,  les  Mormons.  Une  région  moins  connue  est  celle  du 
Nooreau-Mexique  et  de  la  Califbmie  inférieure,  ainsi  que  celle  de  Pittsburg  (le  pays 
de  l'huile),  sur  lesquelles  M.  Moreau  donne  d'intéressants  détails.  Quelques  traits 
de  moeors  complètent  le  tableau  toiijours  curieox  de  I9  vie  yankee. 
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Yùymgm  d*iin«  tmmmm  aux  Montagnes  Roohenaaa,  traduit  de  raaglan 
de  J.  L.  BiBD,  par  B.  Martiniau  on  Gnanz.  —  Pion  éditeur. 

Cet  oavra^,  qoi  te  ressent  llicilement  de  son  origine  anglo-saxonne,  est  le  rèeit  oa 
pour  mieux  dire  le  journal  d*une  femme  Toyageant  seule,  à  cheval  ou  autrement, 
dans  les  Montagnes  Rocheuses  des  États-Unis.  On  y  trouve  une  foule  de  détails  sar 
la  vie  intime  américaine  retracée  à  la  loupe.  Une  surabondance  de  descriptions,  on 
luxe  de  petits  faits  forment  avec  cela  le  bagage  complémentaire  de  cet  ouvrage  qui 
n'est  point  fait  pour  ceux  qui  recherchent  les  grands  horizons. 

De  r Atlantique  au  Pacifique,  par  le  baron  Et.  Hulot.  —  Pion  éditeur. 

M.  Hulot  a  commencé  par  suivre  les  sentiers  battus:  New- York,  le  Niagara,  Chi- 
cago, le  Parc  National  et  a  trouvé  moyen,  malgré  de  nombreux  prédécesseurs,  d'in- 
téresser très  vivement  le  lecteur  à  son  récit.  Poussant  plus  avant  que  ses  devanciers, 
il  a  descendu  tout  le  Saint-Laurent  et  remonté  le  Saguenay  jusqu'au  lac  Saint-Jeao, 
visité  le  Manitoba  et  est  revenu  une  troisième  fois  au  Canada  par  Vancouver. 

M.  Hulot  a  pensé  avec  raison  qu'il  y  avait  là  un  peuple  qui  méritait  toute  la  sympathie 
de  la  France,  et  demandait  autre  chose  qu'un  coup  d'osil  général  pris  du  Mont  Rojal 
ou  de  la  magnifique  terrasse  de  Frontenac  à  Québec.  Aussi  a-t-il  consacré  une  bonne 
part,  et  non  la  moins  attrayante  de  son  livre,  au  Canada,  à  ses  institutions,  sa  reli- 
gion, son  avenir.  Ses  réflexions  sont  empreintes  d'un  grand  esprit  de  justesse  et  tes 
observations  démontrent  qu'il  a  puisé  ses  renseignements  aux  meilleures  sooreeB. 
Ajoutez  un  style  sobre,  alerte  et  vif,  et  tout  sera  dit  sur  cet  intéressant  ouvnge. 

L*Algéria  artistique,  revue  illustrée.  —  Gervais  Gourtellemont  éditeur,  14, 
me  des  Trois- Couleurs.  Alger. 

Souhaitons  la  bienvenue  à  cette  publication  nouvelle,  qui  se  propose  de  mettre  en 
lumière  les  richesses  artistiques  et  les  curiosités  que  l'Algérie  possède  en  si  grand 
nombre.  Les  documents  historiques,  l'architecture,  les  mœurs  et  coutumes  indignes, 
les  excursions  et  voyages  y  trouveront  leur  place  marquée.  S'il  faut  juger  la  ReToe 
par  le  nombre  de  ses  collaborateurs,  P.  Margaeritte,  A.  Daudet,  Bonnetain,  P.  Loti, 
Masqueray,  C.  de  Galland,  etc.,  on  peut  être  sûr  de  l'intérêt  qu'elle  ne  manquera 
pas  d'offrir,  surtout  à  une  époque  où  la  facilité  des  communications  et  l'attraction 
qu'exerce  sans  cesse  l'Algérie,  se  font  de  plus  en  plus  sentir  à  l'avantage  de  notre 
belle  colonie. 

Le  numéro  spécimen  de  l'Algérie  artistique  montre  bien  avec  quel  soin  sera  édi- 
tée cette  Revue  dans  laquelle  M.  Cour  tellement,  un  dessinateur  et  un  artiste  émé- 
rite,  déversera  toutes  les  richesses  qu'il  possède. 

Chemins  da  fer  serbes,  —  Dans  l'article  publié  le  15  février  dernier,  sur  les  chemins 
de  fer  serbes,  une  note  a  rappelé  que  l'origine  de  cette  entreprise  avait  été  exposée 
dans  la  Revue  en  décembre  1885.  Cette  mention  a  pu  amener  quelques  penonnes  i 
se  demander  si  l'article  récemment  publié  émanait  de  M.  Berenger,  auteur  de  l'Étude 

fublièe  en  1885.  U  n'en  est  rien.  Ce  dernier  n'a  eu  connaissance  de  l'article  do 
5  février  que  par  sa  publication  dans  la  Revue, 


ERRATUM  :  n-  88,  T.  XI,  p.  202. 

au  lieu  de:  leurs  pratiques  actuelles 
lises  :  leurs  pratiques  cultuelles. 


Le  Propriétaire-G&ant, 

EDOUARD  MARBEAU. 
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RÉFLEXIONS    A    PROPOS     DU    RAPPORT    AU     PRÉSIDENT    DE    LA    RÉPUBLIQUE 

Adressé  le  4  mars  1890^  par  fe  ministre  de  la  marine. 

Le  Journal  officiel  du  6  mars  dernier  contient  le  décret  qui  nomme 
une  commission,  composée  de  sénateurs,  de  députés,  d'amiraux,  de 
hauts  fonctionnaires,  chargée  d'étudier  les  questions  se  rattachant 
au  régime  de  l'inscription  maritime. 

Le  rapport  du  ministre  de  la  marine,  qui  propose  la  formation  de 
cette  commission,  expose  d'abord  ce  qu'est  l'inscription  maritime; 
puis  il  poursuit  en  ces  termes  : 

Or,  depuis  quelques  années,  la  nécessité  du  maintien  de  ce  régime  à  part  ne  parait 
plus  admise  dans  Topinion  pabiique  avec  la  même  unanimité. 

Pendant  longtemps  on  avait  reproché  à  Tinscription  maritime  son  injustice  et  son 
désaccord  stoc  nos  mœurs  ;  on  avait  aussi  contesté  la  parfaite  légalité  de  quelques- 
uns  des  actes  par  lesquels  le  pouvoir  exécutif  aTait  modifié  des  dispositions  de  la  loi 
de  brumaire.  Mais  aujourd'hui  la  discussion  tend  à  porter  plus  haut. 

Certains  esprits,  considérant  que  le  service  militaire  personnel  est  devenu  le 
commun  devoir  de  tous  les  citoyens,  ne  paraissent  plus  admettre  l'utilité  d'une  loi 
de  sigétion  distincte  pour  la  popukition  qui  exerce  l'industrie  maritime.  D'autres  pré- 
tendent que,  dans  les  conditions  actuelles,  les  privilèges  des  inscrits  dépassent  la 
mesure  légitime.  Ailleurs,  enfin,  on  émet  le  doute  que  le  nouveau  matériel  de  guerre 
navale,  qui  exige  des  équipages  tant  d'instruction  technique  et  militaire,  trouve  en- 
core dans  le  personnel  de  la  marine  marchande  une  source  de  recrutement  aussi 
nécessaire  et  aussi  précieuse  qu'autrefois. 

La  question  que  Ton  pose,  en  un  mot,  c'est  celle  de  savoir  s'il  n'y  a  pas  lieu 
d^uniformiser  les  deux  législations,  ou  de  reviser  celle  de  l'inscription  maritime  de 
manière  à  Tadapter  plus  exactement  aux  conditions  contemporaines  de  l'industrie 
de  la  mer,  aux  besoins  de  la  nouvelle  flotte,  et,  si  c'est  possible,  au  droit  commun 
en  matière  de  recrutement. 

Les  membres  de  la  commission  examineront  sans  doute  si  vrai- 
ment l'opinion  publique,  qui  se  plaint  de  la  façon  dont  tant  de 
grands  services  de  l'Etat  fonctionnent  aujourd'hui,  s'occupe  à  ce 
point  de  l'inscription  maritime  et  s'y  montre  si  hostile. 

Ils  se  demanderont  si  le  service  militaire  personnel^  devenu  le 
devoir  commun  de  tous  les  citoyens,  est  bien  le  but  auquel  doit 
aboutir  pour  toujours  la  civilisation  moderne,  si  tout  doit  s'y  con- 
foirmer  à  jamais. 

XI  (15  mars  90).  N*  90.  21 
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Us  auront  à  considérer  Thypothèfie  d'un  désarmemoit  qui  semlde 
la  conséquence  forcée  de  la  prochaine  guerre  ou  même  simplement 
de  Taugmentation  des  dettes  publiques  européennes  ;  et  à  indiquer, 
dans  le  cas  de  ce  désarmement,  les  moyens  de  remplacer  le  vieil 
oiganisme,  qui  a  fait  ses  preuves,  dont  ils  auraient  achevé  la  à^ 
truction. 

Ds  expliqueront  pourquoi  les  privilèges  des  inscrits,  privilèges  qui 

dépassent  la  mesure  légiHme^  ont  tenté  si  peu  de  gens  que  le  nombre 

de  ces  inscrits  est  inférieur,  dans  notre  France  peuplée  de  35  millions 

d'Ames,  à  celui  qu'il  atteignait  sous  Louis  XIY,  quand  la  France  n'en 

avait  que  16  millions. 

'  Us  auront  enfin  à  rechercher,  en  dehors  du  personnel  de  l'inserip- 
tion  maritime,  le  personnel  marin  et  discipliné  oh  devront  désormais 
se  recruter  des  équipages  à  la  hauteur  de  Vinstruction  technique  et 
militaire  néceuitée  par  le  twuveau  matériel  de  guerre  navaie» 

Les  membres  de  la  commission,  pour  répondre  à  la  pensée  mloi»- 
térielle,  auront  donc  à  envisager  d'importantes  questions  :  puissent 
l'amour  de  Tuniformité,  la  passion  du  droit  commun,  la  manie  du 
changement  ne  pas  prévaloir  dans  ses  décisions  sur  les  vrais  intérêts 
de  la  patrie  I 

En  attendant  le  résultat  des  études  de  la  commission,  l'oiMmon 
publique  sérieuse  s'étonnera  du  singuUer  besoin  de  toucher  à  tout,  de 
modifier  tout,  de  détruire  tout,  manifesté  à  diaque  instant  et  dont 
le  rapport  précité  est  un  des  indices  les  plus  significatifs. 

Après  1870,  après  la  guerre  de  Chine  on  s'est  répandu  en  éloges  sur 
la  solidité,  la  valeur,  la  discipline  des  équipages  fournis  par  l'inscrip- 
tion maritime.  N'était-ce  qu'un  engouement  sans  motif  7  Esp^e-t^n 
obtenir  beaucoup  mi^ix  ? 

Pour  avoir  un  bon  équipage,  il  faut  le  composer,  avant  tout,  de 
gens  ayant  le  goût  et  l'habitude  de  la  mer.  L'inscription  mariUme  met 
à  la  disposition  de  l'État  tous  les  marins  de  nos  côtes  :  que  veut-on  de 
plus? 

n  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  expérimenté,  à  propos  de  la  Tunisie 
et  du  TonÛn,  combien  il  est  difficile  de  demander  à  notre  système 
militaire  autre  chose  qu'une  prise  d'armes  générale  pour  la  défense  du 
sol  de  la  patrie.  Grâce  à  l'inscription  maritime  nous  avons  un  ressort 
plus  souple,  plus  maniable;  nous  pouvons,  sans  rien  désorganiser, 
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ttite  une  guerre  maritime  lointaine  quand  notre  honneur  et  nos  inté* 
rdis  l'exigent.  Le  droit  commun  en  matière  de  recrutement  maritime, 
sm^ant  l'indication  de  M.  le  ministre  de  la  marine,  ne  risque-t-il  pas 
de  nous  paralyser  encore  de  ce  côté? 

On  s'est  demandé  souvent  à  quoi  tient  la  bonne  discipline  qui  règne 
dans  la  marine.  L'inscription  maritime  y  est  pour  beaucoup;  elle  fixe 
l'homme  dès  ses  jeunes  années  dans  la  profession  de  la  marine  et  Ty 
retint  par  des  avantages  sérieux  sans  violenter  sa  liberté.  Le  matelot 
qui  arrive  sur  les  navires  de  guerre  n'est  pas  seulement  un  Français 
ayant  le  pied  marin,  c'est  le  produit  d'une  formation  particulière  qui  a 
modifié  sa  nature  elle-^néme.  Toujours  à  bord,  ne  pouvant  s'en  aller, 
comme  l'ouvrier  de  l'usine  ou  de  l'atelier,  pour  une  contrariété  ou  un 
caprice,  sentant  à  chaque  iostant  que  son  existence  dépend  de  son 
obéissance  aux  ordres  du  capitaine  de  navire  ou  du  patron  de  la  bar- 
que de  pédie,  il  est  naturellement  discipliné  et  voit  dans  son  chef  l'être 
supéri^ir  dont  il  ne  peut  se  passer. 

Après  la  bataille  de  ReischofTen,  les  héroïques  soldats  de  Mac-Mahon 
se  débandèrent  de  tous  côtés  et  le  maréchal  ne  put  s'arrêter  dans  les 
défilés  d^  Vosges  n'ayant  plus  de  monde  pour  les  défendre.  —  Au 
Sénégal,  à  la  dé&ite  de  Guémou,  les  matelots,  ayant  perdu  tous  leurs 
officiers,  se  rallièrent  à  la  seule  casquette  galoonée  qui  restait;  c'était 
celle  du  chirurgien. 

La  suppression  de  l'inscription  maritime  aurait-elTe  l'avantage  au 
moins  de  procurer  à  la  marine  de  guerre  plus  de  mécaniciens?  Mais 
comment  les  prendre  au  nom  du  droit  commun?  Bien  au  contraire, 
nous  les  verrions  embarquer  souvent,  grâce  à  leurs  connaissances 
supérieures,  sur  les  navires  de  commerce  étrangers,  où  il  serait  bien 
difficile  d'aller  les  rechercher  au  commencement  des  hostilités. 

Lorsqu'il  y  avait  en  France  une  marine  au  long  cours  florissante,  les 
matelots,  naviguant  sous  paviUon  américain,  que  nos  lois  déclaraient 
déserteurs,  se  comptaient  par  milliers.  Aujourd'hui  la  marine  anglaise 
(ait  presque  tout  le  commerce  maritime  du  monde,  elle  a  de  la  peine  à 
recruter  son  personnel;  le  droit  commun,  rendant  Ubre  la  profession 
maritime,  lui  permettra  de  nous  prendre  de  nombreux  matelots  dans 
les  conditions  inhumaines  signalées,  le  15  décembre  dernier^  par  la 
Rame  Française. 

Dans  son  rapport,  M.  le  ministre  de  la  marine  parle  de  la  oorpoim» 
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tion  inarilime,  ce  mot  est  parfaitement  juste.  La  marine,  avec  Tius- 
cription  maritime,  est  une  corporation  ;  de  même  que  dans  la  cor- 
poration des  avocats,  on  ne  peut  y  entrer  qu'en  se  soumettant  à  des 
règlements  particuliers,  à  une  juridiction  spéciale.  Les  marins  ont  leurs 
syndics,  lexercice  du  métier  leur  est  garanti  contre  la  concurrence  de 
ceux  qui  voudraient  s'y  livrer  momentanément.  Cette  corporation  est 
loin  d'être  parfaite,  elle  manque  d'autonomie,  elle  ne  fait  pas  dle- 
méme  son  code,  elle  ne  nomme  pas  ses  chefs.  Fondée  par  Colbert  à 
une  époque  où  commençaient  à  s'établir  la  centralisation  et  le  despo- 
tisme de  l'État,  ces  deux  grands  vices  de  l'ancien  régime  si  développés 
depuis  par  la  Révolution,  elle  dépend  trop  du  gouvernemait.  Son  chef 
suprême  est  le  ministre  de  la  marine  qui^  trop  souvent,  semble  Tou- 
blier.  Cependant,  telle  qu'elle  est,  la  profession  maritime  représente, 
au  milieu  de  Tanarchie  qui  règne  dans  le  monde  du  travail,  une  pro- 
fession organisée.  La  question  sociale,  née  ailleurs  de  la  rupture  des 
liens  sociaux,  de  la  suppression  des  devoirs  réciproques,  de  laconcur- 
i*ence  sans  freins,  est  parfaitement  inconnue  dans  nos  populations  mari- 
limes.  Elles  ont  même  résolu  d*avance  des  problèmes  délicats  qui  sont 
à  Tordre  du  jour,  comme  la  participation  aux  bénéfices  pratiquée  de 
tout  temps  sur  nos  bateaux  de  pêche. 

Lorsqu'on  croyait  aveuglément  aux  vertus  mirifiques  du  laisser- 
faire  et  du  laisser-passer,  une  attaque  en  règle  contre  TinscriptioD 
maritime  aurait  pu  se  comprendre  ;  mais  lorsque  partout  on  seai  enfin 
la  nécessité  d'une  organisation  du  travail,  lorsque  le  code  des  lois 
ouvrières  grossit  dans  tous  les  pays,  même  et  surtout  en  Angleterre, 
lorsque  l'Autriche  rétablit  ses  anciennes  corporations,  lorsque  la  Suisse, 
l'Allemagne  réclament  une  législation  internationale  du  travail,  c'est- 
à-dire  une  législation  particulière,  constatant  l'insuffisance  du  droit 
commun,  venir,  au  nom  de  ce  droit  commun,  proposer  l'abolition  de 
l'oi^anisation  de  notre  travail  maritime^  c*est  au  moins  un  anachro- 
nisme inconcevable.  N'aurions*  nous  pas  de  marine  de  guerre  qucTios- 
cription  maritime  serait  encore  à  conserver  précieusement. 

Le  premier  devoir  d'un  gouvernement  est  de  faciliter  aux  popula- 
tions honnêtes,  énergiques,  laborieuses  «  prolifiques,  leurs  moyens 
d'existence  et  d'aider  à  leur  développement.  Dans  ces  populations  on 
trouve,  en  effet,  la  vraie  force  du  pays  ;  nous  savons  trop  que  la 
supériorité  due  à  la  richesse  sert   de  peu  au  jour  des  luttes  suprê- 
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mes,  et  que  des  bras  forts,  des  cœurs  chrétiens  et  patriotes  valent 
nmx  que  les  millions  pour  défendre  l'indépendance  nationale.  A  cet 

égard,  le  ministère  de  la  marine  sent  peser  sur  lui  une  lourde  respon- 
sabilité. Voudrait-il  s'en  débarrasser  T  U  ne  saurait  y  réussir  et  l'his- 
toire sera  sévère  pour  le  ministre  qui  aura  de  ses  propres  mains  détruit 
Tceavre  de  Colbert. 

n  faut  l'avouer,  ce  grand  homme  a  eu,  dans'  ce  siècle,  des  succes- 
seurs qui  ont  profondément  méconnu  leur  devoir  social.  Us  ont  laissé 
les  tarifs  de  chemins  de  fer  tuer  notre  cabotage  national,  comme  si 
quelques  mécaniciens  et  graisseurs  de  plus,  des  dividendes  plus  forts 
daus  la  poche  des  actionnaires  pouvaient  compenser  pour  la  France 
l'extinction  de  ces  vigoureuses  populations  où  se  formaient  des  hommes. 

La  démocratie  est  à  l'ordre  du  jour;  où  trouver  un  métier  plus 
décooeratique,  dans  lequel  l'ascension  à  une  position  supérieure  soit 
permise  à  un  plus  grand  nombre  d'individus?  Sur  cinq  ou  six  ma* 
telots,  dans  ces  petits  bateaux  qui  parcouraient  nos  mers  si  mauvaises 
et  nos  côtes  semées  d'écueils,  on  comptait  un  capitaine  au  cabotage. 
Maître  après  Dieu  à  son  bord,  ne  devant  rien  à  la  naissance  ni  à  la 
fortune,  formé  par  le  dur  métier,  capable  de  commandement,  de 
décision  prompte»  ayant  besoin  d'un  bras  fort,  d'un  esprit  lucide,  ce 
capitaine  était  vraiment  le  fils  de  ses  œuvres,  de  son  travail  manuel 
et  de  son  travail  intellectuel,  la  patrie  pouvait  en  être  fière.  Il  n'existe 
plus. 

n  fout  même  diminuer  le  nombre  des  professeurs  d'hydrographie 
dont  les  cours  sont  sans  élèves,  le  métier  auquel  ils  préparaient  ne 
doDDe  plus  de  quoi  vivre. 

Inutile  de  parler  du  long  cours  ;  la  liberté  du  pavillon,  permettant 
aux  vapeurs  allemands  de  venir  compléter  leurs  chargements  au  Havre, 
à  Bordeaux  et  de  partir  pleins  de  nos  ports,  à  côté  de  nos  navires  h 
demi  vides»  a  rendu  pour  ceux-ci  la  lutte  impossible. 

0  restait  la  pêche  :  la  Bévue  Française  a  montré,  ses  lecteurs  ne 
Tont  pas  oubUé,  comment  le  ministère  de  la  marine  l'a  abandonnée 
aux  spéculations  des  capitalistes,  comment  se  forme  le  prolétariat  ma- 
ritime, conmient  disparaît  cet  admirable  système  de  la  pêche  à  la 
part,  conunent  nos  pêcheurs  sont  réduits  à  l'état  de  salariés,  quittes  à 
se  mettre  en  grève  en  attendant  qu'ils  abandonnent  la  mer. 

Un  sentiment  de  pudeur  nationale  empêche  d'ajouter  le  navrant 
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récit  de  06  qui  s'est  passé  l'année  dernière  à  Terre-Neuve,  et  de  nu»- 
trer  comment  la  pédie,  notre  dernière  école  d'hommes  de  mer,  est, 
elle  aussi,  mise  partout  en  péril. 

Le  droit  commun,  la  disparition  de  l'inscription  maritime  Tont-ik 
remédier  à  tant  de  maux?  Mais  ces  maux  sont  nés  des  concessions 
mêmes  faites  au  droit  commun,  de  la  négligence  avec  laquelle  le 
gouvernement  a  soutenu  et  protégé  l'inscription  maritime. 

Un  homme  trè&  extraordinaire,  dont  les  vues  prophétiques  éUmneni 
profondément  tous  ceux  qui  le  lisent,  qui  avait  été  ministre  des 
affaires  étrangères,  le  marquis  d'Argenson,  écrivait  dans  ses  ménK>ireB, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  cette  phrase  :  c  le  joH 
peuple  que  le  Français  pour  la  marine  I  Auprès  de  lui  lez  AngUm  w 
sont  que  des  polissons.  »  Avec  sa  forme  singulière,  le  marquis 
d'Argenson  n'a  pas  avancé  une  sottise,  une  contre-vérité.  Le  Frai^, 
par  ses  qualités  naturelles,  est  aussi  bien  le  premier  des  colonisatain, 
témoin  le  Canada,  que  le  premier  des  marins.  Une  étude,  qui  dépas- 
serait la  limite  de  ces  quelques  réflexions,  prouverait  facilement  qœ 
son  état  social  et  économique,  indépendamment  de  toute  forme  poli- 
tique du  gouvernement,  est  le  grand  obstacle  au  développement 
de  ses  qualités  maritimes  et  colonisatrices.  Ce  n'en  est  {)as  moins  avec 
une  profonde  tristesse  qu'on  lit  aujourd'hui  le  jugeaient  ci-dessus, 
d'un  homme  d'État,  d'il  y  a  150  ans,  qui  était  en  marne  temps  un 
vigoureux  penseur.  Mais  si,  dans  ce  court  laps  de  temps,  nous  av(As 
si  profondément  dégteiéré,  dans  un  siècle  et  demi  n'aurons-nous  pas 
remonté  au  rang  que  nous  occupions  ?  Bien  des  symptômes  empêchent 
de  regarder  cet  espoir  comme  absolument  diimérique. 

Tout  s'effondre,  mais,  sur  le  terrain  déblayé,  une  génération  nou- 
velle, instruite  par  notre  triste  expérience,  pourra  reconstruire  un 
édifice  plus  grand,  plus  solide  que  les  édifices  du  passé,  où  s'abrite- 
ront, dans  l'honneur  et  dans  la  paix,  les  en&nts  de  nos  petita-enfants. 
Par  pitié;  ne  rendons  pas  ce  travail  plus  difficile,  plus  écrasant  en- 
core, en  arradiant  nous-mêmes  du  sol  national  les  quelques  rares 
assises,  comme  l'inscription  maritime,  qui  y  sont  encore  enfouies. 

NOGUES, 

Lieutenant  de  vaisseau  en  retraite. 
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Le  temps  n'est  plus  où  la  puissance  chinoise  était  traitée  de  «  quan- 
tité négii^Bable  ».  C'est  une  puissance  dont  la  situation  militaire  n'est 
nullement  ea  rapport  avec  l'étendue  du  territoire  non  plus  qu'avec  la 
densité  de  la  population,  mais  qui  a  fait  depuis  1860  d'inquiétants 
progrès.  Elle  n'était  rien,  il  y  a  trente  ans  ;  il  suffit  alors  d'une  très 
pedte  armée  européenne  (6,000  hommes)  pour  imposer  la  paix  à  cet 
^{Hre  de  4O0  millions  d'habitants  dans  sa  capitale  même,  et  aujour- 
d'trai  les  bandes  chinoises,  passant  les  frontières  du  Yu-Nan,  viennent 
0008  inquiéter  dans  notre  colonie  du  Tonkin.  En  ce  moment,  on 
signale  une  reorudescmce  d'audace  chez  ces  bandes  qui  enlèvent  nos 
postes  et  tendent  des  embuscades  à  nos  colonnes.  Ce  sont  surtout  des 
Chinois  qui  les  composent;  ainsi  ces  hommes  qui  ne  savaient  pas,  il 
y  a  pen  de  temps,  défendre  leur  pays,  deviennmt  envahisseurs  et 
portant  la  guerre  ea  dehors  de  leiu^'  frontières. 

Cet  âni»re,  qui  jadis  était  tellement  séparé  des  autres  pays  qu'on  le 
regardait  presque  oomme  placé  en  dehors  du  monde  habité,  entre 
maii^^iant  en  rivalité  avec  les  puissances  de  l'Europe.  U  confine  à 
t&ûfm  russe  et  les  Russes,  qui  avaient  occupé  le  territoire  de  Kouldja 
ditadié  de  P^npire  chinois  par  une  insurrection,  ont  reconnu  la  suze- 
raineté de  r^oipereur  de  la  Chine  et  ont  retiré  leurs  troupes.  Les 
Anglais  qui  ont  occupé  la  Birmanie  et  entamé  le  Thibet,  deux  pro- 
vinces considérées  comme  tributaires  de  l'empire  du  Milieu,  doivent 
uniquement  à  la  situation  géographique,  c'est^-dire  à  la  puissante 
barrière  que  f<mnent  les  monts  Himalaya,  la  chaîne  la  plus  hante  et 
la  plus  ccmfiise  du  globe,  de  n'être  pas  entrés  en  compétition  récente 
avec  ce  v(Mân  soucieux  de  ses  droits.  Le  contact  peut  être  pris  et  déjà 
il  existe  du  côté  de  Hong-Kong,  où  les  Anglais  ont  exigé  une  cession 
de  territoire  toujours  sensible  à  l'orgueil  chinois,  alors  même  qu'il 
affecte  de  n'en  rien  laisser  paraître.  Nous-mêmes  avons  eu  avec  cette 
puissance  de  trop  récentes  difficultés  et  trop  mal  a^Mûsées  pour  qu'on 
n'en  paisse  prévoir  le  rraouvellement.  Quelle  est  donc  actueUement  la 
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force  de  Tannée  chinoise?  Comment  est-elle  recrutée,  organisée^  com- 
mandée? Que  vaut-elle  au  juste? 

C'est  une  question  aussi  difficile  qu'intéressante.  Malgré  les  commu- 
nications officielles  existant  aujourd'hui  avec  la  Chine,  ce  qui  concerne 
l'oi^nisation  intérieure  de  celcnipiro  nous  est  mal  connu;  les  Chinois 
s'appliquent  à  cacher  le  plus  qu'ils  peuvent  aux  Européens  la  connais- 
sance de  leur  constitution  ou  civile  ou  militaire.  Les  agents  diploma- 
tiques sont  soigneusement  limités  h  leurs  fonctions  ofiBcielles,  les 
commerçants  et  les  marins  sont  maintenus  dans  quelques  ports  ouverts 
au  conunerce  étranger,  les  voyageurs  sont  arrêtés  par  trop  de  diffi- 
cultés pour  être  nombreux,  ils  ne  font  d'ailleurs  que  passer  et  ne 
peuvent  pénétrer  le  sens  et  la  force  des  institutions  du  pays.  Les  mis- 
sionnaires, parce  qu'ils  habitent  le  pays  en  prenant  la  langue,  le$ 
mœurs  et  tout  Textérieur  des  indigènes,  sont  bien  plus  à  même  de 
connaître  à  fond  la  constitution  de  l'empire;  aussi  leur  témoignage  est 
précieux.  Mais  ce  n'est  point  du  côté  de  lot^nisation  militaire  que 
se  portent  surtout  leurs  investigations,  et  ce  que  disait,  il  y  a  dix  ans, 
la  Revue  militaire  de  V Étranger,  dont  on  sait  que  l'autorité  est  grande 
même  hors  de  France,  reste  toujours  vrai  ; 

«  Pendant  de  longs  siècles,  l'accès  de  la  Chine  a  été  interdit  aux 
Européens.  De  nos  jours  encore,  le  voyageur  étranger  est  l'objet  d'une 
si  grande  méfiance  qu'il  ne  lui  est  pas  facile  de  pousser  aussi  loin  qu'il 
voudrait  ses  investigations  sur  l'organisation  politique  et  sociale  de  cet 
immense  et  singulier  pays.  \^  nombre  est  restreint  des  observateurs 
compétents  auxquels  l'occasion  a  été  offerte  d'examiner  de  près  le 
mécanisme  et  le  jeu  des  institutions  militaires  de  la  Chine;  encore  leurs 
appréciations  sur  le  même  sujet  ne  sont  pas  toujours  concordantes, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  d'étonner,  car  on  se  trouve  ici  en  plein  hiconnu.  » 

Voici  ce  qu'au  miUeu  de  tant  de  difficultés,  on  peut  savoir  sur 
l'armée  chinoise;  ce  sont  des  renseignements  pris  soit  dans  les  revues 
techniques  de  France  ou  de  l'étranger,  soit  dans  les  récits  des  voya- 
geurs ou  des  missionnaires. 

I 

L'armée  chinoise  est  formée  par  les  troupes  des  bannières,  par 
celles  dites  de  Vétendard  vert  et  par  les  milices.  Les  premières  sont 
formées  en  majeure  partie  de  Tartares  mandchoux.   On  sait  que  la 
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dynastie  impériale  est  mandchoue  et  tient  son  pouvoir  de  la  conquête 
faite  au  xyu*  siècle  par  les  pitres  tartares  qui,  malgré  leur  petit  nombre, 
disgpèrent  les  troupes  chinoises  et  soumirent  cet  immense  empire.  Les 
conquérants  étaient  divisés  en  seize  bamiières  ou  tribus  (actuellement 
encore  le  territoire  de  la  Tartarie  est  divisé  en  bannières).  Os  reçurent 
parmi  eux  un  certain  nombre  de  Chinois  du  Nord,  qui  se  rallièrent  à 
leur  cause  et  les  aidèrent  à  soumettre  leurs  compatriotes.  Ceux-ci  for- 
mèrent huit  bannières  et  aujourd'hui  encore  ou  trouve  les  vingt-quatre 
bannières,  dont  seize  mandchoues  et  huit  chinoises. 

Malgré  la  date  déjà  éloignée  de  la  conquête,  la  dynastie  a  conser\'é 
un  air  étranger  et  conquérant;  quant  aux  troupes  mandchoues,  elles 
sont  assez  à  part,  frayant  peu  avec  la  population  et  occupant  même 
daos  les  villes  où  elles  tiennent  garnison  des  quartiers  spéciaux,  dits 
a  quartiers  tartares  ».  Ce  sont  aussi  des  soldats  d'origine  tartare  qui 
forment  la  garde  impériale,  corps  spécial  et  qui  accompagne  l'empereur. 

A  côté  des  troupes  des  bannières  sont  les  troupes  de  «  Tét^idard 
vert  »,  qui  sont  recrutées  par  provinces  et  par  les  soins  du  gouverneur 
de  chacune  d'elles,  f^s  soldats  sont  presque  tous  Chinois,  mais  la  plu- 
part des  officiers  sont  de  race  tartare.  On  comprend  que  le  gouvernement 
impérial  ait  une  préférence  pour  les  guerriers  de  cette  nation.  Ainsi, 
dans  chaque  province,  il  y  a  deux  généraux,  l'un  tartare,  l'autre  chinois  ; 
le  second  est  sous  les  ordres  du  premier.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  de 
suite  que  tous  deux  sont  subordonnés  au  gouverneur  de  la  province. 
C'est  la  prépondérance  de  l'élément  civil  sur  le  militaire. 

A  ces  deux  sortes  de  troupes  formant  l'armée  permanente,  il  faut 
ajouter  les  milices  provinciales  ou  «  braves  »,  très  peu  exercées  en  temps 
de  paix,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  appelées  en  temps  de  guerre  et 
aivoyées  à  l'ennemi,  avant  môme  les  troupes  permanentes,  à  l'inverse 
de  ce  qui  se  fait  en  Europe. 

11 

Quel  est  le  chiffre  de  ces  différentes  troupes?  C'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  dire  d'une  manière  même  approximative.  Si  le  principe  qui 
met  tout  homme  de  dix-huit  à  soixante  ans  à  la  disposition  de  l'empereur 
comme  milicien  en  cas  de  guerre  était  exécuté,  l'armée  chinoise  aurait 
autant  de  milUons  de  soldats  que  les  armées  européennes  en  avaient  de 
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milliers,  il  y  a  mdns  de  trois  siècles,  liais  il  s'en  fiuit  que  ces  prescrip- 
tioDS  soient  suivies;  ainsi  l'armée  franoo^anglaise  qui  mardiait  sur 
Péking  en  1860  et  qui  a  dû,  avant  de  l'atteindre,  livrer  deux  oombals 
assez  séri^ix  pour  mériter  le  nom  de  bataille,  n'a  jamais  eu  devant 
elle  plus  de  30,000  hommes.  C'est  tout  oe  que  l'empereur  de  la  Chine 
a  pu,  bien  qu'averti  longtemps  à  l'avance,  exposer  aux  envatûneurs 
qui  foulaient  le  sol  de  son  empire  et  marchaient  sur  sa  capitale;  il 
n'y  a  pas  de  si  petite  puissance  en  Europe  qui  n'en  puissearmw  dav»ft- 
tage.  Au  Tonkin,  l'armée  régulière  chinoise  la  plus  nombreuse  qoe 
nous  ayons  eu  devant  nous,  celle  qui  fit  éprouva  aux  troupes  du 
général  Négrier  l'échec  de  Lang-Son,  n'allait  pas,  suivant  toute 
apparence,  à  beaucoup  plus  de  20,000  hommes  (1).  Voilà  des  chifibeB 
bien  faibles  pour  un  empire  qui  a  une  population  supérieure  à  celle 
de  l'Europe;  ils  montrent  la  faiblesse  que  cache  ce  grand  semUant 
d'organisation  de  troupes  tartares  et  chinoises  et  de  millions  d'h^ounes 
pouvant  être  appelés.  L'empire  chinois  a  en  effet  beaucoup  d'h<Hnmes, 
mais  peu  de  soldats,  et  si  cette  fâcheuse  doctrine,  trop  ea  honneur 
aujourd'hui  dans  nos  sphères  officielles,  que  c  la  loi  du  nombre  s'im- 
pose Y,  c'est-à-dire  qu'il  fautavoir  surtout  de  gros  effectifs  sur  le  p^der, 
devait  toucher  quelques  esprits,  l'exemple  de  la  Chine  est  bien  propre 
à  leur  en  faire  voir  le  néant.  Quelle  contrée  au  monde  a  plus  d'honunes 
valides?  Mais  quelle  contrée  s'est  trouvée  plus  faible  devant  l'ennemi 
et  plus  dépourvue  de  soldats?  C'est  que  les  honmies  ne  sont  propres  à 
faire  des  combattants  que  s'ils  sont  exercés  au  métier  de  la  guerre, 
c'estrà-dire  s'ils  ont,  avec  la  disdpline  et  les  connaissances  tactiques,  un 
armement  suffisant,  mais  surtout  s'ils  cmt  l'esprit  militaire  qui  est  le 
fond  et  le  soutien  de  tout  et  qui  seul  peut  rendre  efficace  ^  le  bon 
armement  et  les  connaissances  techniques  du  soldat.  C'est  parce  que 
l'armée  chinoise  était  dépourvue  de  ces  qualités  qu'elle  a  été  vaincoe; 
c'est  parce  que  ces  qualités  lui  manquent  encc^e  qu'elle  est  faible. 


(1)  Faut-il  donner  an  exemple  de  la  difficulté  qu*il  y  a  i  ettimer  le  nombre  ds 
troupes  chinoises?  Un  article  de  VIfwaiide  ruite^  Journal  militaire  estimé,  éraloaitea 
ISSl  i  80,000  euTiron  le  nombre  des  Chinois  rasaemlilés  sur  les  firontières  de  Kadiguie» 
et  en  1887,  ce  même  Journal  publiait  le  récit  d*un  vc^yageor  ayant  sfijoarné  dansk 
pays  et  digne  de  foi,  disait-il,  qui  croyait  que  ces  mêmes  troupes  n'allaient  pas  à 

^.  4,000  hommes.  Ces  deux  citations  sont  faites  par  la  Revue  mUUain  de  FHnm^f  de 

%  1881  et  1887. 
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Les  troupes  tartares  ont  certainement  du  courage  et  dles  Font  fait  voir 
en  1860  au  pont  de  Palikao,  où  elles  se  sont  battues  avec  acharnement  et 
ont  perdu  près  de  1 ,200  hommes  sur  30,000  ;  mais  elles  sont  peu  exercées 
et  surtout  fort  mal  commandées.  L'esprit  militaire,  qui  devait  être  fort 
déydoppé  à  Torigine,  est  bien  affaibli  et  il  n'en  peut  être  autrement.  La 
paye  est  si  faible  que  le  soldat  est  obligé  d'exercer  un  métier  pour  vivre. 
Le  fils  est  soldat  comme  son  père,  par  naissance  et  non  par  goût;  les 
exffltâces,  les  manœuvres  sont  à  peu  près  nuls,  et  la  tradition  est  bien 
alEûblie.  Sans  doute  les  soldats  des  bannières  tartares  se  souviennent 
qu'ils  ont  conquis  la  Chine  et  qu'ils  Toccupent,  mais  leur  misérable 
condition  et  la  bassesse  de  leurs  occupations  ordinaires  sont  bien  faites 
pour  rabaisser  la  fierté  qui  devrait  naître  de  ces  grands  souvenirs.  Us 
peuvent,  dans  une  occasion  donnée  et  sous  un  chef  qui  les  anime,  re- 
trouver quelque  sorte  de  courage;  ils  n'auront  pas  ces  sentiments  qui  se 
trouvent  parmi  les  armées  d'Europe  et  qui  se  rencontrent  encore  parmi 
les  Mongols  restés  dans  leur  steppe  et  ayant  une  vie  indépendante  (1). 

Quant  aux  soldats  de  l'étendard  vert,  ce  sont  des  satellites  chargés 
d^esoorter  les  mandarins,  de  faire  les  arrestations,  de  lever  les  impôts, 
en  un  mot,  de  remplir  les  fonctions  incombant  chez  nous  à  la  gendar- 
merie et  à  la  police.  Mais  les  fonctions  seules  sont  analogues,  il  n'y  a 
pas  de  gens  plus  méprisables  que  ces  soldats  chinois.  Voici  comment 
les  dépeint  un  missionnaire  (2).  Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  que 
les  missionnaires,  vivant  de  la  vie  des  indigènes,  sont  aussi  tuen  rensei- 
gnés sur  les  choses  du  pays  que  les  Chinois  mêmes  : 

c  Les  soldats  se  recrutent  par  engagem^it,  excepté  en  cas  de  guerre 
où  les  levées  sont  faites  ad  arbitriuin  mandarini.  L'armée  chinoise  est  un 
ramassis  de  gens  perdus  de  vices,  de  détrousseurs  de  grands  chemins, 
de  repris  de  justice,  la  lie  de  la  population.  Il  faut  avoir  tué  père  et 


(1)  Lai  Mongds  pourraient  fournir  une  excellente  cuTaierie,  mais  la  cbur  de  Peking 
endodrait  leur  esprit  d'indépendance  (ils  ne  sont  pas  Mandchoux)  ;  aussi  s*applique- 
t-«ne  plus  à  les  contenir  qu*à  tirer  parU  de  leurs  qualités  guerrières. 

(i)  M.  Bouti^y,  nûasionnaire  au  Yu-Nan  (la  province  qui  borde  le  TonUn),  dans 
les  MMom  catholiques,  du  8  novembre  1889. 
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mère,  violé  tous  les  droits  divins  et  huaiains  pour  entrer  dans  l'armée 
et  braver  ainsi  l'opinion  publique. 

»  Accablés  sous  le  mépris,  ces  malheureux  se  vengent  en  tyrannisant 
les  populations;  ils  peuvent  tout,  forts  qu'ils  sont  de  la  protection  de 
leurs  chefs.  Quelle  triste  mine!  pieds  nus,  un  pantalon  de  toile  Ueue 
descendant  jusqu'aux  genoux,  une  misérable  chemise  blanche  avec  un 
gilet,  une  lune  sur  le  ventre,  une  lune  snr  le  dos  (1),  un  turban  autour 
du  front;  sales,  déguenillés,  abrutis  de  paresse,  de  riz  et  d'opium,  ?oiià 
les  défenseurs  des  frontières  de  la  Chine,  les  protecteurs  de  la  trao* 
quillité  publique.  » 

C'est,  du  reste,  le  tableau  que  font  tous  les  Européens  ayant  séjouné 
en  Chine.  Le  P.  Hue,  qui  pénétra  l'un  des  premiers  au  Thibet,  rapporte 
que  la  caravane  qui  de  Péking  se  rend  à  Lha-sa,  la  ville  sainte  du 
Thibet,  et  avec  laquelle  il  fit  route,  fut  escortée  à  travers  la  Tartane 
par  des  soldats  chinois  destinés  à  la  défendre  contre  les  brigands.  Ces 
soldats  avaient  soin  de  se  tenir  en  arrière  de  la  caravane  pour  éviter 
toute  rencontre  qui  les  eût  obligés  à  combattre;  ils  étaient  d'aillairs 
redoutés  de  tous  leurs  compagnons  de  route  pour  leurs  pillages  et  \em 
violences.  Lorsque  aux  frontières  du  Thibet  ils  laissèrent  la  caravane, 
les  marchands  qui  la  formaient  se  féUcitèrent  unanimement  et  haute- 
tement  de  n'avoir  plus  à  redouter  leurs  larcins  journaliers. 

IV 

Une  troupe  agit  conmie  on  la  conunande.  Cet  axiome,  qui  n*est  pa^ 
exact  partout  ni  toujours,  contient  cq[>endant  une  grande  part  de  vérité. 
U  ne  faut  que  voir  ce  que  nous  avons  fait  des  Ajrabes  et  des  Kabyles  eu 
Algérie,  des  naturels  de  l'Annam  et  du  Tonkin  en  Indo-Chme,  ce  que 
les  Anglais  ont  fait  des  cipayes  hindous,  pour  comprendre  ce  que  jpeut 
le  conmiandement.  Ces  indigènes,  toujours  vaincus  lorsqu'ils  étaient 
opposés  aux  Européens,  devenaient  sous  leurs  ordres,  et  après  qu'ils 
avaient  été  instruits  par  eux,  de  bons  et  solides  soldats.  Mais  il  fallait 
la  présence  des  officiers  européens  pour  les  rendre  tels  et  pour  les 
maintenir  au  degré  où  ils  avaient  été  mis  par  leurs  soins.  C'est  ainsi 


(1)  Les  milicieng  portent  une  sorte  de  vêtement  avec  le  mot  «  ping  »  {BQÏàài)  émt 
dans  le  dos.  C'est  tout  leur  uniforme. 


Digitized  by 


Google 


r 


L'ARMÉE  CHINOISE  333 

que  les  cipayes  hindous,  lors  de  la  grande  révolte  des  Indes,  ont 
été,  malgré  leur  nombre  supérieur,  vaincus  par  les  Anglais  aidés  des 
indigènes  restés  fidèles,  bien  qu'ils  eussent  gardé  leur  instruction 
militaire,  leurs  formations  de  combat  et  enfin  tout  ce  que  les  Anglais 
leur  avaient  enseigné;  mais  ils  n'avaient  plus  de  chefs,  tous  les  ofiiciers 
étant  Européens. 

Ainsi  encore  Abd-el-Kader,  frappé  de  voir  ses  Arabes  toujours  vaincus 
par  nos  soldats  malgré  leur  intrépide  courage,  s'avisa  que  leurs  défaites 
Paient  dues  à  leur  manque  d'oi^nisation  et  de  discipline  et  il  fit  des 
bataillons  de  réguliers  qui  furent  instruits  par  nos  déserteurs  ou  pri- 
sonniers à  manœuvrer  comme  nos  troupes  et  aux  mêmes  commande- 
m^ts.  il  leur  donna  des  uniformes;  ils  avaient  même  nos  sonneries. 
Ces  réguliers  pourtant  ne  rendirent  pas  à  l'émir  les  services  qu'il  en 
attendait.  Ils  contribuèrent  d*une  manière  très  eflicace  à  lui  soumettre 
les  tribus  rebelles  à  son  autorité,  parce  qu'ils  étaient  en  effet  supérieurs 
à  leurs  adversaires  qui  combattaient  en  désordre  et  ne  restaient  jamais 
assemblés  longtemps,  parce  qu'ils  rentraient  pour  faire  les  travaux  des 
champs,  pour  se  ravitailler,  etc^,  alors  que  les  réguliers  étaient  troupes 
permanentes;  mais  ces  mémesi  réguliers  ne  tinrent  jamais  devant  nos 
soldats.  Pourquoi?  Parce  qu'il  leur  manquait  l'initiative,  la  vigueur, 
l'élan  que  donnent  des  chefs  exercés  et  inspirant  confiance  :  or  les  chefs 
arabes  manquaient  de  ces  qualités  et  ne  pouvaient  exercer  sur  leurs 
soldats  l'influence  et  l'effet  que  les  nôtres  exerçaient  sur  ces  mêmes 
troupes  (zouaves  et  depuis  tirailleurs  algériens). 

Or,  que  ^*alent  les  officiers  chinois?  Tous  les  Européens  qui  ont  été 
en  relation  avec  eux  s'accordent  à  en  faire  le  plus  triste  tableau.  Sans 
aucune  instruction,  souvent  même  sans  aucune  connaissance  technique, 
sans  probité,  sans  caractère,  sans  honneur,  ils  sont  méprisables  et 
méprisés  même  des  populations  parmi  lesquelles  ils  vivent  'et  dont  ils 
ont  mission  de  défendre  le  territoire.  C'est  par  voie  d'examen  qu'ils 
sont  recrutés,  comme  du  reste  tous  les  dignitaires  de  l'empire  chinois. 
Les  examens  ont  lieu  à  certaines  époques  de  l'année  el  les  étrangers 
sont  soigneusement  tenus  à  l'écart;  on  sait  pourtant  qu'on  demande 
aux  candidats  la  connaissance  d'un  ouvrage  de  tactique  (nous  dirions  en 
France  une  théorie)  composé  au  xu®  siècle,  mais  surtout  des  exercices 
physiques;  ainsi  les  candidats  se  renvoient  une  boule  en  pierre  pesant 
environ  25  kilogrammes  et  spécialemeot  destinée  à  cet  usage;  ils  doivent. 


Digitized  by 


Google 


334  RBVUB  FRANÇAISE 

étant  lancés  au  galop,  planter  un  certain  nombre  de  flèches  dans  ime 
cible.  La  force  corporelle  est  en  grand  honneur  dans  une  troupe  dont 
le  moral  est  aussi  bas  et  souvent  les  chefs  en  renom  sont  des  géants, 
des  colosses  qui  doivent  à  leur  vigueur  physique  la  réputation  qu'ils  se 
sont  acquise. 

Une  fois  admis  au  grade  d*ofBcier,  leur  avancement  dépend  unique- 
ment de  la  faveur  des  supérieurs,  laquelle  est  souvent  acquise  à  prix 
d'argent.  Le  P.  Hue  raconte  qu'expulsé  du  Thibet  par  la  pression 
qu'exerça  sur  le  gouvernement  thibétain  le  résident  chinois,  et  reconduit 
en  Chine  par  une  escorte  commandée  par  un  mandarin  militaire,  ii  fiit 
surpris  de  voir  au  départ  le  résident,  auteur  de  son  expulsion,  le  pri» 
de  prendre  dans  ses  bagages  et  de  surveiller  attentivement  deux  caisses 
d'argent  qu'il  envoyait  en  Chine.  U  s'était  bien  gardé  de  les  confier  au 
mandiurin  militaire  et  même  de  le  lui  faire  savoir.  «  C'était,  ajoute  notie 
compatriote,  une  bien  amère  satire  du  caractère  chinois.  » 

La  profession  militaire  si  estimée  en  Europe  est,  en  effet,  méprisée 
en  Chine  et  tenue  pour  indigne  d'un  homme  d'honneur,  pour  la  (ter 
niôre  des  professions.  A  la  réserve  des  Tartares  qui  l'exercent  par  méti^, 
souvent  même  par  naissance  et  qui  sont  considérés  conune  des  demi- 
sauvages  brutaux  et  soigneux  seulement  de  la  force  du  corps,  un  Chinds 
ne  sera  soldat  que  par  contrainte  (s'il  est  de  la  milice),  ou  s'il  s'engage,  il 
agira  sous  l'empire  d'une  très  grande  nécessité  et  sera  considéré  comme 
tombé  au  dernier  degré  du  mépris.  Un  Chinois  qui  deviendra  offlderle 
fera  dans  une  vue  pécuniaire,  pour  s'enrichir,  en  volant  la  solde  de  ses 
soldats  et  en  pressurant  les  populations. 

Les  rapports  entre  les  soldats  et  leurs  chefs  ne  ressemblent  guère  à 
ceux  qui  existent  dans  nos  armées  d'Europe  où  les  uns  et  les  au^  se 
considèrent  comme  membres  d'un  même  corps  :  régiment  ou  année 
ont  des  sentiments  pareils  sur  l'honneur  de  l'uniforme  et  sur  le  devoir 
envers  la  patrie  et  envers  le  drapeau.  La  séparation  entre  la  troupe  et  le 
corps  des  oflBciers  n'est  que  pour  les  nécessités  du  service  ;  elle  peut 
être  franchie  et  Test  souvent  ;  beaucoup  de  nos  officiers  sont  sortis  des 
rangs. 

Rien  de  pareil  en  Chine  :  les  soldats  sont  soldats  à  perpétuité  et  ou 
en  voit  de  très  vieux.  Il  faut  de  très  exceptionnelles  circonstances  pour 
les  élever  en  grade.  Puis  conmient  sont-ils  traités  par  leurs  oflBciers  T I^ 
P.  Hue  a  vu  le  mandarin  militaire  qui  l'escortait  injurier  et  frapperi 
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coap8  de  fouet  ses  soldats»  parce  qu'ils  avaient  manqué  de  lui  rendre 
'.  ^  \  quelques  marques  de  respect  ou  même  quelques  services  domestiques. 
U  a  vu  les  soldats  des  postes  fironti^  pour  rendre  les  honneurs  à  ce 
mandarin  s'aligner  à  genoux  sur  la  route,  se  prosterner  même  au  besoin. 
Quelle  sorte  de  fierté  et  quel  sentim^it  d'honneur  peu^on  trouver  chez 
de  tdies  troupesT  Je  ne  dis  rien  du  patriotisme,  Tidée  même  leur  est 
inconnue. 


Comment,  dira-t-<m,  avons-nous  été  arrêtés  au  Tonkin  par  de  pareilles 
troupes  menées  par  de  pareils  officiersT  Quoi  I  ce  sont  de  tels  soldats 
et  de  tels  chefs  organisés  en  bandes  tumultueuses,  car  l'armée  chinoise  n'a 
•ni  cavalerie  pour  les  reconnaissances,  ni  artillerie  de  campagne,  ni  train 
des  équipages,  c'est-à-dire  ni  convms  ni  par  suite  aucun  ravitaiU^nent 
assuré  en  vivres  ou  en  munitions,  qui  nous  ont  fait  reculer  à  Lang-Son  ? 

n  iaut  se  souvenir  id  qu'il  n'y  a  pas  de  règles  sans  exception,  même 
CD  Chine.  H  se  trouve  dans  cette  très  intelligente  nation  de  hauts  fonc- 
tionnaires qui  ont  compris  que  pour  résister  aux  Européens  il  (allait 
sortir  de  l'ancienne  coutume  et  tirer  l'armée  de  l'état  où  elle  était,  et 
ils  ont  usé  de  leur  autorité  et  du  large  pouvoir  dont  ils  jouissent  dans 
leur  gouvernement  pour  le  faire.  C'est  ainsi  que  Li-hung-Tchang,  qui  a 
été  l'flme  de  la  résistance  opposée  i  nos  efforts  pour  conquérir  le  Tonkin, 
avait  depuis  plusieurs  années  déjà  oi^amsé  une  armée  bien  plus  disci- 
plinée, ïÂea  mieux  instruite  et  armée  que  ne  l'est  l'ensemble  de  l'armée 
chinmse.  Il  avait  appdé  des  instructeurs  européens,  avait  pourvu  ses 
sddats  (tirés  en  partie  des  bannières  tartares,  mais  surtout  des  milices) 
d'armes  perfectionnées,  et  il  pouvait  nous  opposer  des  troupes  qui  ne 
ress^nblaient  en  rien  pour  l'armement  et  pour  la  tactique  à  celles 
que  nous  avions  eues  à  combattre  en  1860.  Au  lieu  de  cavaliers  tartares 
Mnés  de  lances  et  de  flèches,  de  fantassins  porteurs  de  fusils  à  mèche 
ou  de  uafours  (sorte  de  fusils  de  rempart  portés  sur  les  épaules  de 
deux  hommes),  nous  avions  devant  nous,  en  1885,  des  fantassins  armés 
<le  fusils  à  tir  rapide,  connaissant  la  tactique  européenne,  sachant  con- 
struire des  retranchements  de  campagne,  les  défiler  et  les  flanquer,  ins- 
truits même  dans  la  guerre  des  mines  qui  veut  une  science  spéciale; 
ib  l'ont  prouvé  au  siège  de  Tuyen-Quan.  C'étaient  les  troupes  de  Li- 
hvng-Tchang  dontj'existence  et  l'état  de  préparation  étaient  signalés  dès 
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1880  (notamment  dans  la  Revue  militaire  de  Vétranger)  et  qui  avaient 
servi  à  encadrer  les  miliciens  de  Yu-Nan  et  du  Koui-Tchéou  (province? 
limitrophes  du  Tonkin).  Parmi  ces  natures  incultes  se  rencontrent  des 
âmes  guerrières  (la  nature  en  forme  partout)  qui  réveillées  tout  à  coup 
par  le  spectacle  des  combats,  stimulées  par  quelques  succès,  placées  en 
un  milieu  où  la  profession  des  arme$  n'est  plus  méprisée  comme  dans 
leur  pays,  se  trouvent  propres  au  métier  militaire  et  bientôt  au  com- 
mandement et  y  arrivent  quelquefois.  Ce  sont  de  tels  hommes  qui, 
lorsqu*une  paix  même  fragile  fait  licencier  par  raison  d'économie  la 
troupe  dont  ils  étaient,  deviennent  pirates  pour  continuer  une  vie  qui 
leur  a  plu  et  forment  ces  chefs  de  bande  dont  nous  avons  dû  souvent 
reconnaître  Thabileté  et  la  vigueur. 

n  ne  faudrait  pas  cependant  croire  à  une  transformation  de  rarmée 
chinoise,  comme  on  la  écrit  quelquefois  ;  c'est  passer  d'un  excès  à 
l'autre.  L'échec  de  Lang-Son  —  échec  qui  n'a  pas  eu  l'importance  ni  le 
caractère  qu'on  lui  a  donné  et  qui  est  dû  surtout  à  la  blessure  du  gé- 
néral Négrier  et  à  une  fâcheuse  mutation  dans  le  commandement  de 
nos  troupes  (\)  —  ne  doit  pas  faire  oublier  les  belles  opérations  qui  l'ont 
précédé.  Une  colonne  française  forte  de  7,000  hommes,  dont  1,000  Ton- 
kinois, franchit  en  dix  jours  le  trajet  de  Chu  à  Lang-Son  (HO  kilo- 
mètres sans  route  frayée,  un  mauvais  sentier  seulement)  et  en  livrant 
deux  violents  combats  à  Dong-Son  et  à  Bac-Viay.  Nous  avions  devant 
nous  au  moins  S0,000  Chinois  armés  de  fusils  à  tir  rapide,  abrités  par 
des  retranchements  élevés  d'avance  et  opérant  dans  un  pays  qu'ils  con- 
naissaient et  que  nous  abordions  pour  la  première  fois,  et  cependant 
ces  retranchements,  qui  rendaient  plus  fort  un  pays  naturdl^neni  diffi- 
cile, ont  été  enlevés  par  nos  soldats  après  une  courte  préparatioa  par 
l'artillerie  de  campagne,  conduite  àtravers  des  obstacles  de  toutessortes(2). 
Evidemment  les  troupes  qui  se  sont  laissé  forcer  dans  de  teUes  condi- 
tions, et  malgré  la  supériorité  du  nombre,  ne  peuvent  mériter  l'éloge, 
malgré  le  succès  apparent  qu'elles  ont  ensuite  obtenu.  Ces  troupes  mon- 
traient du  courage,  mais  un  courage  ordinairement  passif  et  elles 


(1)  Voir  le  récit  de  cet  épisode  dans  tor  ExpédUiom  au  Tonkin,  de  Pierre  Le  Hitt- 
court.  —  Paris  1888. 

(2)  Oo  trouvera  un  intéressant  récit  de  la  marche  sur  Lang-Son  dans  les  dcmiffs 
numéros  du  Journal  dê$  Sciencti  mUiknre$. 
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cédaiodt  dès  qu'eUes  étaient  abordées  vigoureusement  et  voyaient  leur 
ligne  percée  en  un  point  ou  se  croyaient  tournées.  Déjà,  en  1860,  les 
troupes  qui  défendaient  le  Peï-Ho  avaient  montré,  avec  les  mêmes  qua- 
lités, le  même  défaut.  La  résistance  de  l'un  des  forts  que  Ton  attaquait 
s'arrêta  subitement  ;  le  mandarin  qui  le  commandait  venait  d'être  tué  ; 
ses  soldats  cessèrent  immédiatement  de  combattre  et  jetèrent  leurs 
armes.  Une  fois  ce  fort  occupé,  les  autres,  qui  n'étaient  pas  même  enta- 
més, furent  abandonnés  par  leurs  défenseurs. 

D'autre  part,  tandis  que  nous  combattions  à  Dong-Son  et  à  Bac-Viay 
des  troupes  armées  de  fusils  à  tir  rapide  et  ayant  une  organisation,  un 
voyageur  russe,  dont  les  récits  sont  relatés  dans  la  Revue  militaire  de 
Vùrtmger  de  1887,  constatait  que  sur  la  frontière  russe  les  troupes 
chinoises  étaient  dans  le  plus  pitoyable  état,  armées  de  lances,  de  fusils 
à  mèche  ;  il  avait  vu  dans  les  a  arsenaux  »  des  fusils  nouveau  modèle 
rongés  par  la  rouille  et  hors  de  service.  Ces  troupes  n'étaient  ni  exercées 
ni  commandées.  Alors  qu'un  chef  habile,  Lu-Vin-Phuoc,  montrait,  dans 
le  blocus  de  Tuyen-Quan  et  dans  la  résistance  qu'il  opposait  à  la  co- 
lonne de  secours,  des  qualités  militaires  sérieuses  et  nous  opposait  des 
troupes  vraiment  instruites  et  solides  (3),  dans  le  reste  de  l'empire  les 
soldats  continuaient  à  être  instruits  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  à 
exercer  un  métier  pour  vivre,  en  exécutant  seulement  de  temps  en  temps 
des  manœuvres  désordonnées  ou  tumultueuses  où  l'essentiel  est  de  faire 
grand  bruit  et  de  produire  beaucoup  de  fumée.  Les  quelques  hommes 
capables  ou  ayant  vraiment  l'esprit  militaire,  qui  se  peuvent  rencontrer 
parmi  les  mandarins,  n'ont  qu'une  influence  toute  locale  et  sont  sans 
cesse  arrêtés  -dans  leurs  desseins  par  l'esprit  de  routine  ou  par  la  défaveur 
du  souverain.  Après  la  bataille  de  Palikao,  le  généralissime  chinois  Sang- 
Ko-Lin-sin,  qui  avait  montré  une  rare  vigueur  et  fait  de  ses  troupes  tout 
ce  qu'il  était  possible  d'en  faire,  se  tua,  sachant  bien  que  la  cour  de 
Pékin  ne  lui  pardonnerait  point  de  n'avoir  pas  arrêté  les  'i  barbares  ». 

A  côté  des  soldats  instruits  par  des  Européens  et  pourvus  d'armes  à  ré- 
pétition, on  en  trouve  d'autres  qui  sont  exercés  au  tir  de  l'arc  et  du  fusil 
à  mèche.  Un  Anglais  qui  obtint  récenunent  de  visiter  un  des  arsenaux 
que  les  Chinois  ont  montés  pour  la  fabrication  des  armes  et  des  munitions 

(3)  La-Vin-Phnoc  était  un  chef  de  bande,  mais  U  avait  aussi  sons  ses  ordres  des 
soldtts  impériaux  ou  <  réguliers  >. 

XI  (15  mars  90)  N*  90.  22 
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de  guerre  et  qui,  après  avoir  étë  organisé  par  un  Européen,  ^t  revenu 
sous  la  direction  d'un  indigène,  fut  surpris  d'y  voir,  ioâté  des  machines 
très  perfectionnées  venues  d'Europe,  des  fourneaux  chinois  tirés  primitif 
et  très  imparfaits  employés  de  préférence,  parce  que  les  ouvriers  ea 
avai^it  l'habitude.  On  fabriquait  à  la  fois  des  fusils  Blauser  du  type  alle- 
mand et  des  ftisils  à  canon  lisse  dont  les  Chinois  ont  gardé  le  goût  Dans 
un  autre  arsenal,  on  donnait  aux  canons  des  fusils  une  longueur  de  six 
pieds,  afin  de  leur  donner  un  air  efiayant  et  propre  i  intimider  l'en- 
nemi. 

C'est  aussi  ce  même  goût  du  dehors  et  de  l'effet  à  produire  qui,  en 
guerre,  conduit  les  troupes  chinoises  à  jalonner  avec  de  petits  dnqpeaux 
les  tranchées  qu'elles  occupent,  ce  qui  est  fort  commode  pour  l'artillerie 
ennemie  qui  sait  où  diriger  ses  coups.  On  a  vu  cda  encore  &  Dong-Son 
et  à  Bao-Viay.  Par  contre,  les  travaux  de  campagne  exécutés  par  les 
soldats  de  Lu-Vin-Phuoc  devant  Tuyen-Quan  étaient  par&itemeot  dissi- 
mulés, ce  qui  tenait  à  l'initiative  du  chef  ;  il  avait  rompu  avec  une  pra- 
tique absurde,  chose  peu  firéquente  dans  l'empire  du  Milieu. 

Le  gouvernement  a  tenté  d'établir  quelques  écoles  militaires  et  d'y 
attirer  des  jeunes  lettrés  par  de  séduisantes  promesses  d'avenir.  On  en 
trouve  facilement  dans  un  pays  où  la  population  regorge  et  ne  peut  yiTre 
sur  le  sol.  Les  instructeurs  qui  étaient  des  officiers  venus  d'Europe  étaient 
surpris  de  TinteUigence  de  ces  jeunes  Chinois  et  de  leur  surprenante&culté 
d'assimilation.  Mais  il  était  impossible  de  les  décider  à  se  livrer  à  quelque 
exercice  physique,  c'eût  été  déroger  ;  on  laisse  de  tels  exercices  aux  gens 
du  peuple  ou  aux  Tartares.  Aussi  les  examens  théoriques  étaient  excel- 
lents, mais  ceux  qui  les  passaient  étaient  peu  propres  par  leur  mollesse 
à  faire  des  officiers.  D'ailleurs,  l'arbitraire  et  la  faveur  règlent  le  sort  d« 
ces  élèves,  et  nullement  leur  mérite. 

Tant  que  ces  pratiques  se  maintiendront  et  que  la  profession  des  armes 
continuera  à  être  méprisée,  la  Chine  ne  sera  pas  une  puissance  militaire. 
Elle  pourra  laisser  se  former  ou  aider  mémo  à  se  former  des  bandes 
d'irréguliers  recrutées  en  partie  parmi  les  soldats  licenciés  et  com- 
mandés parfois  par  des  aventuriers  de  valeur,  ainsi  qu'il  arrive  sur  notre 
frontière  du  Tonkin,  elle  n'aura  pas  une  armée  digne  de  ce  nom. 

n  ne  faut  pas  se  dissimuler,  cependant,  qu'on  trouverait  chez  elle  une 
autre  résistance  qu'^i  1860.  La  puissance  chinoise,  très  faible  au  dehors, 
aurait  une  force  défensive  assez  grande  ;  il  faut  se  souvenir  que  Lang- 
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Son  est  très  près  de  la  frontière  du  Yu-Nan  et  que  les  troupes  chinoises 
étaient  alors  presque  sur  leur  territoire. 

Ce  qui  fait  votre  force,  disait  au  gouvernement  chinois  l'Anglais  Gor- 
don, celui  qui,  avant  d'aller  périr  au  Soudan,  avait,  à  la  tète  des  troupes 
impériales,  apaisé  la  révolte  des  Talpings,  c'est  le  nombre  de  votre  po- 
pulation, la  sobriété  et  l'endurance  de  vos  soldats.  Une  armée  ainsi 
composée,  et  de  plus  sans  artillerie  et  sans  convois,  n'est  guère  propre  à 
l'offensive,  mais  vous  pouvez  sans  crainte  attendre  l'ennemi.  Ne  ha- 
sardez pas  contre  lui  une  bataille  en  règle  dont  l'issue  serait  douteuse. 
Appliquez-vous  i  le  harceler,  à  couper  ses  communications  et  ses  vivres, 
à  détraire  ses  patrouilles  et  ses  troupes  de  liaison,  et  vous  en  viendrez 
bientôt  à  bout.  C'est  ce  que  sentent  les  Chinois  et  ce  qui  faisait  dire  par 
l'un  d'eux  à  M.  Boutmy,  missionnaire  au  Yu-Nan  :  «  Nous  pouvons 
perdre  cent  hommes  pour  vous  en  tuer  un  et  avoir  encore  l'avantage.  » 
Les  Chinois  ne  craignent  point  la  mort.  S'ils  manquent  d'élan  et  d'ini- 
^tive,  ils  apprennent  vite  à  se  servir  de  nos  armes  et  à  employer  nos 
manoeuvres,  ils  sont  bons  marcheurs  et  très  aptes  à  remuer  la  terre,  ils 
escient  dans  l'exécution  des  travaux  de  campagne.  En  voilà  assez  pour 
faire  des  soldats  qui,  s'ils  étaient  commandés  et  animés  d'un  autre  esprit, 
seraient  redoutables,  même  à  leurs  voisins. 

Ce  que  doivent  craindre  les  Européens  est  justement  de  leur  donner 
et  cet  esprit  et  cette  instruction  militaires,  et  ils  s'empressent  de  le  faire 
comme  s'ils  n'en  devaient  pas  appréhenda  les  suites.  Il  leur  fallait,  lors- 
qu'ils sont  entrés  en  contact  avec  cet  imihense  empire  chinois,  ou  bien 
n'occaper  aucune  partie  de  son  territoire,  ou,  s'ils  le  Csdsaient  (occupation 
de  Hong-Kong  par  les  Anglais,  et  par  nous  de  l'Indo-Chine,  pays  tribu- 
taire), ne  le  point  mettre  du  moins  en  état  de  résister.  Or,  nous,  Euro- 
péens, n'avons  cessé  depuis  de  lui  fournir  des  armes,  des  vaisseaux, 
des  instructeurs  pour  ses  soldats  et  ses  marins,  des  ingénieurs  pour 
construire  ses  arsenaux  et  ses  remparts  ;  il  en  a  mal  usé  jusqu'ici,  quoique 
ïe&St  en  soit  cependant  sensible  ;  il  pourra  en  user  mieux.  Il  n'est  point 
sage,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  ce  qui  se  fait  encore,  après  qu'on  a  fait 
d'un  peuple  son  ennemi,  de  lui  fournir  les  moyens  de  vous  battre. 

Hubbrt-Vallbroux» 
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^.  Il  faut  que  le  lecteur  s'y  résigne  :  d'ici  à  deux  ans,  il  ne  pourra 

tv  guère  ouvrir  une  revue  sans  être  exposé  à  subir  un  article  sur  l'éter- 

^v  nelle  question  des  traités  de  commerce.  A  l'heure  présente,  tous  les 

^  arguments  dans  Tun  et  l'autre  sens  ont  été  répétés  à  satiété;  l'opi- 

jiv  nion  de  chacun  est  faite  ;  il  serait  bien  extraordinaire  qu'il  s'opérât 

[l  des  conversions.  Aussi,  n'avons-nous  point  l'intention  de  Caire  ressortir 


c;  ime  fois  de  plus  les  avantages  comparés  du  libre-échange  et  de  la  pro- 

^  tection.  Nous  voulons  étudier  la  question  à  un  point  de  vue  trop  o^* 

I  gligé  jusqu'ici,  et  essayer  de  mettre  davantage  en   lumière  les  liens 

N  qui  unissent  le  commerce  extérieur  et  la  politique  internationale.  Per- 

I  suadé  que  le  rôle  de  la  France  sur  l'échiquier  européen  est  une  chose 

f.^  qui  mériterait,  au  besoin,  certains  sacrifices  financiers,  nous  n'bési- 

l''  tons  pas  à  renvoyer  dos  à  dos  libre-échangistes  et  protectionnistes; 

t  nous  déclarons  en  même  temps  vouloir  ignorer  complètement  les  in- 

'v  téréts  égoïstes  du  producteur  et  du  consonunateur  et  ne  penser  qui 

t  la  grandeur  de  la  patrie. 


I 

Les  statistiques  sommaires  conmiuniquées  périodiquement  par  le 
ministère  du  commerce  n'indiquent  ni  la  provenance  ni  la  destinatioo 
des  marchandises.  On  nous  dit  bien,  pour  1889  par  exemple,  que 
notre  importation  se  monte  à  4,  175,  000,  000,  et  notre  exportatioQ  à 
3,  608,  000,  000,  soit  une  perte  de  567  miUions  :  on  va  même  jusqu'à 
diviser  ces  totaux  en  nature  de  produits  :  objets  d'alim^tation,  objets  j 
fabriqués  etc.,  mais  jamais  on  ne  conmiunique  à  la  presse  la  paît 
contributive  de  chaque  état.  Ainsi,  pour  savoir  combien  de  pays  nous 
achètent  plus  qu'ils  ne  nous  vendent,  il  faut  faire  un  travail  dans  d'é- 
normes in-folio,  toujours  imprimés  avec  presque  un  an  de  retard. 
Par  conséquent,  nous  ne  pouvons  encore  étudier  aujourd'hui  que 
les   chiffres  de    1888.  La  balance  de  cette  année  s'établissait  par 
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4,  107,  000,  000  à  l'importation  et  3,  246,  000,  000  à  l'exportation, 
soit  une  perte  de  861  millions.  1889  a  donc  été  plus  favorable  de 
294  millions,  écart  très  considérable.  Il  est  à  présumer  que  ce  progrès 
est  dû,  pour  une  part,  aux  barrières  opposées  à  Tenvahissement  des 
produits  italiens,  et,  pour  l'autre,  aux  commandes  faites  en  France  par 
les  innombrables  visiteurs  de  l'Exposition. 

Mais,  revenons  à  1888.  La  liste  des  pays  qui  nous  ont  plus  acheté 
que  vendu  n'est  pas  longue  à  dresser  ;  elle  se  compose  en  tout  et  pour 
tout  de  trois  Ëtats  européens  et  de  quatre  américains  : 

Achats  Ventes  Balances 

Angleterre 86i  milliODS  529  millions     335  millions 

Suisse 269  »  97  »  102  » 

Belgique 473  »  419  »  54  » 

Colombie 41  »  11  »  30  » 

Mexique 28  »  6  >  22  » 

Euts-Unis 256  »  248  p  8  » 

Brésil 65  »  61  »  4  » 

Voilà  donc  sept  clients  à  l'égard  desquels  il  sera  aisé  aux  protection- 
nistes de  consentir  des  réductions  de  droits,  pourvu,  bien  entendu, 
qu'il  y  ait  réciprocité.  En  effet,  du  moment  que,  malgré  des  taxes  éle- 
vées, la  balance  se  maintient  en  notre  faveur,  il  est  très  probable  qu'elle 
s'accroîtrait  encore  si,  de  part  et  d'autre,  on  abaissait  un  peu  les  bar- 
rières. Néanmoins,  il  ne  faut  pas  prendre  ces  chiffres  les  yeux  fermés  ; 
les  quatre  plus  fortes  balances  sont  absolument  trompeuses.  Ainsi, 
en  ce  qui  r^arde  l'Angleterre,  toutes  nos  expéditions  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  ne  sont  pas  destinées  à  y  trouver  leur  emploi  ;  une 
bonne  partie,  qu'il  est  difficile  d'évaluer,  ne  fait  qu'y  toucher  barre  et 
repart  pour  les  pays  d'outre-mer  après  avoir  fait  un  séjour  dans  les 
entrepôts.  Ce  sont  des  objets  fabriqués,  de  grande  valeur  et  de  petit 
encombrement,  qui  ne  peuvent  suffire  à  former  un  chargement  direct 
de  France  aux  colonies  anglaises  ou  autres.  Au  contraire,  les  céréales 
et  les  laines,  qui  nous  viennent  de  l'autre  bout  du  monde,  sont  un 
châtiment  lourd  et  encombrant  qui  a  vite  rempli  un  navire  à  desti- 
nation du  Havre  ou  de  Marseille.  Voilà  pourquoi,  d'un  côté,  l'Angle- 
terre paraît  nous  acheter  plus  qu'elle  ne  le  fait  en  réalité,  et  pourquoi, 
d'autre  part,  les  pays  lointains  semblent  ne  nous  rien  acheter  du  tout. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique,  les  chiffres  fournis 
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sont  évidemment  abusifs.  Il  suffit  de  consulter  la  carte  pour  voir  que 
tout  notre  trafic  avec  le  nord  et  le  sud-est  de  l'Europe  est  obligé  de 
passer  par  ces  petits  pays.  Cependant,  dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  d'apprécier  la  vaJeur  du  commerce  de  transit,  il  sera  plus  sage 
d'estimer  que  nos  importations  et  nos  exportations  à  travers  la  Suisse 
et  la  Belgique  se  font  contrepoids.  Cela  constituera  quand  même  nos 
voisines  comme  nos  meilleures  clientes,  quoique  pour  un  chifiBre  moins 
élevé  que  le  chiffre  officiel.  Donc,  en  ce  qui  les  touche,  pas  d  mconvé- 
nient  à  des  abaissements  de  droits,  pourvu,  comme  on  le  conçoit  aisé- 
ment, qu'ils  soient  réciproques. 

Enfin,  quant  i  la  Colombie,  on  comprend  sans  peine  que  l'inqKH^ 
tance  de  nos  exportations  dans  ce  pays  en  1888  a  été  uniquement 
motivée  par  les  envois  de  matériel  auxquels  procédait  encore  à  cette 
époque  une  grande  entreprise  financière  et  industrielle,  tombée  depds 
lors  en  cessation  de  payement.  Il  est  fort  à  craindre  que  les  statistiques 
de  1889  n'accusent  plus  un  chififre  de  vente  de  41  millions  à  la  Cdom- 
bie.  Mais  il  ne  faudrait  pas  le  regretter,  car  ces  quelques  millions  ont 
été  payés  d'un  prix  trop  cher. 


II 

Abordons  maintenant  Tautre  page  du  compte,  c'est-è-dire  la  liste  des 
États  qui  nous  vendent  plus  qu'ils  ne  nous  achètent.  Ici,  encore,  l'éDO- 
mération  sera  facile  ;  il  suffira  de  dire  :  le  reste  du  globe  I  Mais  comme 
on  sera  curieux  de  connaître  qudques  chiffires,  nous  allons  donncf 
par  rang  d'importance  le  tableau  des  pays  qui  nous  exploitent  le  plus, 
en  négligeant  ceux  qui  ne  nous  enlèvent  chaque  année  que  qudques 
dizaines  de  millions  : 

Rosiie 248  millions 

Espagne 378 

Indes  anglaises 188 

Aatriche-Hongrie 114 

Chine 80 

Italie 181 

Répobliqne  Argentine  • 189 

Suéde 58 

Turquie 93 

Indes  hollandaises 47 

Roumanie 50 

Haïti 46 


tes                 Achats 

BaUnoes 

illions       10  millions 

238mmioiis 

»           172       » 

206       > 

>             12       > 

176       » 

>            19       > 

95       * 

>              3       > 

77       » 

»           119       > 

62       > 

»           134       > 

55       » 

»               7        . 

51       > 

»            48       > 

45       * 

>              2        > 

45       » 

»              7        » 

43       » 

»              7       . 

39       » 

H^b 


Digitized  by 


Google 


COMMERCE  EXTÉRIEUR  ET  POLITIQUE  ÉTRANGÈRE    343 

La  liste  pourrait  se  prolonger  ainsi  pendant  longtemps,  énamérant 
tout  ce  qu'il  y  a  sur  le  globe  de  pays  puissants  ou  faibles,  connus  on 
inconnus.  C'est  yraiment  une  chose  désolante  que  l'état  d'ignorance  où 
nous  sommes  volontairement  tenus  des  faits  les  plus  primordialemenl 
intéressants  pour  la  richesse  et  la  grandeur  de  la  France  !  Comment, 
voilà  un  tableau  d'une  utililé  sans  pareille,  qui  devrait  figurer  en  bonne 
page  dans  le  catéchisme  politique  de  tous  nos  gouvernants  !  On  pensera 
peut-être  qu'aucun  effort  n'est  négligé  pour  qu'il  reçoive  la  plus  grande 
publicité  possible  ?  Pas  du  tout,  il  n'a  jamais  été  publié,  et  Ton  peut 
être  sûr  qu'il  n'y  a  pas  une  demi-douzaine  de  députés  à  le  connaître. 

Aussi  qu'arrive-t-il?  Il  arrive  une  chose  toute  naturelle,  c'est  que  les 
gouvernements  étrangers,  voyant  que  nous  sommes  parfaitement  déci- 
dés à  ne  jamais  nous  soucier  de  l'or  qu'ils  puisent  chez  nous  à  plaisir, 
en  prennent  largement  à  leur  aise  avec  un  pays  aussi  bon  enfant  et 
surtout  aussi  bon  payeur.  Au  reste,  de  quel  droit  le  leur  reproche- 
rions-nous? 

S'il  est  en  Europe  un  souverain  qui  ne  nous  veuille  pas  de  mal* 
c'est  assurément  l'empereur  de  Russie.  S'il  est  un  pays  qui  ait  ses 
raisons  pour  ne  pas  risquer  de  perdre  le  marché  français,  c'est  bien 
la  Russie  qui  nous  vend  pour  24  fois  (vingt-quatre  fois!)  plus  de  mar- 
chandises  qu'elle  ne  nous  en  achète.  Eh  bien  I  pas  plus  tard  que  Tan- 
née dernière,  Alexandre  m,  oubliant  les  milliards  que,  peu  de  semaine» 
auparavant,  sa  signature  venait  de  trouver  dans  les  tirelires  françaiseB, 
n'a  pas  hésité  un  instant  à  proclamer,  à  la  fin  d'un  banquet,  que  le 
prince  de  Monténégro  était  son  seul  ami  en  Europe.  Tous  nos  journaux 
ont  fait  ressortir  ce  qu'une  pareille  boutade  avait  de  peu  aimable  k 
notre  égard,  mais  aucun  publiciste  n'a  songé  à  rappeler  respectueuse- 
ment au  tsar  que,  s'il  lui  convenait  de  ne  pas  nous  considérer  comme 
ses  amis,  il  ne  lui  était  pas  loisible,  en  tout  cas,  de  ne  pas  voir  en 
nous  ses  meilleurs  acheteurs. 

Une  nation  maîtresse  de  ses  tarifs,  ne  craignant  pas  de  s'imposer, 
dans  un  intérêt  supérieur  et  permanent,  un  renchérissement  momen^ 
tané  même  des  objets  de  première  nécessité,  aurait  inunédiatement 
répondu  en  doublant  et  triplant  les  droits  sur  les  arrivages  de  la  mer 
Noire.  Voilà  comment  on  se  fait  respecter.  Mais  nousl...  L'empereur  de 
Russie  sait  bien  qu'il  n'a  pas  à  se  gêner  avec  un  pays  dont  il  est  la 
seule  sauv^^arde.  Il  ferme  impitoyablement  sa  frontière  à  nos  marchan- 
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dises,  et  nous  ne  parvenons  à  en  introduire  dans  son  immense  empire 
que  pour  la  valeur  ridicule  de  10  millions,  alors  que  nous  importons, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  pour  une  valeur  de  218  millions  de  produits 
russes.  Deux  cent  trente-huit  millions  nets,  en  or!  Voilà  un  beau  deoier 
pour  un  pays  de  papier-monnaie,  où,  suivant  certaines  mauvaises 
langues,  la  planche  aux  assignats  ne  serait  pas  encore  complètement 
brisée. 

Après  la  Russie,  c'est  l'Espagne  qui  nous  coûte  le  plus  cher.  Tous 
comptes  faits,  elle  nous  a  pris  206  millions  en  1888.  C'est  encore  là 
une  belle  somme  qui  présente,  de  plus,  ce  très  fâcheux  côté  que  les 
avantages  assurés  à  l'Espagne  par  le  traité  de  commerce  en  cours  ont 
été  des  plus  préjudiciables  à  l'Algérie.  Si  les  vins  espagnols  n'entraient 
pas,  pour  ainsi  dire,  en  franchise  (2  centimes  par  litre),  la  viticulture 
aurait  fait  dans  notre  grande  colonie  des  progrès  encore  plus  considé- 
rables. Ce  traité  n'est  heureusement  pas  étemel;  le  marquis  de  la  Vega 
de  Armijo  ferait  bien  de  s'en  souvenir.  L'excellent  homme  ne  vient-il 
pas  d'avoir  la  bonté  de  déclarer  que  l'Espagne  devait  conserver  sa  oom- 
plète  indépendance  vis-à-vis  de  tous  les  Ëtats,  de  manière  à  pouvoir 
prendre,  en  cas  de  conflagration  européenne,  le  parti  qui  lui  semble- 
rait le  plus  avantageux?  Évidemment  il  a  raison,  mais,  évideounent 
encore,  la  France  aussi  aurait  raison  de  reprendre  sans  retard  son 
indépendance  économique,  afin  de  ne  pas  continuer  à  payer  206  mil- 
lions par  an  à  une  monarchie  dont  les  ministres  cachent  si  peu  leurs 
intéressants  projets. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  balance  commerciale  avec  les  bides 
anglaises.  Elle  absorbe  plus  de  la  moitié  du  bénéfice  que  semble  nous 
donner  la  balance  avec  la  Grande-Bretagne.  Cela  démontre  combien, 
dans  nos  négociations  avec  celle-ci,  il  faut  ajouter  peu  de  valeur  aux 
arguments  que  ses  représentants  tirent  de  l'importance  des  achats  qu'elle 
nous  fait.  Les  Anglais  n'ont  pas  l'habitude  de  donner  leur  argent  pour 
rien.  Si  le  Royaume-Uni  paraît,  au  premier  abord,  nous  verser  un  solde 
de  333  millions,  les  Indes  et  les  autres  colonies  se  chaigent  de  rétablir 
l'équilibre. 

11  est  grand  temps  que  nous  recouvrions  notre  liberté  vis-à-vis  de 
l'empire  austro-hongrois.  Non  seulement  ses  hommes  d'État  emploient 
à  notre  égard,  sans  Tombre  de  provocation,  un  langage  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  celui  des  cours,  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  il  n'y  a  plus 
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moyen  de  douter  des  progrès  incessants  de  la  fédération  des  deux  em- 
pires germaniques.  Ce  n'est  plus  une  alliance,  c'est  une  fusion.  Dans 
le  but  de  se  donner  des  chances  dans  sa  rivalité  contre  la  Russie  pour 
la  domination  delà  péninsule  balkanique,  rAutriche-Hongrie  n'éprouve 
pas  le  moindre  scrupule  à  faire  abstraction  de  tous  égards  à  notre 
endroit  et  à  lier  partie  avec  nos  ennemis.  Du  moment  qu'elle  y  voit 
son  iotérét,  elle  a  parfaitement  raison  d'en  faire  à  sa  guise;  mais  elle 
nous  permettra  alors  de  penser,  nous  aussi,  à  nos  intérêts,  et  de  regret- 
ter les  95  millions  que  nous  lui  avons  fournis  en  1888,  sans  compter 
ceux  de  1889  et  des  deux  années  à  courir  encore.  Quand  nous  aurons 
recouvré  la  liberté  de  nos  tarifs,  M.  Tisza  s'empressera  de  venir  visiter 
la  tour  Eiffel. 

Se  doutait-on  que  la  Chine  ne  nous  achetait  que  pour  3  millions  de 
marchandises  par  an,  mais  que,  par  contre,  elle  nous  en  vendait  pour 
SOT  Rien  de  plus  vrai,  pourtant.  Cette  situation  mérite  qu'on  l'étudié. 
Un  tribut  de  77  millions  est  une  lourde  chaîne,  surtout  quand  on  pense 
que  la  possession  de  l'Indo-Chine  nous  permettrait  de  trouver  chez 
nous  la  majeure  partie  de  ce  que  nous  demandons  aux  Célestes.  Il  est 
d'aill^u^  probable  qu'un  progrès  dans  ce  sens  ne  tardera  pas  à  se 
produire. 

Pendant  une  bonne  partie  de  l'année  1888,  l'Italie  a  pu  profiter  des 
anciens  tarifs  conventionnels.  11  est  par  conséquent  impossible  de  savoir 
dans  quelle  proportion  les  nouveaux  droits  nous  ont  abrités  contre  ses 
produits  agricoles.  Mais  ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que,  malgré  les 
prédictions  des  doctrinaires  libre-échangistes  (les  théologiens  du  xix®  siè- 
cle), l'année  1889,  succédant  à  une  année  où  a  commencé  la  réaction 
contre  la  libre  importation,  s'est  trouvée  être,  au  point  de  vue  écono- 
mique, la  meilleure  que  nous  ayons  eue  depuis  longtemps.  Ne  crai- 
gnons pas,  par  conséquent,  de  conserver,  vis-à-vis  de  la  péninsule, 
notre  excellente  situation  actuelle;  ce  sera  une  leçon  profitable,  non 
seulement  pour  elle,  mais  encore  pour  tous  les  pays  que  fait  vivre 
notre  or.  Des  plumes  plus  autorisées  ont  déjà  fait  remarquer  l'extraor- 
dinaire naïveté  avec  laquelle  les  petits-fils  de  Machiavel  ont  voulu  assu- 
rer la  grandeur  de  leur  patrie  par  des  accords  simultanés  avec  l'Alle- 
magne, pour  l'armée  ;  l'Angleterre,  pour  la  marine,  et  la  France,  pour 
les  finances  I  Audacieux  projet,  que  pouvait  seule  concevoir  une  nation 
ausd  gâtée  de  la  Fortune  que  l'a  été  l'Italie  I  Et  cependant,  pour  irréa- 
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lisable  qu'il  paraisse,  il  serait  bel  et  bien  mené  à  bonne  fin  le  jour  où 
nous  aurions  commencé  à  entrer  dans  la  voie  des  concessions  sans 
compensation  véritable.  Donc,  pas  de  précipitation;  attendons,  et  sur- 
tout mettons  en  pratique  Taxiome  cher  à  M.  de  Bismarck  :  DotUdes, 
C'est  toute  Téconomie  politique  en  trois  mots. 

Les  55  millions  que  la  République  Argentine  nous  a  coûtés  en  1888 
fournissent  une  excellente  occasion  pour  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  une  théorie  intéressée  qui  a  fait  beaua>up  trop  de  chemin  ces 
dernières  années.  On  sait  les  grands  efforts  que  fait  cette  république 
sud-américaine  pour  attirer  sur  son  sol  les  émigrants  qui  n*ont  pas 
de  préférence  bien  décidée  pour  un  pays  d'outre-mer  ou  un  autre. 
Un  des  arguments  le  plus  souvent  invoqués  par  ses  porte-voii  est 
l'inappréciable  débouché  que  les  colons  d'origine  française  créent  aux 
produits  français.  En  effet,  le  montant  des  exportations  de  France 
pour  la  Plata,  134  millions,  est  très  considérable;  sauf  l'Algérie,  au- 
cune de  nos  colonies  ne  peut  en  approcher.  D'où  cette  thèse  propagée 
sans  relâche  :  «  Les  véritables  colonies  de  la  France  sont  non  pas  celles 
où  flotte  son  drapeau,  mais  celles  où  l'on  parle  sa  langue  et  où  l'on 
achète  ses  produits.  »  Il  n'y  a  qu  un  malheur  à  tout  cela,  c'est  qu'il 
ne  sert  de  rien  de  vendre  pour  134  millions  de  produits,  si  on  en 
achète  pour  189. 

De  la  Suède,  nous  ne  voyons  rien  de  bien  particulier  à  dire,  sinon 
que,  le  chifire  de  ses  vent^  étant  huit  fois  plus  fort  que  celui  de  ses 
achats,  il  est  à  présumer  qu'elle  ne  pourrait  guère  faire  la  sourde 
oreille  à  des  observations  un  peu  sérieuses  de  notre  part.  Voici  vrai- 
ment trop  longtemps  qu'elle  s'est  habituée  à  fermer,  à  l'aide  de  droits 
absolument  prohibitifs,  ses  ports  à  nos  marchandises  et  à  nous  voir, 
en  échange,  laisser  ses  bois  entrer  chez  nous  en  franchise  pure  ei  simple. 
La  politique  économique  de  presque  tous  les  États  d'Europe,  dans  leurs 
rapports  avec  la  France,  est  bien  simple  :  on  repousse  ses  produits  fa- 
briqués et  on  lui  écoule  tant  qu'on  peut  de  matières  plus  ou  moins  pre- 
mières. D'ailleurs,  plus  il  en  entre  et  plus  nos  économistes  officiels 
sont  comblés  de  joie.  Or,  notre  pays  est  à  peu  près  le  seul  au  monde 
qui  soit  en  état  de  se  passer  du  secours  d'autrui;  nos  colonies  suffi- 
sent à  compléter  ce  que  la  métropole  ne  peut  pas  fournir.  Que  faudrait41 
donc  pour  que  nous  cessions  d'être  le  conmiode  déboudié  de  tous  ces 
gens  qui  reçoivent  notre  or  et  ne  veulent  pas  nous  en  rendre  une  parcelle? 
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Simplement  une  diminution  des  charges  qui  pèsent  sur  la  production 
nationale,  ou  bien,  si  la  situation  budgétaire  ne  le  permettait  pas,  Tabo- 
lition  momentanée  de  la  franchise  absolue  dont  jouit  une  quantité  de 
matières  premières  nécessaires,  il  est  vrai,  à  l'industrie,  mais  que  nous 
produisons  nous-mêmes  en  en  frappant  maladroitement  la  production 
par  6  milliards  d'impositions  diverses  au  profit  de  TËtat,  des  départe- 
ments et  des  communes.  La  Suède  se  dit  que  nous  ne  pourrons  jamais 
taxer  ses  bois  et  que,  par  suite,  elle  peut  prohiber  nos  marchandises. 
Ne  serait-ce  pas  rendre  un  véritable  service,  à  elle  d'abord  mais  à  nous 
surtout,  que  de  la  détromper? 

Les  importateurs  de  raisms  secs  ont  mis  à  profit  l'échéance  du  traité 
firanco-turc  pour  nous  apitoyer  sur  les  dangers  courus  par  notre  expor- 
tation en  Turquie.  «  La  France  est  très  combattue  en  Orient;  son 
ancienne  situation  prépondérante  est  perdue.  Ne  faisons  pas  le  jeu  de 
nos  ennemis  en  provoquant  des  représailles  de  la  part  des  Turcs.  Il 
faut  à  tout  prix  ménager  la  conservation  d'un  marché  qui  nous  achète 
pour  48  millions  de  marchandises,  y  Voilà  les  bons  conseils  qui  nous 
ont  été  généreusement  distribués  ces  derniers  temps.  On  se  doutera  que 
le  silence  le  plus  complet  était  fait  sur  le  montant  des  importations 
turques  en  France.  Cela  se  conçoit  aisément  :  tout  homme  qui,  dans 
la  vie  privée,  vous  engagerait  à  débourser  93  francs  pour  assurer  une 
vente  de  48  francs,  courrait  grand  risque  de  faire  peu  de  prosélytes. 
S'agitril,  au  contraire,  de  grands  États  au  lieu  de  simples  commerçants, 
et  de  millions  au  lieu  de  sommes  misérables,  le  point  de  vue  change 
complètement:  les  docteurs  es  sciences  économiques  récoltent  gloire  et 
profit  à  propager,  à  l'usage  des  peuples,  des  théories  qui  conduiraient 
un  boutiquier  droit  à  la  faillite. 

III 

On  nous  demandera  peut-être  pourquoi  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  de  l'Allemagne  et  rien  dit  de  la  situation  privilégiée  que  lui 
assure  le  traité  de  Francfort.  Mon  Dieu  l  c'est  pour  une  raison  bien 
simple,  à  savoir  que,  parmi  les  pays  dont  la  France  est  tributaire, 
l'Allemagne  occupe  seulement  le  seizième  ou  le  dix-septième  rang,  en 
compagnie  de  l'Australie,  et  pour  25  milUons  de  francs.  Elle  nous  coûte 
moins  cher  que  le  Japon  (32  millions)  et  que  la  Norvège  (28  millions). 
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11  est  vrai  que,  si  Técart  est  petit,  l'enseaible  des  transactions  est 
très  considérable.  Nous  avons  acheté,  en  1888,  pour  333  millions  de 
marchandises  allemandes  et  vendu  à  nos  vainqueurs  pour  308  minions 
de  nos  produits. 

Ici  encore,  il  y  aurait  lieu  d'opérer  sur  chacun  des  deux  chifEres  une 
certaine  réduction,  beaucoup  des  wagons  passant  par  Avricourt  étant 
en  provenance  ou  en  destination  de  la  Bohême  ou  de  la  Pologne. 
Mais  cela  ne  changerait  rien  à  l'écart,  et  la  modicité  de  celui-ci  nous 
montre  que  l'article  H  du  traité  de  Francfort  n'a  pas  eu  les  consé- 
quences désastreuses  que  Ton  croit.  Absolument  identique  pour  les 
deux  parties  contractantes,  il  a  permis  aux  Allemands,  conmie  il  per- 
mettrait à  nous-mêmes,  de  ne  se  lier  avec  personne  et  de  donner  à  leur 
industrie  et  à  leur  commerce  une  impulsion  merveilleuse.  Si,  comme 
tout  porte  à  le  croire,  nous  imitons,  en  1892,  leur  exemple  et  ne  noos 
engageons  avec  personne,  il  ne  nous  causera,  à  partir  de  ce  moment, 
pas  plus  de  préjudice  qu'il  ne  leur  en  a  porté  à  eux-mêmes  jusqu'à 
présent.  Bien  mieux,  il  pourra,  à  l'occasion,  nous  rendre  un  service 
inappréciable. 

Nous  parlions  plus  haut  de  Tétat  de  dépendance,  de  plus  en  plus 
marqué,  dans  lequel  l'Autriche-Hongrie  se  trouve  entraînée  vis^-vis 
de  l'Allemagne.  Si,  par  malheur,  une  union  douanière  se  concluait 
entre  ces  deux  empires,  c'en  serait  fait  de  leur  indépendance  réciproque; 
les  États-Unis  d'Europe  se  trouveraient  inmiédiatement  constihiés;  non 
pas  les  États-Unis  tels  que  nous  les  rêvons,  unissant  dans  un  but 
commun  de  civilisation  et  de  bien-être  un  ensemble  d'États  pacifiques, 
et  faisant  de  l'Europe  une  vaste  Suisse;  mais  bien  des  États-Unis  à  la 
prussienne,  sous  le  commandement  d'un  HohenzoUem  et  concentrant 
83  millions  de  Germano-Hongrois  dans  la  garde  de  l' Alsace-Lorraine. 
Grâces  au  ciel  !  cette  union  douanière  est  impossible  tant  que  durera 
l'article  11  si  décrié.  N'en  disons  plus  de  mal,  et  attendcms  qu'on  nous 
en  demande  la  revision.  Nous  examinerons  alors  la  valeur  du  prix 
qu'on  nous  offrira  en  échange. 

On  a  vu,  au  début  de  ce  travail,  que  l'année  1889  nous  avait  coûté 
567  millions  ;  l'année  1888  :  861  millions.  U  perte  de  1886  se  montait 
à  environ  un  milliard;  celle  de  1883  à  1,453  millions!  De  pareils 
chiffres  donnent  le  vertige.  Quel  pays  au  monde  est  une  pareille 
bénédiction  pour  le  restant  du  globe?  Une  chose  ressort  manifestement 
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de  tout  cela,  c'est  que,  à  part  rAngleterre,  la  Belgique  et  la  Suisse, 
la  France  fait  vivre  le  reste  de  l'Europe  ;  et  même,  en  ce  qui  concerne 
rAngleterre,  il  y  aurait  des  réserves  à  faire  puisque  nous  lui  payons 
chaque  année  un  lourd  tribut  pour  le  fret  maritime.  C'est  là  un  article 
que  l'on  ne  voit  pas  figurer  sur  les  tableaux  du  commerce  extérieur  et 
qui  pourtant  a  une  énorme  importance  ;  les  trois  quarts  de  notre  com- 
merce maritime  se  font  sous  pavillon  anglais  ;  cela  représente  une  sub- 
vention colossale  à  l'Angleterre  et  qu'il  serait  bien  difficile  de  calculer. 

Dès  que  nous  avons  eu,  non  pas  arrêté,  mais  simplement  ralenti  nos 
achats  en  Italie,  on  a  pu  voir  quelles  en  ont  été  les  conséquences  pour 
le  jeune  nèopbyle  de  la  Triple-Alliance.  Déjà  il  est  question  d'augmenter 
l'impôt  sur  la  rente  ;  tôt  ou  tard,  il  faudra  bien  recourir  à  cette  mesure 
extrême.  Ce  qui  arrive  à  l'Italie  arriverait  à  une  demi-douzaine  d'autres 
États  gallophobes  si  nous  le  voulions.  Ah  !  la  bonne  vache  à  lait  que 
la  France  !  Quel  besoin  a-t-elle,  en  vérité,  d'aller  verser,  tous  les  ans, 
206  millions  nets,  en  bon  et  bel  or,  à  M.  le  marquis  de  la  Vega 
de  Armijo  ;  95  millions  à  M.  Tisza  ;  62  millions  à  M.  Crispi  ;  45  millions 
au  Grand-Turc  qui  revendique  comme  ses  sujets  non  seulement  les 
Tunisiens  voyageant  en  Turquie,  mais  même,  bcne  Devs,  les  Algériens  ! 
A3  millions  au  Hohenzollern  de  Roumanie?  Arrêtons  l'énumération  ; 
le  mcmde  entier  y  passerait.  U  faut  espérer  qu'un  jour  viendra  où  nos 
gouvernants  finiront  par  se  rendre  compte  du  point  auquel  ceux  qui 
le  prennent  de  si  haut  avec  notre  diplomatie  ont  besoin  de  nos 
subsides.  Est-ce  que  le  crédit  de  la  Russie,  celui  de  l'Espagne  se  seraient 
améliorés  comme  ils  l'ont  fait  depuis  deux  ans  sans  nos  achats  en 
céréales  et  en  vins?  Quel  gré  les  gouvernements  étrangers  nous  savent 
de  l'ouverture  de  nos  frontières  à  leurs  produits  invendables  ailleurs, 
c'est  ce  qu'on  a  vu  pendant  l'Exposition. 

N'ayons  donc  pas  peur  de  reprendre  notre  liberté;  ceux  qui  ont 
contracté  l'agréable  habitude  de  vivre  sur  nos  achats  irréfléchis,  tout 
en  prohibant  rigoureusement  les  produits  français,  songeront  peut-être 
alors  à  mériter,  par  plus  de  modération  dans  leurs  tarifs  douaniers, 
la  continuation  de  notre  clientèle.  En  deux  mots,  nous  sommes  les 
maîtres  de  la  situation  :  nous  tenons  les  cordons  de  la  bourse.  Ne  les 
desserrons  qu'à  bon  escient  I 

ROCHAÏD. 
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LA  SITUATION  AU  BRÉSIL 

D'APRÈS  UN  TÉMOIN  OCULMRE 


Notre  ami  et  coUaboratour»  M.  Max  Leclerc,  qui  se  trouve  acUieile- 
ment  au  Brésil,  vient  d'adresser  au  Journal  des  Débats,  une  série  de 
lettres  sur  le  mouvement  révolutionnaire  qui,  le  15  novembre  dernier, 
a  détrôné  inopinément  la  dynastie  transatlantique  de  Brigance.  Qu'on 
nous  permette  d'analyser  ici,  en  les  commentant  au  besoin,  ces  infoiv 
mations  impartiales,  qui  jettent  çà  et  là  une  vive  lumière  sinon  sur  h 
révolution  même,  qui  garde  encore  ses  côtés  mystérieux,  du  moins 
sur  ses  suites  et  ses  conséquences. 

Ce  fut  le  21  décembre  que  M.  Leclerc  débarqua  à  Rio-de-Janeiro. 

c  Rien  de  tragique  dans  Tair,  écrit-il  ;  point  de  «  signes  des  temps  >; 
partout,  dans  les  rues  animées,  des  figures  épanouies  et  rieuses.  La 
révolution  t  était  faite  »  ;  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  «  à  revenir 
Ut  dessus  ».  Le  ressort  du  mouvement,  nous  le  savons  aujourd'hui, 
s'était  mû  en  quelque  sorte  de  lui-même,  ou,  comme  celui  d'une 
boîte  à  surprise,  qu'on  a  pressé  du  doigt  sans  le  vouloir.  Juste  au 
moment  où  le  président  du  dernier  cabinet  impérial,  M.  de  Ouro  Preto, 
s'apprêtait  à  dissoudre  l'armée,  dont  il  se  défiait,  pour  la  remplacer 
par  une  garde  nationale,  le  bruit  se  répandit  que  l'empereur  comptait 
abdiquer  le  2  décembre  entre  les  mains  de  la  comtesse  d'Eu,  à  la  con- 
dition que  celle-ci  renoncerait  à  ses  droits  et  à  ceux  de  ses  enfants, 
au  profit  du  fils  aîné  de  la  seconde  fille  du  souverain,  Dom  Pedro  Au- 
guste de  Saxe-Cobourg.  U  était  douteux  que  la  comtesse  d'Eu  consentit 
à  cette  renonciation  ;  en  revanche,  il  ne  l'était  pour  personne  que  les 
Brésiliens  ne  souffriraient  pas  que  son  mari  approchât  du  trône.  On 
devait  donc  s'attendre,  pour  la  date  indiquée,  soit  à  une  révolution 
de  palais,  soit  à  un  mouvement  populaire,  ou  à  tous  les  deux  à  la  fois. 

Si  M.  Ouro  de  Preto,  qui  était  un  homme  de  décision,  avait  ses  des- 
seins arrêtés,  les  militaires  mécontents  avaient  leur  chef  tout  désigné, 
un  maréchal  disgracié,  Deodoro  da  Fonseca,  qui  venait  justement  de 
rentrer  à  Rio .  Ce  fut  naturellement  à  ce  dernier  qu'on  proposa  de  c  fiure 
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qaelque  chose  m  pour  parer  le  coup  que  projetait  le  ministre.  On  con- 
oait  le  joint  et  la  portée  imprévue  des  événements  qui  suivirent.  Les 
régiments  de  la  capitale  qu'on  prétend  reléguer  aux  extrémités  de  l'em- 
pire, refusent  de  s'embarquer,  soutenus  par  la  grande  majorité  des 
élèves  des  Écoles  navale  et  militaire.  Deodoro,  qui  n'en  veut  qu'à  un 
ministère,  et  non  à  la  monarchie,  prévient  l'empereur  à  Pétropolis,  le 
Versailles  et  le  EUghi  de  Rio.  Sa  dépêche  est  interceptée  par  le  mé- 
decin de  Dom  Pedro.  Quand  le  monarque,  averti  enfin,  redescend  à  Rio, 
l'heure  propice  est  passée  ;  la  république  a  été  proclamée,  à  l'insu  du 
peuide  pour  ainsi  dire,  sans  que  les  républicains  eux-mêmes  aient  eu 
consdence  du  dénouement,  et,  d'opposant  parlementaire,  le  maréchal 
da  Fonseca  se  trouve  changé,  malgré  lui,  en  un  chef  de  gouver- 
Bernent  populaire.  De  complicité,  il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre  que  celle 
•  du  silence  et  de  la  force  d'inertie  ».  Dans  les  provinces,  explique 
M.  Leclerc,  les  propriétaires  et  les  planteurs,  qui  peutrétre  eussent  pu 
jooer  un  rôle  décisif,  s'abstinrent  de  prendre  parti,  parce  que  la  dy- 
nastie déchue  «  avait  lésé  leurs  intérêts  ».  Si  étrange  que  cela  nous 
paraisse,  à  nous  autres  Européens,  pour  qui  la  scène  d'une  révolution 
présuppose  des  machinations  si  complexes,  la  chose  s'était  faite  «  toute 
seule».  Inutile  d'en  chercher  plus  long,  et  de  se  casser  la  tête  aux 
dessous  de  cartes. 

Passons  tout  de  suite  au  lendemain.  C'est  ici  que  les  bizarreries 
s'accentuent.  A  part  une  émeute  d'une  centaine  de  soldats  ivres  ou  in- 
conscients dont  quelques  coups  de  fusil  ont  raison,  le  nouveau  gou- 
vernement, dont  la  genèse  nous  échappe,  et  qui  ne  sait  lui-même  com- 
ment libeller  son  acte  de  naissance  —  quoiqu'il  se  réclame,  au  besoin, 
de  l'armée  et  de  la  marine,  qui  sont  en  effet  ses  deux  vrais  parrains  — 
ce  gouvernement,  en  attendant  le  moment  de  consulter  la  nation, 
réorganise,  décrète,  légifère,  remanie,  confisque,  exile,  sans  que  rien 
trouble  ses  agissements;  de  contrôle,  pas  le  moindre,  et  c'est  là, 
semble-tr-il,  le  gros  danger  de  sa  situation.  Le  voilà  libre  de  commettre 
des  fiuites,  ou  contraint  à  des  prodiges  de  sagesse. 

Qu'adviendrait-il  si  le  chef  du  pouvoir,  Deodoro  da  Fonseca,  qui, 
depuis  cinq  semaines,  est  gravement  malade,  disparaissait  subitement 
de  la  scène?  Quelle  serait  l'attitude  de  l'armée  qui  est  toute  en  sa 
main?  M.  Leclerc  dit  que  le  maréchal  a  pris  d'avance  ses  précautions 
et  désigné  son  successeur  éventuel.  La  question,  toutefois,  est  grosse 
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de  soucis.  En  attendant,  au  calme  du  premier  mois  de  dictature  pa- 
rait avoir  déjà  succédé  une  sorte  de  malaise  latent  ;  les  mesures  de 
rigueur  que  nous  savons  n'ont  pas  été  sans  provoquer  des  mécon- 
tentements ;  on  craint  toujours  de  voir  naître  un  mouvement  séparatiste 
dans  la  province  de  Rio  Grande  do  Sui,  où  M.  Gaspar  Silveira  Har- 
tins,  l'ex-sénateur  compromis,  ditron,  dans  la  sédition  du  19  décembre, 
et  exilé  présentement  en  Europe,  conserve  une  grande  popularité.  La 
Reforma,  qui  se  publie  à  Porto  Alegre,  ne  cesse  de  faire  une  vive  op- 
position au  pouvoir,  lequel,  en  somme,  se  voit  acculé  au  régime  des 
décrets  répressifs  et  à  la  dictature  toute  franche.  Et  si  Ton  songe  que 
ce  pouvoir  a  encore  de  longs  mois  d'omnipotence  devant  lui,  jus- 
qu'à la  réunion  de  la  Consiituante  —  il  ne  faut  rien  moins  que  oe  délai 
pour  mener  à  bien  les  opérations  du  recensement  électoral  sur  un  ter- 
ritoire aussi  vaste  que  celui  du  Brésil  et  où  Ton  vient  de  <  nationaliser  i 
en  masse  tout  l'élément  immigré,  —  si  l'on  suppute,  dis-je,  les  pé- 
rils de  loute  sorte  que  crée  un  pareil  blanc-seing  aux  hommes  mômes 
les  plus  réfléchis,  on  a  quelque  droit  de  se  montrer  effrayé.  Pour  le 
moment,  écrivait  M.  Max  Leclerc,  à  la  date  du  27  décembre,  c  les 
affaires  sont  paralysées  à  Rio,  et  la  liquidation  de  fin  d'année  est  pa^ 
ticuliérement  difficile  y  ;  néanmoins  a  il  serait  injuste,  ajoute-t41,  d'im- 
puter ces  maux  à  la  république  ».  Il  n'est  pas  plus  exact  de  dire,  comme 
l'a  fait  récemment  M.  Ruy  Barbosa,  que  le  gouvernement  issu  du  mou- 
vement du  15  novembre  a  favorisé  l'essor  de  la  prospérité  nationale, 
qu'il  ne  serait  vrai  d'affirmer  que  l'inquiétude  r^ant  à  Rio  dans  le 
mouvement  des  affaires  est  née  des  événements  récents.  En  matière 
économique,  il  est  vain  de  chercher  à  démêler  si  promptement  les 
causes;  les  effets  sont  parfois  très  lents  à  se  produire:  personne  oe 
peut  encore  se  flatter  d'avoir  pu  noter  les  conséquences  économiques 
du  nouvel  état  de  choses  établi  en  ce  pays  ». 

Dans  ses  dernières  lettres,  M.  Max  Leclerc,  faisant  trêve  à  la  politi- 
que, nous  parle  de  la  société  de  Rio,  où,  plus  que  jamais,  sévit  la  rage 
des  titres  pompeux,  des  croix,  des  épithètes  emphatiques,  ce  qui  est 
d'autant  plus  singulier  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  les  classes 
soient  plus  mêlées  qu'au  Brésil  et  se  coudoient  avec  autant  de  sans- 
façon;  même  dans  la  vie  publique,  aucune  trace  du  préjugé  de  la  cou- 
leur. Quant  au  monde  de  Petropolis,  il  semble  n'avoir  plus  de  coeur  à 
rien,  depuis  qu'il  a  perdu  son  centre,  la  comtesse  d'Eu.  D  a  d'ailleurs 
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été  atteint  plus  ou  moins  profondément  dans  ses  intérêts  par  la  révolu- 
tion et  ses  suites.  €  Ce  n*est  pas,  remarque  M.  Leclerc,  qu'on  n*ait  pas 
pris,  ici  conmie  ailleurs,  son  parti  des  c  faits  accomplis  »  ;  mais  il  est 
trop  tôt  encore  pour  se  remetttre  au  train  de  la  vie  mondaine  et  des 
fêtes  d'antan .  Chacun  se  contente,  interrogé  à  part,  de  reconnaître  que 
€  cela  devait  arriver  »,  en  attendant  le  moment,  proche  d'ailleurs,  où 
il  ne  sera  plus  trop  indécent  de  se  dire  répubUcain.  » 

Un  coup  d'œil  sur  la  province,  pour  finir.  La  ville  de  Saint-Paul, 
capitale  de  la  province  du  même  nom,  sise  par  le  chemin  de  fer  à 
o96  kilomètres  de  Rio,  est  une  de  celles  où  les  propagandistes  répu- 
blicains avaient  le  plus  beau  jeu,  sous  le  régime  déchu  ;  leur  parti  y 
était  déjà  très  puissamment  organisé  ;  toute  la  jeunesse  de  la  faculté 
de  droit  y  avait  adhéré  de  prime  abord  ;  puis,  après  l'abolition  de 
l'esclavage,  dont  les  Paulistes  les  premiers  avaient  ardenmient  pris 
rinitiative,  les  propriétaires  de  fazendas  se  firent  les  alliés  des  républi- 
cains. Plus  que  toute  autre,  cette  province  brûlait  de  conquérir  son  auto- 
nomie et  de  secouer  le  joug  trop  pesant  du  pouvoir  central.  Aussi 
dut-elle  se  soucier  fort  peu  de  la  chute  d'une  dynastie,  dont  la  dispa- 
rition promettait  d'avoir  pour  conséquence  l'indépendance  fédérale. 
Seulement,  ici  comme  à  Rio,  on  est  aujourd'hui  pressé  d'en  finir  avec 
les  questions  de  politique  pure  ;  on  veut  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  pour 
se  remettre  au  plus  vite  aux  affaires.  Les  nouveaux  États  en  sont  tous 
là  :  ils  sont  impatients  de  s'organiser,  et  estiment  que  la  république 
est  bien  longue  à  satisfaire  les  espérances  qu'elle  a  éveillées.  Or, 
jusqu'à  présent,  rien  n'a  été  changé,  si  ce  n'est  le  nom  des  choses  et  le 
personnel  des  fonctionnaires.  Au  président  de  province  a  succédé  un 
gouverneur  d'État,  muni  de  pouvoirs  extraordinaires  qui  font  de  lui 
un  véritable  dictateur  ;  mais  les  assemblées  provinciales  ont  disparu 
coomie  a  disparu  le  Parlement  de  Rio.  On  dit  aux  anciennes  provinces 
qu'elles  sont  désormais  des  États  ;  partant,  elles  demandent  à  agir 
comme  tels  ;  seulement  il  leur  faut  attendre  que  la  Constituante  ait  été 
réunie,  et  qu'elle  ait  voté  l'organisation  nouvelle  du  pays.  La  restriction 
est  claire  et  logique  ;  mais  l'impatience  des  populations  ne  s'accommode 
guère  d'une  épreuve  aussi  longue.  Dès  le  16  novembre,  c'est-à-dire  le 
lendemain  de  la  révolution,  les  républicains  de  Saint-Paul,  sans  plus 
s'occuper  du  reste  du  Brésil,  avaient  proclamé  la  «  république  de  Saint- 
Paul  1,  laquelle  avait  déjà  son  drapeau,  son  hymne  national.  Depuis 
XI  (15  mars  90)  N*  90  S3 
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lors»  la  presse  locale  n'a  cessé  de  discuter  sur  les  avantages  que  FÉtat 
de  Saint-Paul  est  appelé  à  tirer  de  Tautonomie,  que  l'on  espère  la  plus 
lâi^  possible  ;  la  province  ne  sera  plus,  comme  auparavant,  la  c  vache 
à  Jait  »  de  Tempire  ;  elle  gardera  son  argent,  au  lieu  de  l'envoyer  à 
Rio,  et  en  disposera  au  mieux  de  ses  intérêts.  D  est  égalem^t  question 
du  groupement  de  tel  et  tel  État  :  le  Parana  se  réunirait  à  Saint-Paul, 
dont  il  faisait  partie  autrefois  ;  Minas  Geraes,  qui  manque  de  port, 
3  adjoindrait  Espirito  Santo.  Au  Nord,  comme  au  Sud,  les  visées 
nouvelles  vont  leur  train  ;  mais  partout,  ou  presque  partout,  on  semble 
d'accord  sur  un  point  :  plutôt  la  scission  complète  qu'une  république 
uiùtaire. 

C'est,  ce  semble,  le  bon  moment  pour  hâter  le  dénouement  de  h 
crise  ;  le  vent  soufDe  à  la  conciliation  ;  les  Étas  naissants  n'ont  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  jalouser,  de  devenir  rivaux  :  aussi  un  homme 
d'Elat  brésilien  disait-il  à  M.  Max  Leclerc  qu'il  importait  de  trouver 
à  tout  prix  une  prompte  solution,  dût-on  promulguer  la  constitution 
fédérale,  dès  qu'elle  aura  été  rédigée  par  la  Commission  chargée  de 
Télaborer,  quitte  à  la  faire  ratifier  plus  tard,  avec  ou  sans  amende- 
meuty  par  l'assemblée  constituante. 

C  est  un  expédient  plus  ou  moins  légal  ;  la  raison  d'État  le  justifie- 
rait peut-être,  si  elle  ne  l'impose.  Suivant  une  dépêche  de  Rio,  du  5  mars, 
le  bruit  court  en  effet  que  le  gouvernement,  renonçant  à  l'idée  de 
convoquer  une  Constituante,  publierait  un  projet  de  constitution  qui 
serait  promulguée  par  décret.  On  procéderait  ensuite  à  l'élection  de  la 
Chambre,  et  les  électeurs,  sur  leurs  bulletins  de  vote,  inscriraient  un 
om  ou  un  non. 
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LA  QUESTION  DU  DAHOMEY 

Si  Arthur  Granson,  ce  héros  de  la  Croix  de  Bemy,  qui  8*était  donné  la 
singulière  mission  de  rebarbariser  l'Asie,  avait  connu  le  Dahomey,  il  n'au«* 
nui  sans  doute  pu  résister  à  la  tentation  d'aller  finir  ses  jours  dans  cet 
Edm  de  la  barbarie. 

C'est  à  Abomey,  ville  située  à  environ  150  kilomètres  de  la  côte,  que 
réside  le  tyran  qui  préside  aux  destinées  de  cette  nation  de  100,000 
esclaves,  dont  la  vie  n'est  qu'un  perpétuel  accès  de  folie  sanguinaire.  Abo- 
mey  est  entourée  par  un  fossé  de  cinq  pieds  de  profondeur,  au  fond  duquel 
poussent  en  broussailles  épaisses,  des  acacias  armés  d'épines  terribles  qui 
constituent  la  seule  fortification  de  la  ville,  dans  laquelle  donnent  accès 
huit  portes  décorées  à  profusion  de  crânes  humains  noirds  par  le  soleil. 

Le  souverain  du  Dahomey  n'est  qu'un  terrible  chasseur  d'hommes.  A 
certaines  époques  déterminées,  il  part,  à  la  tête  de  son  armée,  pour  mas- 
sacrer une  tribu  ou  pour  la  réduire  en  captivité.  Les  voyageurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  chifire  exact  des  troupes  dahoméennes.  D'aucuns  parlent 
de  12,000  guerriers  et  8,000  amazones  ;  d'autres,  de  12,000  guerriers  et 
de  5,000  amazones  seulement.  Il  semble  certain  que  le  régiment  féminin 
constitue  l'élite  de  l'armée  dahoméenne  :  ces  femmes  admirablement 
équipées,  maniant  avec  une  extrême  adresse  l'arme  blanche  ou  le  mousquet* 
entraînent  les  autres  troupes,  par  l'exemple  de  leur  intrépidité  sauvage. 

Ce  peuple,  adonné  à  un  usage  particulièrement  immodéré  des  liqueurs 
fortes,  ontremêle  les  pratiques  cultuelles  de  son  fétichisme  d'orgies  san- 
glantes ;  il  ne  se  livre  ni  à  l'agriculture,  ni  à  aucune  sorte  d'industrie,  et 
toutes  ses  ressources  proviennent  du  pillage  ou  bien  du  trafic  des  esclaves. 

Voisins  de  cette  nation  dangereuse,  par  nos  possessions  de  Porto*Novo, 
nous  avions  réussi  à  lui  imposer  la  reconnaissance  de  notre  protectorat. 

L*incident,  qui  préoccupe  en  ce  moment  l'opinion  publique,  a  pris  nais- 
sance à  Whidah,  port  de  la  côte  dahoméenne,  où  plusieurs  nations  euro- 
péennes possèdent  des  factoreries  fortifiées.  Des  agents  de  la  maison  Cyprien 
Fabre  et  de  la  maison  Mante  de  Marseille,  ont  été  faits  prisonniers  et  con- 
duits, croit-on,  comme  otages  à  Abomey. 

Depuis,  un  télégramme  du  commandant  du  Sané  a  informé  le  gouver- 
nement, que  les  Dahoméens  occupaient  toute  la  côte  et,  plus  récemment 
est  arrivée  la  nouvelle  d'un  engagement  sanglant  à  Kotonou,  sur  le  territoire 
de  nos  établissements,  entre  un  parti  de  Dahoméens  et  un  détachement 
des  troupes  sénégalaises  placées  sous  les  ordres  du  commandant  Terrillon. 

Le  8  mars  dernier,  M.  François  Deloncle  a  adressé  à  la  Chambre  une 
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question  à  M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat  colonial,  dont  la  réponse  a 
été  :  a  que  si  nous  n'avons  pas  complète  satisfaction,  il  faudra  prendre  des 
mesures  plus  énergiques,  non  pour  conquérir  le  Dahomey,  mais  pour  lai 
infliger  une  leçon  salutaire.  Il  faudra  procéder  avec  des  moyens  safiSsants; 
là  où  flotte  le  drapeau  français,  il  faut  le  faire  respecter  !  » 

Le  gouvernement  a  parlé  d*or,  —  attendons  les  événements  pour  juger 
si  sa  conduite  sera  conforme  à  ses  déclarations.  Au  Dahomey,  ce  n'est  pas 
un  intérêt  sentimental  qui  se  trouve  en  jeu,  mais  bien  un  intérêt  positif, 
car  notre  drapeau  a  été  insulté  dans  la  personne  des  négociants  qu'il 
abritait.  Uiaut  donc  une  répression,  une  répression  suffisante,  une  répressioa 
intelligente.  La  répression  sera  suffisante  si  les  réparations  obtenues  le 
sont  ;  elle  sera  intelligente,  si  les  dépenses  en  hommes  et  en  argent  ne  sont 
pas  disproportionnées,  par  rapport  à  Timportance  de  l'incident  Surtout,  pas 
de  Umkinoiseries,  pas  de  conquêtes,  mais  aussi,  pas  de  petiU-paqueU,  pas  de 
demi^mesurei,  il  faut  faire  le  nécessaire,  tout  le  nécessaire,  rien  que  le  né- 
cessaire, agir  rapidement  et  en  une  seule  fois. 

Gomme  le  climat  est  détestable,  Tépoque  de  Tannée  particulièrement  dé- 
favorable, on  aurait  avantage  à  employer  de  préférence,  pour  cette  expédi- 
tion, les  effectifs  indigènes  sénégalais  et  gabonais,  en  les  faisant  rdever 
dans  leurs  postes  actuels,  par  des  troupes  de  France. 

Cette  expédition  pourrait  même  avoir  un  côté  avantageux.  Certaines  de 
nos  colonies  agonisent  faute  d^immigrants  africains,  Toccasion  ne  serait-elle 
pas  excellente,  pour  les  rappeler  à  la  vie  tout  en  améliorant  le  sort  des  Daho- 
méens transportés,  que  nous  transformerions  par  là  en  travailleurs  libres? 
Cette  solution  ferait  peut-être  hurler  l'Angleterre,  et  qu'importe  ! 

On  ne  saurait,  avant  tout,  trop  recommander  aux  départements  de  la 
marine  et  des  colonies  de  mener  cette  afifaire  sans  se  préoccuper  de  l'opi- 
nion d'une  certaine  bureaucratie  dont  la  lenteur  et  la  pusillanimité  sont 
bien  connues. 

Lionel  Radiguet. 


LES  ITALIENS  DANS  L'AFRIQUE  ORIENTALE 

Les  possessions  que  l'Italie  s'attribue  sur  la  côte  occidentale  de  la  Mer 
Rouge,  et  auxquelles  un  décret  royal  qui  les  organise  donne  le  nom  antique 
d'Érythrèe,  s'étendent  sans  inteiTuption  depuis  le  cap  (Ras)  Kasar  jusqu'à  la 
limite  méridionale  mal  définie  du  sultanat  de  Raheita,  sur  le  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb.  Par  suite  de  l'incertitude  qui  règne  encore  relativement  à  la  ligne 
qui  détermine  au  sud  la  frontière  entre  le  territoire  de  Raheita  et  celui  de 
la  colonie  française  d'Obock,  on  ne  saurait  établir  avec  exactitude  la  longueur 
totale  de  la  côte  comprise  entre  les  deux  points  extrêmes  que  nous  venons 
de  mentionner  ;  mais  elle  parait  devoir  être,  y  compris  les  anfractuosités, 
d'environ  1,070  kilomètres. 
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Voici  le  dénombrement  des  contrées  qui  se  trouvent  aujourd'hui  sous  la 
souveraineté  de  l'Italie,  ou  simplement  sous  son  protectorat  : 

i^  Assabet  son  territoire  —  avec  Fadjonction  de  Beilul  et  de  Gubbi  ~  lequel 
8*étend  de  la  baie  de  Beheta  (id9  30'  lat.  nord)  au  nord  jusqu'au  cap 
Sintiar  {i2f*  51'  lat.  nord)  au  sud,  sur  une  longueur  d'environ  130  kilomètres; 

2?  Ltle  de  Bfassouah  et  son  territoire,  avec  les  îles  avoisinantes,  depuis 
Emberemi  (village  situé  à  11  kilomètres  au  nord  de  Massouah)  jusqu'au 
cap  de  Ghedam  (15^  ^4'  lat.  nord)  ; 

^  Les  Iles  Dahlak,  au  dessus  de  Massouah  ; 

A^  Contrées  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  Massouah  :  les  tribus  de  la 
contrée  d'Ailet  :  les  Marcas  ;  —  les  Tauras  et  les  Mescelits  ;  —  les  Men- 
sas  ;  —  les  Habab  avec  les  Az  Tikles  et  les  Az  Témarians,  qui  s'étendent 
depuis  16p  latitude  nord  jusqu'au  cap  Kasar  ;  —  les  tribus  à  l'ouest  et  au 
nord*ouest  de  Keren  ;  —  les  Béni  Amer  ; 

5^  Contrées  au  sud  et  au  sud-est  de  Massouah  :  les  Assaortas,  les  Téroas 
bet  Sarak  et  les  Téroas  bet  Musa  dans  Tintérieur  ;  sur  le  littoral,  à  partir 
du  cap  Gedham  jusqu'à  la  baie  de  Beheta,  Zula,  Arafali,  Makalillé,  les  îles 
Houakil  et  les  Damoheitas  ; 

6^  Contrée  au  sud  d'Assab  :  le  territoire  qui  forme  le  sultanat  de  Raheita  ; 

7®  Reren  et  Asmara,  pays  tout  récemment  occupés. 

Enfin,  en  vertu  de  traités  en  date  du  2  mai  et  du  29  septembre  de  l'année 
dernière,  le  gouvernement  de  l'Italie  est  autorisé  à  représenter  le  Négus 
d'Abyssinîe  dans  toutes  les  relations  extérieures;  mais  on  ne  pourrait 
déterminer  encore  dans  quelle  mesure  ces  traités  ont  reçu  une  exécution 
effective.  Le  dernier  traité  du  29  septembre  a  plutôt  la  portée  d'un  traité 
ordinaire  d'amitié  et  de  commerce  que  d'un  traité  positif  de  protectorat;  il 
n'a  aucun  caractère  de  lien  absolu  ni  de  fixité  ;  par  l'article  17  :  Sa  Majesté 
le  roi  d'Ethiopie  consent  bien  à  se  servir  du  gouvernement  de  S.  M.  le  roi 
d'Italie  pour  traiter  toutes  les  affaires  qu'il  aurait  avec  d'autres  puissances 
ou  gouvernements;  mais,  par  Tarticle  précédent  (16)  il  se  réserve  la  faculté 
de  modifier,  dans  cinq  ans,  la  convention,  qui  ne  peut  donc  être  r^^ardée 
que  comme  temporaire.  Or,  d'après  des  informations  récentes  du  comte 
Antonelli,  l'envoyé  du  roi  d'Italie  au  Choah,  Ménélik  aurait  déclaré  qu'il 
n*a  jamais  entendu  aliéner  son  indépendance  ni  sa  liberté  d'action.  D'autre 
part,  aucune  puissance  n'a  encore  reconnu  la  suzeraineté  du  roi  Humbert 
en  Abyssinie;  toutes  n'ont  répondu  à  la  notification  italienne  que  par  un 
simple  accusé  de  réception;  et  même  la  Russie  a  décidé  d accréditer  direc- 
tement un  consul  auprès  du  nouveau  Négus. 

Quant  à  la  population  des  possessions  italiennes,  il  n'est  guère  possible 
non  plus,  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  de  donner,  à  fort  peu  d'exceptions  près, 
des  chiffres  rigoureusement  exacts  pour  les  motifs  suivants  :  d'abord  il 
n'existe  de  bureaux  d'état  civil  que  dans  les  deux  principaux  centres  de 
population  (Massouah  et  Buja  dans  la  colonie  d'Assab);  encore  ces  bureaux 
ne  sont-ils  établis  que    depuis  très  peu  de  temps.  Ensuite  les  indigènes 
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montrent  une  répugnance  marquée  à  faire  connaître  la  composition  de  lear 
familles.  Enfin,  comme  un  grand  nombre  de  tribus  sont  nomades,  il  s'opère 
des  changements  continuels  dans  ]e  nombre  des  habitants  des  diverses 
localités  ;  on  est  donc  forcé  de  se  contenter  de  chiffres  approximatifs. 

Suivant  les  calculs  du  secrétariat  des  affaires  étrangères  indigènes  à  Rome, 
il  y  a  à  Massouah  environ  1,100  Européens.  Les  indigènes  sont  calculés  A 
plus  de  16,000  pour  Massouah,  ^,000  pour  Otumlo  et  un  nombre  égnl  pour 
Monkullo  et  pour  Zaga.  Ces  derniers  villages,  compris  dans  le  territoire  de 
Massouah,  qui  étaient  en  1881  à  Tétat  de  rudiment,  ont  pris  les  proportions 
de  deux  véritables  villes,  et  les  tukuU  (espèce  de  cabane  ou  de  tente) 
s'étendent  sur  toute  la  plaine  de  Tanlud. 

Un  nouveau  village  a  surgi  à  Sahati  sous  la  protection  des  forts  italiens; 
Ic  secrétariat  en  estime  la  population  à  3,000  h£j)itants  ;  2,000  sont  installés 
i\  Emberemi,  qui  précédemment  n'en  comptait  qu'environ  200  ;  autour  des 
puits  d'Arkiko  sont  dressées  les  cabanes  de  16,000  autres  indigènes. 

La  population  totale  des  possessions  italiennes,  y  compris  Zula,  Assab  et 
l  archipel  des  Dhalak,  est  évaluée  à  non  moins  de  90,000  individus,  dont 
30,000  stables  et  60,000  nomades,  descendus  des  plateaux  pour  se  mettre 
sous  la  protection  du  drapeau  italien. 

Quant  aux  ressources  que  ces  possessions  ont  jusqu'à  présent  offertes 
à  ritalie,  il  serait  bien  difficile  d'en  constater  la  valeur.  L'importation 
Qêi  à  peu  près  nulle,  et  elle  parait  condamnée  à  le  demeurer  encore  quel- 
ques années  pour  ce  qui  concerne  l'intérieur  du  pays.  L'exportation  est 
réduite  à  peu  près  à  la  même  stérilité  relativement  aux  produits  abys- 
sins ;  elle  offrirait  sans  nul  doute  d^  bénéfices,  si  elle  pouvait  s'exercer 
gur  les  produits  du  Soudan,  qui  comprennent  entre  autres  la  gomme,  la 
cire,  l'ivoire,  le  caoutchouc,  les  plumes  d'autruche,  le  coton,  les  peaux,  etc., 
aiais  alors  le  commerce  italien  se  heurterait  à  la  concurrence  et  &  la 
puissance  d'absorption  des  marchés  anglais,  favorisés  par  le  débouché  de 
Souakim.  La  grande  navigation,  qui  se  dirige  vers  les  lades,  néglige  com- 
plètement Massouah,  où,  du  reste,  la  navigation  italienne  n'a  pas  enooie 
*  organisé  des  services  commodes  et  réguliers. 

^  Tout  ce  qui  se  tente  ou  se  pratique  dans  le  colonie  est  de  source  gouyer- 

B  nementale  et  à  la  charge  de  l'État.  Le  budget  est  en  équilibre,  mais  grftce 

à  un  artifice  de  comptabilité  ;  car  toutes  les  dépenses  du  corps  d'occupation 
sont  laissées  à  la  charge  du  budget  de  la  guerre  de  la  mère-patrie.  La 
colonie  existe  sous  le  régime  arbitraire  du  commandement  militaire,  r^e 
rien  moins  que  propice  au  développement  de  l'industrie  privée  ;  toutefois,  il 
serait  dangereux  sans  doute  de  l'abolir  dans  l'état  actuel  des  choses. 

En  ce  qui  regarde  la  région  protégée  de  la  côte  des  Somalis,  on  n'a  encore 
aucune  information  précise  sur  l'étendue,  le  chiffre  de  la  population,  Toire 
même  la  situation  réelle  des  rapports  des  deux  pays,  en  dehors  des  rensei- 
gnements que  nous  reproduisons  plus  lom,  d'après  les  relations  des  voyageurs 
et  les  bulletins  des  Sociétés  de  géographie. 
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ASIE  CENTRALE  :  EXPLORATION  HENRI  D'ORLÉANS 

On  nom  communique  la  lettre  euivante  : 

12  noyembre  1889,  Charkalik  (Lob  nor). 
Mon  cher  ami» 

Je  tiens  à  profiter  de  la  dernière  occasion  que  noos  aurons  d'envoyer  des 
nooYeiles  d'ici  cinq  ou  six  mois.  Nous  partons  demain  pour  la  partie  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  difficile  du  voyage  pour  le  nord  du  Thibet,  et  nous  som- 
mes tous  occupés  aux  derniers  préparatife  ne  sachant  ce  qui  nous  attendra 
et  quand  nous  pourrons  renouveler  les  provisions,  nous  en  emporterons 
en  tous  cas  pour  cinq  mois.  De  plus  trois  de  nos  hommes  retournent  en 
Russie  rapportant  nos  collections,  et  il  fiiut  reformer  la  caravane.  Nous  ne 
sommes  plus  que  sept  et  nous  avons  cinq  ou  six  hommes  de  plus  pour  un 
boot  de  route.  Contre  la  fahn  et  le  firoid  nous  voilà  suffisamment  prêts,  nous 
n'avons  à  craindre  que  du  côté  des  moyens  de  transport.  Nous  avons  bien 
trente-deux  chameaux»  quatorze  chevaux  et  quinze  ânes,  mais  probablement 
sur  les  hauts  plateaux  tout  cela  va  mourir,  nous  avons  heureusement  l'es- 
pcÂr  de  pouvoir  louer  des  yaks.  En  tout  cas  hommes  et  bétes  nous  partons 
dans  les  meilleures  conditions  possibles,  et  entraînés  pour  deux  mois  de 
route  ;  je  suis  étonné  moi-même  d'arriver  à  coucher  à  la  belle  étoile  par 
18  degrés  de  froid  ou  de  marcher  toute  une  journée  sans  m'en  apercevoir. 

Nous  venons  de  parcourir  1,200  kilomètres  en  un  peu  moins  de  deux 
mois,  jusqu'au  pays  appelé  Lobnor  et  nous  avons  été  à  même  d'y  recueillir 
des  renseignements  très  intéressants  et'  nouveaux;  quand  ce  ne  serait  que 
la  non-existence  du  lac.  rai  même  fut  un  petit  levé  à  la  boussole.  Nous 
avons  beaucoup  chassé,  mais  surtout  des  petits  oiseaux  et  nous  sommes 
arrivés  à  réunir  quatre-vingt-douze  pièces  différentes,  ce  qui  n'est  pas  mal. 

Maintenant,  nous  allons  aborder  le  plateau  du  Thibet,  et  en  vérité  nous  ne 
pouvons  rien  en  dire,  car  nous  ne  savons  rien.  Nous  chercherons  les  sources 
du  Yang  Tsé,  et  par  là  une  nouvelle  route,  et  j'ai  bon  espoir  que  nous 
réussirons.  Hbnri  d'Orléans 

DEUX  CAMPAGNES  AU  SOUDAN  FRANÇAIS 

Le  continent  noir,  de  moins  en  moins  mystérieux,  à  mesure  que  de 
hardis  explorateurs  lui  arrachent  un  à  un  ses  secrets,  a  pour  la  France 
une  importance  considérable.  Ce  n'est  pas  dans  la  partie  centrale,  la  ré- 
gion des  grands  lacs,  objets  de  tant  de  convoitises,  que  notre  pays  cherche 
à  prendre  sa  place  au  soleil  ;  c'est  sur  la  côte  occidentale  que  se  porte 
actuellement  son  attention.  Pénétrer  au  Soudan  est  le  but  poursuivi,  et 
c'est  surtout  par  le  Sénégal  que,  dans  ces  dernières  années,  la  marche  en 
avant  s'est  f&ite,  tantôt  pacifiquement,  tantôt  les  armes  à  la  main.  Les  der- 
nières campagnes  du  colonel  Gallienî  ont  surtout  contribué  à  asseoir  d'une 
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façon  indiscutable  notre  domination  dans  le  haut  Sénégal  et  sur  le  Nig^. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  intérêt  qu'on  lira  dans  le  Towr  du  Monde  (i)  le 
récit,  fait  par  Fauteur  lui-même,  de  cette  dernière  pénétration. 

A  répoque  oîx  le  lieutenant-colonel  Gallieni  prenait  le  commandement 
du  Soudan  français  (fin  1886),  la  situation  était  difficile.  Le  Haut  fleuve 
n'était  pas  tranquille  ;  le  sultan  Samory,  à  Test,  n'avait  pas  renoncé  à  nous 
le  reprendre;  le  sultan  Admadou,  au  nord,  réunissait  de  nombreux  guer- 
riers â  Nioro,  et  un  marabout  fanatique,  Mahmadou-Lamine,  qui,  au  com- 
mencement de  1886,  avait  failli  compromettre  TcBuvre  de  plusieurs  années 
par  une  brusque  attaque  de  Bakel,  effectuée  sur  les  derrières  de  la  colonne 
expéditionnaire  du  Niger,  se  tenait  encore  menaçant  daus  le  Bondou  et  le 
Diakba,  prêt  à  renouveler  son  attaque  de  flanc. 

A  peine  arrivé  au  Sénégal,  le  colonel  Gallieni  s'empressa  de  mettre  de 
l'ordre  en  toutes  choses  et  de  préparer  sa  campagne.  Il  commença  par  ii^ 
taller  les  troupes  dans  des  campements  salubres,  fit  assainir  Bakel,  Kayes, 
Médine,  dont  la  malpropreté  engendrait  des  épidémies,  et  fit  continuer  la 
construction  du  chemin  de  fer  du  Haut  fleuve,  qui  ne  fonctionnait  que  de 
Kayes  à  Diamou  sur  une  longueur  de  54  kilomètres.  Le  plus  grand  désarroi 
régnait  de  ce  cêté  ;  à  Kayes>  les  matériaux  de  construction  jonchaient 
la  terre,  déposés  au  hasard  dans  les  champs  ou  jetés  sur  les  berges  da 
fleuve.  Une  impulsion  énergique  fut  donnée  et  le  chemin  de  fer  se  conti- 
nua avec  le  projet  d'atteindre  le  Galougo  (95  kil.)  à  la  fin  de  la  campagne, 
et  Bafoulabé,  (132  kil.)  à  la  fin  de  la  campagne  suivante. 

Après  s'être  assuré  qu'Ahmadou  ne  bougerait  pas,  le  colond  para  au  plus 
pressé  en  marchant  contre  Mahmadou-Lamine  qu'on  savait  retranché  dans 
sa  place  d'armes  de  Diana.  Deux  colonnes  partirent  en  même  temps  des 
camps  d'Arondou  et  de  Diamou,  le  12  décembre,  sous  les  ordres  du  colonel 
Gallieni  et  du  commandant  Vallière.  Dix  jours  après,  elles  opéraient  leur 
jonction,  et,  après  une  série  d'engagements  et  de  marches  pénibles  sur  un 
terrain  accidenté  ou  à  travers  des  forêts  â  peine  pénétrables,  arrivaient  à  la 
fin  de  décembre  sous  les  murs  de  Diana.  La  place  était  vide,  Mahmadou 
s'étant  réfugié  sur  les  bords  de  la  (jambie.  U  fallait  donc  une  nouvelle  co- 
lonne pour  le  réduire,  mais  le  succès  remporté  était  important,  car  la  retraite 
de  Mahmadou  pacifiait  tout  le  pays  et  permettait  de  se  porter  aussilôt  sur  le 
Niger.  C'est  ce  que  fit  le  colonel  Gallieni  qui,  après  avoir  laissé  quelque  repos 
d  sa  colonne,  se  remit  en  marche  et  arriva  à  Bammako  le  i^'  avril. 

Tout  marchait  d  souhait  de  ce  côté.  Le  capitaine  Péroz,  envoyé  auprès  de 
Samory,  avait  signé  avec  celui-ci  le  traité  de  Bissandougou  (23  mars  1887) 
plaçant  le  Ouassoulou  sous  notre  protectorat.  Le  colonel  Gallieni  était  aussi 
heureux  avec  Ahmadou  et  l'amenait  également  à  signer  un  traité  d'amitié 
plaçant  son  empire  dans  notre  sphère  d'influence.  Enfin,  le  lieutenant  de 


(1)  Hachette,  éditeur  (2«  semestre  1889). 
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Taîsseaa  Caron  armait  à  Bammako  la  canonnière  le  Niger  et  en  faisait  cons- 
truire une  deuxième,  le  Mage,  aûn  de  se  rendre  quelques  mois  plus  tard 
jusqu'aux  portes  de  Timbouctou,  D'un  autre  côté,  le  chemin  de  fer  était  pro- 
longé de  35  kilomètres.  Ainsi  se  termina  la  campagne  de  1886-1887. 

Le  12  novembre  1887,  le  colonel  Galiiéni  se  retrouvait  à  Bakel.  Pendant 
i*hivemage  Blahmadou-Lamine  avait  rétabli  son  prestige  en  tuant  notre  allié 
le  roi  du  Ouli.  Pour  réduire  cet  insaisissable  ennemi,  une  nouvelle  expédition 
était  nécessaire  :  elle  fut  confiée  au  capitaine  Fortin.  Celui-ci  avait  réussi  à 
nouer  des  alliances  militaires  avec  plusieurs  chefs  du  Niani  et  avec  Moussa- 
Molo,  roi  du  Fouladougou,  important  État  de  la  rive  gauche  de  la  Gambie 
Mahmadou  avait  concentré  4,000  guerriers  à  Toubakouta,  la  nouvelle  place 
d'armes.  Le  capitaine  Fortin  résolut  de  l'y  surprendre.  Parti  du  camp  de 
Bani  le  28  novembre,  il  arriva  le  7  décembre  au  soir  à  quelque  distance  de 
Toubakouta,  après  avoir  si  bien  dérobé  sa  marche,  malgré  des  difficultés  sans 
nombre,  que  le  marabout  apprit  à  ce  moment-là  seulement  qu'une  colonne 
était  en  route  contre  lui .  Le  8  au  matin  le  capitaine  Fortin  enlevait  Toubakouta 
d'assaut,  après  une  résistance  des  plus  vives.  Mahmadou  s'était  enfiii  ;  mais 
rejoint  le  12  par  les  contingents  du  Fouladougou,  il  était  battu  et  tué.  Ainsi 
finit  le  marabout  qui,  pendant  deux  ans,  avait  été  un  objet  de  terreur  pour 
nos  traitants  et  de  ruine  pour  tous  les  indigènes  de  la  région.  Le  14  décem- 
bre, tous  les  chefs  du  pays,  réunis  à  Toubakouta,  signaient  des  traités  qui 
les  plaçaient  sous  le  protectorat  de  la  France.  Le  Soudan  français  rejoignait 
ainsi  nos  possessions  de  la  Cazamance  et  du  Saloum,  la  rive  droite  de  la 
haute  Gambie  pouvait  donc  être  considérée  comme  entièrement  française. 

Rassuré  par  le  succès  du  capitaine  Fortin,  le  colonel  Galiiéni  put  s'avancer 
vers  le  Niger.  Le  but  de  la  campagne  était  de  construire  un  fort  à  Siguiri 
au  centre  du  Bouré,  pays  de  l'or.  La  colonne  arriva  le  23  janvier  1888  sur 
ce  point  et  les  travaux  commencèrent  aussitôt.  Notre  établissement  de  ce 
côté  étendait  notre  influence  vers  le  Fouta-Djallon  et  les  Rivières  du  Sud. 
Aussi,  pour  compléter  les  études  topographiques  de  chaque  campagne,  le 
colonel  Galiiéni  envoya«t-il,  à  l'époque  du  retour,  deux  missions  qui  attei- 
gnirent la  Mellacorée  après  avoir  passé  à  Dinguirray  et  Timbo  et  reconnu 
une  r^on  entièrement  nouvelle.  De  ce  côté  la  campagne  se  terminait  paci- 
fiquement, mais  non  moins  fructueusement,  et,  pour  l'avenir,  il  semblait 
possible  d'organiser  le  pays  et  de  le  mettre  en  valeur,  sans  cesser  d'étendre 
notre  influence. 

G.  Vasco. 
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Algérie.  —  Invasion  de  griveê.  —  Une  inrasion,  moins  redoutable  que 
celle  des  sauterelles.  Tient  de  se  produire  en  Algérie,  rappelant  la  multipli- 
cation des  moineaux  en  Australie.  Des  vols  considérables  de  grives  vioment 
de  s'abattre  sur  la  vallée  du  Soummam  et  y  ont  déjà  causé  des  dégâts  consi- 
dérables. Dans  le  baut  de  la  vallée,  les  grives,  qui  sont  très  friandes 
d'olives,  ont  dévasté  les  cbamps  d'oliviers  aussi  vite  que  les  criquets  ks 
cbamps  d'orge  et  de  blé. 

Dans  certains  endroits  on  tue  une  moyenne  de  1,500  à  2,000  grives  par 
jour  et  la  quantité  ne  semble  pas  diminuer.  Certains  propriétaires  font  partir 
des  pétards  et  des  fusées  dans  les  arbres  pour  protéger  leurs  récoltes  et  ils 
demeurent  impuissants.  La  presse  algérienne  demande  à  Tadmini^ration 
de  prendre  des  mesures  pour  repousser  cette  invasion. 

Sahara.  —  Vexphrateur  CanUUe  Dotds.  —  Le  gouverneur  général  de 
l'Algérie  a  communiqué  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  les  rense^e- 
ments  que  le  général  commandant  la  division  d* Alger  a  pu  recueillir  sur  la 
fin  tragique  du  jeune  et  malheureux  explorateur  Camille  Douls. 

11  a  été  dit  précédemment  que  notre  infortuné  compatriote  avait  été  étranglé 
par  ses  guides  Touaregs.  Le  point  où  se  serait  passé  cette  tragédie  se  nomn^ 
El-Melaz.  D'après  la  version  d'un  indigène  entendu  à  Ghardaîa,  ce  ne  se- 
raient pas  des  Touaregs  qui  l'auraient  étranglé,  mais  des  Arabes  Derme- 
ch^a,  pillards  qui  écument  les  routes  aboutissant  au  Touat.  La  scène  s'est 
passée  entre  l'Aoulef  et  Akabli.  Après  avoir  étranglé  leur  victime,  les  meur- 
triers lui  auraient  coupé  la  tête  et  se  seraient  partagé  ses  effets  contenus 
dans  trois  caisses  de  dimension  moyenne.  Les  assassins  auraient  été  ensuite 
surpris  eux-mêmes  et  piUés,  quelques  jours  après,  par  des  Touaregs  Ifogan 
du  Djebel-Hoggar.  L'indigène  qui  a  donné  ces  informations  déclarait  avoir 
vu  l'endroit  où  El  Hadj  Abdemalek  (nom  d'emprunt  de  Camille  Douls)  a  été 
assassiné. 

Le  général  conclut  à  la  presque  certitude  de  la  fin  tragique  de  Douls. 
Cependant,  certains  indices  permettent  peut-être  de  douter  encore  de  l'iden- 
tité de  l'explorateur  français  et  de  la  victime  des  Arabes  Dermechega.  En 
effet,  le  signalement  de  notre  compatriote  est  celui-ci  :  «  Taille  moyenne, 
barbe  peu  fournie,  de  couleur  châtain  clair  »,  tandis  que,  d'après  le  ni^rt 
de  l'indigène  qui  a  vu  au  Touat  El  Hadj  Abdelmalek,  ce  dernier  «  était  de 
taille  élevée  et  portait  une  barbe  noire  fort  longue  ».  Les  recherches  se 
poursuivent,  de  la  part  de  l'autorité  militaire,  pour  arriver,  s'il  se  peut,  à 
une  certitude  complète. 

Sénégal.  —  D'après  une  correspondance  de  Saint-Louis,  6  février,  les 
afiGedres  sont  extrêmement  cahnes,  la  récolte  de  graines  d'arachide  médiocre, 
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les  transactions  sur  les  gommes  peu  rémunératrices  à  cause  du  bas  prix  pra- 
tiqué en  France. 

Un  inspecteur  des  colonies,  M.  Picanon,  arrivé  le  29  décembre  dernier 
avec  une  mission  officielle,  est  en  route  pour  Kayes  à  l'effet  d'examiner  le 
fonctionnement  des  services  au  Soudan  français  et  de  proposer  des  réform&^. 

M.  Fournîer,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  a  débarqué  à  Da- 
kar le  2.  Il  se  trouve  à  Saint-Louis  depuis  le  3.  Il  a  la  mission  :  1^  d'étudier 
le  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis,  en  vue  d'un  forfait  à  conclure  par 
l'État  avec  la  Compagnie  ;  ^  d'inspecter  les  travaux  publics  du  Sénégal. 

—  Le  Moniteur  officiel  du  commerce  a  publié,  tout  récemment,  un  rapport 
très  étendu  de  M.  Félix  Gros,  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Gcir^^e 
(Sénégal),  sur  le  commerce  du  Sénégal.  La  plus  grande  partie  des  mar- 
chandises étrangères  importées  au  Sénégal  pourrait  être  fournie  par  les  in- 
dustriels français  et  transportée  ensuite  par  la  marine  nationale.  Malheu- 
reusement, les  Anglais  et  les  Allemands  produisent  des  articles  inférieurg 
aux  nôtres  comme  qualité,  mais  meilleur  marché  et  mieux  appropriés  aux 
goûts  des  consommateurs.  Us  arrivent  à  produire  des  articles  similaires  aux 
articles  français,  trompant  l'œil  et  la  main,  à  un  prix  inférieur.  Aussi^  Jes 
tissus  blancs  arrivent  sur  le  marché  sénégalais  avec  un  écart  de  10  0/0  en 
&veur  de  l'étranger,  les  teintes  de  15  0/0  et  les  imprimés  de  20  à  25  0/0, 
suivant  qualité. 

n  est  vrai  que  les  Anglais  et  les  Allemands  sont  favorisés  pour  Texportatioii 
de  leurs  produits  par  des  lignes  régulières  de  vapeurs  partant  tous   les  4 

quinze  jours  de  Liverpool  et  de  Hambourg.  Or,  ces  steamers  étrangers  i^e 
contentent  d'un  fret  de  30  francs  par  tonneau  pour  le  Sénégal,  alors  qun 
les  vapeurs  subventionnés  français  prennent  fret  aux  environs  de  60  fran4\s.  m 

C'est  on  avantage  considérable  pour  l'exportation  étrangère. 

Enfin,  dernière  considération  non  moins  importante,  les  Anglais  ont,  &\it 
nos  industriels,  l'avantage  d'avoir  beaucoup  de  colonies;  ils  ont,  par  suUe. 
on  grand  écoulement  de  leur  production,  ce  qui  leur  permet  de  transformer 
leur  outillage  selon  les  progrès  du  jour  et  de  produire  à  bon  marché. 

Le  dernier  paquebot  des  Messageries  maritimes  venant  du  Sénégal,  a 
amené  à  Bordeaux  les  deux  fils  du  célèbre  chef  Mahmadou-Lamine,  i\ié 
en  1887,  par  la  colonne  du  capitaine  Fortin.  Les  deux  jeunes  gens,  fort 
intelligents,  parlent  déjà  assez  couramment  le  français  et  ont  quelques  no 
tiens  d'écriture.  Le  gouvernement  les  envoie  en  France  pour  parachever 
leur  éducation.  Ils  viennent  directement  de  Kayes,  et  ont  été  dirigés  sur  le 
lycée  de  Pau. 

Le  plus  jeune,  âgé  de  13  à  14  ans,  promet  de  donner  maille  à  partir  à 
ses  professeurs.  Questionné  sur  ce  qu'il  ferait  lorsqu'il  serait  plus  grand  j, 
il  répondit  fièrement  :  «  Je  tâcherai  de  venger  la  mort  de  mon  père.  « 

Rivières  du  Sud.  —  M.  le  capitaine  Brosselard-Faidherbe  vient  d<> 
s'embarquer  sur  le  paquebot  partant  le  20  février  à  destination  de  la  Ga^a- 
mance,  où  il  va  remplir  une  mission.  M.  Brosselard-Faidherbe,  qui  v^n- 
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naît  très  bien  cette  région,  est  accompagné  de  M.  Crousnilhon,  lieutenant 
de  cavalerie,  et  de  M.  Galiber,  administrateur  colonial. 

On  se  rappeUe  que  M.  Brosselard-Faidherbe  a  été  chargé  de  représenter, 
il  y  a  deux  ans,  le  gouvernement  firançais  au  sein  de  la  commfssion  char- 
gée de  délimiter  les  possessions  franco-portugaises  sur  la  côte  de  Guinée. 
Pendant  le  cours  des  opérations  de  délimitation,  M.  Brosselard-FaidhCThe  a 
su  se  créer  d'excellentes  relations  avec  les  différents  cheCs  indigènes  de  la 
contrée,  et  c'est  pour  ce  motif  que  cet  officier  est  aujourdhui  chargé  de 
régler  pacifiquement  le  dififérend  qui  s'est  élevé  récemment  entre  Tadmi- 
nistration  locale  et  le  chef  des  Fogni.  M.  Brosselard-Faidherbe  s'est  chargé, 
en  effet,  d'obtenir  des  Fogni  qu'ils  réintègrent  leur  territoire  au-dessus  du 
Fouta-Djallon. 

CSÔte  des  Esclaves.  —  A  rrangement  douanier  franco-aOemand,  —  Un  a^ 
rangement  ayant  été  signé  &  Berlin,  le  26  décembit;  1889,  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  pour  l'établissement  d'un  régime  douanier  dans  les  posses- 
sions des  deux  États,  situées  sur  la  côte  des  Esclaves,  ledit  arrangenieot 
dont  la  teneur  suit,  a  été  approuvé  par  décret  du  6  février  1890. 

Le  gouvernement  de  la  République  française  et  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  l'empereur  d'Allemagne,  voulant  assurer  le  développerait  des  re- 
lations commerciales  dans  les  possessions  des  deux  États  situés  sur  la  ti^te 
des  Esclaves,  entre  les  possessions  anglaises  de  la  Côte-d'Or  à  l'ouest  et  le  Da- 
homey à  Test,  ont  décidé  de  renouveler  l'arrangement  du  25  mai  1887,  relatif 
à  l'établissement,  sur  ces  deux  territoires,  d'un  régime  de  douane  commun^ 
et  ont  arrêté,  à  cet  effet,  les  dispositions  suivantes  : 

Suivant  l'article  1,  les  possessions  françaises  et  allemandes  sur  la  côte  des  Es- 
claves formeront  un  territoire  douanier  unique,  sans  ligne  de  douane  sépa- 
rative,  en  sorte  que  les  mêmes  droits  y  seront  perçus  et  les  marchandises  qui 
les  auront  acquittés  sur  l'un  des  territoires  pourront  être  introduites  daos 
l'autre  sans  avoir  à  supporter  de  nouvelles  taxes. 

L'article  2  fixe  le  taux  des  droits  à  l'entrée  du  territoire  conunun  pour  le 
genièvre,  rhum,  tabac,  poudre,  fusils,  sel.  Tous  les  autres  articles  sont  admis 
en  franchise. 

Le  nouveau  régime  douanier  entrera  en  vigueur  en  même  temps  sur  ks 
territoires  français  et  allemand,  à  partir  du  15  mars  1890.  U  est  établi  pour 
la  durée  d'une  année.  Dans  le  cas  où,  à  l'expiration  de  ce  terme,  les  par- 
ties contractantes  n'auraient  pas  manifesté,  six  mois  à  l'avance,  FintentioD 
d'en  faire  cesser  les  effets,  il  sera  considéré  comme  tacitement  renouvelé  pour 
une  nouvelle  période  d'une  année  et  ainsi  de  suite  à  l'expiration  des  termes 
subséquents. 

Cîonflit  avec  le  Dahomey.  —  Un  télégramme  officiel  annonce  que 
nos  postes  de  Kotonou  ont  de  nouveau  été  attaqués  le  4  mars  par  les  Daho- 
méens. Ceux-ci  ont  été  repoussés  avec  des  pertes  considérables  :  la  d^^écfae 
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évalue  à  quatre  cents  le  nombre  des  morts,  parmi  lesquels  plusieurs  ama- 
zones. De  notre  côté,  nous  avons  eu  huit  tirailleurs  indigènes  tués  et  un 
canonnier  français,  et  un  nombre  égal  de  blessés. 

Du  côté  de  Whidah,  ville  appartenant  au  Dahomey,  un  événement  mal- 
heureux s'est  produit.  Malgré  les  avis  du  gouverneur  Bayol  qui  les  invitait 
à  rejoindre  Kotonou,  six  Français  ou  Européens  résidant  à  Whidah,  se 
croyant  en  sécurité,  ont  été  livr^  aux  Dahoméens  par  la  trahison  d'un  trai- 
tant métis  portugais  nommé  Candide.  On  suppose  qu'ils  ont  été  conduits 
à  Abomey. 

DescriplUm  du  f)ay$,  —  L'aspect  du  pays  est  très  curieux.  C'est  une  suc- 
cession de  terrasses  et  de  plateaux,  s'élevant  par  des  pentes  plus  ou  moins 
sensibles  de  la  mer  aux  collines  des  Manthis,  contreforts  des  montagnes  de 
Kong.  Des  marais  et  des  lagunes,  d'une  largeur  variable,  coupent  le  pays.  Le 
marécage  qui  sépare  le  royaume  de  Porlo-Novo  du  plateau  d' Abomey  est  le 
plus  considérable  du  royaume  de  Dahomey.  Il  a  environ  200  kilomètres  de 
circonférence. 

La  caractéristique  du  climat  est  d'être  équatoriale  plutôt  que  tropicale.  Les 
saisons  se  divisent  en  deux  saisons  sèches  et  en  deux  saisons  des  pluies. 
Grandes  pluies  de  mai  à  juin,  moindres  de  septembre  à  novembre.  Du  15 
juillet  au  15  septembre,  petite  saison  sèche.  La  grande  saison  sèche  dure  de 
décembre  à  fin  mars,  parfaitement  tranchée. 

C'est  la  période  marquée  par  un  vent  que  les  indigènes  désignent  sous  le 
nom  d'Harmatan:  c'est  à  peu  près  l'équivalent  du  siroco  du  sud  de  l'Algérie, 
dans  la  régiou  du  Kreider  et  de  Méchéria.  C'est  aussi  l'époque  la  plus  saine 
pour  les  Européens.  De  fréquentes  tornades  (tempêtes)  s'abattent  sur  le  pays 
au  moment  des  changements  de  saison  et  balayent,  comme  des  fétus,  les 
cases  des  indigènes,  qui  ne  s'en  inquiètent  pas  outre  mesure  et  les  recons- 
truisent aussitôt. 

PcTtO'Novo.  -  Porto-Novo,  en  langue  du  pays  Adjaché,  ou  ville  des  féti- 
dies,  est  situé  par  6<>  22,  28  de  latitude  nord  et  par  0<>  14'  i  »  de  longitude 
est,  à  2C  ou  25  milles  au  nord  de  Kotonou.  C'est  le  chef-lieu  d'un  royaume 
qui  aurait,  jadis,  appartenu  à  un  suzerain  du  roi  du  Dahomey.  On  s*y  rend 
en  pirogue,  par  la  lagune  de  Kotonou,  et  le  voyage  n'est  guère  agréable. 

Les  embarcations  sont  taillées  dans  un  seul  tronc  d'arbre  et  mesurent  de 
15  à  18  mètres  de  longueur,  avec  un  tirant  d'eau,  lorsqu'elles  sont  chargées 
d'environ  1  mètre.  Elles  sont  rondes  en  dessous  et  ne  naviguent  guère  à  la 
mer.  Durant  la  traversée,  des  nuées  de  moustiques  vous  dévorent  ;  on  en- 
tend de  toute  part  le  clapotement  des  eaux,  occasionné  par  les  ébats  des 
caïmans.  De  tous  côtés,  cris  d'oiseaux  de  nuit,  de  bétes  sauvages  ;  l'air  est 
sillonné  d*une  infinité  de  lucioles.  Il  y  a  sur  la  lagune  une  canonnière  à 
vapeur  qui  est  aux  ordres  du  résident,  M.  Ballot>  administrateur  colonial. 
Porto-Novo,  à  proprement  parler,  n'est  pas  une  ville  :  c'est  une  agglomé- 
ration de  cases  dont  la  population  n'est  certes  pas  au-dessous  de  35,000  ha- 
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bitants.  Elle  peut  se  diviser  en  deux  parties  bien  distinctes,  la  ville  fétichiste 
et  la  ville  semi-européenne,  un  peu  moins  sale  que  sa  voisine. 

Rien  ne  peut  rendre  l'idée  de  la  puanteur  occasionnée  par  les  ordures  et 
par  les  charognes  éparses  de  tous  côtés.  On  rencontre  de  toute  part  des  ca- 
lebasses remplies  de  terre,  des  perches  fixées  dans  le  sol  et  garnies  à  leur 
sommet  de  banderoles  de  linge  de  couleur  blanche,  des  fétiches  grosaère- 
ment  sculptés  :  ce  sont  là  autant  de  divinités  honorées  par  les  habitants  qui 
ne  sont  guère  moins  sauvages  que  leurs  voisins  du  Dahomey, 

Le  roi  actuel  de  Porto-Novo  s'appelle  Toffa  ;  il  fait,  généralement,  un 
excellent  accueil  aux  Européens  qui  vont  le  visiter  dans  ce  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  son  palais.  D  habite  la  ville  fétichiste. 

11  y  a,  à  Porto-Novo,  sept  factoreries,  dont  trois  françaises,  trois  allemandes 
(de  Hambourg)  et  une  portugaise.  U  y  a  aussi  deux  missions,  l'une  catho- 
lique, l'autre  protestante  ;  des  sœurs  de  charité.  Les  missionnaires  enseignent 
le  français  dans  leurs  écoles  et  catéchisent  environ  2,000  indigènes. 

Kotonou.  —  Une  version  circule  sur  le  nom  de  Kotonou,  qui  veut  dire 
«  lagune  des  morts  »,  lagune  dont  le  nom  s'étend  au  village  que  nousocco- 
pons.  Au  temps  jadis,  les  gens  du  Dahomey  voulurent  attaquer  une  nation 
voisine  avec  laquelle  ils  avaient  de  très  anciens  démêlés.  Pour  la  joindre,  il 
fallait  passer  la  lagune. 

Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  la  faire  combler.  Mais  la  maladie 
se  mit  sur  ses  troupes,  qui  moururent  en  telle  quantité  que  les  cadavres 
formèrent  une  espèce  de  jetée.  Après  avoir  perdu  de  cette  façon  la  majorité 
de  son  armée,  le  roi  finit  par  être  obligé  de  se  retirer  dans  le  haut  paj^. 

D*où  le  nom  significatif;  Lagune  des  morts. 

Whidah.  —  Whidah,  situé  à  40  kilomètres  de  Kotonou,  dépend  du  Daho- 
mey. C'est  un  centre  commercial  important.  Il  s'en  exporte  par  an  au  moins 
50,000  tonnes  d'huile  de  palme.  Les  communications  entre  les  navires  et 
la  terre  sont  difficiles  et  il  faut  firanchir  sur  des  pirogues  les  énormes  lames 
qui  battent  la  plage.  Aussi  le  capitaine  Laperdrix,  qui  conmiande  hVUkde 
Maranhao,  des  Chargeurs  Réunis,  vient  de  proposer,  dit  le  Temps^  d'installer 
à  Kotonou  un  système  de  va-et-vient  très  ingénieux.  Il  consisterait  à  tendre 
au-dessus  de  la  crête  des  lames  un  câble  en  acier,  amarré  à  terre.  Ce  câ- 
ble servirait  de  guide  à  un  va-et-vient  manœuvré  de  terre  et  du  laiige,  au 
moyen  duquel  on  débarquerait  et  embarquerait  choses  et  gens.  Ce  qui  per- 
mettrait d'attendre  la  construction  d'un  wharf. 

Les  Anglais  au  lac  Tchad.  — Les  Anglais  continuent  à  remontertran- 
quillement  le  Niger  et  même  à  pénétrer  au  Soudan.  On  annonce,  en  effet, 
qu'une  mission,  dirigée  par  M.  Graham  Wilmot  Brooke,  est  sur  le  point  de 
partir  pour  les  États  du  lac  Tchad,  entre  Sokoto  et  le  lac.  Son  objet  spécial 
serait  de  conclure  des  traités  de  protectorat  avec  les  Haussas,  puissante  et 
riche  tribu  des  Fulas,  qui  vivent  à  l'est  et  au  nord  de  Sokoto,  et  se  répan- 
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dent  même  dans  le  Sahara,  où  leur  commerce  fait  concurrence  à  celui  des 
Touaregs. 

M.  Wiimot  Brooke  annonce  la  prétention  d'évangéliser  et  de  placer  sous  le 
protectorat  britannique,  non  seulement  les  Haussas,  mais  encore  les  60  mil- 
lions de  musulmans  qui  peuplent  le  Soudan.  Jamais  Tambilion  de  FAngle- 
terre  de  s'annexer  le  Soudan  tout  entier  n'a  été  plus  naïvement  ni  plus  net- 
tement confessée. 

CSongo  français.  —  Eocploration  Crampd.  —  Onajusqu*icidonné  peu  de 
détails  précis  et  déânitife  sur  l'exploration  que  M.  Grampel,  l'un  des  mem- 
bres de  la  mission  de  l'Ouest  africain,  vient  de  faire  à  travers  les  territoires 
inconnus  du  Gabon  français.  Mais  on  peut  se  rendre  compte  de  l'intérêt  du 
voyage  sur  la  carte  nouvelle  que  vient  de  publier  M.  le  commandant  Lannoy 
de  Bissy,  de  la  région  située  à  l'est  du  Cameroun  et  du  Gabon  et  qui, 
comme  tous  les  documents  qui  portent  le  nom  du  savant  et  consciencieux 
cartographe  français,  mérite  toute  notre  attention.  Comme  nouveauté,  cette 
carte  nous  donne  l'itinéraire  de  M.  Crampel,  de  MadiviUe  à  Bâta. 

Le  point  le  plus  intéressant  de  cet  itinéraire  est  celui  où  l'explorateur 
a  démêlé  la  Ugae  de  faite  qui  sépare  les  sources  de  trois  cours  d'eau  allant 
dans  trois  directions  différentes  : 

i^  Le  i>;a^,  qui  coule  vers  le  sud-est  et  qui  semble  devoir  être  la  branche 
supérieure  de  la  rivière  Lekoli,  jadis  explorée  par  M.  Jacques  de  Brazza 
(bassin  du  Congo)  ; 

^  VIvindo,  qui  va  vers  le  sud-ouest  rejoindre  l'Ogooué; 

3«  Le  Kamm^  qui  d'après  M.  Crampel  serait  le  cours  supérieur  du  Rio- 
Gampo. 

Si  le  Djah  est  réellement  la  branche  initiale  du  Lekoli  ou  Likouala,  le 
bcflgin  du  haut  Congo  se  rapproche  du  littoral  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
supposait  jusqu'ici,  il  en  serait  &  peine  distant  de  275  kilomètres  en  ligne 
droite. 

Quant  au  Rio-Campo,  il  serait  également  un  cours  d'eau  plus  important 
comme  longueur,  ses  sources  devant  être  reportées  beaucoup  plus  vers  l'est 
que  ne  l'indiquent  toutes  les  cartes. 

CSompagnie  commerciale  du  Cîongo  français.  —  Un  décret  en 
date  du  26  janvier  1890  a  approuvé  une  convention  intervenue  entre  M.  de 
Bnzza,  commissaire  général  du  gouvernement  au  Gabon  et  au  Congo  français, 
agissant  au  nom  de  la  colonie  qu'il  dirige,  et  M.  Albert  Christophle,  gouver- 
neur du  Crédit  Foncier,  agissant  au  nom  d'une  Compagnie  en  formation  sous 
le  nom  de  Compagnie  commerciale  et  industrielle  du  Congo  français,  et  dont 
le  but  est  d'étudier  les  travaux  nécessaires  pour  établir  une  voie  de  com- 
municatioa  entre  la  c^te  et  le  fleuve  du  Congo  par  territoire  û'ançais,  en 
utilisant  le  Niari-Quilliou,  dont  le  haut  cours  serait  relié  à  Brazzaville  par 
une  route  qui  pourrait  au  besoin  être  transformée  en  chemin  de  fer  à  voie 
étroite.  L'étude  devra  être  terminée  en  deux  ans. 
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Dès  à  présent  la  Compagnie  recevra  comme  prix  de  ses  études  et  i  Utre 
définitif  200,000  hectares  de  terre  y  compris  les  mines  se  trouvant  dans  le 
périmètre  des  terres  choisies.  Cette  concession,  qui  parait  considérable,  ne 
représente  guère  qu'un  millième  de  la  superficie  du  Congo  français. 

C'est  à  Texemple  de  l'Allemagne  qui  a  institué  une  Société  pour  l'exploit 
tation  de  ses  possessions,  et  de  la  Belgique,  qui  a  agi  de  même  pour  TÉtat 
indépendant  du  Congo,  que  la  France  va  chercher  à  mettre  en  valeur  une 
possession  à  qui,  jusqu'à  ce  jour,  on  ne  saurait  reprocher  d'avoir  coûté  de 
grandes  dépenses. 

État  indépendant  du  Congo.  —  Le  gouverneur  général  Janssen  a 
remonté  le  «  Lomami  »  pendant  quatorze  jours  avec  le  steamer  VUk-âe- 
BruxeUeê  et  a  constaté  que  cet  afQuent  du  Congo  est  navigable  jusqu'au 
4*  27'  où  il  a  rencontré  des  chutes. 

A  cet  endroit,  un  poste  a  été  établi,  qui  portera  le  nom  de  Booa-Remk. 
Situé  à  la  hauteur  de  l'important  marché  de  Nyangoué,  il  n'en  est  séparé 
que  par  trois  jours  de  marche.  Les  populations  qui  habitat  les  rives  do 
Lomami  sont  très  denses  et  les  troupeaux  d'éléphants  y  sont  très  nombreux. 

Le  capitaine  Van  Gelé  écrit,  le  23  décembre  1889,  que  le  port  de  Blanzj- 
ville,  qu'il  a  établi  sur  l'Oubangi,  est  achevé.  Les  relations  avec  les 
indigènes  sont  excellentes.  Le  pays  est  habité  par  une  populatioo  de 
pécheurs,  de  chasseurs  et  surtout  d'agriculteurs.  Les  indigènes  trayaillent 
le  fer,  le  cuivre  et  le  laiton. 

Le  docteur  Etienne  a  choisi  Moanda,  sur  la  côte,  pour  y  installer  le  sani- 
tarium  que  l'association  congolaise  et  africaine  de  la  Croix-Rouge  se  propose 
d'établir.  La  situation  de  Moanda  est  voisine  de  Banana.  Son  altitude,  la  proxi- 
mité de  la  mer,  la  présence  d'un  cours  d'eau  paisible  dont  les  rives  sont 
couvertes  d'une  riante  végétation,  en  font  un  lieu  recommandable  sous 
tous  les  rapports. 

Madagascar.  —  D'après  une  correspondance  de  Tananarive  V*  jan- 
vier 1890,  adressée  au  Temps,  le  nombre  de  nos  compatriotes  va  toujours 
croissant  à  Madagascar.  C'est  non  seulement  dans  des  entreprises  privées 
que  nous  voyons  un  grand  nombre  de  Français,  mais  encore  dans  les  divises 
administrations  de  l'État.  Le  personnel  des  mines  est  composé  uniquemeot 
de  Français. 

Cette  semaine  encore,  deux  de  nos  compatriotes,  dont  un  ancien  sergent 
de  l'escorte  du  résident  général,  sont  entrés  au  service  des  mines  du  gouver- 
nement malgache.  Cette  faveur  dont  jouissent  les  Français  s'explique  aisé- 
ment par  les  qualités  de  travail  acharné  et  de  probité  qui  distinguent  ici 
nos  compatriotes. 

Le  capitaine  Lavoisot,  qui  commandait  encore  il  y  a  quelques  semaines 
l'escorte  du  résident  général  et  qui  a  si  remarquablement  formé  un  peloton 
de  cadets  indigènes,  vient  également  d'entrer  au  service  du  gouvemenaenl 
malgache. 
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Afrique  oentrale.  —  Le  P.  Girault  et  Vesdamge.  —  On  annonce  le 
retour  à  Paris  du  P.  Girault  qui  arrive  de  l'Uganda,  où  il  a  vécu  pendant 
13  ans.  Obligé  de  rentrer  en  France  pour  subir  une  opération  aux  yeux, 
il  a  regagné  la  côte  sud  de  Zanzibar  avec  Stanley  et  Emin-Pacha.  il  assistait 
même  au  banquet  à  l'issue  duquel  le  célèbre  aventurier  allemand  fit  une 
chute  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Le  capitaine  Trivier,  au  cours  de  son  au- 
dacieuse exploration,  a  également  rencontré  le  P.  Girault  au  lac  Tanganika 
et  fut  soigné  par  un  docteur  noir  de  sa  mission. 

Lors  de  son  passage  à  Port-Saïd,  le  P.  Girault  a  été  victime  d'une  assez 
désagréable  mésaventure.  En  débarquant  de  V Amazone  pour  prendre  un  pa- 
quebot qui  devait  le  conduire  à  Malte,  il  était  accompagné  de  quatre  noirs 
qu'il  ramenait  du  Victoria-Nyanza.  Or,  sous  le  fallacieux  prétexte  que  l'es- 
clavage étant  aboli  en  Egypte,  le  Père  n'avait  pas  le  droit  d'avoir  avec  lui 
des  esclaves,  la  police  locale  s'empara  des  jeunes  garçons  et  les  tint  enfermés 
jusqu'au  lendemain.  Elle  ne  se  décida  à  les  relaxer  que  sur  les  instances  du 
consul  de  France,  après  le  départ  du  bateau  sur  lequel  ils  devaient  s'em- 
barqua. 

Détail  plus  extraordinaire  encore  :  bien  que  chaque  jour  des  paquebots 
anglais  faisant  escale  à  Malte  partent  de  Port-Saïd,  le  P.  Girault  ne  put  ob- 
tenir son  admission  sur  aucun  d'eux,  et  il  dut  attendre  10  jours  le  passage 
d'un  bateau  français  allant  à  Marseille. 

11  suffit  d'ajouter,  pour  bien  montrer  combien  les  susceptibilités  anglaises 
ont  été  ridicules  et  déplacées  en  la  circonstance,  que  le  P.  Girault  fait  partie 
de  la  mission  antiesclavagiste  du  cardinal  Lavigerie. 

(Moniteur  de  V Armée.) 

AIriqtue  orientale.  —  Ascension  du  Kilimandjaro.  —  M.  E.-A.  Martel, 
l'eiq^lorateur  bien  connu  des  Causses  français,  annonce,  d'après  les  dernières 
livraiflons  des  Mittheilungen,  que  la  première  ascension  du  Kilimandjaro,  la 
plus  haute  montagne  d'Afrique,  a  été  effectuée,  le  6  octobre  1889,  par 
MM.  Purstcheller  (de  Salzburg)  et  Hans  Meyer  (de  Leipzig). 

Les  précédentes  tentatives  de  Johnston  (1884),  de  Téléki  (juin  1887),  de 
Meyer  (il  juillet  1887),  de  Otto  Ehlers  (18  novembre  1888),  s'étaient  respec- 
tirement  arrêtées  à  4,300,  4,e»00,  5,650  et  5,740  mètres.  L'obstacle  était  un 
mur  de  glace  de  200  mètres,  incliné  à  35®,  et  dont  l'expérience  consommée 
de  M.  Purtscheller  en  matière  d'alpinisme  a  pu  seule  venir  à  bout. 

Les  résultats  de  l'expédition,  qui  a  nécessité  un  séjour  d'une  quinzaine  à 
une  altitude  dépassant  4,000  mètres,  sont,  outre  l'honneur  d'avoir  accompli 
la  première  ascension  :  i®  la  constatation  de  la  véritable  altitude,  qui  est  de 
6,000  mètres,  au  lieu  des  5,700  mètres  moyennement  admis  jusqu'ici;  2^  la 
reconnaissance  de  ce  fait,  à  savofr  qu'il  existe  au  sommet  de  la  montagne 
un  cratère  circulaire  immense,  de  2  kilomètres  de  diamètre  et  de  200  mètres 
de  profondeur;  2^  la  découverte  d'un  vrai  glacier  analogue  à  ceux  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  formé  dans  le  cratère  par  l'accumulation  des  névés,  glacier 
XI  (15  mars  90).  N*  90«  %S 
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épanché  par  une  échancrure  du  rebord  occidental,  deaoendant  verikalemeDl 
>;  sur  les  pentes  du  sommet  pendant  3  kilomètres  environ  (600  métra  de  iuo- 

K>  teur  verticale).  Le  pic  suprême  de  cette  montagne  s'appelle  le  Kibo;  on 

l.--  sommet  secondaire,  haut  de  5,300  mètres,  se  nonuone  le  Kimawenâ. 

f-^  Italiens  an  Absrnsinie.   -*  Le  comte  Antonelli  télégraphie  qu'il  est 

%^  arrivé  le  23  février,  avec  Makonnen,à  BlakaUé,  où  Ménélik,  qui  avait  euTojré 

^  au-devant  de  lui  une  escorte  d'honneur,  le  reçut  avec  beaucoup  d'éclat  et  fit 

k'  tirer  des  salves  d'artillerie.  Ménélik  et  le  comte  Antonelli,  suivis  de  l'armée, 

partiront  le  85  février  pour  Tembîen,  où  se  trouvaient  le  ras  Aloala  et  k 
. .  ras  Ifangasda,  qui  paraissaient  disposés  à  se  soumettre.  Ménâlk  marchen 

ensuite  sur  Adoua,  d'où  il  n*est  plus  qu'à  quelques  journées  de  marche.  Ed 

accompagnant  le  comte  Antonelli  à  Makallé,  les  bandes  à  la  solde  de  llu- 

lie  ont  battu  deux  fois  les  gens  du  ras  Ifangasda. 

Transoaspianne.  —  Samarkand^  23  j<uwier,  —  On  écrit  de  Tschard- 
^  joui  que  la  construction  de  la  voie  ferrée  de  Samarkand  à  Taschkentert 

décidée  et  sera  confié,  au  général  Annenkoff.  Cette  ligne  se  dirigera  d'abord 

sur  KhoiJljent  pour  tourner  ensuite  sur  Taschkent.  La  direction  des  traiaoi 
H  sera  installée  à  Samarkand.  Les  travaux  conmienceront  au  mois  de  mai 

prochain. 
Pendant  la  dernière  saison,  on  a  récolté  dans  le  district  de  Samarkiad 

90,000  kilos  de  cocons:  la  graine  indigène  se  vend  100  francs  le  iilo; 

la  graine  de  Corse  ou  du  midi  de  la  France,  de  375  à  500  francs  le  kilo; 
;^.  la  soie  brute,  de  20  à  45  francs  le  kilo,  suivant  la  qualité. 

La  construction  de  la  ligne  télégraphique  entre  Tchardjoui  et  Pétro- 
^;  •  Aiexandrowsk  est  terminée  et  celte  ligne  fonctionne  actueUemeot  On  a 

créé  une  station  intermédiaire  sur  la  frontière  du  Dargan-Ata  (Khanat  de 
»  Bouhhara).  Il  est  question  de  créer  des  bureaux  de  poste  dans  toates  œs 

:  stations  télégraphiques. 

«-  Les  jtrontières  de  la  Boukharie.  —  Dans  la  dernière  séaiice  de  la 

a  Section  géographique,  mathématique  et  physique  »,  le  capitaine  da  corps 
de  l'état-major,  M .V.J.  Pokatilo,  a  fait  une  communication  sur  la  Bookhaiie 
centrale  et  le  Darvaz,  qu'il  a  visités  comme  chargé  d'une  mission  ajant 
pour  but  de  rassembler  des  données  géographiques  et  statistiques  sor  les 

^  frontières  réelles  séparant  ces  contrées  de  l'Afghanistan,  vars  la  source  de 

la  Piandza  (Amou-Daria). 

:  La  Boukharie  centrale  est  bien  mieux  partagée,  au  point  de  vue  de  l'irri- 

gation naturelle,  que  le  Khanat  occidental.  Malgré  de  nombreuses  diaiaes 
de  montagnes  très  bouleversées,  cette  contrée  est  très  accessible.  Les  inon- 
lagnes  qui  ont  une  altitude  moyenne  de  3  à  4,000  pieds,  sont  couvertes  de 
végétation  jusqu'au  mois  de  mai.  A  cette  époque,  la  chaleur,  qui  atteint  40 
degrés  Réaumur,  les  brûle  complètement.  Le  climat  de  ce  pays  ressemble 
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assez  à  celui  du  continent.  En  hiver,  le  froid  atteint  10  degrés  Réaumur  et 
quelquefois  TAmoQ^Daria  est  gelé. 

Les  chaînes  de  montagnes  s'étendent  vers  le  méridien,  entre  les  affluents 
de  l'Amou-Daria  qui  prend  sa  source  principale  dans  les  monts  Gissara. 
Tous  les  cours  d'eau,  sauf  l'Amou-Daria,  n'ont  d'importance  qu'au  point  de 
vue  de  l'irrigation,  et  dans  leurs  vallées  on  trouve  des  oasis  très  féconds. 

La  population  se  compose  d'Ousbecs,  les  derniers  conquérants  de  la  Bouk- 
harie,  et  de  Tadjika,  tout  indiqués  comme  habitants  primitifs  de  ces 
contrées  ;  les  {Mremiers  forment  les  trois  quarts  de  toute  la  population. 

Arrivé  sur  la  chaîne  méridionale  du  Darvaz,  le  voyageur  acquiert  la  certi- 
tude que  la  Boukharie  s'étendait  aussi  sur  la  rive  gauche  de  la  Piandza, 
c'est-à-dire  dans  les  limites  méridionales  du  Darvaz,  tandis  que  jusqu'alors 
la  Piandza  était  considérée  comme  frontière  de  cette  contrée. 

Pour  explorer  ce  pays  il  a  Mu  traverser  la  chaîne  du  Darvaz  et  passer  par 
des  sentiers  peu  accessibles,  tout  au  bord  de  la  Piandza. 

Le  capitaine  Pakatilo  a  pu  faire  des  levés  de  plans,  même  de  la  rive 
gauche  de  cette  rivière.  Et  cette  contrée,  peu  connue,  présente  beaucoup 
d'intérêt  au  point  de  vue  géographique. 

Dans  cette  partie,  les  avalanches  de  ces  montagnes  couvertes  de  neige, 
descendent  rapidement  vers  la  rivière  qui  atteint  une  largeur  de  200  à  300 
mètres  et  qui  roule  ses  eaux  avec  une  vitesse  vertigineuse  sur  son  lit  de 
{terres.  Le  climat  de  ce  coin  du  Darvaz  est  sain,  et,  quoique  la  v^étation  y 
soit  pauvre  et  sauvage,  on  y  rencontre  de  beaux  sites. 

Toutes  les  montagnes  sont  presque  nues  et  ne  portent  aucune  espèce  de 
Tégétation.  Les  habitants  sont  des  Tadjiks  à  mœurs  demi-sauvages. 
L'élolgaement  et  le  peu  d'accessibilité  de  cette  contrée  ont  contribué  à  la 
conservation  parfaite,  parmi  la  population,  des  types  indo-européens. 

(Traduit  par  Victor  Ricey.) 

Tonkin.  —  VenseignemerU  du  français.  —  L'Indépendance  tonkinoise  con- 
tient le  compte  rendu  des  travaux  du  comité  tonkinois  de  VAUianoe  française. 
C'est  vers  la  fin  de  1887  que  ce  comité  a  été  créé  afin  de  poursuivre  le  but 
de  V Alliance  :  la  diffusion  de  l'influence  de  la  France  par  l'emploi  de  sa 
langue.  Mais  n'ayant  point  fonctionné,  le  comité  fut  réorganisé  dans  le  cou- 
rant de  1889,  par  M.  Duchemin,  et  entra  seulement  alors  dans  la  période 
d'activité.  Dès  la  rentrée  des  classes,  des  cours  du  soir  furent  ouverts  à 
Hanoi  pour  les  indigènes.  En  peu  de  temps  le  nombre  des  élèves  atteignit 
500  et,  s'il  ne  dépassa  pas  ce  chiffre,  ce  fut  à  cause  de  l'exiguïté  des  locaux. 
Sept  instituteurs  annamites  font  les  classes  quatre  fois  par  semaine  dans  les 
écoles  de  la  rue  des  Cantonnais  et  de  la  rue  des  Pavillons-Noirs.  L'attention 
et  le  recueillement  des  élèves  sont  remarquables.  La  grande  majorité  se  com- 
pose d'adultes,  parmi  lesquels  on  compte  32  Chinois,  presque  tous  commer- 
çants établis. 

En  dehors  d'Hanoï,  une  école  a  été  ouverte  à  Halphong  depuis  le  mois 
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d'octobre.  A  Nam  Dinh  deux  classes  ont  été  ouvertes  d^uis  le  i^  janvier 
par  les  soins  des  interprètes  de  la  résidence  et  au  moyen  des  ressoaroes  de 
la  localité.  De  plus,  à  (^ang-Tcheou,  le  consulat  a  offert  d'ouvrir  des  ooarsà 
Taide  de  ses  interprètes. 

V Alliance  ne  compte  encore  que  250  adhérents.  Ses  dépenses  ont  été  (Tan 
millier  de  piastres  pour  la  première  année.  Il  faut  e^>érer  qa'av«e  Vaug- 
mentation  de  ses  adhérents  et  de  ses  ressources  Tœuvre  si  bien  commencée 
prospérera  rapidement. 

La  lèpre  en  Chine.  ^  A  la  suite  de  recherches  médicales  faites  à 
Hongkong  pour  connaître  la  source  de  la  lèpre  et  la  quantité  d'habitants  qui 
en  sont  atteints  dans  cette  colonie,  de  nombreuses  questions  ont  été 
posées  aux  docteurs  de  la  principale  institution  chinoise  de  charité  lo- 
cale, rhôpital  de  Tung-Wah,  sur  Tinfluenoe  et  le  traitement  du  mal  en 
Chine.  11  ressort  des  réponses  faites,  que  huit  variétés  de  l^re  sont  connues 
et  que  le  mal  est  considéré  comme  contagieux  et  héréditaire.  On  dit  qœ 
la  lèpre  disparaît  néanmoins  après  quatre  générations.  Le  peuple  la  redoôte 
à  un  tel  point  qu'il  ne  permet  pas  à  un  lépreux,  c  serait-ce  même  le  fils 
d'un  riche  particulier  »,  de  séjourner  dans  le  voisinage  des  habitations  non 
contaminées.  Cette  plaie  des  anciens  âges  est  considérée  encore  parmi  le 
peuple  comme  incurable  et  on  la  traite  en  essayant  de  «  chasser  la  lèpre 
vers  une  partie  du  corps  pour  sauver  tout  ce  qui  reste  >. 

L'hôpitd  de  Tung-Wah  refuse  d'accepter  tout  lépreux,  mais  des  fonds  ont 
été  votés  pour  les  faire  transporter  de  Hong-Kong  au  village  de  lépreux  qui 
le  trouve  près  de  Canton.  Les  autorités  chinoises  contraignent  do  reste 
toutes  les  personnes  atteintes  de  la  lèpre  d'aller  habiter  ce  village  ;  en 
retour  elles  en  reçoivent  une  indemnité  en  argent  et  une  parcelle  de  terrain 
à  cultiver.  Les  docteurs  chinois  conseillent  de  ne  pas  établir  de  léproserie  à 
Hong-Kong,  car  cela  motiverait  dans  une  certaine  mesure  l'afflox  de  lé- 
preux de  l'intérieur  de  la  Chine. 

Australie.  —  D'après  une  correspondance  de  Londres  adressée  à  la 
Liberté,  une  délégation  des  colonies  australiennes  est  arrivée  à  Londres. 
Elle  demande  pour  ces  colonies,  qui  dépendent  encore  de  la  Couronne,  une 
administration  autonome.  Lord  Knutsford,  secrétaire  des  colonies,  se  trouve 
à  ce  propos  dans  un  grand  embarras,  n  avait  préparé,  pour  la  dernière 
session  du  Parlement,  un  projet  de  loi  donnant,  dans  une  certaine  mesure, 
satisfaction  aux  Australiens  ;  mais  le  projet  fut  fort  mal  accueilli.  Une  oppo- 
sition redoutable  se  forma  spontanément  à  la  Chambre  des  Communes,  et 
le  lord-secrétaire  dut  retirer  son  projet.  Les  colonies  australiennes  sont  très 
tenaces;  elles  persistent  dans  leur  demande,  et  Fexemple  que  donnent  celles 
du  continent  occidental  sera  certainement  suivi  par  les  autres  ;  et,  comme 
on  l'annonçait  naguère,  un  grand  mouvement  populaire  se  produit  en 
Australie,  cherchant  tout  d'abord  à  obtenir  Tautonomie  administrative,  en 
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attendant  que  l'idée  de  la  fédération  ait  mûri.  On  a  appris  de  Sydney  qu'une 
conférence  de  délégués  des  divers  États  s'occupe  en  ce  moment  de  toutes 
ces  questions,  et  ses  décisions  peuvent  avoir  une  portée  très  étendue. 

Cest  l'Allemagne  qui  a  provoqué  ce  mouvement,  en  prenant  possession 
d*ane  partie  de  l'île  de  la  Nouvelle*Guinée.  Les  Australiens  sont  très  jaloux 
de  leur  indépendance  ;  ils  n'aiment  pas  à  voir  des  étrangers  s'installer  sous 
leur  pavillon  national  autour  d'eux,  et  le  mouvement  fédératif  qui  se  ma- 
nifeste dans  les  colonies  n'a  d'autre  but  que  d'opposer  l'union  des  forces  â 
ringérance  étrangère.  L'Australien  aime  à  regarder  droit  devant  lui,  à  en- 
visager toutes  les  éventualités  de  l'avenir  ;  c'est  ce  qui  le  pousse  à  prendre 
position  en  face  de  tout  événement  du  présent  qui  pourrait  donner  lieu  â 
des  conflits. 

Nonvelle-Galédonie.  —  Les  nouvelles  apportées  de  Nouméa  par  le 
Sydney  confirment  le  nombre  toujours  croissant  des  évasions  parmi  les 
condamnés.  Le  directeur  de  l'intérieur  a  dû  saisir  le  gouverneur  général 
de  la  question,  et  lui  soumettre  un  projet  de  répression  à  l'égard  des  éva- 
dés, n  est  à  souhaiter  qu'on  réussisse  à  empêcher  les  forçats  de  vagabonder 
dans  les  propriétés,  où  ils  portent  la  dévastation  et  la  terreur,  car  ils  n'ont 
d'autre  rôle,  une  fois  échappés  du  bagne. 

Le  gouverneur  vient  d'ordonner  le  recensement  des  Européens  français 
et  étrangers  et  des  indigènes  ne  faisant  pas  partie  des  tribus,  résidant  sur 
le  territoire  de  la  ville  et  de  la  commune  de  Nouméa,  afin  de  permettre  la 
perception  de  l'impôt  de  capitation,  qui  frappe  tous  les  habitants  mâles  de 
sdze  â  soixante  ans,  dans  la  Nouvelle-Calédonie  et  ses  dépendances,  suivant 
délibération  du  conseil  général  en  date  du  7  septembre  dernier. 

Des  pluies  torrentielles  ont  ravagé  le  district  de  Bourail.  Les  pertes  sont 
considérables.  La  plus  grande  partie  des  terres  était  couverte  de  haricots 
et  de  mais  presque  en  maturité,  et  tout  a  disparu.  C'est  un  retard  d'au  moins 
cinq  mois  pour  nos  pauvres  colons. 

—  Le  bruit  court,  à  Nouméa,  que  lord  Salisbury  a  supprimé  les  fonctions 
de  consul  attribuées,  aux  Hébrides,  à  M.  Romilly.  Il  n'a  pas  voulu  sans 
doute  que  nous  établissions  nous  aussi  un  représentant  de  la  France  dans 
rarchipel  et  a  préféré  rappeler  celui  de  l'Angleterre. 

f!^T%ft^o  _  Province  de  Québec  :  Mines,  —  La  Presse,  de  Montréal,  publie, 
d'après  le  rapport  de  M.  Obalski,  ingénieur  français  au  Canada,  des  ren- 
seignements relatifis  au  service  des  mines,  pour  1889,  dans  la  province  de 
Qtiébec,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'amiante  ou  abseste,  le  phosphate 
et  le  cuivre. 

On  compte  16  compagnies  formées  pour  l'exploitation  de  l'amiante,  à 
Thetford,  au  lac  Noir,  à  Coleraine,  à  Danville.  Ces  compagnies  ont  extrait, 
Tan  dernier,  5,919  tonnes  d'amiante,  représentant  une  valeur  de  352,260 
{^astres  ou  1,761,000  francs.  En  1889,  le  prix  a  augmenté  de  25  0/0.  C'est 
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un  progrès  de  plus  en  plus  sensible  si  on  se  repcnrte  à  1879,  époque  où 
rindustrie  de  Tabseste  n'était  encore  que  dans  Tenfance  et  ne  re^résm- 
tait  qu'une' valeur  de  100,000  francs  (1).  Cinq  cent  cinquante-trois  ouvriers 
ont  été  employés  dans  ces  mines  en  1889.  Les  principales  compagnies  de 
Tlietford  et  du  lac  Noir  travaillent  été  et  hiver  ;  elles  emploient  la  vapeur 
et  l'air  comprimé  pour  l'extraction,  l'épuisement  et  la  perforation* 

Les  compagnies  organisées  pour  l'extraction  du  phosphate  sont  au  nombre 
de  11.  Elles  ont  extrait  28,350  tonnes  de  ce  minerai,  représantint  une 
valeur  de  460,950  piastres.  Les  e3q>loitations  les  plus  impcNrtantes  sont  s- 
tuées  sur  la  Lièvre  et  à  Templeton.  Les  phosphates  canadiens  sont  très 
appréciés  sur  le  marché  anglais.  Le  phosphate  moulu  est  expédié  en  sacs 
aux  États-Unis  (Chicago  et  Buffalo),  au  prix  de  50  francs  la  tonne.  Près  de 
Sherbrooke,  à  Capelton,  on  a  commencé  à  manufacturer  le  phosphate  ca- 
nadien. 

Les  principales  mines  de  cuivre  de  la  province  se  trouvent  dans  les  can- 
tons de  l'Est,  à  Capelton,  Leeds,  Ascot  et  au  lac  Memphremagog.  L'extraction 
de  ce  minerai  a  donné,  en  1889,  un  rendement  de  70,955  tonnes,  estimé  â 
7^20,000  piastres. 

La  langue  française  au  Manitoba.  —  Le  cabinet  Greenway  poursuit  sa 
campagne  contre  la  langue  française.  A  la  séance  du  Parlement  pro- 
vincial du  10  février,  le  procureur  général  Martin,  ayant  déposé  son  pro- 
jet de  bill  portant  abolition  de  la  langue  française  au  Parlement,  M.  Martin, 
député  français  de  Morris,  trouva  piquant  de  soulever  une  motion  d'ordre 
demandant  la  non-acceptation  du  dépét  du  bill,  celui-ci  n'étant  pas  imprimé 
m  français.  L'orateur  (président)  ne  put  qu'accéder  à  la  justesse  de  cette 
observation,  conforme  à  la  loi,  et  le  cabinet  Greenway,  un  peu  penaud, 
dut  retirer  son  projet. 

Mais  la  question  de  forme  fut  vite  régularisée  et  le  bill  revînt  devant  k 
Parlement  à  la  séance  du  12  février.  Le  résultat  du  vote  ne  i>ouvait  être  dou- 
teux :  27  voix  se  prononcèrent  pour,  et  6  contre.  Ainsi,  de  par  la  législa- 
ture manitobaine,  le  français  cesse  d'être  langue  officielle  au  Parlement. 
C'est  le  second  acte  de  la  pièce  jouée  par  le  cabinet  Greenway  (le  premier 
ayant  consisté  dans  la  suppression  de  la  partie  française  du  journal  officiel 
do  Winnipeg);  ce  n'est  pas  le  dernier. 

Nouvelle  route  d'Europe  en  Extrême-Orient,  —  On  projette  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  qui  relierait  Québec  à  la  baie  de  Saint-Charles  snr  la 
côte  du  Labrador,  et  offirirait  ainsi  la  route  la  plus  courte  pour  se  rendre 
d'Angleterre  dans  la  Colombie  anglaise,  la  Chine  et  le  Japon.  Celte  vole 
ferrée  entraînerait  la  création  d'une  ligne  de  vapeurs  entre  le  Labrador  et 
Milford-Haven.  Le  lord-maire  de  Londres  serait  un  des  actionnaires  de  Ven- 
ireprise.  ( 

(1)  Voir  la  Revue  Française,  t.  IX,  p.  632,  15  mai  1889  (n*  70). 
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Antilles.  —  L'administration  des  postes  et  télégraphes,  aux  Antilles,  a 
lait  savoir  que  le  câble  français  entre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  était 
à  la  disposition  du  public  et  que  la  taxe  des  dépêches  était  axée  provisoire- 
ment  à  50  centimes  le  mot  avec  un  minimum  de  cinq  mots. 

La  ligne  fonctionne  depuis  le  3  février  1890  et  est  en  communication  avec 
le  réseau  général. 

Progrès  des  États-Unis  d'Amériqae.  —  Cette  année,  en  1890, 
doit  avoir  lieu  le  onzième  recensement  général  des  États-Unis  d'Amérique; 
on  sait,  en  effet,  que  ces  recensements  ont  lieu  régulièrement  tous  les  10  ans, 
et  que  le  dernier  a  eu  lieu  en  1880. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  à  ce  propos  de  compléter  les  renseignements  gé- 
néraux que  nous  avions  réunis  sur  ce  pays  d'avenir,  et  que  la  Bévue  française 
a  publiés  (1).  Le  l«r  juillet  1880,  la  population  de  l'Union  était  de  50,152,559  ha- 
bitants, et  était  en  augmentation  de  11,000,000  d'habitants,  soit  de  30  0/0 
sur  le  recensement  de  1870.  Si  cette  proportion  a  subsisté,  il  doit  donc  y 
avoir  actuellement  aux  États-Unis  plus  de  65  millions  d'habitants,  soit  15  mil- 
lions environ  de  plus  qu'en  1880.  Du  reste,  dans  un  travail  récent  du  général 
Montgomery  Cunningham  Meigs,  le  chiffre  de  la  population  américaine  en 
1890  est  même  estimé  à  67,240,000  habitants. 

Jusqu'à  présent,  depuis  1790,  date  du  premier  recensement,  on  a  toijgours 
constaté  pour  chaque  période  décennale  une  augmentation  variant  entre  30 
et  38  0/0,  ce  qui  revient  à  dire  qu'en  30  ans  le  chiffre  de  la  population  se 
trouve  doublé.  Si  donc  la  progression  continue  à  se  produire  éom  les  mêmes 
propcHrtions,  voycms  un  peu  quels  chiffres  pourra  atteindre  la  population  des 
États-Unis,  si  aucune  cause  ne  vient  en  troubler  l'essor  si  rapide.  On  ne  voit 
pas,  en  effet,  pourquoi  cette  augmentation  ne  se  continuerait  pas,  au  moins 
durant  le  cours  du  siècle  prochain.  Par  conséquent,  en  prenant  le  chiffre 
actuel,  et  en  ajoutant  un  tiers  tous  les  dix  ans,  on  arriverait  aux  chiffres 
suivants: 


En  1890... 

.      67.240.000  habiUnts. 

En  1950.... 

381.763.837  habitants 

1900... 

.      89.653.333 

-» 

1960... 

509.018.449       — 

1910. . . 

.    119.737.777 

— 

1970. . . . 

678.691.265       - 

1920... 

.    159.620.377 

~. 

1980.... 

904.921.686       - 

1930... 

.    212.867.177 

— 

1990.... 

.    1.206.56Î.248       - 

1940... 

.    283.822.877 

— 

Ces  chiffres,  résultats  des  calculs  du  général  Meigs,  portent  en  eux  une 
âoqnence  indiscutable.  Dès  1950,  l'Europe  sera  dépassée  en  population.  Et 
alors  que  deviendra-t-elle  ?  A  quoi  se  réduira  son  rôle,  où  plutôt  à  quoi  se 
réduiront  le  rôle  des  puissances  qui  la  composent?  Ce  rôle  deviendra  de  plus 
en  plus  minime,  et  comprenant  déjà  le  péril  qui  les  menace,  ces  puissances 

(1)  Toir  tome  X  (2*  semestre  1889),  p.  35  (n*  73)  et  p.  232  (n*  76). 
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cherchent  au  dehors  Texpansion  que  ne  peut  plus  leur  procura  un  continent 
trop  petit.  La  nécessité  de  la  colonisation,  comme  moyen  de  sauver  l'Europe, 
voilà  où  nous  voulions  en  venir  !  Le  peuple  qui  aura  le  mieux  su  ne  pas 
perdre  son  temps,  qui  aura  su  se  créer  dans  les  autres  parties  du  monde  des 
débouchés  importants  pour  le  trop-plein  de  sa  population  et  de  sa  production, 
qui  aura  enfin  un  empire  colonial  véritable,  celui-là  pourra,  non  pas  se  re- 
poser, car  la  vie  est  dans  la  lutte,  mais  pourra  du  moins  contempler  d'un 
œil  moins  inquiet  les  progrès  du  colosse  américain. 

Néanmoins,  on  ne  pourra  pas  empêcher  les  États-Unis  de  devenir,  à  bref 
délai,  la  première  nation  du  monde,  aux  points  de  vue  de  la  population,  du 
commerce,  de  la  production,  de  tout  enfin! 

L'axe  du  monde  se  déplace! 

L'avenir  est  aux  États-Unis!  Paul  BiRRi. 

La  prospérité  de  Chicago.  —  Le  plus  bel  ex^nple  que  l'on  puisse 
donner  de  la  prospérité  américaine  est  incontestablement  celui  de  Chicago, 
«  la  reine  des  lacs  »,  qui  n'existait  pas  avant  1830,  et  qui  maintenant 
surpasse  Saint-Louis,  Boston,  Baltimore  et  même  Philadelphie.  New-York 
est  la  ville  la  plus  peuplée  des  États-Unis;  dès  aijgourd'hui,  Chicago  en  est 
la  seconde,  et  avant  peu,  elle  dépassera  New- York  elle-même.  Voyez  les 
chiffres!  Us  sont  plus  éloquents  qu'un  long  commentaire. 

La  ville  de  Chicago  a  été  fondée  en  4830,  sur  la  rive  sud-ouest  du  lae 
Michigan.  Elle  avait  à  la  fin  de  cette  même  année  70  habitants.  Dix  ans 
après,  en  1840,  elle  en  avait  déjà  4,853.  Cinq  ans  seulement  plus  tard,  elle 
en  avait  12,088.  En  1850,  29,963  ;  c'est  déjà  une  ville  importante,  et  il  n'y 
a  que  20  ans  qu'elle  existe. 

Mais  ce  que  nous  venons  do  voir  n'est  rien  à  côté  de  ce  que  nous  allons 
voir.  En  1855,  Chicago  possède  60,627  habitanU;  en  1860,  112,172;  c'est 
déjà  à  cette  époque  une  ville  de  l'importance  de  Rouen. 

En  1870,  elle  atteint  l'incroyable  chiffre  de  298,977  âmes.  Mais  m  1871, 
un  effroyable  incendie  ravagea  une  partie  de  la  ville.  Loin  de  s'arrêter  à 
partir  de  ce  moment,  l'accroissement  n'en  est  que  plus  considérable  encore, 
car  on  peut  dire  qu'à  Chicago,  c'est  toujours  «  de  plus  en  plus  fort  >. 

En  1880,  on  recense  à  Chicago  503,185  habitante!  En  1885>  on  en  compte 
727,000.  Enfin,  le  dernier  chiffre  qui  en  ait  été  donné,  et  qui  se  rapporte 
à  l'année  1889,  accuse  une  population  totale  de  1,100,000  habitants,  réparti» 
sur  une  surface  de  46.000  hectares.  Chicago  est  donc  plus  peuplé  que  Vienne, 
Saint-Pétersbourg  et  Constantinople;  c'est  une  ville  qui  approche  de  la 
population  de  Berlin.  Elle  n'est  dépassée  dans  le  monde  entier,  en  excitant 
la  Chine,  que  par  quatre  villes  :  Londres,  Paris,  Berlin,  New- York. 

Où  s'arrêtera  ce  colossal  développement?  Nul  ne  peut  le  dire.  Du  reste,  les 
habitante  de  Chicago  sont  fiers  de  leur  ville  ;  on  demandait  un  jour  à  I'od 
d'eux,  en  tram  de  voyager,  quelle  était  la  population  de  sa  ville  natale  : 
a  Je  n'en  sais  rien,  répondit-il,  je  l'ai  quittée  il  y  a  déjà  une  semaine.  • 
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Et  ce  n'est  pas  sealement  la  population  qui  s'accroît  ainsi,  mais  toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine.  Chicago  est  déjà  la  plus  grande  place 
de  commerce  de  toute  l'Amérique,  et  depuis  dix  ans  au  moins,  le  plus  grand 
port  du  monde  entier  pour  les  bois,  les  céréales  et  les  viandes  salées. 

Le  mouvement  de  son  port,  en  1889,  a  été  de  23,000  navires,  et  de  9  mil- 
lions de  tonnes.  Ses  moyens  de  communication  sont  extrêmement  dévelop- 
pés ;  plus  de  trente  lignes  ferrées  rayonnent  autour  de  Chicago,  et  la  mettent 
ainsi  en  communication  avec  les  autres  villes  de  l'Union.  En  1888,  les  en- 
trées de  grains  de  toutes  espèces  ont  dépassé  66  millions  d'hectolitres.  La 
capacité  des  magasins  est  de  11  millions  d'hectolitres. 

Le  commerce  des  porcs,  bétes  à  cornes,  moutons  et  chevaux  a  atteint  une 
valeur  de  911  millions  de  francs. 

En  1888,  2.400  établissements  industriels,  occupant  132,000  ouvriers, 
étaient  en  activité.  Le  capital  engagé  était  de  585  millions  de  francs.  Les 
opâations  de  banque  dépassent  15  milliards  par  an. 

n  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  énumération.  Nous  en  avons 
assez  dit  pour  faire  saisir  le  développement  colossal,  et  sans,  précédent,  de  la 
c  ville  champignon  ».  Paul  Barré. 

Les  mlaslAnw  et  les  eiqplorations  dans  les  sièdes  précédents 

—  M.  le  docteur  Hamy  a  résumé,  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  les 
diverses  phases  par  lesquelles  ont  passé  les  voyages  sous  l'ancienne  monarchie. 

Sans  remonter  aux  missions  d'un  caractère  plutôt  diplomatique  envoyée, 
par  les  rois  de  France  en  Asie,  M.  Hamy  montre  l'ardeur  que  mit  Fran- 
çois I^  à  soutenir  de  ses  propres  deniers  les  entreprises  de  quelques  hardis 
capitaines  et  savants,  inconnus  ou  presque  oubliés  aujourd'hui.  C'est  par 
doB  recherches  dans  les  pièces  de  comptabilité  ffliuvées  de  la  destruction 
que  le  conférencier  a  pu  reconstituer  les  voyages  de  Paillard  en  Tunisie  ; 
du  capitaine  Piton,  qui  rapportait  du  Maroc  la  première  ménagerie  royale 
point  de  départ  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  de  Bizeretz,  qui  allait  cher- 
cher au  Brésil  des  bois  de  teinture,  et  surtout  de  Gille,  savant  lettré,  bota- 
niste, intrépide  voyageur  et  fin  observateur  qui,  peut-être,  eut  le  premier 
ridée  de  l'organisation  des  véritables  missions  scientifiques  et  fût  le  véri- 
table fondateur  de  l'histoire  naturelle  française. 

Sous  les  derniers  Valois,  les  missions  ont  pour  but  d'approvisionner  le 
cabinet  des  curiosités  ou  des  tinguiarités  du  roi.  Tel  est  le  but  de  ce  fameux 
J«  Mocquet,  apothicaire  de  Henri  IV,  zoologiste,  botaniste,  ethnographe, 
qui  court  le  monde  entier,  recueillant  les  produits  particuliers,  surtout  les 
plantes  médicinales  ou  alimentaires  qu'il  décrira  au  roi,  les  jours  de  pur- 
gation,  dans  son  nouveau  musée  des  Tuileries. 

La  jHrédilection  de  Louis  XIV  pour  les  pierres  gravées  et  les  médailles  qui 
rappelaient  les  gloires  de  son  siècle  provoque  des  voyages  dont  le  caractère 
particulièrement  numismatique,  n'exclut  cependant  pas  d'autres  recherches, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  instructions  si  remarquables  données  à 
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Paul  Lucas.  Enfin,  au  XVIII^  siôcley  les  missions  confiées  à  La  Ckmdamine, 
àDcmibey,  etc.»  et  celles  qu'organisèrent  les  compagnies  des  Indes  orientales 
et  occidentales  forment  les  transitions  naturelles  entre  les  précédoites  et  ks 
Téritables  missions  scientifiques  actuelles  que  i»éoédèrentles  grands  yap^ 
de  Bougainville  et  de  La  Pérouse. 

Semé  d'intéressantes  anecdotes,  le  rédt  du  docteur  Hamy  a  yéritiblement 
charmé  la  Société,  è  laquelle  M.  Bureau,  professeur  au  Muséum,  a  appris 
que  les  collections  des  Gllle,  des  Mocquet,  des  Toamefort  avaient  heureuse- 
ment résisté  au  temps. 

Buine.  —  Popfdation.  •»  Le  recensement  du  l*'  décembre  1888 a  donné 
les  chiffres  qui  suivent  pour  les  principales  villes  de  la  Confédération  : 


HabitanU 

Zurich,  seule 27.632 

—  avec  ses  faubourgs  .  .  .  90.111 
Baie,  seule 70.308 

—    avec  ses  fooboargs .  .  .  .  79.386 

Genèye,  seule S2.457 

—  avee  ses  fSrabourgs.  •  .  72.254 

Berne 45.966 

Saint-Gall,  seul 27.240 

—       avec  Tablât 37.232 

Lausanne 33.316 


Hâbltaob 

Chaux-de-Fonds 25.509 

Lucerne 20.308 

Neuchàtel 16.190 

Winterthur 15.WÏ 

Bienne 15.2& 

Hérisau 12.973 

SchaflhoQse 12.327 

Fribourg 12.158 

Locle 11.222 


(DetUiche  Rundichau  fiir  Geogrc^ie  und  Statitiik), 

Serbie.  —  Mouvement  commercial  en  4888.  —  U  résulte  des  statistiques 
que  vient  de  publier  le  département  des  finances  sur  Texercioe  1888,  que  le 
mouvement  commercial  du  pays,  pour  cette  année,  se  chiffre  par  75,361,000 
francs.  De  cette  somme,  la  plus  grande  partie  provient  des  relations  avec 
rAutriche-Hongrie.  La  valeur  des  importations  8*élôve  à  36,479,000  francs. 
66  0/0  des  produits  étrangers,  en  Serhie,  viennent  de  Tempire  austro-hon- 
grois. Au  point  de  vue  des  importations,  la  Grande-Bretagne  occupe  le 
deuxième  rang  avec  9  0/0. 

Les  exportations  consistent  principalement  en  vins,  porcs  et  raisins  secs, 
se  représentant  par  38  millions  de  francs,  dont  33  millions  ont  été  payés 
par  FAutriche-Hongrie. 

Le  budget  de  1890  vient  d'être  étahli  avec  43,437,000  francs  en  recettes 
et  47,661,000  francs  en  dépenses.  Il  en  résulte  un  déficit  de  4,224,000  francs, 
qui  sera  sans  doute  couvert  à  l'aide  de  nouveaux  impôts. 

Émigration  anglaise  en  1880.  ~  Un  rapport  publié  par  le  bureau 
de  commerce  anglais  amumce  que  233,880  personnes  d'origine  anglaise  ont 
émigré  du  Royaume-Uni  dans  les  dix  derniers  mois.  En  1888,  le  nomlire 
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d'émigrâiits  avait  été  de  255,986.  Sur  le  nombre  total  d'émigrés  pour  1889, 
188,000  sont  allés  se  fixer  aux  États-Unis,  22,500  au  Canada  et  24,000  en 
Australie. 

Marine  espagnole.  —  EffècUfs.  —  Nous  avons  publié  récemment  l'é- 
tude de  M.  V.  de  Temant  sur  les  forces  navales  de  TEspagne  (R,  F.  t.  XI, 
p.  ^,  no  88, 15  février  1890).  Cette  puissance  maritime,  déjà  considérable, 
ne  se  croit  pas  suffisamment  prête  à  toute  éventualité  ;  le  budget  qui  vient 
d'être  présenté  aux  Certes  montre  que  les  Espagnols  vont  s'imposer  de  nou- 
veaux sacrifices.  Les  forces  navales  qui  sont  affectées  spécialement  à  la 
Féoiosale  se  composeront,  en  activité,  de  4  cuirassés  de  premier  rang,  de 
5  de  second  rang  et  de  2  de  troisième,  sans  préjudice  de  20  canonnières  de 
différentes  catégories  et  de  16  torpilleurs  ou  croiseurs-torpilleurs.  La  réserve 
n*est  composée  que  de  6  frégates  de  premier  rang. 

Pour  la  surveillance  des  tles  de  Cuba  et  de  Porto-Rico,  l'Espagne  aflecte 
4  croiseurs  de  second  rang  et  15  canonnières. 

Aux  lies  Philippines,  elle  aura  2  croiseurs  de  premier  rang,  6  de  second, 
12  canonnières  et  3  transports.  Au  total,  ces  forces  seront  composées  de 
84  navires,  avec  15,912  hommes  d'équipage. 

La  majorité  du  Parlement  est  ûivorable  au  maintien  de  ces  eflectiflB. 

Société  de  Géographie  de  Parle.  —  Le  rapporteur  général  de  la 
commission  des  prix,  M.  W.  Huber,  a  proclamé  les  noms  des  lauréats  de  la 
Société  pour  Tannée  1890.  Les  prix  décernés  sont  les  suivants  : 

Grande  médailie  Sor  au  capitaine  Binger,  pour  son  voyage  du  Niger  au 
golfe  de  Guinée  par  Kong  ; 

Médailles  d^or  à  M.  BoreÙi,  pour  son  voyage  au  Choa  ;  à  M.  Jacob,  ingé- 
nieur, pour  son  exploration  du  Kuiliou-Niari  (Afrique  ocddentale)  ;  à  M.  le 
commandant  Delannoy,  pour  sa  carte  d'Afrique  ; 

Médaille  d'argent  à  M.  Camille  Paris,  pour  son  voyage  en  Annam  (Indo- 
Chine); 

Prix  Logerai  à  M.  Crampel,  pour  ses  explorations  dans  la  région  n(»rd  de 
rOgo6ué  (Afrique  occidentale)  ; 

Pria;  A.  de  Montereau  (décerné  pour  la  première  fois)  à  M.  E.A.  Martel, 
pour  ses  explorations  et  recherches  dans  les  Causses  (Cévennes)  ; 

Prix  Jomard  à  BfM .  Bréard,  pour  YHistoire  de  la  marine  marchande  au 
eeixième  siècle. 

Le  Transsaharien.  —  A  la  séance  du  7  mars  M.  G.  Rolland  a  traité  la  grande 
question  du  chemin  de  fer  transsaharien  avec  une  grande  compétence.  Le  bat  de 
la  France  en  Afrique  est  de  faire  on  tout  de  rAlgérie,  du  Sénégal  et  du  Congo  en  les 
reliant  par  le  Sahara  et  le  Soudan.  Or  le  moyen  de  pénétration  et  de  domination  le 
plus  efficace  est  le  chemin  de  ter  et  le  traeè  qui  s'impose  est  cehii  de  Biskra-Ooari^- 
▲mguid.  Telle  est  la  thèse  de  M.  Rolland  pour  laquelle  nous  ren?oyons  nos  lecteurs 
i  notre  précédent  numéro  (Congrès  colonial). 
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Société  de  géographie  de  Ijieboiine.  —  A  la  suite  da  conflit  angUds- 
portugais  cette  Société  a  adressé  à  toutes  les  acadtoies  et  Sociétés  semblables  une 
protestation  contre  la  conduite  de  TAngleterre.  Dans  cette  protestation  elle  rappelle 
tous  les  efforts  fûts  par  les  Portugais  dans  ces  dernières  années  pour  pénétrer  à  Tin- 
térieur  de  rAfri<iue,  créer  des  moyens  de  communication  et  ciyiliaer  les  peuplades 
indigènes.  C^est  ce  réveil  de  la  nation  portugaise  qui  a  excité  la  jalousie  mercantile 
de  TAngleterre.  Aussi  cette  dernière  a  tout  mis  en  œuvre  pour  arrêter  Tessor  des 
Portugais  et  quand  les  démarcbes  diplomatiques,  les  attaques  des  indigènes,  bien 
pourvus  d*armes  anglaises,  n*ont  point  amené  de  résultats  un  ultimatum  brutal  est 
intervenu  en  dépit  de  tous  droits  acquis. 


COTE  OCCIDMTALB  WAIBiqUE 

OONySlITIOlf  COIfCBENAIfT  LA  DÉLIMITATION  DBS  POSSESSIONS  FRANÇAISES  BT  ANGLAISES 

Article  premier.  —  En  Sénégambie,  la  ligne  frontière  entre  les  possessions  anglaises 
et  fhmçaises  sera  établie  dans  les  conditions  suivantes  : 

1*  Au  Nord  de  la  Gambie  (rive  droite),  le  tracé  partira  de  Jinnak  Greek  pour 
suivre  le  parallèle  qui,  passant  en  ce  point  de  la  côte  (environ  13*  36'  Nord),  coupe 
la  Gambie  dans  le  grand  coude  qu'elle  fait  vers  le  Nord,  en  face  d*une  petite  Ue 
située  à  rentrée  de  Sarmi  Creek,  dans  le  pays  de  Niamena.  A  partir  de  ce  point,  ta 
ligne  frontière  suivra  la  rive  droite  Tarbatenda,  à  une  distance  de  10  kilomètres  da 
fleuve. 

2*  Au  Sud  (rive  gauche),  le  tracé  partira  de  Tembouchure  de  la  rivière  San  Pedro, 
suivra  la  rive  gaucbe  Jusqu'au  13*  lOMe  latitude  Nord.  La  frontière  sera  établie  ensuite 
par  le  parallèle  qui,  partant  de  ce  point,  va  Jusqu'à  Sandeng  (un  de  Vitang  Greek, 
carte  anglaise).  Le  tracé  remontera  alors  dans  la  direction  de  la  Gambie,  en  suivant 
le  méridien  qui  passe  par  Sandeng,  Jusqu'à  une  distance  de  10  kilomètres  du  fleuve. 

La  Irontière  suivra  ensuite  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  une  même  distance  de  10  ki- 
lomètres Jusqu'à  et  y  compris  Yarbatenda. 

Art.  2.  —  Au  Nord  de  Sierra  Leone,  conformément  aux  indications  du  traité  de 
1882,  la  ligne  de  démarcation,  après  avoir  séparé  le  bassin  de  la  Mellacorée  de  celui 
de  la  Grande-Scarcie,  passera  entre  le  Bennah  et  le  Tambakka,  laissant  le  Talla  à 
l'Angleterre,  le  Tamisso  à  la  France,  s'approchera  du  10*  degré  de  latitude  Nord,  en 
comprenant  le  pays  de  Houbbous  dans  la  zone  française  et  le  Soulimaniah  avec 
Falabah  dans  la  zone  anglaise.  Le  tracé  s'arrêtera  à  l'intersection  du  13*  degré  de 
longitude  Ouest  de  Paris  (10*  40*  de  Greenwich,  carte  française),  et  du  10*  degré  de 
latitude. 

Art.  3.  —  1*  Sur  la  céte  d'Or,  la  frontière  anglaise  partira  du  bord  de  la  mer,  à 
Newton,  à  1,000  mètres  à  l'Ouest  de  la  maison  occupée,  en  1884,  par  MH.  les  com- 
missaires anglais.  Elle  se  dirigera  ensuite  en  droite  ligne  vers  la  lagune  Tendo.  La 
ligne  suivra  ensuite  k  rive  gauche  de  cette  lagune  et  de  celle  d'Ahy,  puis  la  rive 
gauche  de  la  rivière  Tanoé  ou  Tendo  jusqu'à  Nougoua.  A  partir  de  Nougoua,  le 
tracé  de  la  frontière  sera  établi  en  tenant  compte  des  traités  respectifis  conclus  par 
les  deux  gouvernements  avec  les  indigènes.  Ce  tracé  sera  prolongé  Jusqu'au  9*  d^ré 
de  latitude  Nord. 

Le  gouvernement  français  prendra  l'engagement  de  laisser  l'action  politique  de 
l'Angleterre  s'exercer  librement  à  l'Est  de  la  ligne  frontière,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  le  royaume  des  Achantis;  le  gouvernement  anglais  prendra  Tengage- 
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ment  de  laisser  l'action  politique  de  la  France  s^exercer  librement  à  TOnest  de  la 
ligne  frontière. 

La  frontière  française  partira  également  du  bord  de  la  mer,  à  Newton,  à  1,000  m. 
à  rOnest  de  la  maison  occupée,  en  1884,  par  MM.  les  commissaires  anglais.  Après 
aToir  rejoint,  en  ligne  droite,  la  lagune  Tendo,  elle  suivra  la  rive  droite  de  cette 
lagune  et  celle  d*Ahy  ainsi  que  la  rivière  Tanoé  ou  Tendo,  pour  aboutir  à  Nougoua, 
point  où  les  deux  frontières  se  confondront. 

2<»  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  du  Gold  Ck>ast  jugera  utile  d'établir  un  poste 
de  douane  à  Tembouchure  de  la  rivière  Tendo,  le  gouvernement  français  ne  fera  pas 
d'objection  à  ce  que  les  autorités  anglaises  exigent  des  embarcations  françaises  des 
certificats  de  destination  pour  les  marchandises  remontant  le  Tendo,  certificat  spé- 
cifiant que  les  droits  d'entrée  dans  la  colonie  française  ont  été  intégralement  payés 
par  elles. 

La  navigation  sur  les  lagunes  Tendo,  Ahy  et  la  rivière  Tendo,  sera  libre  et 
ouverte  aux  embarcations  et  aux  habitants  des  deux  protectorats. 

Dans  le  cas  où  le  gouvernement  français  jugera  utile  d'établir  un  poste  de  douane 
pour  contrôler  les  embarcations  anglaises  venant  du  cété  d'Apollonie,dans  les  con- 
ditions exigées  des  embarcations  françaises  à  l'embouchure  du  Tendo,  le  gouverne- 
ment anglais  ne  fera  pas  d'objection. 

3*  L'acquiescement  du  gouvernement  anglais  aux  lignes  de  démarcation  ci-dessus 
mentionnées  demeure  subordonné  à  l'adoption,  par  le  gouvernement  français,  d'un 
projet  de  tarif  douanier  à  établir  en  Assinie,  dans  lequel  les  droits  sur  les  alcools 
ne  seraient  pas  inférieurs  à  40  francs  l'hectolitre  pour  les  alcools  et  liqueurs  de 
traite  tirant  moins  de  25  degrés;  à  60  francs  l'hectolitre  pour  les  alcools  de  25  degrés 
à  49  degrés,  et  de  100  francs  l'hectolitre  pour  les  alcools  de  100  degrés  et  au-dessus. 

Les  droits  sur  le  tabac  en  feuille  et  fabriqué  ne  seraient  pas  inférieure  à  80  cen- 
times le  kilogramme. 

Les  tissus  seraient  soumis  à  un  droit  de  quinze  pour  cent  ad  valorem. 

Art  4.  —  1*  Sur  la  côte  des  Esclaves  la  ligne  de  démarcation  entre  les  sphères 
dlnfluence  des  deux  puissances  se  confondra  avec  le  méridien  qui  coupe  le  territoire 
de  Porto-Novo  à  la  Crique  d'Ajarra,  en  laissant  le  Pokrah,  ou  Pokéa,  à  la  colonie 
anglaise  de  Lagos.  Elle  suivra  le  méridien  précité  pour  s'arrêter,  au  Nord,  au 
9*  degré  de  latitude  Nord.  Au  Sud,  elle  ira  aboutir  à  la  plage  après  avoir  traversé 
le  territoire  d'Appah,  dont  la  capitale  restera  à  l'Angleterre. 

2*  Des  garanties  seront  stipulées  en  vue  d'assurer  aux  commerçants  français  toute 
liberté  pour  leurs  échanges  avec  les  pays  qui  ne  seraient  pas  compris  dans  la  sphère 
d'influence  de  la  France,  et  notamment  avec  les  Egbas. 

Réciproquement  des  garanties  seront  stipulées  en  vue  d'assurer  aux  commerçants 
anglais  tonte  liberté  pour  leurs  échanges  avec  les  pays  qui  ne  seraient  pas  compris 
dans  la  sphère  d'influence  de  l'Angleterre. 

3*  Des  garanties  seront  également  stipulées  en  faveur  des  habitants  de  Kétenu  et 
de  la  partie  française  du  territoire  d'Appah.  Ces  habitants  seront  libres  d'émigrer 
s'ils  le  désirent,  et  ceux  qui  resteront  seront  protégés  par  les  autorités  françaises 
contre  toute  atteinte,  de  la  part  du  roi  de  Porto-Novo  ou  de  ses  gens,  à  leurs  per- 
sonnes, leur  situation  et  leurs  biens. 

Les  mêmes  garanties  seront  stipulées  en  faveur  des  habitants  du  territoire  de  Pokrah. 

4*  n  est  convenu,  en  outre,  que  Faction  politique  du  gouvernement  aurais  s'exer- 
cera librement  à  l'Est  de  la  ligne  ûrontière,  et  que  l'action  politique  du  gouvernement 
français  s'exercera  librement  &  l'Ouest  de  la  ligne  finontière. 
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5*  Comme  cooBéqaence  de  Tenteote  qui  vient  (Tètre  définie  et  pour  éviter  les 
conflits  auxquels  les  rapports  journaliers  des  populations  du  pays  de  Parto-No?o 
avec  les  habitants  de  Pokrah  pourraient  donner  lieu  si  un  poste  de  douane  de?ait 
être  établi  par  l*une  ou  Tautre  des  parties  contractantes  à  la  crique  d'Ajarra,  les 
délégués  fhmçais  et  anglais  s'accordent  à  recommander  à  leurs  gouTernements  res- 
pectifi  la  neutralisation,  au  point  de  vue  douanier,  de  la  partie  du  territoire  de  Pokrah 
comprise  entre  la  crique  d'Ajarra  et  PAddo,  en  attendant  qu*un  accord  douanier 
définitif  puisse  intervenir  entre  les  établissements  Ihoiçais  de  Porto-Novo  et  la  colonie 
de  Lagos. 

Art.  5.  —  Les  deux  gouvernements  se  réservent  de  nommer  des  conuoisaons 
spéciales  de  délimitation  pour  tracer  sur  les  lieux,  là  où  ils  le  jugeront  utile,  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  possessions  anglaises  et  françaises,  en  conformité  avec  les 
dispositions  générales  qui  précèdent. 

En  foi  de  quoi,  les  délégués  soussignés  ont  dressé  le  présent  arrangement,  sons 
réserve  de  Tapprobation  de  leurs  gouvernements  respectÛb,  et  y  ont  apposé  leur 
signature. 

Fait  à  Paris,  en  double  expédition,  le  10  aoAt  1889. 

Signé:  Edwin  H.  Egerton;  Adgusti»  W«-L.  Hxmhh; 
A.  NiSARD  ;  Jean  Batol« 

Carte  photographique  du  oiel.  —  Dans  une  des  dernières  séances  de  TAea- 
demie  des  sciences,  M.  Tamiral  Mouches,  directeur  de  TObservatoire  de  Paris,  a 
présenté  le  Bulletin  contenant  les  procès-verbaux  de  la  réunion  du  Comité  interna- 
tional permanent  pour  Texécution  de  la  carte  photographique  du  ciel.  Cette  réonion 
a  eu  lieu  à  Paris  au  mois  de  septembre  1889. 

Parmi  les  travaux  renfermés  dans  cet  ouvrage,  on  trouvera  les  rapports  des  direc- 
teurs des  observatoires  participant  au  congrès.  Ces  rapports  établissent  que  quinze 
observatoires  auront  leurs  installations  complètement  terminées  au  premier  trimestre 
de  1890  et  seront  en  état  de  commencer  les  travaux  vers  le  milieu  de  cette  année.  Les 
cinq  derniers  observatoires  nouvellement  ralliés  à  l'œuvre  entreprise  pourront  ùâ- 
lement  être  prêts  à  k  fin  de  Tannée. 

Une  commission  spéciale  a  procédé  au  partage  du  ciel  en  zones  à  affecter  à  tous 
les  observatoires. 

Gonoours  pour  1800.—  Société  industrielle  d*Amiens  :  quarante-cinquième  ques- 
tion. —  Recherches  sur  le  développement  du  commerce  extérieur  dee  États  étrangers 
et  notamment  de  TAllemagne. 

Les  manuscrits  doivent  être  envoyés  avant  le  30  avril  1890  au  Président  de  la  So- 
ciété Industrielle,  rue  de  Noyon,  29,  à  Amiens  (Somme). 

Dans  une  Ue  déserta.  —  Des  dépèches  reçues  de  Vancouver  annoncent  no  fidt 
qu  on  ne  croirait  plus  possible  de  nos  Jours.  Le  navire  américain  le  Wanderer  a, 
paralt^iJ,  recueilli  sur  une  île  déserte,  iTJe  San  Alesandro.  trois  Anglais  qui  s>  tron- 
vaient  depuis  plus  de  quatre  ans.  Lorsqu'on  les  recueillit,  les  malheureux  avaient 
absolument  Fair  de  sauvages.  Ils  avaient  vécu,  pendant  cette  période  de  temps,  nni- 
quement  de  poissons,  d'oiseaux  de  mer  et  de  fruits. 

En  octobre  1885,  ils  avaient  pris  passage  à  Hadokatt  sur  un  narire  japonais,  la  Jfotow- 
Mariet  pour  Anomari,  lorsquW  franchissant  le  détroit  dlssugam,  us  ftirent  assaillis 

gar  unH9  tempête  oui  dura  huit  Jours  et  les  poussa  en  fin  de  compte  sur  Ftle  Alesandro. 
^réussit  à  renflouer  le  navire,  mais  comme  il  marchait  fort  mal,  les  trois  Anglais 
remsèrent  de  suivre  les  compagnons  qui  y  prirent  place  et  restèrent  dans  lUe.  Les 
Robiosons  racontent  qu'ils  ont  subi  de  cruelles  privations  pendant  loir  séjour  dans 
nie  et  que  plusieurs  fois  ils  Ont  vu  passer  au  lanre  des  navires  qui  n'ont  pas  aperpa 
leurs  signaux  de  détresse. 
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Xj'Emi^lra  d'Annam  et  le  peuple  Annamite,  par  J.  Siltestre.  Félix 
Alcan,  éditeur.  —  Administratear  principal  en  Cochinchine,  et  connaissant  à  fond, 
toat  ce  qui  touche  à  TAimam,  M.  SUvestre  réédite  aigourd'hui  un  aperçu  sur  ce  pays, 
qui  a  étô  publié  en  1875)  dans  le  Courrier  de  SaHgon  sans  nom  d^auteur.  et  a  été 
écrit  par  des  hommes  de  bonne  foi,  mêlés  à  la  vie  annamite,  et  bien  placées  pour 
apprécier  et  décrire  exactement  le  milieu  populaire.  C'est  l'Empire  d*Annam  tel 
qa*il  était,  et  tel  qu'il  sera  quand  les  événements  reprendront  leur  cours  normal. 

M.  Shestre  a  Joint  au  texte  primitif  un  appendice  complétant  ou  précisant  certaines 
parties  de  Vaperçu.  Nous  citerons,  comme  plus  particulièrement  intéressants,  les 
chapitres  snlTantsde  cet  appendice:  Le  cours  du  Mé-Kong,  Saigon  avant  Voccupa- 
tkm  française^  la  houille  au  Tonkin^  Vassiette  de$  impôts,  population  et  finances  de 
CAnnam,  les  lois  militaires  en  Annam, 

L'année  politique,  1889,  par  A.  Daniel.  —  Chapentier,  éditeur.  —  C'est  la 
aixiènie  année  de  cette  intéressant  trayail  qui  vient  de  paraître,  avec  un  index  rai- 
sonné, une  chronologie  des  principaux  faits  de  l'année,  des  notes,  documents  et  pièces 
justificatives*  L'auteur  a  consacré  de  nombreuses  pages  aux  faits  importants  de  cette 
année  électorale  ;  aussi»  s'est-il  vu  dans  la  nécessité  de  laisser  de  côté  tout  ce  qui  concerne 
la  politique  étrangère.  Cette  partie  paraîtra  désormais  séparément  et  bénéficiera  de  sa 
situation  nouvelle  pour  prendre  une  étendue  proportionnée  à  son  importaoce. 

A  la  même  librairie  vient  de  paraître  :  Paris,  septembre  1870,  par  A.  Doqubt. 

Cet  ouvrage  est  la  suite  des  études  sur  le  guerre  de  1870,  parues  jusqu'à  ce  Jom*. 
L'auteur,  qui  s'est  acquis  une  grande  compétence  dans  les  études  militaires,  entame 
maintenant  la  seconde  phase  de  cette  douloureuse  lutte,  qui  commence  à  la  révolu- 
tion du  4  septembre.  La  marche  des  Allemands  sur  Paris,  le  combat  de  ChAtiUon, 
Tentrevue  de  Ferrières,  l'investissement  de  Pans  place  de  guerre,  forment  les  princi- 
paux chapitres  de  volume.  Des  cartes,  des  pièces  justificatives  et  une  table  des  au- 
teurs et  documents  cités,  facilitent  de  beaucoup  les  recherches  à  faire. 

Au  Maroo,  par  P.  Loti.  —  Calmann  Lévy,  éditeur. 

En  sa  qualité  de  marin  H.  P.  Loti,  a  décrit  jusqu'à  ce  jour  les  sites  et  les  peuples 
les  plus  divers  du  globe.  Attaché  tout  dernièrement  à  la  mission  de  M.  Patenétre, 
notre  ministre  au  Maroc,  qui  allait  présenter  à  Fez,  ses  lettres  de  créance  au  sultan, 
Tauteor  de  si  charmants  ouvrages  a  pu  donner  libre  cours  à  ses  observations  sur  cet 
eminre  du  Moghreb^  un  peu  sombre  au  point  de  vue  politiqne,  mais  encore  si  pitto- 
resque comme  tableau  de  moeurs.  Aussi,  en  est-il  revenu  séduit  et  charmé  par  ce 
monde  mauresque  au  point  de  se  sentir  l'âme  à  moitié  arabe.  D'où  une  série  de  récits 
qui  peignent  sur  le  vif  ce  monde  arabe,  barbare  et  civilisé  tout  à  la  fois. 
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LE  CONFLIT  FRANGO-TERRE-NEUVIEN 


POSmON  DE  LA  QUESTION 

Les  journaux  du  17  mars  reproduisaient  une  dépêche  de  V  Agence 
BavaSy  annonçant  que  les  pourparlers  entre  les  cabinets  de  Londres 
et  de  Paris  au  sujet  de  la  pêche  du  homard  à  Terre-Neuve  avaient 
abouti.  On  a  adopté  pour  la  campagne  prochaine  le  maintien  du 
statu  quo  à  la  date  du  l^'  juillet  1889;  mais  toutes  les  questions  de 
principe  sont  réservées  expressément  et  les  négociations  se  pour- 
suivent (1). 


(i) 


TEXTE  DE  LA  DÉPÊCHE  communiquée  par  L'AGENCE  BAVAS 


La  question  de  la  pèche  du  homard  à  Terre-Neuve  a  été,  dans  ces  derniers  temps» 
Vdbiei  d'une  négociation  entre  les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris. 

Ces  pourparlers  ont  abouti  à  rétablissement,  pour  la  campagne  prochaine,  d'un 
modus  vitxndi  ayant  pour  base  le  maintien  du  statu  quo  à  la  date  du  1"  juiUet  1889. 

De  part  et  d'autre.  Français  et  Anglais  pourront  se  livrer  à  la  pèche  du  homard 
dans  les  limites  où  ils  l'ont  fait  précédemment. 

Aucune  extension  des  pêcheries  de  homard  établies  à  la  date  ci-dessus  ne  pourra 
être  accordée  que  du  consentement  simultané  des  commandonts  des  croisières  anglaise 
et  française. 

Si  quelque  difiOculté  se  produit  sur  les  heux,  il  appartiendra  également  aux  comman- 
dants des  croisières  de  les  trancher  d'un  conmiun  accord. 

L'arrangement  aura,  comme  on  le  Yoit,  pour  résultat  de  permettre  aux  pécheurs 
de  se  livrer  en  paix  à  leur  industrie  pendant  le  cours  de  la  prochaine  saison  de 
pèche.  Mais  il  laisse  intactes  toutes  les  questions  de  principe  qui  ont  été  réservées 
expressément,  et  pour  lesqueUes  les  négociations  vont  se  poursuivre  entre  les  deux 
cabinets. 

TEXTE  DE  L'ARRANGEMENT  PROVISOIRE 

La  au  Sénat  le  25  mars  1890  par  M.  Ribot,  ministre  des  affaires  étrangères,  au 
cours  de  sa  réponse  a  la  question  posée  par  M.  l'amiral  Yéron. 

«Les  questions  de  principe  et  les  droits  respectif  étant  entièrement  réservés  de 
part  et  d'autre,  on  peut  convenir  pour  la  saison  prochaine  du  maintien  du  statu  quo 
sur  les  bases  suivantes  : 

>  Sans  que  la  France  ou  la  Grande-Bretagne  demandent,  dès  ai^ourd'hui,  un  nou- 
vel examen  de  la  légalité  de  l'installation  des  homarderies  anglaises  ou  françaises 
sar  les  cétes  de  Terre-Neuve,  où  les  Français  jouissent  des  droits  de  pèche  conférés 
par  les  traités,  il  sera  entendu  qu'aucune  modification  ne  sera  apportée  aux  empla- 
cements occupés  par  les  établissements  appartenant  aux  nationaux  des  deux  pays 
aa  l*'  juillet  1889.  Par  exception ,  les  nationaux  de  l'un  oa  l'autre  pays  pourront 

XI  (1«  avril  90).  N*  91,  25 
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En  France,  cet  ajournement  a  été  généralement  bien  accudUi.  Les 
P  préoccupations  étaient  ailleurs.  La  chute  du  cabinet  Tirard»  les  ëvè- 

^  nements  du  Dahomey,  la  retraite  du  prince  de  Bismarck  cs^tiTai^t 

i  Topinion.  Une  question  de  homarderies  semblait  un  bien  mince  dé- 

I  tail  en  face  de  l'inconnu  qui  planait  sur  la  politique  tant  intérieure 

qu'extérieure.  Le  discours  dans  lequel  M.  Flourens  avait  rappelé  les 
r  droits  antiques  et  imprescriptibles  de  la  France  (1)  avait  bien  mis 

^i^  les  esprits  en  éveil,  mais  une  défaillance  était  à  craindre  de  la  part 

r  d'un  cabinet  qui  n'avait  plus  que  quelques  jours  d'existence.  Aussi 

^  la  presse  a-t-^e  vu  dans  ce  compromis  le  moyen,  pour  le  nouveau 

1^  ministère,  de  s'éclairer  sur  l'importance  des  intérêts  en  jeu  et  de 

f  prendre  des  résolutions  moins  hâtives. 

I  Quant  à  ceux  que  cette  question  touche  personnellement,  fls  ne  se 

l  font  aucune  illusion  sur  les  résultats  de  cet  arrangement.  Le  passé 

^  semble  leur  donner  raison.  Ce  modusvivendi  n'est  que  la  consécra- 

^  tion  diplomatique  de  ce  qui  existait  déjà  sur  les  lieux  depuis  deux 

^  ou  trois  ans,  après  accord  entre  les  commandants  des  deux  stations 

^  navales.  Cela  n'empêchait  pas  les  difficultés  de  nattre  ;  car  sans  cesse 

t  les  Anglais  empiétaient  sur  les  réserves  des  Français  et  inversement 

l  Les  Terre-Neuviens  vont  pouvoir  encore  étendre  leurs  homarderies, 

'  ils  prétendront  maintenant  qu'elles  ont  une  existence  légale,  quoique 

révocable,  et  si  plus  tard  la  question  est  tranchée  en  notre  faveur, 
on  se  trouvera  devant  un  nouveau  fait  accompli,  comme  dans  le  cas 

transporter  leurs  établissements  susdits  à  tout  endroit  au  si^et  duquel  les  comman- 
dants des  deux  stations  navales  seront  préalablemeot  tombés  d'accord. 

>  Aucune  homarderie  ne  fonctionnant  pas  antérieurement  au  1"  Juillet  1889  ne 
sera  admise,  à  moins  que  les  commandants  des  stations  navales  anglaise  et  française 
n'en  tombent  simultanément  d*accord. 

^.  »  En  considération  de  chaque  homarderie  nouvelle  autorisée  dans  ces  conditions, 

il  sera  loisible  aux  pécheurs  appartenant  à  Tautre  nationalité  d'établir  une  noaTdk 
homarderie  sur  un  point  que  lesdits  commandants  devront  déterminer  de  même  d'un 

}.  Gonunun  accord. 

)  »  Toutes  les  fois  qu'un  fait  de  concurrence  concernant  la  pèche  du  homard  se 

produira  entre  les  pécheurs  des  deux  pays,  les  commandants  des  deux  stations  nayales 

^"^  procéderont  sur  les  lieux  à  une  délimitation  provisoire  du  fonds  de  pèche  des 

homards,  en  tenant  compte  des  situations  acquises  par  les  deux  parties. 

>  Nota  bbnb.  —  Il  sera  bien  entendu  que  cet  arrangement  tout  provisoire  ne  sera 
-                             valable  que  pour  la  durée  de  la  campagne  de  pèche  qui  va  s'ouvrir.» 

^  (1)  Séance  de  la  Chambre  des  députés  du  20  janvier  1S90.  Journal  Offàd  do 

21  Janvier  1890,  p.  28. 
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des  villages  du  Prench  Shore  après  1815.  Il  sera  aussi  impossible  de 
faire  évacuer  les  homarderies  que  les  villages  de  Saint-Geoi^es  et  au- 
tres. D  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  régler  définitivement 
la  question  pour  la  campagne  de  1891.  Tout  atermoiement  ne  ferait 
que  servir  la  politique  anglaise  et  les  projets  des  Terre-Neuviens. 

Les  Terre-Neuviens,  comme  on  devait  s'y  attendre,  ont  trouvé  l'ar- 
rangement détestable.  Ils  ont  tant  gagné  jusqu'ici  à  jeter  les  hauts 
cris,  chaque  fois  que  la  Grande-Bretagne  a  tenté  de  résoudre  cette 
question  conformément  aux  traités,  qu'ils  auraient  vraiment  tort  de 
changer  de  méthode  et  de  renoncer  à  leur  intransigeance.  D'après 
le  New  York  Herald,  on  s'est  ému  à  Saint-Jean-de-Terre-Neuve 
comme  si  la  ville  avait  été  prise  d'assaut.  Il  ne  s'est  agi  que  de 
meetings  d'indignation,  de  message  de  protestation  à  adresser  au 
Gouvernement  de  la  Reine,  de  refus  systématique  d'approuver  tout 
arrangement  même  temporaire,  t  La  Colonie  a  le  droit  exclusif  de 
prendre  et  de  préparer  les  homards  en  tout  point  de  la  côte.  »  Tel 
est  le  dogme  terre-neuvien. 

Pour  la  grande  masse  du  public  la  question  de  Terre-Neuve  con- 
siste dans  le  droit  ou  Tinterdiction  pour  nos  marins  de  pécher  le 
homard.  Tout  semble  reposer  sur  la  distinction  entre  le  poisson  et  le 
crustacé.  On  discute  à  perte  de  vue  dans  la  presse  sur  ce  point,  et 
on  suppose  qu'une  année  suffira  pour  mettre  d'accord  les  naturalistes 
français  et  terre-neuviens...  Il  est  fort  probable  qu'on  ne  sera  pas  plus 
avancé  en  mars  1891  qu'aujourd'hui.  La  question  reviendra  devant 
les  diplomates  anglais  et  français  aussi  aigre,  aussi  irritante.  Il  est  à 
craindre  que  nos  adversaires  n'aient  le  dernier  mot;  l'opposition 
terre-neuvienne  semble  irréductible.  C'est  que  pour  eux  la  querelle 
du  homard  n'est  qu'un  prétexte.  Leur  but  à  peine  dissimulé  est  de 
nous  expulser  du  French  Shore,  ensuite  des  Grands  Bancs.  S'ils 
obtiennent  gain  de  cause  pour  les  homarderies,  ils  profiteront  de  ce 
succès  pour  nous  créer  d'autres  embarras  jusqu'à  ce  que  notre  situa- 
lion  dans  ces  parages  soit  intenable.  Ils  ont  suffisanmient  dévoilé 
leurs  projets  l'année  dernière,  en  essayant  de  nous  priver  des  oppàts 
indispensables  pour  la  pèche  de  la  morue.  Cette  pêche  à  leurs  yeux 
doit  devenir  un  véritable  monopole  entre  leurs  mains. 

On  voit  la  portée  que  peut  avoir  pour  nous  une  concession  impru- 
dente dans  la  queslion  des  homarderies.  Il  y  a  doue  une  nécessité 
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absolue  pour  nos  diplomates  à  conserver  au  cours  des  négociations 
Tattitude  la  plus  ferme.  Les  députés  auront,  de  leur  côté,  à  veiller  à 
ce  que  le  Gouvernement  ne  prenne  pas  un  biais  (comme  dans  la  cod< 
vcntioa  anglo-française  du  10  août  1889,  concernant  la  délimitation 
de  DOS  possessions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique)  pour  soustraire 
au  contrôle  du  Parlement  un  arrangement  touchant  des  droits  qui 
wnt  la  base  d'une  de  nos  plus  importantes  industries  maritimes. 

Combî^  la  pèche  de  la  morne  à  Terre-Neuve  fiBLit-elle  vivre  de 
marins  Français  T 

De  9,000  à  10,000. 

Les  armements  métropolitains  et  ceux  de  Saint-Pierre  et  Hiquelon  ont 
occupé  P,777  hommes  en  1888  ;  9^493  hommes  en  1889.  Sur  ce  nombre, 
il  y  avait,  en  1888,  3,697  pécheurs  des  côtes  de  Bretagne  et  de  Norman- 
die, formant  les  équipages  de  105  navires  (2,438  hommes)  avec  salaison 
à  bord,  et  de  46  navires  (1,259  hommes)  avec  sécherie. 

Eu  1889,  il  y  avait  5,401  pécheurs  des  côtes  de  France,  formant  les 
équipages  de  209  navires,  tant  avec  salaison  à  bord  qu'avec  sécherie. 

Indépendamment  des  équipages  des  bateaux  de  pèche,  il  y  a,  chaque 
année,  un  contingent  considérable  de  passagers  qui  vont  travailler  sur 
la  côte  et  renforcer  les  équipages  de  Saint-Pierre,  qui  sont  insuffisants. 
Saint-Halo  a  fourni,  en  1889,  environ  2,900  passagers,  Granville  600, 
Caiicale  350. 

En  1888,  SaintrPierre  armait,  pour  la  grande  pèche,  216  bateaux  avec 
3,538  hommes  d'équipage  ;  en  1889,  229  bateaux  avec  3,792  hommes 
d'équipage,  et  la  population  totale  de  Saint-Pierre,  rile-aux-Chiens 
et  MiquelonLanglade  ne  dépasse  guère,  tant  hommes  que  femmes, 
6,000  habitants  (1).  Ce  sont  les  passagers  venant  principalement  de 
Saiat'Malo  qui,  à  chaque  campagne,  complètent  ces  équipages. 

Quels  sont  les  ports  de  France  les  plus  intéressés  à  la  défense  de  nos 
droits  tant  à  Terre-Neuve  qu'aux  Grands-Bancs  T 
Ce  sont  : 
l*:*  Pour  la  pêche  avec  sécherie  sur  le  Prench  Shore:  Saint-Malo,  Binic, 

(1)  La  population  de  ces  Ues  était  de  5,992  âmes  Ion  da  reoensemeat  de  noTenbre 
1887,  doot  5,163  Français. 
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Saint-Brieuc  (1).  1^290  pécheurs  de  la  métropole  ont  pu  vivre  en  1886 
grftceànosdroitssurleFr^ncAiSAore;  924  pécheurs  en  1887,  1,2S9 
en  1888,  ont  été  dans  les  mêmes  conditions. 

1^  Pour  la  pèche  avec  salaison  à  bord  sur  les  Grands-Bancs  :  d'abord 
Saint-Malo  et  Saint-Servan,  puis  Fécamp,  Granvilie,  Paimpol  ;  ensuite 
Gancale,  Saint-Yalery-en-Caux.  Quanta  Dieppe,  Saint-Brieuc,  Tréguier, 
Nantes,  Paimbœuf  ,  cette  pêche  n'a  pas  à  beaucoup  près  autant  d'impor- 
tance que  pour  les  villes  précédentes. 

Que  les  Terre-Neuviens  réussissent  k  nous  expulser  du  Prench  Share^ 
qu'ils  parviennent  à  nous  priver  de  la  boette,  et  il  faudra  qu'on  trouve 
ailleurs  de  quoi  faire  vivre  5,000  hommes  de  Saint-Halo  et  de  St-Servan« 
1,200  hommes  de  Fécamp,  1,650  hommes  de  GranviUe,  768  hommes 
de  Paimpol,  620  hommes  de  Gancale,  124  hommes  de  Saint- Valery-en- 
Caux,  100  honmies  de  Binic,  54  hommes  de  Dieppe,  51  de  St-Brieuc, 
25  de  Tréguier.  Remarquez  qu'il  ne  sera  pas  très  aisé  de  les  caser  ;  les 
gens  de  mer  sont  tellement  spécialisés,  qu'à  moins  de  leur  trouver  des 
postes  d'employés  d'octroi,  gardiens  de  phares,  ou  d'en  fidre  des  cabaret- 
tiers  ou  des  conciei^es,  il  est  très  difficile  de  leur  trouver  une  profes- 
sion (2). 

Ainsi  il  s'agit  ici  du  pain  de  plus  de  neuf  mille  hommes  qui  vont  cher- 
cher la  matière  première  dans  les  mers  les  plus  dures. 

Ces  gens  sont  les  pourvoyeurs  d'une  foule  d'industries  qu'on  me  dis- 
pensera d'énumérer,  et  qui  ne  subsisteront  que  s'il  y  a  des  bateaux  à 
construire,  à  gréer,  des  armements  à  faire.  La  statistique  que  publie 
chaque  année  le  bureau  des  Pèches  au  ministère  de  la  marine  donne 
les  chifllres  précis  de  la  valeur  de  la  morue  péchée  dans  chaque  campa- 
gne. 

Les  résultats  pour  1888  et  1889  n'étant  pas  encore  publiés  par  l'admi- 


(1)  DfPORTAHCI  DU  «  FRINCH  8H0R1  >  POtJR  LIS  pACHBtJBS  DE  LA  lliTROPOLB 

(côtes  oueit  et  est  de  Terre-Neuve) 

Bateaux.   Hommes.    Francs  produits. 
En  1886,  Saint-Malo  y  comptait. 

—  Binic.  .  .        - 

—  St-Biienc.        - 
En  1887,  Saint-Malo       - 

—  Binic.  .  .        - 

—  St-Prieac.        — 

(2)  Je  dta  ces  professions,  ayant  sons  les  yeux  la  liste  des  emplois  ^pris  par  des 
pScheiirs  qoi,  encore  dans  la  fbroe  de  l'âge,  ont  renoncé  an  métier  de  la  mer. 


t.  .  •    13 

733 

455.168 

8 

400 

178.500 

.  .  .     3 

157 

30.000 

13 

729 

473.883 

3 

160 

46.625 

1 

35 

4.880 
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nistration,  c'est  d'après  le  Payt  de  Caux  que  j'indiquerai  le  produit  des 
46  navires  armés  par  Fécamp  en  1889  pour  Terre-Neuve.  Le  tonmge 
moyen  de  chacun  de  ces  navires  est  d'environ  250  tonnes.  Chacun  est 
monté  par  26  hommes. 

Ces  46  navires  ont  rapporté  4,860,000  morues  pesant  8,112,000kilog., 
soit  78,000  kilog.  par  navire. 

4^200  pécheurs  ont  produit  3,608^000  francs. 

La  pêche  totale  de  Fécamp  étant,  en  morue,  hareng,  maquereau,  etc., 
en  1889,  de  3,574,337,  on  voit  l'importance  qu'a  pour  ce  seul  port  la 
pèche  de  Terre-Neuve. 

Pour  Saint-Valery-en-Catu:,  qui  n'arme  que  5  navires,  424  pécheurs 
ont  produit  346,343  francs, 

La  pêche  totale  de  Saint- Valéry  étant  de  583,090  francs,  jugez  ce  que 
deviendrait  ce  port  si  les  pêcheurs  n'avaient  pas  la  ressource  d'aller 
péchera  Terre-Neuve. 

On  pourrait  poursuivre  cet  exposé  en  se  basant  sur  les  chiffres  officiels 
publiés  en  1889  par  le  ministère  de  la  marine  pour  les  campagnes  de 
1886  et  de  1887. 

Parlons  seulement  des  ports  les  plus  intéressés. 

Si  nous  quittons  tôt  ou  tard  les  parages  de  Terre-Neuve,  que  deviendra 
Saint-Malo  ? 

On  a  péché  à  Saint-Malo  : 

En  1886  pour  2,810,205  francs  de  poisson,  dont  2,733,730  francs 
de  morue. 

En  1887,  pour  2,735,495  francs  de  poisson,  dont  2,670,255  francs 
de  morue  ; 

L'effectif  des  gens  de  mer  a  été,  en  1886,  de  4,828  dont  4,421  ont  vécu 
de  la  pêche  de  la  morue. 

En  1887,  de  4,182  dont  3,676  ont  vécu  de  la  pêche  de  la  morue. 

n  est  clair  que  si  la  pêche  de  la  morue  de  Terre-Neuve  venait  à  dis- 
paraître pour  nous,  Saint-Malo  serait  anéanti  comme  port  de  pèche. 

Pour  Granville  la  situation  ne  serait  pas  meilleure. 

Sur  1,828,619  francs  produits  en  1886,  1,577,106  proviennent  de  la  morne. 
Sur  2,249,178  francs  produits  en  1887,  2,016,877  proviennent  de  la  morae. 
Sur  1,432  gens  de  mer  en  1886, 1,030  ont  vécu  de  la  pèche  de  la  morae. 
Sur  1,181  gens  de  mer  en  1887,  801  ont  vécu  de  la  pèche  de  la  morae. 
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On  a  vu  que  le  péril  est  moins  grand  pour  Fégamp,  néammoins  ce 
port  serait  gravement  atteint  car  : 

Sur  2,286  pécheurs,  971  en  1886  ont  Técu  de  la  pêche  de  Terre-Neuve. 
Sur  2,289  pêcheurs,  1,056  en  1887,  ont  vécu  de  la  pêche  de  Terre-Neuve. 

Que  conclure? 

Que  le  Gouvernement  est  pénétré  de  l'impérieuse  nécessité  de  main- 
tenir nos  droits  dans  leur  intégrité,  afin  de  conserver  à  la  marine 
8  à  10,000  vaillants  matelots  façonnés  au  métier  par  un  appren- 
tissage dans  ces  durs  parages. 

Nullement. 

L'Administration  de  la  Marine  a  sur  ses  contrôles  environ  150,000  in- 
scrits maritimes  (y  compris  tous  les  pécheurs  aux  embouchures  des 
rivières).  Comme,  d'autre  part,  si  on  armait  tous  les  navires  actuelle- 
ment prêts  à  prendre  la  mer,  en  n'appelant  que  les  inscrits  de  moins 
de  trente  ans,  il  resterait  encore  disponibles  15,000  de  ces  derniers  et 
plus  de  25,000  inscrits  âgés  de  plus  de  trente  ans,  rAdministration 
ne  s'émeut  pas  outre  mesure  quand  on  invoque  pour  la  protection  de 
nos  pêcheurs  les  nécessités  de  la  flotte. 

n  y  a  deux  ans,  la  Retme  française  a  prié  le  Ministre  de  la  Marine 
d'avoir  égard  à  la  situation  de  2,000  pêcheurs  de  hareng  dans  la  mer 
du  Nord. 

Qu'importe  2,000  hommes  I  nous  en  avons  40,000  de  plus  qu'il  ne 
nous  en  faut  pour  notre  flotte  de  guerre  (1). 

Cette  fois  il  s'agit  d'environ  10,000  hommes,  encore  de  vrais  gens 
de  mer. 

Qu'importe  10,000  hommes!  nous  en  avons  40,000  de  plus  qu'il 
n'en  faut. 

En  continuant  ce  raisonnement  le  Ministère  finirait  bientôt  par 
n'avoir  même  plus  son  contingent  nécessaire,  et,  ayant  laissé  ruiner  la 
grande  pêche  par  petits  paquets,  il  n'aurait  plus  à  placer  à  bord  des 


(1)  Yoir,  an  sn^et  de  cette  doctrine,  la  conférence  faite  le  13  février  1889,  par 
fidooard  Marbean,  à  la  Sodétédes  Études  coloniales  et  maritimes,  sur  la  <  destruction 
de  la  participation  aux  bénéfices  chez  nos  pécheurs  de  la  Hanche  »,  et  spécialement 
la  note,  p.  7  (Tirage  spécial  pour  les  membres  du  Parlement.  Chaix,  20,  rue  Bergère) 
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navires  de  guerre  que  des  inscrits  d'eau  douce  du  genre  de  ceux  de 
Nantes  (1). 

Il  y  a  bien  aussi  la  question  de  Talimentation  des  populations  pauvres. 
On  fera  toujours  en  France  une  consommation  assez  forte  de  morue; 
pourquoi  perdre  pour  nos  pêcheurs  ce  marché  certain?  Je  n'insisterai 
pas  sur  ce  point,  ne  voulant  pas  risquer  pour  la  morue  l'aventure  qui 
nous  est  arrivée  pour  le  hareng.  Ce  fait  restera  méçiorable  dans  les 
annales  de  la  marine. 

En  septembre  1888,  en  pleine  crise  harenguière  (2),  la  Revue  françme 
avait  conseillé,  comme  moyen  d'aider  nos  pêcheurs  à  passer  ce  momeDl 
critique,  de  faire  Pessai  du  hareng  salé  dans  l'ordinaire  du  soldat. 
Celait  le  vœu  le  plus  ardent  de  toutes  les  populations  du  littoral  de 
la  Manche.  Là  Revue  française  n'avait  d'autre  mérite  ou  d'autre  culpa- 
bilité que  de  s'en  être  fait  l'écho. 

Que  firent  les  bureaux  du  Blinislère  de  la  marine? 

Je  cite  textuellement  le  passage  de  la  circulaire  signée  KRAim,  et 
adressée  le  13  novembre  1888  au  conmiandant  en  chef,  préfet  maritime 
du  1®'  arrondissement  : 

a  ...  Pour  apporter  un  remède  à  cet  état  de  choses,  Tidée  est  venue  â  certaines 
personnes  de  proposer  Tintroduction  du  hareng  salé  dans  Talimentation  de  rarmée,  ce 
qui  créerait  â  ce  produit  un  débouché  nouveau. 

»  Je  ne  pense  pas  que  le  service  des  troupes  s'accommoderait  facilement  de  ce 
régime;  je  ne  puis  donc,  â  cet  égard,  ni  pren(b«  les  mesures,  ni  faire  les  démarches 
qui  ont  été  sollicitées  de  mon  département.  » 

On  ne  reprochera  pas  au  Ministre  de  la  marine  de  faire  delà  rédame 
pour  les  produits  de  la  pêche  faite  par  ses  inscrits  maritimes.  H 
aurait  pu,  il  me  semble,  se  dispenser  de  cette  consultation  qui  jette 
le  discrédit  sur  un  aliment  qui,  après  tout,  a  des  partisans. 

Nous  ne  voulons  pas  exposer  l'industrie  de  la  morue  salée  â  être 
traitée  par  le  département  de  la  marine  comme  l'a  été  le  hareng 
salé  ;  aussi  nous  nous  garderons  de  faire  valoir  les  avantages  de  cette 
grande  pèche  sous  le  rapport  de  l'alimentation  des  classes  pauvres. 

(1)  <  Les  pêcheurs  du  quartier  de  Nantes  (1,021  en  1886)  sortent  rarement  de  la 
rivière  et  se  livrent  à  la  pèche  principalement  dans  retendue  de  la  circonscriptioa 
du  quartier.  »  [Voir  la  statistique  o£Qcielle  des  pèches  maritimes  pour  1887.  Imp"' 
merle  nationale  1889,  p.  154.) 

(2)  Revue  française,  t.  Vm,  p.  419,  n*  55,  l»'  octobre  1888.  Admission  du  hareng 
dans  l'ordinaire  du  soldat. 
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La  cause  de  nos  pécheurs  de  Terre-Neuve  a  d'ailleurs  peu  de  chance 
d'être  prise  au  sérieux  dans  les  sphères  gouvernementales.  Les  marins 
qui  font  la  grande  pèche  ne  forment  pas  un  contingent  électoral  sur 
lequel  on  puisse  faire  fond  ;  fréquemment,  au  jour  décisif  d'une  élec- 
tion, ils  sont  au  loin.  Or,  qui  n'a  pas  aujourd'hui  son  billet  de  vote 
prêt  à  tomber  dans  l'urne,  au  moment  voulu,  en  faveur  du  candidat 
ofBciel,  n'est  qu'une  quantité  négligeable.  Les  pécheurs  de  harengs  du 
littoral  de  la  Manche  le  savent  bien  depuis  le  13  novembre  1888.  Ceux 
de  Terr^Neuve  l'apprendront  à  leur  tour. 

Il  ne  reste  donc  pour  soutenir  cette  cause  nationale  que  ceux  qui 

se  laissent  volontiers  qualifier  de  rêveurs  ou  d'idéologues,  mais  estiment, 

comme  nous,  que  le  devoir  de  tout  bon  citoyen  est  de  protester  quand 

même,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  défendre  une  parcelle  de  la  patrie, 

surtout  quand  cette  parcelle  est  un  champ  assez  fertile  pour  fournir 

du  pain  à  dix  mille  familles  françaises. 

Edouard  Marbbau. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  PÊCHE  DE  LA  MORUE 

GOMlfEIfT  NOS  MARINS  PÈCHENT  A  TERRE  NEUVE  (1) 

La  morue  se  pêche  soit  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Terre-Neuve,  soit  sur  les 
bancs  qui  sont  au  sud  de  cette  Ile  (î). 

Il  faut  bien  distinguer  ces  deux  pêches. 

La  première  est  moins  importaate  que  la  seconde  puisqu'elle  n'occupe 
sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  que  745  marins  français,  tandis  qu'on  en 
compte  prés  de  9,000  sur  les  bancs  en  mer  libre. 

Les  premiers  font  principalement  de  la  morue  sèche.  Aussi  ont-ils  besoin 
d'avoir  à  terre,  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  des  établissements  pour  le 
fléchage.  Ces  places  nous  sont  garanties  par  des  traités  anciens  auxquels  les 
Terre-Neu viens  (sujets  anglais)  cherchent  à  se  soustraire  actuellement. 

Les  seconds  ne  font  en  général  que  de  la  morue  verte,  c'est-à-dire  qu'ils 
salent  à  bord  les  produits  de  leur  pèche  et  les  rapportent  ainsi  en  France, 

(1)  Le  1"  août  1888  (t.  VIII,  p.  150,  n»  51),  la  Revue  française^  eo  préyision  du 
conflit  qoi  s'est  accentué  récemment,  a  publié  sur  la  poche  de  la  morue  et  celle  du 
homard  un  travail  considérable  de  H.  Le  Beau,  commissaire  de  la  marine.  On  y 
trouvera  un  exposé  complet  de  nos  pêcheries  de  Terre-Neuve,  notamment  de  celle 
du  homard,  et  des  renseignements  sur  la  £Bj)rication  des  conserves. 

W  Les  bancs  situés  au  sud  de  Tfle  de  Terre-Neuve  se  distinguent  en  petits  bancs 
à  l'ouest  du  cap  Breton,  bancs  de  Saint-Pierre,  et  grands  bancs  plus  au  sud  à  environ 
80  milles  de  Saint-Pierre  et  Hiquelon  (Consulter  sur  ce  point  hi  carte  annexée). 
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principalement  à  Bordeaux.  Péchant  en  mer  libre  ils  ne  sont  pas  assvgettis 
à  ane  réglementation  particulière.  Nos  possessions  de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
leur  suffisent  comme  abri  et  point  de  ravitaillement.  Aussi  pourraient-ils  se 
désintéresser  du  conflit  actuel,  s'ils  n'avaient  absolument  besoin  de  seprocorer 
des  appâts  qu'ils  ne  peuvent  trouver,  au  début  de  la  saison,  que  sur  les  côtes 
de  l'île  de  Terre-Neuve. 

Pour  ruiner  la  pèche  française  aussi  bien  sur  les  bancs  du  sud  que  sur  la 
côte,  les  Tarre-Neuviens  ont  essayé  à  la  dernière  campagne  de  priver  nos 
pécheurs  des  amorces  dont  la  morue  est  friande,  tlette  boette  consiste  en 
hareng,  capdan  ou  encornet  (i). 

Gomme  nous  ne  voulons  à  aucun  prix  priver  nos  pécheurs  de  la  ressource 
de  la  pèche  de  la  morue,  nous  serons  donc  toujours  obligés  d'avoir  des 
rapports  avec  les  Terre-Neuviens.  Alors  même  qu'ils  ne  feraient  plus  sédier 
la  morue  sur  la  céte,  nos  pécheurs  devront  acheter  aux  Terre-Neuviens 
ou  pécher  eux-mêmes,  le  long  des  côtes,  les  appâts  nécessaires  à  la  pèche  sur 
les  bancs.  L'attitude  des  Terre-Neuviens  pour  la  question  de  la  hoêtte  prouve 
que  c'est  notre  expulsion  absolue  qui  a  été  résolue,  aussi  bien  des  bancs  que 
des  côtes. 

Si  sous  le  régime  des  traités  qui  nous  créent  des  droits  incontestables  sur 
le  sol  Terre-Neuvien,  le  parlement  de  File  a  cru  devoir  priver  nos  pécheurs 
de  la  boette,  on  peut  juger  des  procédés  dont  il  userait  le  jour  où  par 
suite  de  concessions  nous  aurions  imprudemment  renoncé  â  tout  ou  partie 
des  droits  que  les  traités  nous  garantissent  sur  le  Frenc^  ihore. 

Les  droits  de  la  France  s'appliquent  â  toute  la  côte  Est  et  Ouest  comprise 
du  cap  Saint-Jean  (nord  de  la  Baie  Notre  Dame)  jusqu'au  cap  Ra]fe. 

Côte  Est  (du  cap  Saint-Jean  au  cap  Normand)  la  pèche  est  êédentaire.dh 
son  arrivée  rendue  difficile  par  les  glaces,  le  navire  s'immobilise  dans  le 
havre  dont  il  a  la  concession.  Devant  sa  grave  il  tend  les  harrouelles,  ma- 
nœuvre la  seine  et  peut  envoyer  des  dialoupes  dans  les  baies  voisines  inoc- 
cupées. 

Des  navires  des  Bancs  peuvent  venir  sécher  leur  poisson  sur  c^te  cdte, 
s'il  y  a  des  places  vacantes. 

Côte  Ouest.  —  La  pèche  n'est  sédentaire  que  dans  les  meilleurs  havres  : 
Port-au-(3ioix,  Anse  de  Barbacé,  De-aux-Sauvages,  Ue-Saint-Jean.— Dids 
d'autres  havres,  le  navire  concessionnaire  n'est  pas  obligé  à  un  séjour  pennt- 
nent  ,*  sa  pèche  est  dite  nomade  et  sédentaire. 

Six  baie^  sont  dites  communes;  on  entend  par  là  qu'elles  sont  â  la  di^ 
sition  de  tous  les  pécheurs  que  l'on  appelle  défileurs  du  golfe. 

Dans  ces  conditions  les  capitaines  peuvent  suivre  la  morue  dans  ses 
migrations. 

(1)  Voir  sur  la  question  de  la  c  boette  »,  Boit  biU,  la  note  publiée  par  la  R&m 
française,  le  1-  avril  1888,  t.  VU,  p.  469,  n*  43. 
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Les  Baies  communes  sont  Port-à-Port,  Baie-des-Ues,  Bonne-Baie,  Tête-de- 
Yache,  Baie  de  Sainte-Marguerite  et  Anse  du  Nouveau-FéroUe,  Anse-aux- 
Fleurs. 

Plasieurs  baies  sont  réservées  aux  pécheurs  de  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
ce  soDt  :  Saint-Georges,  quatre  places  à  Cod-Roy,  quatre  places  à  THe-Rouge. 

Le  départ  pour  la  pêche  ne  peut  avoir  lieu  : 

Avant  le  4^^  mars  pour  le  Banc  et  la  côte  Ouest  ; 

Anant  le  20  Avril  pour  la  côte  Est  que  rien  n'abrite  contre  les  tempêtes 
du  laige  et  les  banquises  polaires. 

Dans  chaque  baie,  le  plus  Agé  des  capitaines  présents  prend  le  titre  de 
capitaine  prud'homme  ;  il  représente  provisoirement  l'autorité  judiciaire  et 
administrative, 

ENCOURAGEMENTS  POUR  LA  PÊCHE  DE  TERRE-NEUVE 

Les  navires  pécheurs  peuvent  être  commandés  par  des  maîtres  au  cabotage 
au  lieu  de  l'être  par  des  capitaines  au  long  cours  comme  doivent  l'être  les 
navires  qui  font  la  grande  navigation. 

Le  sel  pour  les  préparations  est  exempt  du  droit  de  régie,  ou  partiellement 
des  droits  de  douane. 

Un  droit  de  44  francs  pour  100  kil.  frappe  la  morue  étrangère  importée. 

Des  frimes  sont  accordées  pour  les  produits  exclusivement  français. 

!•  Pour  la  pêche  avec  sécherie,  50  francs  par  inscrit  embarqué. 
Pour  la  pêche  sans  sécherie,  30  francs  — 

2*  Â.a  retour  20,  16  ou  12  francs  par  100  kil.  suivant  les  cas  pour  les  morues 
exportées,  soit  à  l'étranger,  soit  aux  colonies  françaises  et  reconnues  propres  à  la 
eonsommation  au  lieu  de  destination. 

Ce  régime  des  primes  est  en  vigueur  jusqu'au  30  janvier  1891. 

Appâts,  —  La  première  pêche  (avril  à  juin)  se  £ait  au  moyen  du  hareng 
coaune  amorce. 

La  seconde  pêche  (juin  à  juillet)  avec  le  capelan. 

La  troisième  pêche  (juillet  â  septembre)  avec  Vencomet. 

A  la  fin  de  saison  on  se  sert  du  hareng,  retour  du  Nord. 

U  hareng  qui  se  montre  au  commencement  d*avril  sur  la  cAte  Sud  de 
Terre-Neuve,  surtout  dans  la  baie  de  Fortune  qui  dépend  des  Anglais  et  dans 
«Ile  de  Saint-Georges,  se  dirige  vers  le  Nord  en  suivant  le  littoral,  il  revient 
▼^  le  Sud  quand  le  froid  commence  à  s'accentuer  en  septembre.  C'est  là 
qn'oû  le  reprend  pour  servir  d'appât  en  fin  de  saison. 

Au  moment  où  les  Terre-Neu viens  cherchent  par  tous  les  moyens  possibles 
^  priver  les  pêcheurs  français  des  appâts  qui  leur  sont  indispensables,  il 
^  important  de  signaler  que  la  conservation  dans  la  glace,  d'une  année 
â  l'autre,  du  hareng  et  surtout  de  l'encornet,  a  donné  de  bons  résultats  pour 
^  début  de  la  saison. 
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POSITIONS  OCCUPÉES  PAB  LES  MARINS  FRANÇAIS  EN  1889 
Côte  Ount  d»  T*rre'NMue  (Bomari  it  Monu). 
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Ile  Saint-Jean 

Vienx-FéroUe 


PL&GS 

TiRAia  DE  mi 


1.  Blanehariat 
I  2.  Le  Sad-Ooeit. 

3.  L*Bnfer. 

4.  Gaérata. 

1.  Tribord. 
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A  Brig-Baie. 


Côte  E$t  de  Terre-Neuve. 
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Saint-Servan. 


Saint-Malo. 
Binic. 

Nantes. 


7  navires. 


Gnibert  et  fils. 


Aug.  Lemoine... 


Verry  père..., 
Thnbé  Lourmand 
(Nantes) 


Ue-de-Pichot 

Petites-nettes 

Grands-Saint-Jnliens 

Le  Croc 

Cap-Rooge 

»     »    , 

Les  Canaries 

Baie-Blanche  (Homard 
et  Monie 


n«5.LeNoid-Brt. 
n*  1.  Amirauté. 
n«  1.  Pointe -à- 

rAnrore. 
n*  4.  La  Plaine, 
n*  2.  Le  Gnaà- 

Degrat. 
n*4.LeCi«pi0lia. 

n•3.Briha^GlMnd 

Bras  da  Sud. 


En  1889  on  a  compté,  poor  les  cdtes  ouest  et  est  de  Terre-Neave,  745 
16  navires,  2,478  tx  09;  c'est  une  dimimUien  sur  Vannée  préeéd^te  de  112 
4  navires,  488  tx21. 
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RÉSUMÉ  HISTORIQUE 

1497  —  Jeta  et  Sébastien  Cabot  découvrent  Terre-Neuve. 

1583  —  Prise  de  possession  officielle  par  la  couronne  d'Angleterre  et  pre* 
mier insuccès  delà  colonisation  territoriale. 

1604  —  Occupation  de  Plaisance  (Placentia)  cdte  Sud,  par  les  marins 
français. 

1660  *  Plaisance  devient  la  résidence  d'un  gouverneur  français. 

1710  —  La  population  de  Terre-Neuve  se  compose  de:  2,600  Anglais  et 
700  Français.  Ces  derniers,  après  1713,  émigrent  à  l'Ile  du  Cap-fireton. 

1713  -  Traité  (TUtrecht.  —  L'Angleterre  acquiert  la  souveraineté  territo- 
riale de  l'Ile  entière,  mais  la  France  conserve  le  droit  exclusif  de  pèche 
du  Gap  Bonavista  (côte  Est)  au  cap  Riche  en  passant  par  le  Nord. 

1729—  Nomination  d'un  gouverneur  anglais.  ~  Son  siège  esta  Saint-Jean 
—  On  compte  alors  6,000  anglais  à  Terre-Neuve. 

1763  —  Traité  de  Paris.  Le$  droiu  de  la  France  sont  consacrés.  Cession  par 
l'Angleterre  à  la  France  de  Saint-Pierre  et  Miquelon-Langlade. 

1763  —  On  compte  à  Terre-Neuve  13,112  Anglais  dont  7,500  Irlandais. 

1783  —  Traité  de  Versailles  et  déclaration  de  oeoroes  RI.  Les  limites  du 
Frmch  Shore  sont  fixées  du  cap  Saint-Jean  au  cap  Raye  en  passant  par 
le  Nord. 

La  France  recouvre  le  droit  d'élever  des  fortificoHons  et  de  mettre  une  garni-' 
ton  à  Saint-Pierre  et  MiqueUmrLanglade  (1). 

1784  —  L'Angleterre  annexe  le  Labrador  à  Terre-Neuve  pour  permettre 
aux  Tenre-Neuviens  de  venir  pécher  dans  les  riches  parages  du  détroit  de 
6eQe4le  en  face  des  Français. 

Pendant  les  guerres  du  premier,  empire  des  colons  anglais  s'installent  sur 
le  French  Shore  pour  se  soustraire  à  l'autocratie  des  armateurs  anglais. 
Us  sont  tolérés  par  les  Français,  de  là  un  fait  acquis  dont  la  colonie  de 
Terre-Neuve  s'autorise  pour  l'exclusion  des  Français. 

1832  —  L'Angleterre  dote  les  Terre-Neuviens  d'un  Parlement, 

1857  —  Une  convention  anglo-française  qui  reconnaît  le  droit  exclusif  de  la 
France  sur  le  French  Shore  est  promulguée,  mais  n'est  pas  mise  a  exécu- 
tion. 

De  1884  à  1886,  négociations  avec  l'Angleterre  et  Terre  Neuve  pour  le  même 
objet 

La  populatiim  de  Terre  Neuve,  qui  était  de  124,000  Ames  en  1857,  atteint 
146,000  âmes  en  1809  et  200,000  en  1800.  Tous  ces  habitants  sont  sigets 
anglais. 

(1)  Voir  annuaire  de  Saint-Pierre  et  M iquelon.  Notice  historique.  P.  60. 
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LES  ANGLAIS  A  TERRE-NEUVE 
ORIGINES  DE  LA  QUESTION  DU  FRENCH  SHORE 

Vu  les  difficultés  que  fait  sui^r  chaque  année  Tusage  de  nos  droits 
de  pêche  sur  une  partie  de  la  côte  de  Terre-Neuve,  il  ne  me  parait  pas 
dénué  d'intérêt  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'histoire  de  cette 
possession  anglaise,  la  plus  ancienne,  mais  la  moins  développée  des  colo- 
nies de  peuplement  de  la  Grande-Bretagne.  Outre  le  récit  de  notre  com- 
pétition malheureuse  pour  la  domination  de  cette  tle  et  des  eaux  qui 
l'entourent,  l'exposé  des  faits  nous  montre  quels  obstacles  particulieis 
la  communauté  terre-neuvienne  a  dd  vaincre  avant  d'arriver  â  son 
état  actuel  de  quasi*indépendance,  et  aussi  quelle  ligne  de  conduite 
d'une  excessive  condescendance  suit  de  nos  Jours  la  mère  patrie  vis-à- 
vis  de  cet  enfant  colonial  indocile  et  jaloux  ;  à  nous  Français,  il  nous 
enseigne,  au  surplus,  quels  furent  dès  le  début,  et  quels  sont  encore 
aujourd'hui  ces  droits  de  pèche  sur  le  French  Shore,  qui  nous  sont  si 
vivement  contestés. 

Quelque  500  ans  après  les  premiers  Normands,  Jean  et  SébasUen 
Cabot,  marchant  dès  1497  sur  les  traces  de  Colomb,  avaient  découvert 
Terre-Neuve.  Ce  voyage,  les  suivants  effectués  par  Sébastien  Cabot 
seul,  et  aussi  celui  du  Portugais  Cortereal,  attirèrent  aussitôt  lattention 
de  l'Europe  sur  ces  parages,  dont  les  navigateurs  avaient  signalé  l'ex- 
traordinaire richesse  en  poissons.  C'est  pour  l'utilisation  de  ces  fonds  de 
pêche  que  les  Anglais,  aussi  bien  que  nos  nationaux,  vinrent  tout  d'abord 
dans  le  golfe  du  Saint  Laurent  et  c'est  pour  la  propriété  des  terrains 
avoisinants  qu'ils  entrèrent  en  lutte  avant  de  songer  à  la  coloQi^Uon 
du  Canada. 

Les  pêcheurs  français  de  Bretagne  et  de  Normandie  furent  les  pre- 
miers à  armer  des  navires  pour  Terre-Neuve  ;  ils  furent  bientôt  suivis 
par  les  Basques  et  les  peuples  Ibériques.  En  1827,  après  le  voyage  de 
Verazzani,  avant  les  débuts  de  Jacques  Cartier,  un  capitaine  anglais,  qui 
visitait  la  baie  où  s'élève  aujourd'hui  Saint-Jean,  écrivait  de  là  à 
Henri  VIII,  qu'il  voyait  autour  de  lui  11  voiles  normandes,  1  barque 
bretonne  et  2  portugaises,  mais  aucun  navire  de  sa  nation.  En  1578,  il 
y  eut  150  bateaux  français,  100  espagnols,  50  portugais,  mais  50  anglais 
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seulemeDty  «  si  lent  était  le  peuple  d'Angleterre,  dit  un  historien  terre- 
neuvien  (1),  à  suivre  Timpulsion  des  autres  nations  ». 

Le  gouvernement  de  Londres  ne  négligeait  pourtant  pas  les  encoura- 
gements €  aussi  bien  dans  l'intérêt  du  commerce  extérieur,  dit  un  édit 
de  1363,  pour  accroître  le  nombre  des  pécheurs  et  des  marins,  et  les 
ressources  des  villes  maritimes,  que  pour  économiser  les  vivres  frais  du 
royaume  ». 

La  France,  de  son  côté,  ne  resta  pas  inactive.  Henri  lY  plaça  la  pèche 
de  la  morue  sous  la  protection  spéciale  de  l'État  et  la  fit  considérer,  dès 
lors,  comme  offrant  un  intérêt  national. 

A  une  époque  où  Ton  n'avait  pas  les  moyens  de  transport  rapide  et 
de  conservation  dont  nous  disposons  aujourd'hui,  la  découverte  d'un 
poisson  qu'on  sèche  et  qu'on  garde  si  aisément  était  précieuse.  Lorsque 
toute  l'Europe,  l'Angleterre  comprise,  était  catholique,  le  hareng  en 
saumure  de  Hollande  formait  la  principale  nourriture  pendant  les  jours 
maigres  prescrits  par  l'Église  ;  et  quand  l'Angleterre  fut  devenue  protes- 
tante, des  lois  ordonnèrent  l'usage  du  poisson  dans  le  peuple  :  sous 
Ëlizabeth,  divers  édits  portèrent  successivement  à  cent  cinquante-trois 
le  nombre  des  jours  maigres  de  l'année,  avec  la  sanction  d'une  amende 
de  dix  shillings  et  d'un  emprisonnement  de  dix  jours  à  la  première 
infraction  et  du  double  de  cette  punition  en  cas  de  récidive. 

En  1583,  l'Angleterre  entra  énergiquement  en  action.  Sir  Humphrey 
Gilbert,  muni  de  lettres  patentes  de  la  reine  Élizabeth,  vint  avec  quatre 
navires  prendre  possession  de  la  rade  de  SaintrJean  sur  laquelle  il  ren- 
contra 36  navires  pêcheurs  pour  moitié  anglais.  Son  but  était  le  défri- 
cheaient  du  sol  aussi  bien  que  l'exploitation  des  richesses  de  la  mer  ; 
mais,  comme  Gilbert  périt  avec  son  bâtiment  en  revenant  en  Europe, 
ses  projets  furent  abandonnés,  et,  par  la  suite,  durant  de  longues 
aimées  jusqu'au  début  du  XIX^  siècle,  tout  plan  de  colonisation,  comme 
le  sien,  rencontra  une  impitoyable  opposition  auprès  des  armateurs  de 
la  métropole  jaloux  de  maintenir  inhabitée  cette  côte  lointaine  afin  de 
s*en  assurer  l'usage  pour  la  pêche  effectuée  par  leurs  navires. 

La  concurrence  à  main  armée  entre  les  divers  peuples  ne  tarda  pas 
à  se  produire  :  en  1384,  c'est  Francis  Drake  qui  saisit  tous  les  bateaux 

(1)  ReY.  M.  Hanrey,  Text  book  of  Nmvfmtndiand  hûtory  for  the%ue  of  êchook  and 
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portugais  qu'il  rencontre  ;  un  peu  plus  tard,  deux  voiliers  de  Lcmdres 
attaquent  les  pêcheurs  français  ou  espagnols  sur  les  Bancs  et  com- 
plètent leur  cargaison  de  poisson  et  d'huile  par  celle  de  leurs  cap- 
tures. 

Les  nations  ibériques  ne  maintinrent  pas  longtemps  leur  rivalité; 
bientôt  elles  diminuèrent  leurs  envois  et  en  peu  d'années  abandon- 
nèrent presque  complètement  l'exercice  de  la  grande  pèche  ;  leurs 
conquistadores  employèrent  ailleurs  tout  ce  qu'ils  eurent  d'activité. 
A  la  fin  du  xvi«  siècle,  la  France  et  l'Angleterre  se  trouvèrent  ainsi 
seules  en  présence.  Les  Anglais  arrivèrent  vite  à  dépasser  nos  arme- 
mentSy  malgré  l'avance  que  nous  avions  prise.  En  1610,  dit-on, 
200  navires  des  comtés  de  l'Ouest  allèrent  à  Terre-Neuve,  ayant  à 
leur  bord  10,000  hommes  ou  jeunes  garçons  ;  un  Auglais,  qui  écrivait 
en  1610,  évalue  à  £  100,000,  somme  énorme  pour  l'époque,  le  gain 
annuel  des  sujets  britanniques  employés  dans  cette  industrie  des 
pêcheries  à  laquelle  lord  Bacon  attribuait  c  une  valeur  plus  grande 
que  celle  des  mines  du  Pérou.  » 

Une  nouvelle  tentative  de  colonisation  ne  réussit  pas  mieux  en  1610 
qu'en  1583,  quoique  plus  de  cinquante  gens  nobles  de  la  Cour  de 
Jacques  I^  fussent  associés  à  l'entreprise.  Cependant  quelques  petits 
établissements  isolés  s'étaient  implantés  à  titre  permanent,  par  Tini- 
tiative  de  pêcheurs  restés  sur  les  lieux  en  fin  de  saison,  quand,  treixe 
ans  plus  tard,  sir  6.  Calvert,  depuis  lord  Baltimore,  obtint  la  con- 
cession de  toute  la  presqulle  d'Avalon  où  il  comptait  trouver  un 
refuge  avec  nombre  de  ses  coreligionnaires  catholiques.  En  efG^  il 
s'établit  à  Ferryland  ;  mais  au  bout  de  quelques  années,  il  abandonna 
cette  localité  pour  émîgrer  au  Maryland.  Les  Français  ne  furent  pas 
étrangers  à  l'échec  de  sir  G.  Calvert.  Vers  1604,  nos  marins  avaient 
commencé  à  se  grouper  autour  d'une  bonne  baie  qu'ils  nommèrent 
Plaisance,  et  en  peu  d'années  ils  accaparèrent  pour  la  pêche  toute  la 
côte  méridionale  de  l'ile  ainsi  qu'en  témoigne  encore  aujourd'hui  un 
grand  nombre  de  noms  géographiques,  quelque  défigurés  qu'ils  soi^it 
par  la  prononciation  et  la  transcription  anglaises.  En  1660,  on  mit  en 
état  de  défense  l'étroite  entrée  de  la  rade,  et  Plaisance  devint  la  rési- 
dence d'un  gouverneur  pour  le  roi  de  France.  La  présence  dans  l'Ue  de 
représentants  officiels  des  deux  nations  donna  beaucoup  plus  d'impor- 
tance aux  luttes  qui  suivirent.  Durant  la  guerre  de  la  Ligue  d^Augs- 
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bourg,  nous  nous  rendîmes  maîtres  de  Saint-Jean  et  de  tous  les  établis- 
semeuts  anglais,  à  Texceptibn  de  deux;  mais  en  1697,  le  traité  de 
Ryswick  nous  les  fit  restituer. 

Dès  1702,  la  guerre  reprit  entre  la  France  et  l'Angleterre,  sur  le 
petit  champ  de  bataille  de  Terre-Neuve  comme  partout  ailleurs  dans 
le  monde.  De  nouveau,  après  diverses  péripéties,  les  Français  con- 
quirent tous  les  points  de  l'île  occupés;  mais  de  nouveau  aussi, 
comme  conséquence  des  défaites  subies  sur  le  continent,  nous  perdîmes 
tout  le  fruit  de  ces  succès  locaux.  Le  traité  d'Utrecht  de  1713  nous  fit 
renoncer  à  toute  prétention  territoriale  et  reconnut  à  l'Angleterre  la 
souveraineté  de  l'île  entière  ;  de  ce  côté,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
compétition,  en  temps  de  paix.  Mais  ce  droit  de  propriété  fut  grevé 
d'une  servitude  ;  la  faculté  d'exploiter  les  richesses  de  la  mer  terri- 
toriale fut  partagée  entre  les  deux  nations,  et,  afin  d'éviter  les  disputes 
entre  pêcheurs  par  le  meilleur  moyen,  la  séparation,  les  négociateurs 
attribuèrent  une  partie  de  la  côte  aux  uns,  une  partie  aux  autres,  aux 
Français  du  cap  Bonavista  au  cap  Riche  en  passant  par  le  nord. 

C'est  de  là  que  datent  les  droits  que  nous  maintenons  encore  aujour- 
d'hui; les  actes  internationaux  subséquents  qui  sont  relatifs  aux 
pêcheries  françaises  n'ont  fait  qu'expliquer  et  confirmer  la  situation 
acquise.  Telle,  vis-à-vis  des  Anglais,  pouvait  s'exercer  la  pèche  sur  la 
côte  de  Terre-Neuve  en  1713,  telle  nos  marins  doivent  pouvoir  l'exercer 
aujourd'hui,  tant  qu'une  renonciation  n'aura  pas  été  consentie  par  nous. 
En  vérité,  la  position  que  nous  occupons  parait  exceptionnelle;  mais 
elle  n'est  que  ce  qu'elle  était  au  début  du  xvin*»  siècle,  pendant  le  cours 
duquel  tout  entier  l'Angleterre  maintint  le  principe  :  la  côte  pour  la 
pêche,  et  ne  cessa  d'entraver  le  développement  de  sa  colonie  par  des 
mesures  d'une  rigueur  vraiment  draconnienne. 

Pendant  que  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle-Angleterre  crois- 
saient rapidement,  les  petites  communautés  de  pécheurs  fixées  dans 
l'île  n'avaient  vu  augmenter  leur  nombre  que  très  lentement.  En  1710, 
on  ne  comptait  sur  la  portion  de  Terre-Neuve  occupée  par  les  Français 
que  300  habitants  sédentaires  et  400  hivernants  qui,  après  la  paix 
dTJtrecht,  émigrèrent  pour  la  plupart  à  l'île  du  Cap-Breton.  Mais  du 
moins,  si  la  France  n'avait  pas  encouragé,  elle  n'avait  pas  arrêté  le 
mouvement  de  la  population  fixe,  conune  nous  allons  voir  que  l'Angle- 
terre le  faisait. 

XI  (l«'aTrU90)N*91.  «6 
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Les  grands  armateurs  d'Outre-Manche,  les  merchants  adverUurerSy 
redoutaient  la  concurrence  d'habitants  établis  à  proximité  des  lieux  de 
pêche  et  tenaient  à  conserver  pour  leur  usage  toutes  les  baies  et 
grèves  où  l'on  fait  sécher  le  poisson.  Riches  capitalistes,  ils  influèrent 
sur  les  gouvernements  successifs  et  obtinrent  ainsi  une  réglementation 
qui  défendait  à  quiconque  d'aller  à  Terre-Neuve  comme  colon  et 
prescrivait  le  retour  de  tous  les  pécheurs  à  la  fin  de  diaque  saison  ; 
les  capitaines  de  navires  devaient  fournir  une  caution  de  £  100  comme 
garantie  de  ramener  autant  de  gens  qu'ils  en  emmenaient.  Tout  éta- 
blissement à  moins  de  six  milles  de  la  côte  fut  interdit  sous  des  peines 
sévères  ;  on  ne  pouvait  ni  cultiver,  ni  clôturer  le  plus  petit  espace  de 
terrain,  sans  un  permis  spécial  rarement  accordé.  Malgré  cela,  les 
colons  déjà  implantés  restèrent  et  leur  nombre  s'accrut,  quoique  avec 
lenteur;  si  bien  qu'en  1670,  les  armateurs  remontrèrent  aux  Lards 
of  trade  and  planlaHùns^  qu'à  moins  de  les  déplacer  tous,  l'industrie 
de  la  pêche  était  ruinée.  Immédiatement,  les  Lords  chargèrent  un 
officier  de  la  marine  royale  d'aller  chasser  les  intrus  et  brûler  leurs 
demeures  ;  le  mandataire  eut  l'humanité  de  ne  pas  appliquer  à  la  lettre 
les  instructions  reçues  ;  mais  cette  arme  resta  pendant  six  ans  suspendue 
au-dessus  de  la  tête  des  malheureux  pionniers  de  Terre-Neuve. 

Un  peu  plus  tard,  les  Lords  se  relâchèrent  de  ces  rigueurs  jusqu'à 
permettre  la  résidence  dans  l'Ile  à  un  millier  de  personnes  jugées  utiles 
pour  la  construction  et  l'entretien  des  chaufauds  et  hangars.  Ces  pauvres 
gens  étaient  à  la  merci  des  armateurs  ;  ainsi,  le  capitaine  du  premier 
navire  mouillé  dans  l'un  des  ports  devenait  amiral  de  pêche  pour 
toute  la  saison  et  juge  du  district  avec  des  pouvoirs  illimités  sur  toutes 
questions  de  propriété  ou  autres.  En  1698,  sous  Guillaume  m,  cette 
organisation  fut  confirmée  et  étendue  par  acte  du  Parlement  britan- 
nique. Le  Fishing  Ac^mira/ choisissait  avant  tout  autre  l'étendue  de  grève 
nécessaire  à  son  exploitation;  après  lui,  les  second  et  troisième  arrivés 
étaient,  respectivement,  vice-amiral  et  contre-amiral  dans  le  havre,  pour 
la  même  durée  et  avec  les  mêmes  privilèges,  sans  aucun  égard  pour  les 
capacités  personnelles  ou  l'âge  des  divers  concurrents. 

Quelle  devait  être  l'impartialité  des  détenteurs  d'une  telle  autorité, 
sans  aucun  contrepoids  ?  Au  service  des  armateurs,  ils  se  trouvaient 
juge  et  partie  dans  toute  contestation  avec  les  Terre-Neuviens  rtei- 
dants  ;  un  tel  système  impliquait  forcément  le  maintien  de  la  côte  à 
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l'état  inculte  et  désert.  C'est  bien  ce  que  voulaient  les  merchants  ad- 
venturers  pour  lesquels  «  Terre-Neuve  devait  être  toujours  considérée 
comme  un  grand  navire  anglais,  ancré  auprès  des  Bancs  durant  la 
saison  de  pêche,  à  Tusage  des  marins  d'Angleterre  ». 

Voilà  ce  qu'était  cette  colonie  pour  nos  rivaux  d'outre-Manche  dans 
le  premier  quart  du  xviii*  siècle.  C'est  dans  ces  conditions  que  le  traité 
dUtrecht  a  donné  aux  Français  le  droit  d'user  d'une  partie  du  littoral; 
il  nous  semble,  aujourd'hui,  presque  barbare  de  sacrifier  ainsi  la  côte 
et  l'intérieur  du  pays  à  l'exploitation  exclusive  des  richesses  de  la  mer. 
Nous  jouons  vis-à-vis  des  Terre-Neuviens  qui  sont  établis  sur  le  French 
Shore  le  rôle  des  merchants  adventurers.  Mais  tel  est  bien  notre  droit 
souvent  confirmé  par  la  suite. 

C3e  traitement,  malgré  lequel,  au  moment  du  traité  d'Utreht,  environ 
2,600  Anglais  résidaient  à  Terre-Neuve,  fut  très  long  à  s'améUorer, 
En  1729,  sur  les  instances  désintéressées  des  commodores  des  na- 
vires royaux  envoyés  périodiquement  en  station,  le  Board  of  trade 
consentit  à  nommer  un  gouverneur.  Les  Fishing  Admirais  ne  furent 
supprimés  que  beaucoup  plus  tard  ;  ils  furent,  du  moins,  dès  lors 
contrôlés.  A  cette  date,  la  population  atteignait  6,000  âmes.  Les  arma- 
teurs ne  manquèrent  pas  de  protester,  et,  quand  le  gouverneur  eut 
rejoint  son  poste,  les  amiraux  pêcheurs  refusèrent  de  reconnaître  son 
autorité  parce  que  le  nouveau  système  n'avait  été  créé  que  par  un 
ordre  en  Conseil  et  non  par  un  acte  du  Parlement.  La  querelle  dura 
cinquante  ans.  La  situation  des  colons  restait  très  précaire.  On  leur 
avait  bien  accordé  le  droit  de  s'établir  sur  le  sol,  mais  ils  n'avaient 
toujours  pas  celui  de  le  défricher,  ni  môme  d'y  élever  des  chaufauds, 
avant  que  leurs  seigneurs  et  maîtres  d'Angleterre  eussent  fait  choix  de 
leurs  emplacements  pour  la  saison.  En  1750  seulement,  fut  instituée 
sur  place  une  cour  criminelle  ;  jusqu'alors,  accusés  et  témoins  avaient 
dû  traverser  la  mer  pour  trouver  des  juges. 

La  période  guerrière  n'était  pas  encore  close  pour  Terre-Neuve.  Pen- 
dant la  guerre  de  Sept  Ans,  quand  déjà  le  Canada  était  perdu,  nous 
reprîmes  Saint-Jean,  et  une  escadre  partie  de  Brest  alla  dévaster  la  côte 
anglaise  de  l'Ile  ;peu  après,  cependant,  l'ennemi  reprit  le  dessus  et  ce 
fut  là  notre  dernière  tentative  d'occupation  territoriale.  Le  traité  de 
Paris  de  1763  consacra  les  faits;  il  donna  toute  l'Amérique  du  Nord  à 
l'Angleterre,  mais  confirma  le  privilège  dont  jouissait  la  France  à  Terre* 
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Neuve.  D  lui  attribua  même,  avec  certaines  restrictions  de  souverai- 
neté, les  petites  îles  de  Saint- Pierre  et  de  Miquelon-Langlade  ;  on  a?ail 
en  effet  reconnu  que,  puisque  personne  ne  pouvait  s'établir  sur  le 
Ft*ench  Shore,  les  Anglais  pas  plus  que  les  Français,  nos  marins  de- 
vaient avoir  quelque  part  un  lieu  de  refuge  et  de  ravitaiDement,  et 
l'Angleterre  aima  mieux  faire  cette  cession  que  de  voir  nos  compatriotes 
venir  dans  les  ports  de  son  domaine  prendre  le  contact  de  leurs  ri- 
vaux à  la  pêche,  tant  était  grand  le  désir  de  séparer  les  uns  des  autres 
pour  éviter  toute  cause  de  conflits. 

Malgré  la  guerre,  et  peut-être  môme  à  cause  de  la  guerre  qui  ren- 
dait plus  chanceuse  la  traversée  de  l'Océan,  la  population  permaoenle 
avait  poursuivi  son  accroissement;  elle  atteignait,  en  1763,  le  chiffre 
de  13,112;  7,500  de  ces  habitants,  dont  les  deux  tiers  provenaient  de 
rirlande  catholique,  s'étaient  fixés  à  demeure  dans  le  pays.  Les  faits 
justifiaient  pleinement  les  craintes  des  grands  armateurs  de  la  mère 
pairie;  la  pêche  de  la  morue  florissait,  mais  en  cette  année,  sur 
386,000  quintaux  de  poisson,  un  tiers  seulement  représente  la  part  de 
prise  des  marins  de  la  métropole.  Les  insulaires  cependants  demeuraient 
pauvres  car,  ne  vivant  que  du  produit  de  leur  pêche,  ils  restaient  à 
la  merci  des  capitaines  venus  d'Angleterre,  tant  pour  la  vente  du 
produit  de  leur  industrie  que  pour  l'achat  de  tous  les  effets  et  provi- 
sions nécessaires  à  leur  existence. 

En  1764,  le  Labrador  fut  adjoint  au  gouvernement  de  Terre-Neuve 
afin  qu'on  pût  mettre  en  exploitation  ses  côtes  comme  celle  de  la 
grande  île  voisine  et  qu'ainsi  accès  fût  donné  aux  sujets  britanniques, 
aux  riches  parages  du  détroit  de  Belle-Isle  d'où  les  éloignait  le  privi- 
lè^çc  exclusif  des  Français  sur  le  French  Shore. 

Di-clarée  la  même  année  «  one  of  his  Majesty's  plantations  »,  la 
jx^tite  colonie  imposait  bien  ainsi  son  existence  comme  terre  de  la  cou- 
ronne, mais  sans  obtenir  pour  cela  le  droit  de  faire  des  plantations. 
Les  armateurs  de  Bristol  opposaient  toujours  les  mêmes  résistances  aux 
i^veiidications  terre-neuviennes;  afin  de  décourager  l'immigration  des 
Irlandais,  ils  firent  prendre  mille  mesures  vexatoires  contre  l'exercice 
de  leur  culte,  à  tel  point  qu'un  prêtre  catholique  ne  pouvait  pénétrer 
dans  nie  que  sous  un  déguisement.  De  plus  en  plus  alarmés,  ils 
décidèrent,  en  177S,  le  gouvernement  de  Londres  à  recourir  à  des 
moyens  directement  protecteurs;  les  navires  banquiers,  c'est-à-dire 
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ceux  de  la  métropole,  reçurent  une  prime  pour  leur  permettre  de  sou- 
tenir la  concurrence  locale.  C'est  la  mesure  que  la  France  emploie 
encore  aujourd'hui  pour  placer  ses  marins  sur  le  pied  de  l'égalité  avec 
ceux  de  Terre-Neuve.  Survint  la  guerre  de  Tlndépendance  des  États- 
Unis.  Peu  après  que  la  France  se  fut  prononcée  pour  les  colonies  d'Amé- 
rique, le  gouverneur  de  Saint-Jean  vint  attaquer  Saint-Pierre  sans 
défenses  et  en  expulsa  les  1,200  à  1,300  habitants  qui  Toccupaient.  A 
la  paix,  la  France  somme  toute,  victorieuse,  se  contenta,  du  côté  de 
Terre-Neuve,  de  reprendre  Saint-Pierre  et  Miquelon-Langlade  sans  les 
restrictions  antérieures,  et  de  faire  préciser  nos  droits  de  pêche  à  la 
côte. 

Le  traité  de  Versailles  de  1783  changea  les  limites  antérieurement 
fixées;  à  la  côte  N.-E.  nous  fûmes  rejetés  du  cap  Bonavista  au  cap 
Saint-Jean;  en  échange  de  quoi,  à  TO.,  le  French  Shore  fut  prolongé 
jusqu'au  cap  Ray.  On  éloignait  ainsi  plus  encore  les  Français  des  grands 
centres  anglais  de  la  presqu'île  d'Avalon  et,  comme  conséquence,  une 
déclaration  annexe,  signée  par  Georges  III,  reconnut  en  termes  non 
équivoques  le  caractère  exclusif  de  notre  droit.  Ce  document  d'ime 
importance  capitale,  les  Terre-Neuviens  d'aujourd'hui  feignent  de 
l'ignorer  (1). 

Après  le  traité  de  1783,  notre  monopole  s'exerça  d'une  manière 


(1)  L'historien  Harvay  n'en  dit  pas  on  seul  mot;  il  donne  ainsi  aux  enfants  des 
écoles,  pour  leeqaels  son  livre  est  fait,  une  idée  fausse  de  la  question  du  French 

Voici  le  passage  essentiel  de  la  déclaration  du  roi  d'Angleterre  : 
<  Le  roi,  étant  entièrement  d'accord  avec  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  sur  les  arti- 
9  des  du  traité  définitif,  cherchera  tous  les  moyens  qui  pourront  en  assurer  Texé- 
9  cution  avec  la  bonne  foi  et  la  ponctualité  qui  lui  sont  connues,  mais,  de  plus, 
9  donnera  de  son  côté  toute  Tefficacité  possible  aux  principes  qui  empocheront 
9  (prevent)  jusqu'au  moindre  germe  de  dispute  dans  l'avenir. 

«  A  cette  fin,  et  pour  que  les  pécheurs  des  deux  nations  ne  fassent  pas  naître  de 
»  querelles  journalières  (may  not  give  cause  for  daily  quarrels)f  Sa  HÎJesté  Britan- 
»  nique  prendra  les  mesures  les  plus  positives,  pour  prévenir  que  ses  sqjets  ne  trou- 
9  blent  en  aucune  manière,  par  leur  concurrence  (by  their  compétition),  la  pèche 
»  des  Français  pendant  l'exercice  temporaire  qui  leur  est  accordé  sur  les  cètes  del'ile  de 
9  Terre-Neuve,  et  elle  fera  retirer  à  cet  effet  les  établissements  sédentaires  qui  j 
M  seront  formés  (wiU  cause  the  fixed  settlemenU  which  $haU  be  formed  there  ta  be 
9  removed).  Sa  Mi^esté  Britannique  donnera  des  ordres  pour  que  les  pécheurs 
»  français  ne  soient  pas  gênés  dans  la  coupe  des  bois  nécessaires  pour  la  réparation 
»  de  leurs  échafaudages,  cabanes  et  bâtiments  de  pèche.  > 
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incontestée  pendant  une  période  de  paix  de  près  de  dix  ans;  les  Terre- 
Neuviens  avaient  assez  à  disputer  pour  la  suppression  du  vieux  régime 
dont  la  mère  patrie  maintenait  encore  les  mesures  les  plus  vexaioires 
tout  en  primant  la  pèche  métropolitaine.  La  lutte  gigantesque  qui  se 
prolongea  jusqu'en  1815  donna  une  remarquable  impulsion  à  la  pros- 
périté de  la  colonie.  L'Angleterre  étant  maîtresse  de  la  mer,  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  pécher  ni  aux  Bancs»  ni  à  la  côte  ;  en  1812,  la 
guerre  avec  les  États-Unis  interrompit  en  outre  la  concurrence  améri- 
caine. Aussi  les  prix  montèrent-ils  au  triple;  des  fortunes  princières 
se  firent  à  Terre-Neuve,  et  d'Irlande  les  immigrants  affluèrent.  Durant 
cette  série  d'années,  nombre  de  colons  profitèrent  de  rinoccupation 
du  Prench  Shore  pour  s'y  établir  loui  de  leur  autorité  nationale  et  de 
ses  exigences  restrictives;  là,  en  l'absence  de  nos  navires  de  guerre 
qui  eussent  empêché  leur  installation,  ils  défrichèrent  des  terrains,  les 
entourèrent  de  barrières,  bâtirent  des  demeures  sans  permis,  toutes 
choses  qui  auraient  été  illégales  sur  le  littoral  anglais,  qui  Tétaient  sur 
le  Prench  Shore,  et  qui  le  sont  restées,  malgré  la  tolérance  des  Français 
et  malgré  les  modifications  ultérieurement  survenues  dans  le  traitement 
de  la  colonie  anglaise  par  la  métropole  anglaise. 

D  faut  arriver  à  Tannée  1810  pour  voir  l'Angleterre  reconnaître 
enfin  TimpossibiUté  de  contenir  plus  longtemps  l'activité  de  la  popu- 
lation résidante  devenue  maîtresse  de  presque  toute  la  pèche  anglaise. 
Le  gouverneur  de  Saint-Jean  afferma  des  parcelles  de  terrain  pour 
7  construire  des  quais  et  accorda  des  concessions  de  quelques  acres 
à  court  terme.  Ces  mesures  impliquaient  l'abandon  du  régime  prohibitif 
par  le  gouvernement  de  Londres.  D'ordre  intérieur,  elles  ne  pouvaient, 
naturellement,  altérer  en  rien  les  droits  reconnus  à  une  nation  étran- 
gère, la  France. 

Après  le  traité  de  Paris,  par  suite  de  la  reprise  soudaine  de  la  pêche 
française  et  américaine,  une  crise  terrible  succéda  brusquement  à  la 
période  de  prospérité.  Une  fois  de  plus  notre  situation  exceptionnelle 
avait  été  confirmée  sans  changement  (1)  ;  nos  marins  s'empressèrent  de 
revenir  faire  usage  du  Prench  Shore;  des  primes  à  la  pêche,  des  droits 


(1)  M.  Haryey  enseigne  que  <  par  ce  traité  le  droit  des  Français  de  pécher  w  (et 
Banct  et  sur  les  c^tes  de  File  fût  rétabli  en  son  état  antérieur  ».  Sur  les  Bancs,  en  mer 
libre  I 
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â  rimportation  étrangère  relevèrent  notre  marché.  Aussi,  le  prix  du 
poisson  tomba  rapidement  de  45  à  12  shillings  le  quintal  et  la  ruine 
atteignit  nombre  de  maisons  imprévoyantes  de  Saint-Jean.  Cette  crise, 
qui  dura  jusqu'en  1818,  accrue  par  plusieurs  grands  incendies,  eut  du 
moins  l'avantage,  pour  les  Terre-Neuviens,  de  ruiner  la  pèche  métro- 
politaine anglaise,  qui  ne  s'est  plus  relevée  ;  en  vain  les  armateurs  des 
comtés  de  l'Ouest  implorèrent-ils  du  Trésor  de  hautes  primes,  ou  biea 
le  transport  au  Canada  des  70,000  habitants  de  Terre-Neuve  :  leur 
suprématie  avait  vécu  (1).  D'un  autre  côté,  l'existence  pour  ainsi  dire 
nationale  de  la  colonie  ne  cessa  plus  de  s'aflSrmer.  En  1825,  un 
conseil  fut  adjoint  au  gouverneur  ;  c'est  là  le  premier  pas  de  toutes 
les  possessions  britanniques  vers  l'émancipation,  pas  bien  tardif  dans 
le  présent  cas,  si  Ton  considère  que  le  Canada  lavait  franchi  dès  1774< 
La  même  année,  on  entreprit  la  première  route  de  l'Ile,  deux  cent  qua- 
rante-deux ans  après  la  prise  de  possession,  par  Sir  Humphrey  Gilbert  î 

En  1832,  après  meetings  sur  meetings,  le  Parlement  de  Londres  ^ 

dota  Terre-Neuve  du  gouvernement  représentatif,  et  vingt-deux  ans  j 

plus  tard,  du  gouvernement  responsable,  avec  retrait  de  la  gamisoM  I 

métropoUtaine.  Si  le  self-govemment  ne  doima  pas  du  jour  au  lende-  i 

main  la  sagesse  aux  nouveau  électeurs,  —  car  pendant  les  premières  \ 

années  il  y  eut  des  troubles  graves  entre  catholiques  et  protestants,  —  ^ 

il  leur  permit,  du  moins,  de  gérer  leurs  propres  affaires  à  leur  avan- 
tage personnel,  de  tracer  des  routes,  d'ouvrir  des  écoles,  de  vendre  à 
prix  modéré  les  terres  de  la  couronne. 

Dès  lors,  débarrassés  tout  à  fait  des  armateurs  autocrates  et  des  rivaux 
de  môme  nation,  les  pêcheurs  de  Terre-Neuve,  tout  en  poursuivant  Je 
développement  intérieur  de  leur  colonie  indépendante,  songèrent  à  se 
débarrasser  aussi  des  rivaux  étrangers.  Poussés  par  un  conunencement 
de  sentiment  national  fort  respectable,  et  beaucoup  aussi  par  resprit 
commercial,  ils  saisirent  toute  occasion  de  proclamer  que  les  droits  des 
Français  n'étaient  pas  exclusifs,  comme  si  cette  question  pouvait  être 
remise  en  discussion  après  un  grand  nombre  d'années  de  constante 

(1]  Bacore  en  France,  de  même  qu'en  Angleterre  an  temps  da  vieux  système,  ]ea 
armateurs  de  Saint-Servan  ou  de  Paimpol  sont  mieux  traités  qne  ceux  de  Saint-Pierre. 
Depuis  deux,  ans  seulement  ceux-ci  sont  admis  au  tirage  quinquennal  des  places  dans 
les  havres,  mais  seulement  à  la  suite  des  métropolitains  et  pour  les  baies  inoccupées 
par  eux. 
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pratique.  Pourtant,  en  1822,  une  proclamation  de  ramiral-gouvemeur, 
Sir  Cti.  Hamilton  (1),  avait,  d'une  manière  nette  et  impérieuse,  fait 
œanaîLre  à  la  population  quels  étaient  les  droits  reconnus  aux  Fran- 
çais ;  mais  les  Terre-Neuviens,  quand  ils  eurent  un  Parlement,  s'ima- 
ginèrent qu'il  y  avait  au  monde  une  puissance  de  plus  et  cnueiit 
devoir  adopter  une  politique  étrangère  différente  de  celle  de  la  métro- 
pole, sur  cette  question  du  French  Shore  qui,  chez  eux,  prime  toute 
autre- 

En  i887,  le  cabinet  de  Londres  proposa  la  revision  de  l'acte  de  1783. 
Les  colons  établis  illégalement  sur  la  côte  Ouest  n'avaient  fait  que 
croître  en  nombre  ;  naturellement,  ils  péchaient  pour  se  nourrir,  sinon 
pour  commercer;  de  là,  de  continuels  conflits.  Comme  il  avait  tou- 
jours paru  barbare  d'en  exercer  l'expulsion  par  la  force,  d'autant  plus 
que  parmi  eux  il  se  trouvait  nombre  de  Canadiens-Français,  le  gouver- 
ïieineiit  de  Paris  accepta  l'offre,  espérant,  par  le  sacrifice  qu'il  con- 
seatirait  au  profit  du  fait,  mieux  établir  et  assurer  notre  droit  là  où 
il  serait  de  nouveau  consacré.  En  effet,  cette  convention  reconnaissait 
en  propres  termes  le  droit  exclusif  à  la  côte  Est  et  dans  tous  te 
prii^cipaux  lieux  dépêche  de  la  côte  Ouest;  nous  aurions  abandonné 
certaines  étendues  de  littoral  et  admis  la  concurrence  sur  d'autres. 
Cet  acte  fut  ratifié  et  promulgué  ;  il  est  au  Journal  officiel  français 
de  1857.  Mais  quand  les  clauses  en  furent  connues  au  delà  de  l'Atlan- 
tique, une  émeute  éclata  à  Saint-Jean,  où  la  populace  traîna  dans  la 
rue  Técusson  royal  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  ;  la  représentation 
coloniale  refusa  son  approbation.  En  présence  de  faits  qui  dénotaient 
un  sentiment  d'un  loyalisme  douteux,  la  Grande-Bretagne  n'osa  pas 
passer  outre,  et  jamais  ce  traité  ratifié  n'a  reçu  son  application.  La 
condesoendance  de  la  métropole  vis-à-Nâs  de  cette  minime  population 
de  124.000  âmes  est  d'autant  plus  à  remarquer  que,  dans  un  cas  sem- 
blable, —  il  s'agissait  des  États-Unis,  —  elle  n'a  tenu  aucun  compte 
des  protestations  du  Canada.  Quoique  restée  lettre  morte,  cette  con- 
veution  n'en  a  pas  moins  son  importance   comme  reconnaissance 


(1)  Le  texte  complet  de  cette  proclamation  est  reproduit  dans  Terre-Neuve  et  l» 
Terrc-NeuvienneSf  par  H.  Lachaume  (chez  Pion),  petit  ouvrage  qui  donne  un  bon 
fiïposé  de  la  question  du  French  Shore,  quoique  avec  une  mise  en  scène  beauconp 
trop  thê&trale. 
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toute  moderne  du  droit  exclusif,  ce  qui,  en  temps  et  lieu,  pourrait 
devenir  le  point  de  départ  de  négociations  nouvelles. 

Depuis  cette  époque,  la  question  n'a  fait  que  devenir  plus  pressante 
à  résoudre.  La  croissance  de  la  population,  qui  en  1869  atteignait 
146,536  âmes,  rendait  la  pèche  de  chacun  moins  rémunératrice  et 
poussait  les  gens  à  assaillir  par  toutes  les  côtes  à  la  fois  l'intérieur  de 
rile  si  difficile  d'accès  par  suite  de  l'étendue  des  forêts  et  du  nombre 
des  lacs  et  des  tourbières.  En  1864,  on  avait  découvert  de  riches  mines 
de  cuivre;  l'exploration  géologique,  commencée  la  même  année,  fit 
reconnaître  que  Terre-Neuve  possède  plusieurs  vallées  fertiles,  de  beaux 
bois,  du  charbon  et  d'importants  filons  métallifères.  Malheureusement 
pour  les  Terre-Neuviens,  l'exercice  de  nos  droits  empêche  l'exploitation 
de  certaines  de  ces  richesses;  en  1875,  le  gouvernement  anglais  fit 
cesser  les  travaux  d'une  mine  de  plomb  dans  la  presqu'île  de  Port-à- 
Port  et  refusa  d'autoriser  le  tracé  d'une  voie  ferrée  transinsulaire  qui 
devait  aboutir  à  la  baie  de  Saint-George  parce  que  ses  nationaux, 
pas  plus  que  les  nôtres,  ne  peuvent  avoir  sur  le  French  Shore  des 
établissements  permanents.  On  le  voit,  nous  agissons  comme 
autrefois  les  armateurs  de  Bristol;  évidemment  c'est  extraor- 
dinaire et  contraire  aux  idées  modernes;  mais,  puisque  tel  est  le  droit, 
la  France  ne  peut  pas  purement  et  simplement  sacrifier  ses  nationaux 
à  des  pêcheurs  étrangers.  Cest  probablement  sous  l'impression  de  ces 
faits  que  de  nouvelles  négociations  s'ouvrirent  entre  Londres  et  Paris 
en  1875.  Elles  étaient  en  cours,  lorsqu'au  début  de  la  l^islature  de 
1882,  le  gouverneur  annonça  que  la  métropole  autorisait  enfin  la  co- 
lonie à  faire  des  concessions  de  terres  et  de  mines  sur  le  French  Shore 
et  que  la  population  de  cette  région,  forte  de  12,000  âmes,  serait  ap- 
pelée à  élire  deux  représentants  à  l'Assemblée  (1). 

Mais  quand,  en  1884,  après  neuf  ans  de  travail,  les  cabinets  de 
Paris  et  de  Londres  eurent  échangé  leurs  signatures,  quand,  en  1886, 
les  objections  de  la  colonie  eurent  reçu  satisfaction,  alors  que  la  reine 
Victoria  avait  déjà,  dans  le  discours  du  trône,  annoncé  le  règlement 
définitif  du  diflërend,  le  Parlement  de  Saint^Jean  refusa  son  adhésion. 
(Test  que,  dans  l'intervalle,  la  Chambre  terre-neuvienne  avait  été  renou- 


(1)  «  Thos  the  ihadowy  clainu  of  the  French  to  control  the  land  were  f6r  ever 
tel  aade  >  enseigne  M.  Harrey  aoz  jeanes  Terre-Neaviens  (p.  93). 
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velée,  et  le  pouvoir  était  passé  des  mains  d'un  parti  h  celui  d'un  autre 
élu  sur  la  plate-forme:  «  Terre-Neuve  aux  Terre-Neuviens  »  c'estrà- 
dire,  la  pèche  de  Terre-Neuve  aux  Terre-Neuviens.  Et  pour  la  deuxième 
fois,  à  cause  de  cette  colonie,  l'Angleterre  impériale  se  résigna  à  ne  pas 
faire  honneur  à  sa  signature  (1). 

L'organisation  municipale  et  douanière  du  Prench  Shore,  créée  &  l'a- 
vance en  1882,  a  été  maintenue,  mais  sans  que  la  France  reconnaisse 
l'existence  des  autorités  ainsi  constituées  vis-À-vis  de  nos  pécheurs.  De 
la  sorte,  sur  ce  sol  qui  est  anglais,  nos  marins,  des  étrangers  établis 
temporairement  à  terre,  légalement  ne  paient  aucun  droit  pour  les  den- 
rées qu'ils  consomment,  tandis  que  les  nationaux  sont  soumis  à  l'impôt! 
Quant  aux  mines  et  à  la  vaste  étendue  de  bonnes  terres  de  la  baie 
de  Samt-George,  elles  restent  aussi  inexploitées  que  par  le  passé. 

Élu  pour  combattre  les  droits  des  Français  sur  le  Prench  Short  ^ 
pour  ruiner  notre  pèche  aux  Bancs,  le  nouveau  cabinet  de  Saint  Jean 
inventa  aussitôt  le  Bait  Bill.  Les  résultats  en  sont  connus:  les  pécheurs 
anglais  ont  perdu  près  d'un  million  de  francs,  par  année,  qu'ils  gagnaient 
en  venant  vendre  la  boette  à  Saint-Pierre  ;  de  plus,  les  frais  de  surveil- 
lance de  la  côte  Sud  ont  grevé,  sans  utilité,  le  pauvre  budget  de  l'tle. 
Quant  à  nous,  nous  avons  trouvé  le  hareng  pour  la  première  pèche  dans 
la  baie  Saint  George,  soit  que  nos  hommes  l'y  aient  eux-mêmes  pris,  s(Ht 
qu'on  y  ait  obligé  les  colons  anglais,  tolérés,  à  vendre,  à  un  prix  fixé, 
le  produit  de  leur  pèche  illicite.  Les  résultats  ont  été  tels,  qu'un  grand 
mécontentement  est  né,  et  que  le  renouvellement  de  la  Chambre,  en  oc- 
tobre 1889,  a  fait  descendre  du  pouvoir  le  parti  de  combat.  Est-ce  à 
dire  que  les  nouveaux  élus  doivent  se  montrer  plus  justes?  II  n'y  fiaut 
pas  compter.  La  suite  du  développement  historique  de  la  colonie  veut 
qu'ils  continuent  à  dénier  l'état  exclusif  de  nos  droits  au  mépris  de 
l'évidence;  à  s'opposer  à  la  capture  du  homard,  sous  le  prétexte  que  ce 
n'est  pas  un  poisson,  alors  qu'eux  mêmes  l'appellent  un  shell-fish  (pois- 
son à  carapace)  (2);  à  nous  reprocher  les  primes  qui,  ainsi  que  cela  résulte 

(1)  En  cette  occasion  da  moins,  la  France  a  profité  d*ane  parUe  de  la  conventioii 
conclue  qui  loi  laissait  la  liberté  d'occuper,  en  Océanie,  Raîatéa  et  Bort-Bora. 

(2)  Af^ourd'hiii,  comme  U  y  a  100  et  200  ans,  on  dasae  dans  la  pratique  ensemble 
tous  les  êtres  Tirants  de  la  mer;  ainsi,  les  documents  officiels  canadiens  classent 
sous  la  rubrique  :  Yi«ld  of  the  fiêheriet,  les  huttres,  les  homards,  les  phoques  et  Jet 
poissons  au  sens  scientifique  de  ce  dernier  terme. 

Les  Terre^euYiens  disent  que  le  homard  se  oapktrê  mais  ne  se  péché  pas.  Cepen- 
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d'un  minutieux  calcul,  ne  font  que  compenser  Téloignement  des  lieux 
d'exploitation  ;  à  critiquer  la  pêche  de  la  boette,  faite  sur  la  côte  Ouest, 
pour  les  Bancs,  comme  si  le  traité  d'Utrecht  avait  spécifié  la  destination 
du  poisson. 

Notre  droit,  qui  est  une  limitation  de  la  souveraineté,  est  trop  anor- 
mal à  notre  époque;  il  gêne  trop  les  Terre-Neuviens  qui,  par  un  sen- 
timent dont  il  est  naturel  qu'ils  ne  soient  pas  maîtres,  nous  considé- 
reront toujours  comme  des  intrus,  pour  que  la  campagne,  quoique  mal 
commencée,  soit  interrompue.  On  peut  seulement  espérer  une  détente  (1  ) 
et  la  recherche  nouvelle  d'un  terrain  de  conciliation. 

En  présence  de  cette  poussée  inévitable  de  la  civilisation,  quelque 
bien  fondés  que  soient  les  Français  à  user  de  la  côte  de  Terre-Neuve 
en  plein  xix*  siècle  comme  en  1713,  aucune  solution  définitive  ne 
parait  possible  sans  ime  modification  radicale  du  régime  du  French  Shore; 
comme  le  dit  avec  raison  Sir  Ch.  Dilke  (2),  les  conventions  de  1857 
et  de  1884  avaient  le  tort  de  localiser  seulement  notre  action,  en  sorte 
que  plus  tard  les  mêmes  difficultés  auraient  surgi  de  nouveau. 

Je  crois  que  la  France  ferait  un  acte  digne  d'une  grande  nation,  si, 
le  cas  échéant,  elle  acceptait  une  transaction  honorable  et  consentait» 
moyennant  une  compensation  sur  quelque  autre  point  du  globe  (3),  à 
céder  son  droit  exclusif  que  reconnaît  TAngleterre  et  qui  doit,  en  atten- 
dant, être  maintenu  intact  avec  énergie,  avec  plus  d'énergie  même 
qu'au  cours  de  ces  dernières  années  (4). 

dant  on    troave  dans  la   liste  des  actes  législatifs  de  la  session  du  parlement  de 

Saint-Jean,   de  1888,  la  formule  suivante  :  10.   An   Âct  to  amend  an  Âct 

paased  ia  the  Forty-ûrst  year  of  the  Reign  of  Her  présent  Malesty  ;  eotitled  c  An 
Aet  respecting  the  Fûhery  of  Lohèten  ».  —  Voir  A  year  book  and  Almanac  of 
Newfoondland  for  1889,  p.  140.  Saint-John's.  N.  F.,  J.-C.  Withers,  Queen's  Printer, 
1889. 

(1)  Sir  W.  Whlteway,  chef  du  parti,  aijourd'lmi  an  pouTolr,  disait  dans  son  manl- 
fofto  éleotoral,  au  si^et  du  Boit  Bill:  «  Les  grandes  dépenses  qu*exige  son  exécution 
ne  sont  naUement  compensées  par  les  avantages  qui  en  résultent;  U  est  nécessaire 
d*adopter  d'autres  mesures  pour  assurer  effectivement  la  protection  et  la  conservation 
de  nos  intérêts  quant  aux  pêcheries.  » 

(2)  ProbUnu  of  Greaier  BrUain,  I,  p.  28. 

(3)  Comme  par  exemple  en  Gambie,  ainsi  que  d^â  le  7tfiMi  en  a  prévu  la  possi- 
bilité dans  un  article  qui  a  été  analysé  dans  la  Revue  ^an(»t«0  du  15  septembre  1888, 
n*  54,  t.  VnC,  p.  3M. 

(4)  NoTB  DB  LA  RÉDACTION  :  Lcs  cousidérstions  capitales  exposées  au  début  de  cette 
étude  suffiront  à  prouver  qu'aucune  entente  n*e8t  possible,  si  elle  ne  garantit  pas 
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En  ce  qui  concerne  nos  nationaux,  il  est  bon  de  constater  que 
déjà  les  pécheurs  français  vont  en  bien  plus  grand  nombre  sur  les  Bancs 
que  sur  le  littoral  de  Ttle  et  que  la  morue  s'expédie  en  majeure  partie 
en  vert,  c'est-à-dire  sans  séchage  préalable.  On  pourrait  diminuer, 
sinon  supprimer,  la  Division  navale  de  Terre-Neuve  qui  n'est  entre- 
tenue que  pour  la  surveillance  de  la  côte,  et,  sur  les  économies  ainsi 
réalisées  parle  Trésor  français,  allouer  une  indemnité  aux  armateurs  (1) 
dépossédés  des  places  dans  les  havres  et  d'ailleurs  libres  d'armer  ulté- 
rieurement leurs  navires  pour  les  Bancs. 

Si  les  Terre-Neuviens  ne  visaient  que  la  libération  de  leur  terri- 
toire, peut-être  parviendrait-on  à  conclure  un  accord  sur  cette  base. 
Mais  ce  que  veulent  les  pêcheurs  poUticiens  de  Saint-Jean,  c'est 
au  moins  autant  la  ruine  totale  de  la  pèche  fhinçaise  que  l'aœession 
aux  mines  du  French  Shore.  Or,  privés  du  French  Shore,  nous  ne 
pouvons  pas  rester  sous  le  coup  du  Bait  Bill  sans  sacrifier  nos 
10.000  pécheurs  des  Bancs  dépourvus  d'appât  jusqu'à  la  venue  du 
capelan  à  Saint-Pierre.  Il  faudrait  non  seulement  que  cet  acte  fût  rap- 
porté mais  que  sa  réédition  ultérieure,  après  que  nous  nous  serions 
désarmés,  fût  rendue  impossible;  étant  données  la  mauvaise  volonté 
et  la  partialité  des  Terre-Neuviens,  ce  serait  là  le  point  le  plus  difficile 
à  régler  dans  le  traité  à  intervenir. 

Malheureusement,  en  ce  moment,  moins  que  jamais,  faul-il  compter 
sur  la  mère  patrie  pour  imposer  im  arrangement  quelconque  à  son 
enfant  colonial  trop  volontaire.  Terre-Neuve,  qui  a  refusé  en  1869 
d'entrer  dans  le  Dominion,  a,  plus  que  le  Canada,  tendance  à  se  jeter 
dans  les  bras  des  États-Unis;  or  ce  n'est  pas  à  l'heure  où  S.  M.  la 
Reine  se  dit  prête  à  accueillir  tout  projet  bien  étudié  d'une  fédération 
impériale,  que  le  Colonial  Office  s'avisera  de  mécontenter  l'opinion  des 
habitants  de  Terre-Neuve,  quoiqu'ils  ne  soient  que  200.000  (2). 

d*ane  façon  expresse  et  certaine  Texistence  des  dix  miUe  marins  français  qui  TlTent 
presque  exclusivement  de  la  pèche  de  la  morue  de  Terre-Neuve. 

Des  promesses  ne  nous  suffiront  pas,  des  écrits  non  plus.  On  a  vu  avec  quelle 
désinvolture  les  Terre-Neuviens  traitent  la  déclaration  solennelle  de  leur  roi  George  DL 
Il  faut  donc  en  cette  occurrence  avoir  d*autre  gage  qu'une  parole  ou  qu'un  traité. 

(1)  Note  db  la  rédaction.  Nous  «^jouterions  volontiers  :  aux  armateurs. . .  et  aux 
braves  pécheurs  de  nos  c6tes  de  Normandie  et  de  Bretagne. 

(2)  C'est  tout  à  fait  dans  cet  esprit  que  Sir  Gh.  Dilke  a  écrit  le  premier  chapitre 
des  Problems  of  Gre€Uer  BriUm;  Tua  des  plus  chauds  partisans  de  rimpéfialisme,  il 
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Malgré  cela,  jamais  une  guerre  n'éclatera  entre  la  France  et  TAngle- 
terre  à  l'occasion  de  la  seule  question  du  French  Shore.  Les  Terre- 
Neuviens  passionnés  et  intéressés  sont  seuls  à  crier  bien  haut  qu'il  n'y 
a  d'autre  solution  que  de  mettre  flamberge  au  vent. 

La  Grande-Bretagne  a  manifesté  son  bon  vouloir  et  sa  bonne  foi  en 
1857  et  en  1884,  et  aussi  plus  récemment  en  faisant  usage  de  son  veto 
contre  le  Bait  Bill,  qu'eUe  n'a  approuvé  qu'après  un  deuxième  examen 
par  le  Parlement  de  Saint-Jean. 

La  France,  de  son  côté,  tout  en  maintenant  son  droit  d'avoir  sur  tout 
le  French  Shore  la  côte  pour  sa  seule  pêche,  a  montré  son  désir  de 
conciliation  au  sujet  de  cet  état  de  choses  trop  archaïque  en  tolérant 
l'existence  de  grands  villages  à  Saint-Geoi^e,  au  bras  Bumber,  à 
Bonne-Baie  et  en  acceptant  la  non-exécution  des  conventions  conclues 
en  18S7  et  1884.  D  semble  donc  que  la  solution  dépende  surtout  des 
Terre-Neuviens.  Malheureusement,  situation  bien  commode  pour  les 
citoyens  d'un  si  petit  état,  la  France  ne  peut  pas  négocier  directement 
avec  eux;  et  eux,  libres  dans  leur  île,  n'ayant  aucune  participation  à 
la  gestion  des  affaires  de  YEmpire  at  large,  ils  ne  veulent  tenir  aucun 
compte  des  relations  nécessaires  avec  les  nations  étrangères. 

Si  la  fédération  impériale  s'accomplit,  la  question  du  French  Shore 
examinée  par  un  Parlement  où  le^  représentants  de  Sydney  et  de  Cape- 
town  coudoieront  ceux  de  Saint-John's,  sera  sans  doute  étudiée  plus 
froidement;  les  chances  d'un  accord  seront  à  ce  moment  très  grandes. 
Dès  lors  l'Ile  de  Terre-Neuve,  devenue,  d'un  simple  lieu  de  poche 
exploité  par  les  Européens  une  partie  intégrante  de  la  Plus  Grande- 
Bretagne,  pourra  poursuivre  sans  entraves  le  cours  de  ses  destinées. 

A.  Salaignac. 


se  garde  de  donner  son  opinion  personnelle  sur  le  droit  exclusif  et  se  contente  d*ex- 
poser  ravis  des  Terre-Nenyiens. 
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En  quittant  Bammako  (2),  on  traverse  un  premier  bassin  qui  s'étend 
jusqu'à  Diafarabé,  habité  principalement  par  des  Bambaras,  dont  c'est 
le  pays,  autrefois  soumis  à  un  seul  chef,  aujourd'hui  divisés,  obéissaot 
à  des  chefs  différents,  rivaux,  qui  se  sont  taillé  des  principautés  sur 
les  débris  de  l'empire  Toucouleur  de  Ségou  dont  la  capitale  était  aux 
abois,  lorsque  survint  le  traité  avec  Ahmadou.  Dans  ce  bassin,  la  lutte 
des  Bambaras  contre  les  Toucouleurs,  les  rivalités  des  chefs  bambaras 
sont  autant  d'obstacles  à  la  liberté  du  commerce.  Nyamina  et  Sansan- 
ding,  habités  par  les  Sarakolès,  suite  de  villages  libres,  sont  les  seuls 
où  l'on  trouve  encore  trace  d'un  trafic  autrefois  florissant  avec  llm- 
bouktou  et  Dienné. 

Cependant,  quand  on  a  dépassé  Sansanding,  on  rencontre  les  États 
de  Boroba,  à  travers  lesquels  le  commerce  existe  à  l'état  de  transit 
d'une  rive  à  l'autre,  de  Souala  vers  Fatigué,  Si,  Barota,  San  et  le 
Bendougou.  Les  Dioulas  prennent  cette  voie  depuis  que  le  marigot  de 
Diaka,  autrefois  si  peuplé,  a  été  abandonné  à  la  suite  des  guerres  de 
Tidiani. 

A  Diafarabé,  on  entre  dans  le  vaste  pays  du  Macina,  commandé  par 
un  cheik  Toucouleur,  dont  la  population,  en  grande  partie  soumise 
par  la  guerre,  est  composée  d'éléments  les  plus  divers  et  remuants, 
Peuhls,  Bambaras,  Sontays,  etc.  Connue  le  disait  pittoresquement  Ti- 
diani, le  cheik  du  Macina  est  porteur  de  deux  outres,  Dienné  et  Tim- 
bouktou,  pôles  du  commerce  par  le  fleuve,  dont  le  premier  lui 
appartient  en  propre  et  le  second  dépend  de  lui  pour  la  nourriture. 
De  plus,  la  route  des  caravanes  qui  viennent  du  Haoussa  par  Say  et 
le  Hombori  traverse  le  Macina,  et  on  peut  dire  que  le  cheik  de  ce  pays 
est  le  véritable  maître  du  commerce  de  Timbouktou  qu'il  peut  inter- 
rompre à  volonté. 

Certains  même  des  produits  qui  alimentent  le  trafic  de  cette  dernière 

(1)  Extrait  d*an  mémoire  de  M.  E.  Caron,  lieutenant  de  vaisseaa,  présenté  au  Con- 
grès colonial. 

(2)  Voir  la  carte  du  Soudan  français  publiée  dans  le  précédent  numéro. 
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ville,  tek  l'ivoire  et  les  plumes  d'autruche»  provi^nent  de  la  Doventza, 
du  Hombori,  du  Djilgodi,  du  Libtako,  États  dépendants  du  Madna.  On 
y  trouve  encore  des  gommes  de  différentes  qualités,  du  caoutchouc, 
du  karité,  du  coton,  de  l'indigo  ;  le  mil,  le  riz  et  le  maïs  y  poussent 
en  abondance  et  l'on  y  cultive  le  blé.  Les  troupeaux  s'y  comptent  par 
milliers,  tant  de  bœufs  que  de  moutons,  fournissant  des  laines  et  des 
peaux  à  vil  prix  (1)  ;  enfin  l'élève  des  chevaux  s'y  pratique  sur  une 
assez  grande  échelle. 

Le  Macina  se  termine  non  loin  de  Timbouktou,  en  même  temps  que 
commence  le  pays  des  Touaregs,  dont  cette  ville  est  en  réalité  la  su- 
jette. A  l'intérieur,  règne  l'anarchie  par  suite  de  la  lutte  des  partis 
Bamas,  Kountahs,  Peulhs  et  marchands.  Timbouktou  n'est  qu'un  en- 
trepôt, un  lieu  d'échange  des  produits  nègres,  tels  que  la  gomme,  l'or, 
les  peaux,  les  plumes  d'autruche,  l'ivoire,  contre  des  étoffés  et  des 
pacotilles  européennes.  Puisque  tout  le  mouvement  commercial,  qu'il 
ait  lieu  par  caravanes  ou  pirogues,  se  passe  entre  le  Macina  au  sud, 
Maroc  et  la  Tripolitaine  au  nord,  Saint-Louis  du  Sénégal  n'y  prend 
qu'une  faible  part. 

Nous  convenons  donc  que,  dans  l'état  actuel,  le  Niger  moyen  rap- 
porte peu  de  chose  à  la  France.  Le  contraire  serait  même  surprenant, 
étant  donné  Tétat  politique  des  contrées  qu'il  baigne  :  mais  telle  n'est 
pas  la  question,  et  il  s'agit  de  savoir  s'il  pourra  rapporter  et  atténuer 
les  dépenses  du  Haut-Sénégal. 

n  est  difficile  d'évaluer  le  commerce  de  Timbouktou  :  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  enrichit  les  Maures  et  satisfait  l'avidité  des 
Touaregs.  Notre  consul  à  Mogador  estime  à  600,000  ou  700,000  francs 
une  seule  caravane  venant  de  cette  ville.  Tout  le  monde  conviendra 
que,  si  nous  enlevions  au  Maroc,  ou  plutôt  aux  Anglais,  le  monopole 
des  plumes  d'autruches,  de  l'ivoire,  de  l'or,  des  peaux  de  luxe,  mar- 
chandises peu  encombrantes,  susceptibles  de  supporter  des  frais  de 
transport  assez  considérables,  nous  aurions  déjà  obtenu  un  résultat 
rémunérateur  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  produits  susceptibles 
d'être  exploités.  Au  premier  rang,  nous  plaçons  les  gommes  du  pays 
de  Timbouktou  qui  ne  vont  pas  à  nos  escales  de  Bakel  et  de  Médine, 
mais  bien  au  Maroc  où  les  Anglais  les  achètent.  Il  y  a  même  lieu  de 


(1)  2  franes  une  contertore  de  laine. 


Digitized  by 


Google 


416  REVUE  FRANÇAISE 

croire  qu'une  certaine  quantité  ne  trouve  pas  de  débouchés.  A  côté  de 
la  gonune,  on  peut  citer  le  caoutchouc,  Tindigo,  le  coton,  la  laine,  les 
peaux  communes  et  le  karité. 

Nous  avons  dans  la  République  Argentine  un  merveilleux  exemple 
de  ce  que  peut  produire  l'industrie  pastorale  et  la  fertilisation  des  terres 
vierges,  par  l'élève  de  grands  troupeaux  de  bœufs.  Le  bétail  ne  man- 
que pas  au  Macina  et  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  le  sol  est  bien 
meilleur  que  celui  de  la  pampa,  c'est  que  les  moutons  y  vivent  déjà, 
tandis  qu'ils  ne  peuvent  exister,  daijs  les  terres  vierges  de  la  R^u- 
blique  Ai^ntine,  qu'après  une  première  fumure  naturelle  faite  par  les 
bœufs. 

Pour  être  d'un  bon  rapport  en  France,  le  beurre  de  karité  devrait 
y  être  vendu,  tous  frais  de  transports  payés,  au  prix  de  70  œnlimes 
le  kilo,  à  peu  près  ce  que  je  l'ai  payé  à  Sansanding,  mais,  si  l'on 
augmentait  la  production  du  karité,  son  prix  ne  tarderait  pas  à  baisser 
et  il  n  y  a  rien  d'impossible  à  cela  puisque  l'arbre  à  beurre  pousse 
naturellement  et  vite  sur  les  bords  du  Niger.  Le  karité  n'y  est  devenu 
plus  rare  que  par  suite  des  incendies  que  l'indigène  insouciant  laisse 
se  développer  bien  au  delà  des  lougans  nécessaires.  C'est  ainsi  que  les 
forêts  disparaissent  et,  qu'avec  le  déboisement,  la  nature  du  climat  et 
du  sol  se  transforme.  Là  où  l'homme  n'a  mis  en  usage  ni  la  hache  ni 
le  feu,  existe  une  végétation  splendide,  même  quand  le  sol  est  rocail- 
leux, comme  dans  le  défilé  du  Balou.  En  outre,  on  a  reconnu  que  le 
karité  pouvait  doimer  par  incision  de  la  gutta-percha,  produit  devenu 
rare  sur  les  marchés  européens.  Tels  sont  les  principaux  produits, 
exploitables  les  uns  inmiédiatement,  les  autres  dans  l'avenir,  qui  pour- 
raient alimenter  le  commerce  dans  le  Haut-Sénégal,  en  échange  d'objets 
européens  semblables  à  ceux  qu'importent  le  Maroc  et  Tripoli  ou  qui 
ont  cours  à  Sansanding.  Le  difficile  est  de  les  y  faire  arriver  par  suite 
de  l'habitude  qu'ont  prise  les  indigènes  d'aller  à  Timbouktou. 

Un  traité  avec  cette  ville  est  chose  difficile  à  obtenir  dans  l'état  d'anar 
chie  où  elle  se  trouve  et  n'offHrait  probablement  pas  de  garanties  suf- 
fisantes :  il  n'empêcherait  pas  les  Marocains  et  les  Tripolitains  d'y 
commercer  et  ne  détruirait  pas  leur  concurrence.  Nous  établir  à 
Timbouktou  est  une  entreprise,  peut-être  peu  facile,  à  cause  de  Finsai- 
sissabilité  des  Touaregs.  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  nous  y  établir  tout 
de  suite  et  je  me  demande  même,  si  une  fois  entrés  en  armes  dans 
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cette  ville,  nous  n'aurions  pas  intérêt  à  la  miner  pour  changer  à  notre 
profit  la  route  des  caravanes. 

Heureusement  un  autre  moyen  se  présente,  plus  paisible,  plus  digne 
de  la  civilisation,  c'est  de  nous  entendre  avec  le  Macina,  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  rien,  avec  lequel  nous  pouvons  tout,  puisque  le  chef 
de  ce  pays  peut  à  la  fois  affamer  Timbouctou  et  empêcher  les  caravanes, 
comme  les  pirogues,  de  s'y  diriger.  Pendant  que  j'étais  dans  le  Macina, 
le  cheik  Tidiani,  refusait  de  se  placer  sous  le  protectorat  français  et  pro- 
posait un  traité  de  commerce  à  des  conditions  inadmissibles.  U  a  été 
remplacé  par  Mounirou  qui  nous  doit  de  vivre  et  de  régner  et  avec 
lequel  nous  pourrons  nous  entendre  et  signer  un  traité  favorable  de 
commerce  et  d'amitié.  Ne  lui  demandons  pas  tout  d'abord  le  protectorat, 
véritable  abdication  à  laquelle  il  ne  consentirait  probablement  pas,  pour 
le  moment,  et  qui  réveillerait  les  défiances  des  populations  (1)  mais 
exigeons  de  lui  un  engagement  de  faire  dériver  les  produits  nègres  vers 
nos  possessions  et  aussi  de  n'acheter  qu'à  nos  marchands  les  produits 
européens.  C'est  ainsi  qu'on  agit  dans  les  Rivières  du  sud  du  Sénéga. 
et  ces  postes  de  prohibitions  n'ont  rien  que  de  très  ordinaires  chez  les 
noirs.  Tidiani,  lui-même,  dans  ses  articles,  posait  la  condition  que 
nous  n'achèterions  des  chevaux  et  des  esclaves  qu'à  Bandiagara. 

Ce  traité  passé  il  faut  qne  la  route  soit  libre  vers  Bammako  et  qu'on 
exige,  à  tout  prix,  de  nos  protégés  jusqu'à  Diafarabé  —  Toucouleurs  ou 
Bambara  —  qu'ils  laissent  passer  les  Dioulas  sans  dommages  et  sans 
entraves.  Cela  n'aura  lieu  qu'avec  la  fin  de  la  lutte  des  Bambaras 
contre  S^ou  qu'il  nous  faut  hâter.  Ségou  marchant  vers  la  ruine  et 
Ahmadou  n'étant  plus  assez  puissant  pour  commander,  comme  on  } 
avait  ))ensé  autrefois,  aux  Bambaras  et  aux  populations  du  Haut  Sénégal, 
notre  intérêt  est  de  précipiter  la  chute  de  ce  qui  reste  de  l'ancien 
empire  toucouleur. 

Cest  surtout  dans  le  bassin  de  Diafarabé  que  les  canonnières  auront 
à  exercer  la  police  du  fleuve.  L'expédition  du  «  Niger  »,  jusqu'à 
Timbouktou,  à  travers  des  pays  plus  ou  moins  hostiles,  a  surabondam- 
ment prouvé  la  possibilité  d'un  petit  bâtiment  de  se  suffire  à  lui-même, 

(1)  Depuis  cette  époque,  Mounirou  a  parfaitement  laissé  entendre  au  chef  d'esca- 
dron Archinard,  oommandant  supérieur  du  Soudan  français,  qu'il  accepterait  ce  pro- 
tectorat, si  nous  nous  engagions  à  empêcher  Ahmadou  de  rentrer  à  Ségou;  ce  qui  est 
d*aiUeart  fàdle. 
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dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Quand  nous  aurons  sur  ie 
fleuve  plusieurs  canonnières  d'un  type  convenable  (1)  et  ^proprié  au 
rôie  qu'elles  doivent  jouer,  suffisamment  habitables,  rien  ne  sera  plus 
aîâé  que  d'exercer  la  police,  pendant  rhivemage,  au  moment  mànede 
la  navigation  des  pirogues  et  de  châtier,  à  la  même  époque,  les  indi- 
gènes qui  auraient  commis  des  délits  pendant  la  saison  sèche.  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  les  Rivières  du  Sud  où,  ce 
ne  sont  certes  pas  les  quelques  postes,  composés  d'Européens  peu  nom- 
breux et  anémiés  qui  retiennent  et  peuvent  punir  les  rebelles. 

Concurremment  avec  cette  mission  de  police  les  canonnières  explo- 
reraient les  affluents  du  Niger  (2),  s'efforceraient  d'y  créer  de  nouveaux 
débouchés  au  commerce;  visiteraient  le  Macina,  le  pays  de  Timbouk- 
tou,  descendraient  le  fleuve  jusqu'à  obstacle  infranchissable,  résou- 
draient, en  passant,  les  nombreux  problèmes  scientifiques  et  géogra- 
phiques que  nous  cache  encore  le  Grand  Fleuve,  tâche  multiple, 
intéressante  et  grandiose. 

Les  canonnières  ont  sur  les  postes  l'avantage  de  la  mobilité  et  de 
Téconomie.  Pendant  ma  mission  je  n'ai  dépensé  que  150,000  francs, 
en  comprenant  le  transport  d'un  outillage,  l'établissement  d'un  chan- 
tier et  la  construction  d'une  coque  à  Bammako,  toutes  choses  qui 
restent,  qui  sont  utilisables  et  qui  doivent  être  utilisées. 

Nous  n'aurions  presque  rien  fait,  même  en  ouvrant  le  Niger  à  la 
navigation  libre  jusqu'à  Bammako  si,  concurremment,  nous  n'avions 
pas  tracé  une  route  facile  par  terre,  entre  Kayes  et  Bammako.  C^ 
route  est  tellement  importante  que  l'on  peut  dire  que,  dans  sa  cons- 
truction, réside  presque  toute  la  question  économique  du  Soudan 
français. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  pourtant  :  ce  n'est  pas  aux  noirs  qu'elle 
est  absolument  nécessaire,  mais  bien  à  nous.  L'indigène,  qui  ne  tient 
pas  compte  du  temps,  descendra  de  Banunako  à  Kayes,  poussant 
devant  lui  son  âne  qui  ne  lui  coûte  aucun  entretien  et  vivant  lui- 
même  à  bon.  marché.  A  l'indigène  il  suffit  d'une  voie  sûre  et  la  com- 
modité ne  vient  qu'en  seconde  ligne. 


(1)  Revue  MarUime,  1888. 

(3)  Ces  affluents   mènent  dans  les  pays  qne  vient   d'explorer  si  brillammeDt 
M.  Binger. 
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Notre  route  aura  donc  surtout  pour  but,  de  faciliter  nos  transports, 
de  diminuer  les  frais  d'occupation  et,  bien  entendu,  rien  n'empêchera 
l'indigène  d'en  profiter  s'il  le  désire. 

Il  y  a  quelques  années  on  avait  calculé  qu'une  tonne  coûtait 
6,000  francs  pour  être  transportée  de  Kayes  à  Bammako  ;  en  1887,  il 
résulte  du  compte  spécial  que  j'ai  établi,  que  le  prix  d'une  tonne  est 
tombé  à  2,000  francs  en  décomptant  largement  les  frais  et,  même 
trop  laidement,  puisque  l'on  supposait  que  les  voitures,  pirogues, 
animaux,  etc.,  employés,  avaient  été  usés  pour  la  moitié  de  leu 
valeur,  ce  qui  n'était  pas  exact.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  même  en 
admettant  que  la  tonne  n'ait  coûté  que  1,000  francs,  ce  prix  est 
beaucoup  trop  élevé. 

Dès  l'origine  de  l'occupation  du  Soudan  français,  on  avait  songé  à 
construire  un  chemin  de  fer  entre  Kayes  et  Bammako  ;  mais  depuis, 
cette  entreprise  a  été  abandonnée  pendant  quelque  temps,  comme 
beaucoup  trop  dispendieuse  et  sans  rapport  d'ici  à  longtemps  avec  le 
matériel  et  les  marchandises  à  transporter.  Toutefois,  avec  les  premiers 
matériaux  achetés  et  les  crédits  d'entretien  votés  chaque  année,  H.  le 
colonel  Galliéni  a  réussi  à  pousser  la  voie  ferrée  jusqu'à  Bafoulabé  et 
paisque  ce  travail  est  accompli,  il  serait  illogique  de  ne  pas  l'utiliser, 
d'autant  qu'entre  Rayes  et  Bafoulabé  la  navigation  du  Sénégal  n'est 
pas  pratique.  Ce  tronçon  de  chemin  de  fer  a  130  kilomètres  environ 
et  il  ne  reste  plus  que  312  kilomètres  de  Bafoulabé  à  Bammako. 

A  partir  de  Bafoulabé  et  jusqu'à  Badoumbé  (90  kilomètres)  le 
Bakhoy  est  navigable  sans  grande  difficulté  (1).  n  résulte  du  compte 
spécial  que  j'ai  dressé  que  dix-sept  tonnes  transportées  en  six  jours  ont 
coûté  2,000  francs  environ,  soit  118  francs  pour  une  tonne  et  90  kilo- 
mètres. Si  donc  les  442  kilomètres  qui  séparent  Kayes  de  Bammako 
pouvaient  être  franchis  par  le  fleuve,  nous  n'aurions  qu'à  multiplier 
118  par  5  pour  avoir  le  prix  de  revient  soit  590  ft'ancs,  le  quart  envi- 
ron de  2,000  francs.  Nous  arriverions  donc  à  ce  résultat  évident  a  priori 
que  la  voie  fluviale  est  économique  et  que  nous  devons  profiter  de  la 
voie  du  Bakhoy.  En  améliorant  les  petits  barrages,  en  construisan 
une  écluse  en  aval  de  Bafoulabé,  en  organisant  convenablement   le 


(1)  11  existe  ai^oard'hni  un  chemin  de  fer  DecanyiHe  qui  arrivera  cette  année  (1890) 
Jasqa*â  Badoumbé. 
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service  des  pirogues,  en  établissant  un  Decauville  à  Dioubëba,  oomme 
celai  de  Kalé,  nous  poumons  espérer  franchir  Tespaoe  qui  sépare 
Bafoulabé  de  Badoumbé  en  trois  jours.  Peut^tre  même  l'écluse  qui 
retiendrait  les  eaux  en  aval  de  Bafoulabé  aurait^Ue  pour  résultat  de 
permettre  aux  pirogues  de  remonter  jusqu'aux  chutes  de  Billy,  à 
30  kilomètres  plus  loin,  dans  le  Toisinapé  de  Tudora.  Dans  œ  iet- 
nier  cas,  un  Decauville  qui  n'aurait  que  15  kilomètres  de  longueur 
mènerait  au  gué  de  Toukolo,  à  290  kilomètres  de  Kayes,  presque  à 
moitié  route  de  Bammako  (1). 

Entre  ce  fort  et  le  gué  de  Tonkolo,  la  route  suivie  par  la  coloime 
présente  un  certain  nombre  de  difficultés  tant  à  cause  des  montagaes 
que  l'on  traverse  que  des  nombreux  marigots  que  l'on  rencontre  et,  à 
quelque  solution  que  l'on  s'arrête,  il  est  certain  qu'il  faudra  construire 
de  nombreux  ouvrages  d'art  capables  de  résister  aux  pluies  et  aux  tor- 
rents qu'engendre  l'hivernage.  Actuellement  le  transport  a  lieu  par 
muletS;  ânes,  petites  voitures  attelées,  ou  encore  sur  la  tête  des  por- 
teurs, tous  moyens  imparfaits,  dispendieux,  ne  permettant  pas  le 
charroi  d'objets  pesants,  et  qui  doivent  être  abandonnés  le  plus  tôt 
possible.  Deux  solutions  ont  été  proposées,  l'une  de  faire  une  route 
empierrée,  l'autre  de  construire  une  voie  ferrée  de  50  ou  60  centi- 
mètres (genre  Decauville).  Nos  préférences  sont  pour  la  dernière: 
mais  avant  de  rien  décider,  il  conviendrait  de  bien  étudier  ia 
question. 

En  résumé,  l'établissement  d'une  voie  économique  et  sûre  s'impose 
absolument.  Elle  aurait  pour  résultat  de  dioiinuer  les  frais  de  trans- 
port des  vivres,  du  matériel  destinés  au  corps  d'occupation,  de  fadliter 
les  mouvements  des  troupes  et,  par  suite,  de  permettre  de  diminuer 
le  nombre  d'hommes  de  la  colonne  aussi  bien  que  les  garnisons  des 
forts,  sans  que,  pour  cela,  le  pays  cesse  d'être  paisible,  bien  au 
contraire.  Cette  voie  supprimerait  l'usage  des  porteurs,  corvée  inguih 
portable  aux  indigènes  qui  a  pour  résultat  de  leur  faire  fuir  la  ligne 
des  postes  (déjà  dévastée  par  les  guerres  anciennes)  et  de  les  empêcher 
de  cultiver  la  terre,  de  telle  sorte  que  les  colonnes  ne  trouvent  pas 
sur  leur  passage  les  vivres  nécessaires.  Le  mil,  base  de  toute  la  nour- 


(1)  La  route  a  été  très  améUorée  entre  Bafoulabé  et  Badoumbé  et,  eomroe  on  Ta 
dit  plus  haut,  un  DecauTiUe  vient  d*y  être  installe. 
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rituret  pousserait  là  aussi  bien  qu'ailleurs  si  le  sol  ne  manquait  pas 
de  bras. 

La  voie  de  communication  entre  Kayes  et  Bammako  étant  faite  et 
le  conmierce  du  Niger  moyen  dérivé  vers  nos  possessions,  le  budget 
d'occupation  du  Haut  Sénégal  sera  bien  diminué,  résultat  qui  paraîtra 
fidble  à  ceux  qui  veulent  que  les  colonies  rapportent  immédiatement. 
Où  sont  donc  celles  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  et  l'histoire  de  la  colo- 
nisation n'est-elle  pas  là  pour  prouver  que  nos  meilleures  ont  nécessité 
une  suite  d'efforts  plus  ou  moins  longs.  Devons-nous  donc  considérer 
les  efforts  que  nous  faisons  dans  le  Soudan  conmie  destinés  à  de- 
meurer stériles  ou  bien  faut-il  réserver  l'avenir,  comme  c'est  notre 
pensée. 

On  a  prétendu  que  la  population  du  Soudan  n'était  pas  sufSsamment 
^  dense  et  j'en  conviens  pour  certains  endroits,  telle  est  notre  ligne  de 
poste  dépeuplée  pour  les  raisons  énumérées  ci-dessus.  Sur  le  Niger, 
dans  le  bassin  de  Bammako  à  Diafarabé  (450  kilomètres,  on  peut 
estimer  la  population  à  90,000  habitants.  De  Diafarabé  à  Mopti,  on 
n'en  compte  guère  plus  de  8,000  (100  kilomètres)  par  suite  des  agisse- 
ments de  Tidiani.  Entre  Mopti  et  le  lac  Dhéboé  (80  kilomètres)  les 
inondations  obligent  les  villages  à  se  retirer  dans  l'intérieur  et,  néan- 
moins, on  peut  évaluer  à  8,000  le  nombre  des  indigènes  qui  peuplent 
les  rives.  Entre  Sa  et  Dar  Salam,  il  y  a  au  moins  30,000  habitants 
sur  le  fleuve.  A  partir  de  Dar  Salam,  il  faut  aller  jusqu'à  Timbouktou 
pour  trouver  une  grosse  a^lomération  et  l'on  ne  rencontre  que  çà  et  là 
des  campements  sur  la  place  des  villages  ruinés  par  Tidiani,  en  tout 
peut-être  6,000  flmes. 

Ainsi,  et  à  ne  considérer  que  les  bords  du  Niger,  sur  une  ^bande  de 
1,200  kilomètres  de  longueur  et  de  6  kilomètres  de  largeur,  soit 
7,900  kilomètres  carrés,  on  trouve  une  population  de  139,000  âmes 
environ,  soit  une  moyenne  de  19  âmes  par  kilomètre  carré.  La  France 
n'en  comptait  pas  plus  de  71  en  1888  !  On  pourrait  objecter  que  les 
fleuves  sont  plus  peuplés  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  au 
Soudan.  Par  exemple  le  marigot  de  Diaka  a  été  complètement  aban- 
dotmé  et  ses  habitants  ont  été  emmenés  dans  l'intérieur  du  Macina. 
Le  Bélédougou,  qui  ne  touche  que  par  une  extrémité  au  Niger,  est 
certainement  le  pays  du  Soudan  français  où  la  population  est  la  plus 
dense.  La  vérité  est  que  la  race  noire  est  prolifique,  qu'elle  se  multi- 
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plierait  rapidement,  n'étaient  la  guerre,  lesclavage,  la  famine,  le 
niaaque  d'hygiène,  et  que  partout  où  existent  des  conditions  suffisantes 
ili'  paix  et  de  bien-être,  on  est  certain  de  rencontrer  des  aggloméralioDs. 

Un  second  reproche  plus  fondé,  adressé  aux  noirs,  c'est  la  paresse. 
Vivant  de  peu,  n'ayant  que  de  rares  besoins,  l'indigène,  si  l'on  en 
excepte  le  Dioula,  ne  comprend  pas  la  nécessité  du  travail.  Il  en  était 
autrefois  ainsi  sur  les  bords  du  Sénégal  où,  maintenant,  le  noir  se  fait 
traitant,  employé,  domestique,  ouvrier,  tirailleur  ou  laptot  par  amour 
du  gain  et  aussi  pour  satisfaire  aux  nouveaux  besoins  que  notre  civi- 
lîsiation  lui  a  créés.  La  même  transformation  s'opérera  d'ici  bien  loog- 
temps  dans  le  Haut  Sénégal,  sur  les  bords  du  Niger  et  l'on  peut  même 
ôm  qu'elle  a  déjà  commencé  dans  le  voisinage  des  postes. 

Une  autre  objection,  souvent  répétée,  c'est  l'infertilité  du  sol  ;  die 
BsL  inexacte  quant  aux  produits  naturels  au  pays  et  n'a  une  valeur, 
d'ailleurs  relative,  qu'en  ce  qui  concerne  les  arbres  ou  plantes  exod- 
aues.  Ainsi,  on  peut  citer  comme  susceptibles  d'être  cultivés  :  le  blé, 
e  goyavier,  le  citronnier,  l'oranger,  le  papayer,  le  caféier,  l'arbre  à 
kola,  la  vigne,  le  tabac,  le  piment,  le  banautiier,  l'ananas  et  quelques 
ti^gumes  d'Europe,  tomates,  aubergines,  melons,  haricots,  choux,  sa- 
lade, etc. 

Nous  reconnaissons,  avec  tous,  l'insalubrité  du  climat  et  la  presque 
impossibilité  pour  les  Européens  de  séjourner  dans  le  pays  pendant  de 
longues  années  sans  rentrer  en  France.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
Soudan  ne  saurait  jamais  être  autre  chose  qu'une  colonie  de  commerce 
et  d'exploitation,  comme  le  Bas  Sénégal  et  les  Rivières  du  Sud. 

Ces  dernières  sont  au  moins  aussi  malsaines  que  les  rives  du  Niger 
et  cependant  les  représentants  ou  employés  des  factoreries  y  séjournent 
fréquenmient  pendant  quatre  ou  cinq  ans  de  suite,  sans  int^ruptioD. 
Ce  qui  cause  la  mort  de  tant  d'Européens  dans  le  Haut  Sénégal, 
c'est  le  manque  de  confortable,  l'impossibilité  de  suivre  une  hygièoe, 
la  mauvaise  nourriture,  les  marches  au  soleil  jusqu'ici  nécessitées 
par  l'état  de  guerre,  marches  plus  mortelles  que  les  combats,  enfin  le 
manque  de  voies  de  communication  permettant  de  renvoyer  à  temps 
les  malades.  Avec  la  paix  et  de  bonnes  routes  la  plupart  de  ces  causes 
meurtrières  disparaîtraient  bientôt  (1). 

(1)  Les  dernières  colonnes  ont  déjà  beaucoup  moins  souflèrt. 
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G^tes  nous  sommes  loin  de  nous  dissimuler  les  difficultés  d'une 
transformation  du  Soudan  français,  telle  que  nous  venons  de  Tesquis- 
ser,  mais  nous  avons  confiance  en  un  avenir  prochain,  n  serait  vrai- 
ment désolant  qu'ajurès  tant  de  sacrifices  d'hommes  et  d'argent,  alors 
que  la  paix  est  revenue,  sans  vouloir  rien  tenter  on  dise  :  «  Allons- 
nous-en,  il  n'y  a  rien  à  faire.  »  Oserions-nous  d'ailleurs,  au  mépris 
de  la  civilisation  et  des  engagements  consentis,  abandonner  de  nom- 
breuses populations  (plus  de  3,000,000  d'âmes)  s'étendant  jusqu'à 
Iha&rabé  et  qui  ont  eu  confiance  en  nous. 

Jusqu'ici,  et  c'est  à  dessein,  nous  n'avons  parlé  que  de  l'intérêt  pure- 
ment commercial  qu'il  y  a  pour  la  France  à  conserver  le  Soudan 
français,  voulant  répondre  à  une  question  souvent  posée  :  «  Que 
rappc^rtera  le  pays  ?  »  D'autres  considérations  d'un  ordre  plus  élevé 
militent  cependant  en  faveur  de  cette  colonie.  Aujourd'hui  toutes  les 
nations  européennes  se  partagent  l'Afirique  et  se  saisissent  de  terri- 
toires qui,  il  faut  bien  le  dire,  ne  sont  ni  plus  riches  ni  plus  sains  que 
ceux  possédés  par  la  France.  Le  but  de  la  plupart  d'entre  elles  est 
de  pénétrer  au  centre  du  continent  si  longtemps  mystérieux  et  elles 
ont  confiance  dans  l'avenir  des  terrains  encore  neufs  et  mal  exploi- 
tés de  l'Afrique. 

La  France  qui  y  possède  l'Algérie  et  le  Sénégal  ne  peut  se  désin- 
téresser de  ce  mouvement  et  doit  profiter  de  sa  situation  exception- 
nelle. Les  efforts  doivent  tendre  à  relier  l'Algérie  au  Soudan  français, 
non  par  des  entreprises  grandioses  trop  rapides  et  prématurées,  mais 
par  un  rayonnement  immédiat,  progressif  et  continu,  à  la  fois  dirigé 
du  sud  de  l'Algérie  et  de  Bammako,  vers  le  centre  de  l'Afrique  et  aussi 
vers  les  côtes  de  l'Atlantique.  Sinon  la  France  risque  de  se  voir 
couper  la  route  par  une  nation  rivale  et  mieux  avisée. 

A  côté  de  la  question  politique,  au-dessus  même,  se  place  l'intérêt 
de  la  civilisation.  On  a  dit  que  le  noir  du  Soudan  n'était  pas  acces- 
sible à  la  civilisation  et  j'en  conviens  en  partie  pour  le  Toucouleur, 
conquérant,  fanatique:  mais,  si  le  marabout  est  notre  ennemi,  il 
laut  ajouter  que  l'islam  n'a  pas  fait  autant  de  prosélytes  sincères  qu'on 
pourrait  le  croire,  entre  Kayes  et  Timbouktou.  Le  musulman  y  est  en 
minorité,  le  fétichisme  y  domine  avec  la  race  mandingue,  accessible 
à  notre  religion  et,  par  suite,  plus  facilement  à  nos  mœurs.  Dans  le 
Madna,  les  Bogos,  les  Sonrays,  Bombos,  Bobos,  ne^sont  pas  mahométans. 
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Je  ne  crois  donc  nullement  que  les  populations  noires  soient  toutes 
réfractaires  à  notre  civilisation,  dont  le  principal  bienfait  sera,  dans 
Taveoir,  la  suppression  de  la  traite  que  Ton  confond  souvent  avec 
Fesclavagisme.  La  condition  sociale  du  noir  v«[idu,  devenu  captif,  est 
presque  égale  et  devient  même  égale  à  la  seconde  génération,  à  celle 
de  son  maître,  dont  il  partage  la  case,  la  nourriture,  la  richesse:  on 
a  vu  des  captifs  libérés  retourner  de  leur  plein  gré  chez  leurs 
maîtres.  Ce  qui  reste  hors  nature,  c'est  que  les  noirs  puissent  être 
enlevés  de  leur  patrie,  à  la  suite  d*une  guerre  ou  autrement,  pour 
être  transportés  et  vendus  au  loin  contre  leur  volonté.  Devant  notre 
civilisation,  la  traite  barbare  et  cruelle  disparaîtra  certainement: 
maïs  je  crois  devoir  ajouter  qu'elle  ne  pourra  être  supprimée  que 
progressivement,  à  moins  d'entreprendre  des  expéditions  aussi  006- 
teuse^  en  hommes  qu'en  argent  et  peut^tre  inutiles.  Une  révoMon 
sociale,  même  au  Soudan,  ne  saurait  durer  si  l'on  n'emploie  que  la 
force  et,  pour  vouloir  aHer  trop  vite,  on  risquerait  de  compromettre 
une  grande  œuvre. 

En  terminant  ces  conclusions,  je  ne  puis  m'empêcher  de  manifesta 
un  certain  étonnement  de  voir  des  esprits  éminents  séparer  deax 
choses  intimement  liées,  l'intérêt  conunercial  et  la  civilisation;  où 
celle-ci  pénètre,  n'est-on  pas  assuré  de  voir  arriver  la  prospérité  I 
Aussi  et  j'en  ai  confiance,  la  France  ne  faillira  pas  plus  dans  le  Soudan 
qu'ailleurs  à  sa  mission  de  civilisation. 

E.  Gabon. 
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NOUVELLE  CONVENTION  DOUANIÈRE  FRANCO-TUNISIENNE 

Voici  le  texte  du  projet  de  loi  réglant  le  régime  douanier  applicable  aux 
produits  tunisiens  à  l'entrée  en  France,  et  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre 
des  députés  : 

Aitide  1*'.  —  Sont  admis  en  franchise  à  l'entrée  en  France  les  produits  d^origîne 
et  de  proTcnance  tonisiennes  ci-après  dénommés  :  les  céréales,  les  huiles  d'olive  et 
de  grignon,  les  animaux  de  race  cheTaline,  asine,  mulassiére,  bovine,  ovine,  capruie 
et  porcine,  les  volailles  mortes  ou  vivantes,  le  gibier  mort  ou  vivant.  Le  même  traite- 
ment étant  appliqué  aux  articles  similaires  de  provenance  française  à  leur  entrée  en 
Tunisie. 

ÂBT.  2.  ^  Les  vins  et  eaux-de-vie  naturels,  les  vins  d'origine  et  de  provenance 
tunisiennes  paieront  i  leur  entrée  en  France  un  droit  de  3  0/0  ad  valorem.  Ce  droit 
pourra  être  converti  en  un  droit  spécifique  de  60  centimes  par  hectditre. 

Ait.  3.  —  Les  autres  articles  d*origine  et  de  provenance  tunisiennes  non  dénom- 
mes  d^essus  paieront  à  rentrée  en  France  les  droits  auxquels  les  articles  similaires 
prorenant  de  France  sont  assujettis  à  leur  entrée  dans  la  Régence. 

Des  décrets  du  gouvernement  de  la  République  pourront  transformer  pour  le 
tarif  d*importaUon  en  France  les  droits  ad  valorem  en  droits  spécifiques  éqtiî- 
Yalenti. 

Ait.  4.  —  Sont  exceptés  des  dispositions  qui  précédent  :  1*  les  produits  qui  sont 
frappés  de  prohibition  i  rentrée  en  France  par  suite  de  monopole,  de  mesure  sani- 
taire; 2*  les  denrées  désignées  spécialement  au  tableau  E  de  la  loi  du  7  mai  1881. 

Ait.  5.  —  Les  traitements  de  faveur  ci-dessus  accordés  aux  produits  tunisiens  ù 
leur  entrée  en  France  sont  subordonnés  aux  conditions  suivantes  : 

A,  Les  produits  devront  venir  directement  et  sans  escale  de  Tunisie  en  France  ; 

0.  Us  ne  pourront  être  expédiés  que  des  dix  ports  suivants  de  la  Régence  :  Tunis, 
La  Ooolette,  Biaserte,  Sousse,  Souissa,  Monastir,  Mehdia,  Sfox,  Gabés  et  DJerbah;  des 
déerets  du  gouTemement  de  la  République  pourront,  s*il  y  avait  lieu,  modifier  lu 
Uste  de  ces  ports; 

C.  Les  produits  seront  accompagnés  d'un  certificat  d'origine  délivré  au  départ  pai^ 
nareeereur  des  douanes  de  nationalité  française;  les  certificats  d'origine  seront  viséâ 
par  le  contréleiv  civil  de  la  circonscription; 

D.  Chaque  année,  des  décrets  du  président  de  la  République,  rendus  sor  la  propo- 
sition des  ministres  des  affaires  étrangères,  des  finances  et  du  commerce  détermine- 
ront  d'après  les  statistiques  officielles  fournies  par  le  résident  général  les  quantité.^ 
aniqueDes  s'appliqueront  les  dispositions  des  articles  1,  2  et  3  de  la  présente  loi» 

Dans  Texposé  des  motife,  le  ministre  des  afifaires  étrangères  dit  qu'en 
raison  des  liens  exceptionnels  qui  nous  unissent  à  la  Tunisie,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  conclure,  avec  un  gouvernement  qui  est  placé  sous  notre  protection, 
une  convention  commerciale.   On  propose  simplement  d'apporter  à  notre 
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tarif  général  quelques  modiflcations  qui  intéresseront  uniquement  les  pro- 
duits originaires  de  la  Tunisie. 

Ces  modifications  constituent  un  régime  moins  favorable  que  la  franchise 
absdue,  mais  plus  doux  que  le  tarif  conventionnel  et  permettront  à  la  Tu- 
nisie de  vivre,  de  prospérer  et  de  nouer  des  relations  de  plus  en  plus  fré- 
quentes avec  la  métropole. 

La  nouvelle  convention  difière  peu  de  celle  conclue  le  31  octobre  1888(1). 
L'article  premier  des  deux  conventions  est  identique.  L'article  2  nouveau  porte 
un  droit  spécifique  de  0,60  centimes  par  hectolitre  de  vin  au  lieu  de 
0,75  centimes.  L'article 3  nouveau  est  identique  aux  deux  premiers  para* 
graphes  de  l'article  3  ancien  ;  le  paragraphe  3  de  celui-ci  est  supprimé  et  les 
paragraphes  suivants  sont  devenus  Fartide  4  du  projet  actuel.  Enfin,  l'ar- 
ticle 5  de  ce  projet,  relatif  aux  certificats  d'origine,  est  entièrement  nouveau. 

Le  grand  reproche  adressé  à  l'ancienne  convention  par  ses  adversaires 
était  de  laisser  grande  ouverte  la  porte  de  la  Tunisie  aux  produits  étran- 
gers, qui  auraient  pu  ainsi  entrer  en  France  par  une  voie  détournée  en 
profitant  d'un  tarif  réduit,  ou  du  moins  de  ne  pas  contenir  de  dispositions 
pouvant  prévenir  cette  fraude.  La  nouvelle  convention  comUe  cette  lacune 
par  son  article  5.  Désormais  les  propriétaires  tunisiens  devront  être  soumis 
à  l'exerdce  pour  les  produits  qu'ils  voudront  faire  entrer  en  France  œ 
franchise  ou  au  prix  du  tarif  réduit.  L'arrivée  en  France  sans  escale,  i^rès 
départ  d'un  port  déterminé  de  Tunisie,  l'obtention  de  certificats  d'origine 
délivrés  par  receveur  des  douanes  de  nationalité  française  et  visés  par  le 
contrôleur  civil,  enfin  la  détermination  par  décret  des  quantité  annuelle- 
ment exportables,  sont  des  mesures  de  nature  à  faire  tomber  lee  objections 
des  adversaires  de  la  première  convention.  Ces  mesures  ne  sont  peut-éte 
pas  parfiûtes,  mais  elles  semblent  répondre  aux  desiderata  actuels  et  de 
nature  à  satisfaire  les  colons  un  moment  rebutés  (2).  Malgré  toutes  les 
précautions  possibles,  les  fraudes  ne  sont-elles  pas  constatées  fréquemment 
sur  toutes  les  frx)ntières  continentales  de  la  France  ?  La  garantie  de  pro- 
venance est  indispensable  tant  que  la  Tunisie  sera  fiée  commerdalemenl  à 
d'autres  nations.  Ces  nations  sont  l'Italie  dont  le  traité  du  8  septembre  1868 
n'expire  qu'en  1896  et  l'Angleterre  dont  le  traité  est  perpétuel  (3). 

La  convention  fait  des  avantages  réels  à  la  Tunisie  sans  nuire  aucune- 
ment à  la  France.  En  effet  les  céréales  qui  entrent  en  fr'anchise  sont  sur- 
tout le  blé  dur  (que  ne  produit  pas  la  France)  servant  à  la  fabrication  des  pAtes 
dites  dltalie.  Les  huiles,  les  animaux,  les  volailles,  les  vins  sont  nécessaires 
pour  combler  Finsufiisanee  de  la  production  française.  Les  vins  surtout  ont 
été  l'objet  particulier  des  réclamations  de  l'Algérie  et  du  midi  de  la  France  (4). 


(1)  Voir  Revue  française^  1"  janvier  1889,  t.  IX,  p.  27  (n«  61). 

(2)  Id.  1*'  juUlet  1889,  t.  X,  p.  30,  (n«  73). 

(3)  Id.  15  février  1890,  t.  XI,  p.  240  (n»  88). 

(4)  Id.  1"  mars  1889,  t.  IX  p.  288  (n«  65). 
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Qu^e  a  été  la  récolte  moyenne  en  France  depuis  dix  ans  ?  29  millions  1/2 
d'hectolitres,  pour  2  millions  d'hectares  plantés  environ. 

Quelle  a  été  la  récolte  de  rAlgérie  en  1889?  2  millions  1/2  d'hectolitres, 
pour  94,000  hectares. 

Celle  de  la  Tunisie?  32,000  hectolitres  pour  ifiOO  hectares  I  (1) 

Or,  comme  la  consommation  annuelle  de  la  France  est  de  80  à  55  mil- 
lions d'hectoliti'cs,  on  yoit  que  la  concurrence  que  pourrait  faire  la  Tuni- 
sie est  une  quantité  absolument  négligeable,  même  pour  l'Algérie,  beau- 
coup plus  étendue,  plus  cultivée,  plus  peuplée  et  plus  riche. 

n  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  le  Parlement  français  ratifiera,  et  à  bref 
délai,  la  présente  convention.  Il  ne  voudra  pas  laisser  plus  longtemps  sans 
protection  les  Français  qui  ont  été  s'établira  grands  frais  en  Tunisie,  croyant 
y  trouver  la  liberté  commerciale  à  côté  du  drapeau  français,  et  qui  voient 
au  contraire  leurs  produits  plus  mal  traités  par  la  douane  française  que 
les  produits  similaires  des  pays  étrangers.  Ce  n'est  pas  en  favorisant  les 
étrangers  au  détriment  de  ses  nationaux  que  la  France  peuplera  ses  posses- 
sions de  sigets  français  et  se  créera  une  prédominance  qui  devrait  être 
incontestable  dans  l'Afrique  du  nord.  Georges  Démanche. 


LE  TRANSSAHARIEN 

Nous  recevons  de  Rouen  une  importante  communication  de  M.  Valentin  Hébert, 
qui  expose  avec  beaucoup  de  netteté  Tintérét  supérieur  et  actuel  qui  doit  nous  ame- 
ner à  la  prompte  création  d*un  chemin  de  fer  transsaharien  et  se  prononce  pour  la 
création  immédiate  du  tronçon  d'amorce  Biskra-Ouargla,  ainsi  que  l'a  recommandé 
le  Congrès  colonial,  qui  vient  de  se  terminer  après  avoir  fixé  à  1893  Tépoque  de  sa 
prochaine  réunion  ; 

D'après  les  données  si  nettes  et  si  précises  exposées  par  M.  Tréfeu  au 
Congrès  colonial,  rien  ne  prouve  qu'une  compagnie  de  chemin  de  fer  algé- 
rienne, l'Est,  par  exemple,  ne  se  chargerait  pas  volontiers  de  la  construcp- 
tion  de  cette  ligne  qui  n'est  en  réalité  que  le  prolongement  de  sa  voie 
Constantine-Biskra?  H  y  va  de  son  intérêt,  du  reste,  car  elle  ne  devra 
craindre  qu'une  chose,  c'est  qu'une  compagnie  concurrente  ne  se  fonde  pour 
la  construction  de  cette  amorce  du  Transsaharien,  laquelle  d'ici  dix  ans,  sera 
le  Transsaharien  lui-même. 

Les  financiers  qui  se  sont  occupés  des  salines  de  Madagascar,  s'occuperont 
toot  aussi  bien  du  Transsabarien,  lorsqu'ils  auront  saisi  l' importance  inappré- 
ciable que  ce  chemin  de  fer  doit  avoir  un  jour  au  triple  point  de  vue  patrio- 
tique, commercial  et  même  financier.  Et  l'on  pourra  tout  au  moins  compter 
sur  les  capitaux  du  Midi,  de  Marseille  surtout  et  de  l'Agérie  qui  sont  les 
principaux  intéressés  dans  la  réussite  de  ce  projet. 

(1)  Voir  Rmme  Française,  %•*  décembre  1888,  t  X,  p.  680  (n«  88). 
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L'affaire,  bien  étudiée,  bien  posée,  pratique  et  facilement  réalisable  à  cause 
de  la  nature  du  terrain  qui  ne  demande  pas  de  grands  traiFaux  d'art,  aen 
agréée  du  gouvernement  alors  qn'on  ne  lui  demandera  aucune  garantie. 
Car  s'il  &llait  lui  demander  son  concours,  dans  cinquante  ans  nous  sorioDs 
encore  au  même  point. 

L'initiative  privée  doit  prendre  l'affaire  en  mains  et  dans  deux  années  la 
ligne  sera  faite,  d'autant  plus  qu'elle  n'exigera  pas  des  capitaux  considé- 
rables. U  serait  vraiment  fâcbeux  d'en  rester  aux  vœux  platoniques,  et  la 
formation  d'une  compagnie  ou  toute  autre  combinaison  avec  l'Est-Algérien 
s'impose  aijgourd'bui  que  la  question  du  point  de  départ  du  Transsaharien 
est  tranchée. 

Cette  tôte  du  Transsaharien  étant  terminée  jusqu'à  Ouargla,  je  me  per- 
mettrai de  vous  présenter  quelques  réflexions  au  siiget  des  tracés  des  futures 
lignes  qui  doivent  aller  au  Soudan. 

lo  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  prendre  Ouargla  comme  point  de  d^iart 
des  deux  lignes  qui  s'offrent  actuellement  à  notre  sollicitude? 

Soit  la  ligne  de  l'Ouest  par  In-Salah  jusqu'à  Tombouctou,  et  la  ligne  de 
TEst  par  Amguid,  direction  du  lac  Tchad. 

D'abord,  parce  que  Ouargla  étant  en  pays  français,  nous  y  serons  plus  i 
1  aise  pour  y  concentrer  tous  nos  services  concernant  le  matériel  et  l'exploi- 
tation commerciale  des  deux  lignes  ;  ensuite,  parce  que  cette  oasis  étant  le 
point  d'intersection  des  deux  grandes  vallées  de  l'Igharghar  et  de  l'Oued- 
Miâ,  dans  le  lit  desquelles  on  construira  bien  certainement  la  voie  pour 
éviter  les  travaux  dispendieux,  et  parce  qu'aussi  c'est  dans  ces  vallées  que 
Ton  trouvera  l'eau  nécessaire  à  l'alimentation  des  machines,  cette  position 
parait  tout  indiquée  comme  point  de  départ  des  deux  directions  du  Trans- 
saharien. 

29  Ligne  de  l'Ouest.  —  En  partant  d'Ouargla  et  en  suivant  la  vallée  de 
rOued-Mià,  nous  arriverons  dans  les  parages  d'El-Galea,  poste  firançais  où 
plus  tard  la  ligne  d'Alger  pourra  aboutir;  puis  en  continuant  la  directiou 
Sud-Ouest  nous  atteindrons  en  plein  In-Salah,  qui  devra  dès  lors  tomber 
fatalement  dans  notre  dépendance,  et  nous  servira  de  rempart  contre  les 
empiétements  du  Maroc,  tout  en  isolant  cet  empire  des  autres  contrées  musul- 
manes du  Sahara. 

D'In-Salah,  nous  irons  à  Tombouctou  par  une  ligne  presque  droite. 

Là,  nous  serons  bientôt  chez  nous,  il  faut  l'espérer,  et  ainsi  se  trouvat)nt 
reliées,  en  passant  par  tous  les  points  importants  du  Sahara,  nos  possessions 
algériennes  et  nos  possessions  sénégalaises, 

C  est  là  le  résultat  le  plus  immédiatement  désirable  et  auquel  nous  deroos 
tout  d'abord  nous  attacher,  celui  qui  donnera  à  notre  empire  africain  la 
cohésion  indispensable  pour  établir  solidement  notre  domination  sur  toute 
cette  partie  de  l'Afrique. 

29  Ligne  de  l'Est.  —  Cette  seconde  ligne  devra  suivre,  à  partir  d'Ouargla 
le  lit  de  l'Igharghar  qui  la  mènera  droit  à  Timassinin  et  Amguid. 
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Une  fois  dans  cette  région  montagneuse,  nous  deyrons  nous  y  établir  à 
demeure,  en  faire  une  citadelle  d'eu  nous  pourrons  nous  élancer  dans  telle 
direction  fayorable  à  nos  intérêts. 

Le  programme  tracé  par  M.  Tréfeu  est  excellent,  et,  dès  que  nous  le 
jugerons  utile,  nous  pourrons  pousser  notre  railway  jusqu'au  Soudan  cen- 
tral, conformément  au  tracé  que  nos  explorateurs  futurs  nous  indiqueront 
comme  le  meilleur.  En  tous  cas,  nous  devrons  suivre  une  direction  qui  nous 
permette  dans  un  temps  donné  de  rejoindre  le  nord  du  Congo  français. 
Telle  est,  je  crois,  la  véritable  solution  &  donner  au  tracé  du  Transsabarien. 

Valentin  Hébbrt. 

GOBIMUNIGATION  DE  M.  EDOUARD    BLANC 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  (21  mars),  M.  idonard 
Blanc  a  exposé  les  difficultés  que  rencontrerait  le  Transsaharien  tel  que  le  conçoit 
M.  Rolland  et  a  exposé  comme  soit  ses  vues  à  ce  sqjet  : 

M.  Rolland  propose  d'adopter  un  tracé  de  cbemin  de  fer  transsaharien 
prolongeant  la  ligne  actuelle  de  Philippeville  à  Biskra,  et  passant  par  Toug- 
gourt,  Ouargla  et  Amguid.  En  ce  qui  concerne  les  mesures  d'exécution 
immédiate,  il  propose  : 

io  Le  prolongement  jusqu'à  Ouargla  de  la  ligne  existant  actuellement 
jusqu'à  Biskra;  2»  l'étude  définitive  du  prolongement  de  cette  ligne  jusqu'à 
Amguid;  3^  l'envoi  d'une  colonne  ayant  pour  objet  l'occupation  permanente 
d'Amguid  et  de  Timassinin. 

Ces  projets  ont  été  exposés  à  la  séance  de  la  Société  du  7  mars  dernier  et 
résumés  le  lendemain  8  mars  par  M.  Rolland  devant  le  Congrès  colonial, 
qui  les  a  sanctionnés  par  un  vœu  conforme  (1). 

L'un  des  motifs  les  plus  pressants  qui  militent  en  faveur  de  la  prompte 
ouverture  d'une  ligne  transsaharienne,  c'est  la  nécessité  où  nous  sommes 
d'empêcher  nos  voisins  de  l'est  et  de  l'ouest,  la  Turquie  et  le  Maroc,  de  se 
rejoindre  au  point  de  vue  territorial,  comme  ils  se  sont  déjà  rejoints  au  point 
de  vue  des  relations  commerciales  et  de  la  propagande  religieuse,  et  de 
nous  barrer  ainsi  les  routes  sahariennes,  au  sud  de  nos  possessions  d'Algé- 
rie et  de  Tunisie. 

Deux  centres  d'hostilité  et  de  résistance  à  notre  influence  ont  été  les  foyers 
du  mouvement  dont  il  s'agit  :  ils  sont  situés,  l'un  au  sud-ouest  de  nos  pos- 
sessions, à  Insalah  ;  l'autre  au  sud-est,  à  Rhadamès.  Depuis  quelque  temps 
déjà  ces  deux  centres  se  sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  relations  perma- 
nentes, qui  menacent  de  prendre  un  caractère  de  plus  en  plus  régulier  et, 
pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus  ofQciel.  C'est  cette  considération  qui  engage 
M.  Rolland  à  préconiser  la  prompte  occupation  de  Timassinin  et  d'Amguid, 

(1)  Voir  le  compte  rendu  du  Congrès,  Revue  Framçaiee^  !•'  mars  1890,  t.  XI, 
p.  284  (n*  89). 
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marche  en  avant  qui  aura  pour  effet  de  briser  par  son  milieu  la  l)arrière 
dont  il  s*agit. 

A  première  vue  ce  programme  est  séduisant  ;  il  prête  pourtant  à  de 
sérieuses  objections.  Si  nous  occupons  ces  points  de  Timassinin  et  d'Amgmd, 
les  Yoisins  incommodes  dont  il  s'agit  seront  probablement  conduits  soit  de 
leur  propre  mouvement,  soit  par  des  influences  étrangères,  sous  prétexte  de 
prendre  des  garanties,  à  consolider  leur  situation  à  Rhadamès  et  à  Insakh, 
qui  nous  échapperont  alors  définitivement.  En  poussant  cette  pointe  sur 
Amguid,  au  sud  de  TAlgérie  centrale,  nous  resserrerons  donc  Fétao  qui 
nous  comprime  à  droite  et  â  gauche.  Au  contraire,  si  nous  pouvions  chercher 
à  gagner  du  terrain  en  face  de  nos  ailes,  c'est-à-dire  au  sud  de  la  province 
d'Oran  et  au  sud  de  la  Tunisie,  nous  deviendrions  ainsi  possesseurs  d*ime 
large  base  d'opérations  au  point  de  vue  de  la  traversée  future  du  Sahara, 
et  nous  serions  libres  ensuite  d'établir  à  notre  aise,  quand  nous  le  vou- 
drions, une  ligne  de  pénétration  en  face  de  notre  centre,  si  nous  troavioos 
que  ce  tracé  soit  le  meilleur  au  point  de  vue  technique. 

U  ne  faudrait  pas  que  cette  expédition  sur  Timassinin  et  Amguid  nous 
fit  perdre  à  tout  jamais  Insalah  et  Rhadamès,  qui  sont  des  points  beto- 
coup  plus  importants,  sous  le  rapport  géographique. 

Sous  cette  réserve,  la  pointe  qu'il  s'agit  de  pousser  en  Oace  de  notre 
centre  nous  livrera-t-elle  une  bonne  route  naturelle  pour  la  trav^^  da 
Sahara?  11  est  à  craindre  que  non,  car  par  ce  tracé,  après  la  traversée 
directe,  mais  aride,de  déserts  sablonneux  où  il  n'existe  actuellement  aocon 
centre  de  population  ni  de  ravitaillement  et  où  tout  est  à  créer,  nous  allons, 
à  Amguid,  nous  heurter  contre  les  pentes  septentrionales  du  massif  monta- 
gneux d'Aha^^r,  pentes  qui  sont,  non  pas  inaccessibles,  mais  assez  difâ- 
dles  d'accès  pour  motiver  des  travaux  d'art  importants  et  des  détours  qui 
allongent  de  beaucoup  le  parcours. 

Assurément  on  peut  passer  par  ce  tracé,  c'est-à-dire  que  les  difficultés 
matérielles  qu'il  rencontrera  ne  sont  pas  insurmontables  pour  nos  ingé- 
nieurs«  Mais  les  deux  routes  naturelles  qui  passent  Tune  à  l'ouest,  l'autre 
à  Test  du  plateau  d'Ahaggar,  à  savoir  celle  d'Insalah,  spéciale  à  Timbouktou 
et  au  haut  Niger,  et  celle  de  Rhadamès,  spéciale  au  bassin  du  lac  Tchad 
et  au  bas  Niger,  nous  paraissent  physiquement  préférables. 

M.  Rolland  nous  a  dit  que  Toccupation  de  Timassinin  et  d' Amguid  serait 
peu  coûteuse.  Gela  est  vrai  en  ce  qui  concerne  la  dépense  de  l'expéditioa 
elle-même.  Bfais  il  faut  «jouter  les  frais  de  création  et  d'entretien  de  toate 
une  chaîne  de  postes  et  de  points  d'eau  entre  Ouargla  et  ces  points  qui 
actuellement,  n'y  sont  reliés  par  aucun  centre  indigène  intermédiaire,  par, 
aucune  oasis  naturelle. 

Avec  la  somme  nécessaire  pour  cette  entreprise,  on  pourrait  probable- 
ment aller  à  Insalah,  qui  est  la  def  de  la  route  du  Sénégal  et  qui  est  relié 
au  Sud  Oranais  par  toute  une  diaine  d'oasis  naturelles  et  de  centres  de 
population  déjà  existants. 
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A  ce  propos,  il  y  a  un  point  sur  lequel  je  ne  partage  pas  l'opinion  de 
M.  Rolland.  Il  nous  a  dit  qu'à  son  ayis  l'occupation  d'Insalah  ne  rencontre- 
rait probablement  pas  de  difficulté  au  point  de  vue  militaire,  qu'elle  se 
ferait  probablement  sans  résistance,  mais  que  nous  aurions  ensuite  des  diffi- 
cultés à  nous  y  maintenir  contre  les  agressions  du  Maroc  et  des  diverses 
tribus.  Cette  prévision  ne  me  semble  pas  exacte.  Je  crois  au  contraire  que 
Toccupation  dlnsalab  sera  une  opération  militaire  sérieuse,  tout  en  pensant 
que  la  résistance  tombera  d'elle-même  devant  un  déploiement  de  forces 
suftomiment  imposantes.  Mais  il  semble  qu'une  fois  notre  autorité  établie  au 
Touat,  nos  postes  militaires  n'auront  rien  à  craindre  d'une  attaque  de  la  part 
des  Marocains  ni  de  la  part  de  qui  que  ce  soit. 

M.  Rolland  nous  a  dit  qu'Insalah  serait  un  point  stratégique  en  Tair,  très 
difficile  à  conserver.  C'est  bien  plutôt  Amguid  et  Timassinin  qui  seraient 
des  points  en  l'air,  attendu  qu'ils  ne  seraient  reliés  à  l'Algérie  que  par  la 
ligne  de  ravitaillement  unique,  fort  longue  et  tout  à  fait  artificielle,  qu'il 
s'agit  d'établir  de  toutes  pièces  depuis  Ouargla,  ligne  qui  serait  menacée  sur 
ses  flancs  par  les  deux  positions  d'Insalah  et  de  Rbadamès,  que  M.  Rolland 
renonce  à  occuper,  puisque  c'est  justement  cette  renonciation  qui  fait  le 
principal  argument  de  son  projet. 

Au  contraire,  le  Touat  est  un  payb  productif,  qui  peut  fournir  par  lui- 
même  des  ressources  au  point  de  vue  des  subsistances,  et  les  garnisons  qui 
s'y  trouveraient  seraient  beaucoup  moins  en  l'air  que  celles  d'Amguid:  elles 
seraient  reliées  au  Sud  Oranais  par  deux  lignes,  celle  de  rOued-Zousfana, 
jalcmnée  de  ksours  et  d'oasis,  et  celle  du  Gourara  ;  une  autre  ligne  de 
retraite  ou  de  ravitaillement  les  réunirait  au  sud  de  la  province  d'Alger 
par  El-Goléa  ;  enfin,  une  quatrième  ligne  les  réunirait  même  à  l'Oued-Rir 
et  à  la  province  de  Constantine,  à  savoir  la  vallée  de  l'Oued-Mîa. 

M.  Rolland  a  déclaré  dans  sa  communication  qu'il  y  avait  lieu  de  prendre 
grandement  en  considération  l'importance  des  groupes  d'oasis  à  traverser,  à 
cause  des  éléments  de  trafic  qui  pouvaient  en  résulter.  Assurément,  s'il  y  a 
dans  le  Sahara  un  groupe  d'oasis  important  et  qui  soit  accessible  pour  nous, 
c'est  assurément  le  Touat,  avec  ses  annexes  le  Gourara  et  le  Tidikalt.  Ces 
oasis  sont  d'une  importance  bien  autrement  grande  que  tout  ce  que  l'on 
pourra  créer  artificiellement  au  moyen  de  forages  artésiens  sur  l'autre  ligne, 
à  Amguid  et  à  El-6iodh. 

L'occupation  d'Insalah  ne  rencontrerait  pas,  c'est  l'avis  de  M.  Rolland  lui- 
même,  quant  à  présent,  d'opposition  diplomatique  ouverte  de  la  part  des 
nations  civilisées;  plus  tard,  il  en  pourra  être  autrement. 

Quant  à  Rbadamès,  qui  est,  par  rapport  aux  possessions  françaises,  la 
def  de  la  route  du  lac  Tchad,  il  y  a  certainement  à  son  occupation  une 
difflcalté  essentielle,  résultant  de  ce  fait  que  cette  ville  est  occupée  par  la 
Turquie,  bi^  qu'au  point  de  vue  de  la  géographie  physique  elle  se  rattache 
plutôt  à  la  Tunisie.  Mais  il  y  a  telle  combinaison  diplomatique,  dans  laquelle 
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nous  n'avons  pas  à  entrer  ici,  qui  peut  nous  donn^  la  poœessioii  de  Rha- 
damès  et  de  la  route  qui  en  dépend,  c'est-à-dire  de  la  route  de  RhâL 

Au  point  de  vue  technique,  la  ligne  du  Sud  oranais  a  un  avantage  mar- 
qué sur  toutes  les  autres  pour  atteindre  Timbouktou,  c'est-à-dire  pour  relier 
l'Algérie  au  Sénégal,  et  celle  de  Rhadamès  présente  de  son  côté  des 
avantages  pour  aller  au  lac  Tchad. 

Il  est  certain  que  cette  ligne,  partant  du  fond  du  golfe  de  Gabès  an  lac 
Tchad,  traverse  des  contrées  qui  ne  nous  appartiennent  pas  actueUemeoL 
Mais  en  somme  elle  ne  fait  qu'effleurer  le  territoire  turc  ;  elle  passe  par  les 
deux  points  de  Rhat  et  Rhadamès,  qui  n'ont  été  occupés  que  récemmeat 
par  la  Turquie,  et  qui,  au  point  de  vue  de  la  configuration  générale  (te 
l'Afrique,  sont  des  dépendances  de  la  Tunisie  plutôt  que  de  la  Xiipoli- 
taine.  Il  n'y  a  pas  là  un  motif  suffisant  pour  éliminer  a  priori  un  tracé  si  œ 
tracé  présente  des  avantages  techniques.  Or  il  en  présente  d'incontestables 
par  rapport  au  tracé  d'Ouargla  : 

i^  La  brièveté  :  ce  tracé  gagne  sur  l'autre  une  longueur  à  peu  près  égak 
à  la  distance  de  PhilippeviUe  à  Amguid,  soit  530  kilomètres  ; 

2<*  Le  fait  d'avoir  pour  tète  de  ligne,  par  une  latitude  ég^ïe  à  odle  de 
Touggourt,  un  point  accessible  par  mer  et  d'un  climat  relativem^t  tempéré, 
habitable  toute  l'année  pour  les  Européelis  et  se  prêtant,  mieux  que  Toug- 
gourt ou  Ouargla,  à  Hnstaliation  d'entrepôts  et  de  magasins. 

3®  La  suppression  de  la  traversée  des  sables  de  l'Erg  oriental,  désert  qui 
se  trouve  contourné  par  l'est; 

4^  Le  passage  par  des  points  plus  peuplés,  plus  riches,  plus  importants 
sous  le  rapport  commercial  que  ceux  qui  sont  desservis  par  l'autre  ligne. 

Enfin,  a  priori,  il  semble  plus  rationnel  de  passer  à  l'est  ou  à  Touest  du 
plateau  d'Ahaggar,  que  d'aller  aborder  cet  obstacle  par  son  milieu,  ce  qui 
oblige  ensuite  à  dévier  latéralement.  » 

M.  Rolland  a  fait  bon  marché  de  cette  ligne  de  Rhadamès,  déclarant 
qu'il  n'avait  pas  à  l'examiner,  attendu  que  ce  n'était  pas  une  ligne  fran- 
çaise. Son  objection  est  fondée.  Mais  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  aussi  imp(ff- 
tante,  et  pr^ntant  un  intérêt  aussi  international  que  le  chemin  de  fer 
transsaharien,  les  considérations  politiques  résultant  des  sinuosités  de  fron- 
tières, surtout  à  travers  des  déserts,  sont,  ie  ne  dirai  pas  négligeables, 
mais  accessoires.  EUes  doivent  plier  devant  les  considérations  de  premier 
ordre  résultant  des  grands  traits  de  la  géographie  physique. 

Nous  avons  en  ce  moment  même  un  traité  de  commerce  à  renoafda 
avec  la  Turquie.  Pourquoi  ne  pas  lui  demander,  en  échange  des  danses 
qu'elle  désire  pour  son  commerce  européen,  sinon  la  cession  de  Rhadamès 
et  de  Rhat,  ce  qui  serait  peut-être  beaucoup,  du  moins  les  facilités  néces- 
saires pour  l'étude  technique  de  la  ligne  qui  passe  par  ces  points?  Et 
quant  à  la  possession  territoriale  du  pays  lui-même,  il  y  a  d'autres  combi- 
naisons qui  ne  sont  pas  à  discuter  ici,  qui  peuvent  nous  la  donner. 
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M.  Ed»  Blanc  ne  conteste  pas  le  prolongement  du  chemin  de  fer  de  Biskra  jusqa'à 
Onai^  ;  mais  il  demande  qa'ayant  de  considérer  cette  ligne  comme  Tamorce  da  I 

Transsaharien,  on  examine  les  autres  tracés  et  on  constate  si  leur  exécution  est  pos- 
sible et  préférable  ou  non  à  celui  de  Ouargh-Amguid.  '* 

Il  est  certain  que  la  ligne  de  TOranais  et  du  Touat  est  la  plus  courte  et  la  plus 
atanoée  pour  gagner  Tombouktou.  Mais  il  faut  songer  que  le  lac  Tchad  est  aussi 
notre  oljectif  et  un  objectif  pressé.  C*est  donc  de  ce  côté  que  doit  se  porter  sur-  ^ 

tout  Fattention,  et  la  nécessité  d'agir  rapidement  ne  permettrait  guère  de  songer  ] 

•ctneUement  au  tracé  Bhadamès-Rhat,  situé  en  territoire  turc.  L'occupation  de  Timas-  •  1 

finin  et  Amgnid,  sans  négliger  Tobseryation  dlnsalah,  est  donc  le  premier  pas  que 
nous  ayons  à  faire  en  avant  afin  de  nous  assurer  une  i^ute  qui  est  encore  absolu- 
ment libre. 

CANADA 

LA  LAN60B  FRANÇAISE  DBVAirr  LB  PARLBMBNT  FÉOillAL 

A  la  suite  de  la  campagne  entreprise  contre  l'usage  officiel  de  la  langue 
française  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  (1),  l'Assemblée  de  ces  territoires 
avait  adopté  une  proposition  supprimant  l'usage  du  français  dans  ses  débats 
et  publications.  Mais  cette  disposition  était  contraire  à  l'artide  110  de  VActe 
des  ieniUnrei  du  Nord-Ouest  et  ne  pouvait  avoir  force  de  loi. 

Cest  alors  que  le  grand  meneur  de  cette  campagne,  M.  Dalton  Mac-Carthy, 
déposa,  an  Parlement  fédéral  dont  il  est  membre,  un  bill  amendant  les  statuts 
du  Nord-Ouest  dans  le  sens  de  la  suppression  du  français,  afin  d'amener 
la  consécration  de  la  décision  prise  par  l'Assemblée  du  Nord-Ouest.  Un  Parle- 
ment fédéral  pouvait  en  effet  seul  défaire  ce  qu'un  autre  Parlement  fédéral 
avait  fait  avant  lui.  Après  une  première  lecture  de  pure  forme,  le  bill  revint 
en  deuxième  délibération  devant  la  Chambre  des  communes  d'Ottawa  le 
1^  février.  La  discussion  fut  longue,  animée,  ardente  et  ne  prit  fin  que  le 
21  du  même  mois.  Le  bill  eut  pour  résultat  immédiat  d'amener  à  s'exprimer 
en  français  au  cours  des  débats,  non  seulement  des  députés  canadiens-français 
et  des  ministres  comme  sir  Hector  Langevin  et  M.  Chapleau  (c'est  à  peine 
—  chose  étonnante  —  si  en  temps  ordinaire  on  entend  quelques  Canadiens 
français  s'exprimer  dans  leur  langue  au  cours  de  la  session),  mais  même 
des  représentants  d'une  race  différente  comme  M.  Curran,  député  (irlandais) 
de  Montréal,  désireux  de  témoigner  ainsi  ouvertement  leur  sympathie  pour 
la  nationalité  fhmçaise.  Tant  il  est  vrai  que  la  persécution  donne  souvent 
des  forces  aux  persécutés  1 

Plusieurs  courants  d'opinion  se  firent  jour  au  cours  de  la  discussion. 
D'abord  les  fanatiques  comme  MM.  Mac-Carthy,  Charlton,  représentants 
d'Ontario,  qui  fbrent  entendre  des  paroles  de  haine  contre  la  langue  et  la 
race  françaises  dont  il  se  déclarèrent  les  adversaires  acharnés  et  implacables, 

(i)  Voir  Rmme  fnmçaUe,  1"  et  15  janvier  1890,  t.  Vil,  p.  56  et  101  (n-  85  et 
86). 
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prétendant  que  la  coexistenee  des  deux  langues  mettait  en  danger  ravenk 
et  la  prospérité  du  pays.  Ce  furent  les  moins  nombreux. 
^  D'un  autre  côté,  les  champions  naturels  de  la  langue  française,  repréaeo- 

^  tants  de  la  province  de  Québec  pour  la  plupart,  qui,  comme  MM.  Beausoleii, 

b  Amyot,  Landry  et  même  M.  Blake,  ancien  ctief  anglais  du  parti  libM^de- 

I  mandèrent  le  maintien  absolu  de  l'usage  de  la  langue  française  au  Nord- 

L  Ouest,  tel  que  le  garantit  la  constituli(m.  Ils  faisaient  remarquer  avec  l)eauooiip 

I  de  justesse  que  la  minorité  anglaise  de  Québec  se  trouvait  dans  la  même 

•i^  situation  que  la  minorité  française  du  Manitoba  et  du  Nord-Ouest,  et  qoe 

t.  nul,  dans  la  province  si  française  de  Québec,  ne  songeait  à  lui  discuter,  i 

f.  quelque  point  de  vue  que  ce  soit,  l'usage  de  sa  langue  d'origine. 

C.  Uu  troisième  courant  d'opinion  cherchait  à  ménager  ces  deux  idées  dia- 

métralement opposées  à  l'aide  d'un  biais  permettant  de  tourner  la  queetioD. 
;-  C'est  en  ce  sois  que  parièrent  entre  autres  MM.  Davin,  Mulock,  sir  Richard 

l  Gartwright,  qui,  tout  en  jugeant  sévèrement  la  motion  Mac-Garthy  et  eo 

^  rendant  hommage  aux  qualités,  aux  vertus  et  à  la  loyauté  des  Canadiens- 

Français,  demandèrent  que  l'Assemblée  législative  du  Nord-Ouest  fût  aato- 
risée  à  trancher  ellennème  la  question  en  litige  après  les  prochaines  âeo- 
7  tiens  législatives.  M.  Laurier,  chef  de  l'opposition  (libéraux),  se  prononça 

pour  l'flgoumement  de  la  discussion. 

Quant  au  cabinet  il  était  assez  embarrassé,  placé  dans  la  situation  de  oe 
pouvoir  satisfiedre  les  uns  qu'en  mécontentant  les  autres.  Tous  ceux  de  ses 
membres  qui  prirent  la  parole  rendirent  justice  aux  Canadiens4!'rançais  et 
condamnèrent  le  bill  Mac-Carthy,  sans  préconiser  tout  d'abord  une  solntioiL 
Enfin  l'un  d'eux,  sir  John  Thompson»  proposa  un  amendement  identiqoe  à 
l'amendement  Davin,  c'estrà-dire  s'en  remettant  à  l'Assemblée  du  fkxà- 
Ouest  du  soin  de  résoudre  la  question.  Les  considérants  seuls  différaient 
C'est  en  oe  sens  que  le  premier  ministre  sir  John  Macdonald  prit  kparde, 
ayant  bien  sohi  de  Caire  remarquer  que  l'adoption  de  l'amendement  ne  sau- 
rait rien  changer  aux  lois  réglant  l'usage  du  français  devant  les  cours  de 
justice.  Quant  à  l'impression  des  ordonnances  du  Nord-Ouest,  rien  ne  serait 
modifié  non  plus,  la  publication  pouvant  toujours  en  être  faite  en  plusieurs 
langues,  si  le  Parlement  ou  le  Gouvernement  le  désire. 

Ce  ne  sont  pas  du  reste  les  impressions  en  langue  française  quiontooea- 
sionné  de  grandes  dépenses  au  Nord-Ouest  Depuis  douze  ans  elles  n'ont  coûté 
en  moyenne  que  500  à  600  piastres  par  an  (environ  2,500  à  3,000  fr.). 
A  voir  l'acharnement  de  M.  Mac-Carthy,  on  pouvait  croire  qu'il  y  avait  de 
oe  chef  une  dépense  considérable  qu'il  importait  de  Mre  disparaître. 

Alis  aux  voix  tout  d'abord,  l'amendement  Beausoleil,  disant  qu'il  étaU 
dans  l'intérêt  même  du  Nord-Ouest  que  l'usage  du  français  fût  maintenu  et 
demandant  le  itatu  gtio,  fut  rejeté  par  117  voix  contre  63.  Parmi  ces 
63  membres  se  trouvaient  seulement  14  représentants  de  race  anglaise. 

Vint  alors  l'amendement  Thompson  qui  fut  adopté  par  149  voix  contre  90. 
Parmi  ces  derniers  étaient  10  Canadiens-Français  (libéraux  et  nationaax)et 
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Je  groupe  Mac-Carthy  qui  ne  pouvait  guère  accepter  l'amendement.  Pres- 
que tous  les  conservateurs  et  une  partie  des  libéraux  votèrent  avec  le  gou- 
yemement  (21  février). 

Le  vote  du  Parlement  d*Ottawa  n'est  pas  une  solution  :  ce  n'est  qu'une 
demi-mesure,  car  la  question  qui  se  posait  est  tournée,  mais  non  tranchée. 
L'Assemblée  du  Nord-Ouest  aura  cependant  le  pouvoir  d'exclure  le  français 
de  ses  délibérations,  grâce  à  la  faiblesse  du  cabinet  Macdonald  et  du  Parle- 
meut  fédéral  qui  n'ont  pas  su,  le  premier  demander  le  maintien  de  la  cons- 
titutioD,  le  second  le  voter. 

Avec  un  peu  plus  de  fermeté  de  la  part  du  premier  ministre,  le  résultai 
eût  été  sans  doute  bien  différent.  La  situation  était  difficile,  il  est  vrai  ; 
mus  sir  John  connaît  son  Parlement  et  il  eût  réussi  s'il  eût  osé. 

Par  suite  de  Fabdication  de  la  Chambre,  la  porte  est  maintenant  ouverte  à 
toutes  ks  concessions.  Ce  qu'on  accorde  au  Nord-Ouest,  pourquoi  le  refuser 
an  Hanitoba?  Ce  qui  est  concédé  sur  la  langue,  pourquoi  ne  pas  l'accorder 
m  d'autres  questions  constitutionnelles?  Rien  n'empêchera  M.  Mac-Carthy, 
qui,  en  somme,  a  obtenu  indirectement  un  premier  succès,  de  recommen* 
cer  à  la  prochaine  session  un  débat  analogue.  Et  le  même  problème  m 
reproduhra  sous  une  autre  forme.  Qui  sait,  au  reste,  si  l'usage  de  la  langue 
ûânçaise  ne  sera  pas  prochainement  contesté  dans  l'enceinte  même  du 
Parlement  fédéral? 

L'opinion  de  la  presse  canadienne  sur  les  résultats  de  ce  grand  débat  est 
à  remarquer.  Tandis  que  les  journaux  ultramontains  ou  nationaux,  comme 
la  YirUéy  FÉtendard,  la  Justice,  considèrent  le  vote  du  Parlement  comme 
one  capitulation,  la  presse  conservatrice  regarde  l'amendement  Thompson 
comme  une  transaction  devant  avoir  pour  conséquence  d'apaiser  les  esprits 
et  d'enrayer  le  mal  causé  par  l'agitation  francophobe.  Quant  aux  journaux 
louais  extrêmes,  ils  chantent  victoire.  Le  Mail  dit  que  le  compromis  est 
une  convention  intervenue  entre  les  deux  partis  dans  le  but  d'amortir  la 
chute  des  Français  et  de  masquer  autant  que  possible  la  capitulation  qui 
eu  sera  la  conséquence.  Le  Star  trouve  le  résultat  très  satisbisant,  car  l'ob- 
jetque  le  biU  Mac-Carthy  avait  en  vue  a  été  atteint  aussi  sûrement  que  sî 
le  bill  lui-même  avait  été  adopté.  Le  WUneu  se  réjouit  de  l'adoption  d'un 
principe  qu'il  sera  désormais  possible  d'appliquer  à  d'autres  provinces. 

Les  Canadiens-Français  se  trouvent  aujourd'hui  dans  une  phase  déUcate 
de  leur  existence  politique.  A  eux  de  veiller  sur  leurs  droits.  Us  ont  su  les 
couquérir  par  de  longs  efforts.  Qu'ils  emploient  leur  souple  fermeté  d'autre- 
fois à  les  maintenir  dans  toute  leur  intégralité. 

Georges  Dbmanchb. 
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L'ÉUflÛRATION  FRANÇAISE  ET  M«'  LABELLE 

On  a  souvent  reproché  aux  Français  de  ne  pas  émigrer  dans  leurs  coloDies 
et  de  se  rendre  au  contraire  dans  les  pays  étrangers,  en  Amérique  notam- 
ment. C'est  sur  cette  question  d'émigration  que  vient  d'avoir  tieu  un  échai^ 
de  lettres  fort  instructif  entre  Mt^  Labelle,  M.  de  Mahy  et  M.  L.  Radigaet, 
lettres  qui  ont  été  publiées  par  la  Géographie. 

M.  de  Mahy  se  prononçant  pour  l'émigration  aux  colonies  et  noo  au 
Canada,  M.  Radiguet  a  mis  en  relief  les  découragements  de  nos  nationaoi 
dans  certaines  colonies  et  en  a  conclu  que,  dans  ce  cas,  il  y  avait  utilité  et 
intérêt  à  favoriser  l'émigration  vers  une  terre  française  de  cœur,  sinon  de 
fait.  De  son  côté  M^  Labelle  a  fait  ressortir  le  but  de  sa  mission  en  France 
dans  une  lettre  dont  voici  les  principaux  passages  : 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  empêcher  les  Français  de  se  diriger  vers  les  posseasons 
coloniales  de  la  France,  mais  il  y  a  toujours  des  Français  qui,  â  tort  ou  à  raison,  vea- 
lent  émigrer  en  dehors  de  leur  pays;  c'est  à  eux  que  Je  m'adreese,paroe  qu'ils  retrou- 
veront au  moins,  chez  nous,  leur  langue,  leors  lois,  leurs  traditions  qu'ils  poorraiest 
perdre  ailleurs,  obligés,  par  la  force  des  choses,  de  se  confondre  dans  d'antres 
nationalités.  Ce  que  je  demande  â  la  France,  ce  n'est  pas  un  fort  courant  d'émigratioo 
qui  lui  fasse  tort,  mais  une  légère  expansion  vers  le  Canada  qui  ne  lui  fera  pas  plus 
de  mal  que  la  piqûre  d'un  maringouin  (notre  moustique  canadien). 

Pourquoi  ne  profiterions-nous  pas  des  enfants  qui  seraient  â  toujours  perdus  poor 
|a  France?  Elle  n'a  donné  au  Canada,  en  tout,  que  10,000  émigrants.  Ce  n'était  qa'ane 
goutte  de  sang  qui  sortait  par  les  pores  du  corps  soUde  et  vigoureux  de  la  Nation. 
Ai^ourd'hui,  nous  sonunes  près  de  trois  millions  :  Français  par  la  langue,  i'iatdli- 
gence,  l'éducation,  le  cœur.  Il  est  vrai  que  nous  vivons  sous  un  autre  drapeao,  mais 
ce  drapeau,  en  dépit  de  tout,  couvre  une  marchandise  si  française,  que  le  Mog 
gaulois  qui  coule  dans  nos  veines  le  proclame  plus  haut  que  les  j^us  éloquents  dis- 
cours. 

Sans  doute,  nous  vivons  sous  le  couvert  du  drapeau  anglais ,  mais  il  ne  tient  qa'à 
la  France  de  raviver  les  relations  commerciales  entre  nos  deux  pays  eu  inûtMt  h 
générosité  du  Gouvernement  canadien,  qui  a  d^'à  sacrifié  de  fortes  sommes  i  cet 
effet  et  qui  n'a  rencontré  que  de  l'indiffiârence  de  ce  c6té-ci  de  l'Océan. 

Contester  qu'un  émigrant  ne  soit  un  client  pour  la  mère  patrie,  c'est  mmiHBdiir  la 
véracité  d'un  fait  qui  saute  aux  yeux  de  tous  par  l'exemple  de  l'Allemagne  dont  le 
commerce  avec  les  Etats-Unis  est  énorme,  grftce  aux  sujets  allemands  qui  se  sont 
fixés  dans  ce  pays  et  vivent  à  l'abri  du  drapeau  étoUé. 

Moi-même,  je  puis  servir  de  preuve  à  cette  démonstration  :  ma  maison  est  ronplie 
d'articles  français,  parce  que  je  suis  Français  comme  vous. 

Pourquoi  les  capitaux  français  n'iraient-ils  pas  féconder  notre  pays,  qui  a  un  bem 
territoire,  est  une  forte  nation  présentant  les  meilleures  garanties,  plutôt  que  de  se 
disperser  en  Grèce,  dans  l'Amérique  du  Sud,  en  Egypte,  en  Turquie,  où  la  tene 
ne  manque  pas,  mais  où  la  population,  n'étant  point  au  niveau  des  ressourcée  de 
ces  pays,  met  en  danger  les  capitaux  français. 

En  sonune,  je  suis  d'accord  avec  votre  honorable  et  distingué  Président:  défdoppex 
vos  colonies  avec  toute  l'ardeur  et  tout  le  sèle  dont  vous  êtes  capables,  mais  si  un 
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Français  vent  quitter  le  sol  de  la  patrie  pour  en  chercher  une  antre  au  Canada,  ne 
Yant-il  pas  mieux  qu'il  vienne  ainsi  avec  nous  que  d'aller  se  perdre  dans  rAmériqiie 
da  Sud?  En  restant  dans  ce  milieu  tout  français,  non  seulement  il  se  conservera ^ 
mais  il  viendra  fortifier  notre  langue,  nos  lois,  nos  traditions  et  agrandir  Tinfluence 
de  la  race  firançaise  dans  cette  jeune  nation  qui  se  forme  au  nord  de  TAmérique. 

Dans  le  Nouveau-Monde,  les  Canadiens  sont  presque  les  seuls  colons  européens  qui 
aient  conservé  religieusement  le  culte  de  la  mère  patrie  et  de  ses  traditions  !  Il  ne 
feot  pas  traiter  A  la  légère  un  fait  historique  si  considérable.  Qui  pourrait  calculer  la 
portée  de  ses  conséquences  ultérieures? 

La  thèse  de  M?'  Làbelle  est  &  peu  près  ceUe  qui  a  toujours  été  soutenue 
par  la  Retme  Française  (i).  Nous  avons  toujours  approuvé  Témigration  dans 
nos  colonies,  et,  comme  M.  de  Mahy,  nous  reconnaissons  qu'il  serait  du  plus 
haut  intérêt  d'avoir  dans  nos  possessions  lointaines  et  dans  nos  pays  do 
protectorat  un  fort  contingent  de  colons  français.  Mais  l'émigration  ne  se 
commande  pas,  et  le  gouvernement  ne  fait  rien  pour  l'encourager.  Bien 
plus,  il  l'entrave  même  le  plus  souvent  par  une  série  de  mesures  tracas- 
sières,  qui  décourage  absolument  ceux  qui  seraient  tentés  de  tirer  parti  d^^ 
nos  possessions  si  fertiles  et  si  riches.  Moins  molestés  sont  les  Anglais  et  lùà 
Allemands,  qui,  à  l'abri  de  notre  pavillon,  accaparent  le  commerce  et  se 
créent  des  fortunes  colossales.  Est-il  besoin  de  citer  des  exemples,  de  mon- 
trer qu'en  Tunisie  les  Français  sont  moins  bien  traités  que  les  étrangen^ 
pour  l'écoulement  de  leurs  produits,  qu'à  Madagascar  nos  nationaux  ren- 
contrent des  entraves  de  tout  genre  et  sont  soumis  au  pouvoir  arbitraire 
des  résidents  d'après  la  législation  surannée  des  Echelles  du  Levant,  qu'en 
lodo-Chine  l'insécurité  r^ne,  la  direction  politique,  militaire  et  commer-  i 

ciale  change  au  moins  une  fois  par  an,  etc.!  M.  de  Mahy  reconnaît  lui-  * 

même,  tout  le  premier,  combien  est  défectueux  notre  régime  colonial.  f 


Il  n'est  que  trop  vrai  !  dit-il,  nous  ne  tirons  pas  de  l'Algérie,  de  Madagascar,  do  Jn 
Ncavelle-Calédonie,  etc.,  tout  le  parti  que  nous  devrions  en  tirer.  Est-ce  une  raison 
de  persévérer  dans  ce  ruineux  système  ?  La  faute,  le  crime  de  nos  gouvemanlsi 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  est  de  laisser  couler  au  dehors  cette  sève  de  la  France, 
an  lieu  d'en  féconder  nos  possessions  d'outre-mer.  Nous  avons  de  la  terre  à  nous» 
qoe  nous  devrions  peupler  de  citoyens,  de  colons  français,  afin  d'étendre  le  rayon- 
nement de  notre  influence,  de  notre  génie  national  et  afin  de  retrouver  les  sources 
qui  nous  manquent,  de  matières  premières  pour  nos  industries,  et  pour  notre  com- 
merce les  débouchés  perdus.  Nous  laissons  notre  terre  en  friche,  les  frais  de  gar- 
diennage nous  dévorent,  des  quantités  de  nationaux  perdent  leur  nationalité  et^ 
devenus  si^jets  étrangers,  servent  l'étranger,  travaillent  la  terre  de  l'étranger,  cona- 
trniaent  les  cités  de  l'étranger,  aident  l'étranger  à  créer  des  industries  rivales  des 
nôtres,  agrandissent,  fortifient  l'étranger  et  font  sa  prospérité,  tandis  que  nous, 
Nation  française,  nous  souffrons  et  baissons  visiblement... 

Hais  ce  que  nous  pouvons,  c'est  de  ne  plus  sottement  favoriser  cet  exode  à  l'étran- 
ge. Ce  que  nous  pouvons,  c'est  de  diriger  chez  nous  le  courant  de  notre  émigration. 
*       .  ■  ■ 

(1)  Voir  notamment  Revue  Françam^  15  sept.  1889,  t.  X,  p.  c51  (n<>  78). 
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Ce  qna  peuvent  et  doivent  nos  gonvernants,  c'est  de  ne  phu  forcer  notre  éoJgratm, 
chaque  Jour  plus  nombreuse,  à  contlnner  de  courir  vers  i*étranger,  quand  d*eDe- 
même  elle  tend  à  se  porter  dans  nos  colonies.  Je  me  suis  épuisé  en  démarches  pour 
des  paysans,  des  ouvriers,  pour  une  foule  de  braves  gens  qui  voulaient  sUer  s'établir 
à  Madagascar  ou  ailleurs,  chez  nota.  De  guerre  lasse,  ils  sont  partis  pour  la  Bépa- 
hlique  Argentine  et  le  Canada. 

Nos  gouvernants  de  tous  régimes,  depuis  plus  d'un  demi-siôde,  ont  perda  à  oC 
égard  h  notion  élémentaire  de  Tintérèt  du  pays.  H  fout  les  y  ramener.  H  font  remoer 
l'opinion  publique  afin  qu'elle  se  prononce  irrésistiblement  et  qu'elle  oblige  sos 
gouvernants  à  comprendre  que  leur  devoir  absolu  est  de  tout  fûre  pour  aasorer 
l'établisBement  de  nos  colons  cA«s  «ocit,  l'emploi  de  nos  capitaux  eke%  «out.  Pour 
les  conserver  ches  nous,  il  n'y  a  qu'A  oopier  ce  que  font  nos  rivaux  pour  les  attirer 
chei  eux. 

Les  arguments  de  M.  de  Mahy  sont  d'une  vérité  fondamentale  et  marqués 
au  coin  du  plus  i^éel  bon  sens,  lais  en  attendant  que  nos  gouvernants  ftyo- 
risent  rémigration  dans  nos  colonies  au  lieu  de  l'entraver,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu*il  y  a  toujours  des  émigrants  et,  comme  dit  M**  Labelle,  des 
Français  qui,  à  tort  ou  à  raison,  veulent  émigrer  dans  un  pays  non  soomis 
aux  lois  firançaises.  Ce  sont  ces  émigrants,  qui  ne  veulent  à  aucun  prix 
aUer  aux  colonies,  qu'il  s'agit  de  diriger,  et  de  diriger  d'une  manière  utâe 
et  féconde  pour  l'avenir  de  la  France.  Or,  quel  meilleur  conseil  à  leur  don- 
ner que  celui  de  s'établir  au  Canada  plutôt  qu'aux  États-Unis  ou  mâne 
dans  la  République  Argentine.  Dans  ce  dernier  pays,  il  y  a,  il  est  vrai,aDe 
florissante  émigration  française  et  un  courant  commercial  actif  avee  la 
France.  Mais,  comme  ailleurs,  l'élément  français  finira  par  se  fondre  dans 
la  population  hispano-américaine,  et  les  transactions  commerciales,  d^ 
entravées  par  une  surélévation  nouvelle  de  tarifs,  se  restreindront  encore. 
Aux  États-Unis,  nos  compatriotes  sont  perdus  dans  un  milieu  entièrement 
différent  du  leur  à  tous  les  points  de  vue. 

Pourquoi,  alors,  ne  pas  encourager  l'émigration  au  Canada  de  ceux  qui 
veulent  absolument  quitter  la  mère  patrie?  Us  retrouveront  là-bas  to 
langue,  leur  religion  et,  en  grande  partie  leurs  institutions  et  leurs  morars; 
non  seulement  ils  ne  seront  pas  dépaysés,  mais  encore  ils  auront  ane  exis- 
tence large  et  un  avenir  assuré  pour  leurs  en&nts.  Enfin,  si  Ton  considère 
les  choses  de  haut,  ils  apporteront  un  renfort  appréciable  à  ces  vaillants 
Français  d'Amérique  qui  luttent  pour  la  prépondérance  de  leur  race  et  qui 
arriveront  peut-être  au  siècle  prochain  à  fonder  un  grand  État  français. 
Alors  que  de  toutes  parts  la  vieille  Europe  se  verra  débordée  par  de  jeunes 
peuples  actifs,  industrieux  et  envahissants  à  leur  tour,  de  quel  poids  ne 
sera  pas  pour  notre  pays  dans  l'équilibre  des  nations  une  jeune  France 
qui,  dans  un  demi-siècle,  sera  sans  doute  presque  aussi  peuplée  que  l'an- 
cienne? 6.  D. 
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L'esdavaga  en  Tunisie.  —  Ce  n'est  pas  sans  quelque  étonnement 
que  Ton  apprendra  qu'il  existe  encore  des  esclaves  en  Tunisie.  Est-ce  à  dire 
que  Fesdavage  y  ait  libre  cours  ?  Non,  car  il  a  été  aboli  officiellement  par 
Ahmed  Bey,  le  25  moharrem  1262  (23  janvier  1846)  et»  depuis  Foccupation, 
il  ne  saurait  être  toléré  ouvertement.  Mais  l'esclavage  clandestin  existerait 
encore  et  plusieurs  milliers  de  femmes  seraient  encore  astreintes  à  un  tra- 
vail forcé  par  leurs  maîtres  indigènes  à  Tunis  même  et  dans  les  environs. 
Un  procès  assez  instructif  vient  de  soulever  un  des  coins  de  ce  voile. 

Le  26  septembre  1889,  le  procureur  de  la  République  à  Tunis  était  saisi 
d'une  plainte  contre  un  indigène,  accusé  de  détenir  douze  f(Nnmes  esclaves 
et  d'avoir  torturé  et  martyrisé  une  négresse.  Le  procureur,  estimant  que 
toutes  les  parties  en  cause  étaient  tunisiennes,  envoya  la  plainte  au  tribunal 
indigène,  l'Ouzara.  Le  7  octobre,  la  négresse  fut  entendue  dans  une  enquête, 
affirma  l'esclavage  des  douze  femmes  et  raconta  les  traitements  barbares 
qui  leur  étaient  infligés.  Mais  le  propriétaire  indigène  fit  déménager  ses 
douze  femmes  et  nia  avoir  la  moindre  esclave.  Cependant  sa  trace  avait  été 
suivie  et,  découvert  à  nouveau,  il  reconnut  cette  fois  posséder  des  esclaves, 
mais  six  seulement  Le  8  novembre,  un  mois  après  l'enquête,  les  six 
esclaves  furent  amenées  au  Dar-el-Bey,  non  devant  la  juridiction  de  droit 
commun,  c'est-à-dire  devant  la  section  pénale  du  tribunsd  de  l'Ouzara,  mais 
devant  la  section  d'État.  L'accusé  ne  comparut  pas  ;  les  six  esclaves  inter- 
rogées firent  identiquement  la  même  déposition  et  montrèrent  un  acte  d'af- 
ûranchissement  délivré  peu  de  jours  après  la  plainte.  Cet  acte  démontrait 
surabondamment  le  fondement  de  la  plainte,  car  on  ne  pouvait  délivrer  d'acte 
d'affrancbissement  qu'à  des  esclaves. 

Les  choses  en  restèrent  là;  le  propriétaire  d'esclaves  ne  fut  point  pour- 
suivi, la  n^esse  martyrisée  n'obtint  aucune  satisfaction  et  on  n'entendit 
plus  parler  des  six  autres  femmes  esclaves,  malgré  les  lettres  de  rappel  adres- 
sées au  gouvernement  tunisien  qui  n'y  répondit  que  par  une  indolence  et 
une  force  d'inertie  bien  orientales. 

Voilà  les  faits  que  cite  la  Tunisie  dans  son  numéro  du  28  février  1890, 
faits  qui  ne  sont  pas  indignes  d'attirer  l'attention  au  moment  où  une  con- 
férence internationale,  réunie  à  Bruxelles,  cherche  le  meilleur  moyen  de 
réprimer  l'esclavage. 

Conflit  avec  le  Dahomey.  —  Peu  de  changements  sont  survenus 
dans  (la  situation  à  Kotonou  et  Porto-Novo.  L'échec  du  4  mars  a  été 
sensible  aux  Dahoméens  qui  y  ont  perdu  la  générale  des  amazones,  un 
grand  nombre  de  cabecères  et  environ  500  hommes.  De  notre  côté,  le  lieute- 
nant Compérat,  des  tirailleurs  gabonais,  et  les  autres  blessés  sont  en  bonne 
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voie  de  rétabliœemeût.  Leurs  pertes,  depuis  le  commencement  des  hostilités, 
dépasseraient  un  millier  d'hommes.  Le  roi  de  Dahomey  après  être  resté  plu- 
sieurs jours  &  Godomey,  hésitant  sur  la  conduite  à  tenir,  se  serait  retiré  à 
l'intérieur  du  pays.  La  position  d'Ahomey-Ralavi,  située  sur  la  lagune  de 
Denham,  a  été  bombardée  avec  succès  par  la  canonnière  Émeraude. 

Le  croiseur  Kerguden  est  arrivé  le  11  mars  devant  Kotonou.  Avec  le  croi- 
seur Sané  et  d'autres  bâtiments,  il  surveille  tout  le  littoral  du  Dahomey. 
L'aviso  r Ardent  est  arrivé  le  16  à  Kotonou  avec  100  soldats  d'in&ntoie  de 
marine  embarqués  à  Dakar.  Il  a  été  suivi  du  Brandon,  qui  a  débarqué  égale- 
ment une  centaine  d'hommes  armés  du  fusil  Lebel  et  du  matériel  de  guerre. 
Nous  avons  ainsi  sur  la  côte  environ  5  à  600  hommes  tirés  du  Sénégal  et 
du  Gabon  et  pour  la  plupart  indigènes. 

Ces  forces  sont  plus  que  suffisantes  pour  tenir  les  Dahoméens  en  respect, 
mais  cette  situatipn  ne  saurait  durer  trop  longtemps.  Les  troupes  ne  peuvent 
être  constamment  sur  le  quirvive,  le  commerce  complètement  arrêté,  et  dob 
factoreries  menacées  de  ruine.  Une  paix  conclue  actuellement  avec  le  Da- 
homey serait  une  paix  boiteuse,  car  le  traité  ne  serait  pas  observé.  Tôt  ou 
tard  il  fitudra  donc  tenter  une  expédition  sur  Abomey,  ne  fùt-oe  que  pour 
infliger  au  Dahomey  un  châtiment  exemplaire.  Cette  expédition  devrait  être 
faite  à  l'heure  actuelle,  car  la  saison  des  pluies  s'avance  à  grands  pas,  et  ne 
saurait  être  entreprise  désormais  cette  année  d'une  façon  utile.  Or  d'ici  la 
prochaine  saison  sèche,  les  Dahoméens  auront  reçu,  sans  doute,  au  lieu  de 
vieux  fusils  à  pierre  ou  à  piston  qu'ils  ont  actuellement,  des  armes  pe^ 
fectionnées,  à  tir  rapide,  que  les  Anglais,  nos  bons,  voisins,  n'auront  pas 
manqué  de  leur  vendre,  comme  ils  en  faisaient  passer  par  la  vde  du  Cap 
aux  chefs  nègres  de  l'Afrique  australe,  qui  s'en  servaient  pour  faire  la  traite, 
et  comme  ils  en  fournissaient  aux  Achantis  contre  leurs  propres  compa- 
triotes. Telle  est  la  situation,  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  statu  quo  absdu. 

—  Le  Journal  officiel  des  établissementê  du  golfe  de  Bénin  publie  un  arrêté  da 
lieutenant  gouverneur  des  Rivières  du  Sud  qui  organise  une  milice  recrutée 
parmi  les  Européens  et  les  indigènes  résidant  sur  le  territoire  français  da 
fienin.  Cette  force  armée  se  compose  de  4  compagnies,  3  pour  Porto-Now 
et  1  pour  Grand-Popo  et  Agoué. 

L'effectif  de  chaque  compagnie  comprend  :  1  chef  de  compagnie,  4  chefe 
de  section,  4  brigadiers,  8  sous-brigadiers,  100  miliciens. 

Ces  compagnies  peuvent  être  mobilisées  par  décision  du  lieutenant  gou- 
verneur; en  cas  d'urgence  et  d'événements  graves,  cette  mobilisation  est 
ordonnée  par  le  résident  de  France.  Elles  sont  à  la  disposition  absolue  de 
l'autorité  civile,  mais  si  elles  font  partie  d'une  colonne  constituée,  elles 
relèvent  de  l'autorité  militaire. 

Un  autre  arrêté  en  date  du  25  février  interdit  la  vente  de  la  poudre  et 
des  armes  à  feu  dans  les  établissements  français  du  golfe  de  Bénin. 

Les  prisonniers  arrêtés  le  23  février  par  les  Dahoméens  sont  :  Bontemps, 
Chaudoin,  Piétri,  Leyraud,  Français  employés  de  la  maison  Fabre;  Délaye, 
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sujet  suisse,  employé  de  la  même  maison;  Euze»  Taures,  Français  de  la 
maison  Régis;  Dorgère,  missionnaire firançais. 

Avec  les  renforts  partis  le  20  mars  du  Sénégal  et  devant  arriver  à  Kotonou 
au  commencement  d'avril,  Tefifectif  de  nos  forces  sera  d'environ  300  blancs 
et  500  noirs. 

CSongo.  —  Massacre  (f  tiw  poste  français.  —  M.  de  Chavannes,  gouverneui 
intérimaire  du  Ck)ngo,  a  télégraphié  la  nouvelle  du  massacre  d'un  poste 
firançais  situé  sur  FOubanghi  et  où  se  trouvaient  un  blanc  et  plusieurs  lap- 
tots.  Le  poste  belge  situé  sur  l'autre  rive  est  arrivé  trop  tard  pour  empêcher 
ce  massacre.  Voici  les  détails  parvenus  depuis  à  ce  sujet: 

M.  Musy,  chef  de  poste  de  Banji,  a  été  entraîné  dans  un  guet-apens  avec 
dix  laptots  du  poste,  massacré  et  mangé  par  les  indigènes.  Mais  le  poste  lui- 
même  qui  contenait  un  détachement  d'une  trentaine  d'hommes  n'a  point 
été  attaqué  comme  le  bruit  en  avait  couru.  M.  Musy  élait  un  ancien  sous- 
offider,  originaire  de  Lyon .  On  ignore  les  causes  de  ce  malheureux  incident 
local;  elles  sont  attribuées  à  l'inexpérience  de  l'agent  Musy,  nouvellement 
arrivé  au  Congo  français. 

Depuis  un  mois  déjà,  M.  Cholet  résident  à  Brazzaville,  est  parti  pour 
rOubanghi  avec  la  canonnière  Djoué  et  le  vapeur  France,  qui  font  partie 
de  la  flottille  de  7  vapeurs  que  nous  possédons  sur  le  Congo  et  ses  affluents, 
pour  rétablir  l'ordre.  Les  auteurs  de  cet  acte  de  cannibalisme  seraient  les 
Bond'jos,  tribu  très  sauvage  comme  toutes  celles  de  cette  région,  éloignée 
de  la  cête  de  l'Atlantique  de  1,500  kilomètres  environ.  L'ordre  sera  rétabli 
sans  difficulté  et  l'affaire  ne  saurait  avoir  de  suites. 

Le  poste  de  Banji  se  trouve  au  pied  des  rapides  du  fleuve  Oubanghi,  à 
^^e  distance  entre  l'Atlantique  et  le  Nil  supérieur,  c'est-à-dire  au  centre 
même  de  l'Afrique.  C'est  notre  poste  extrême  vers  le  Soudan. 

Il  est  placé  par  4»  de  latitude  nord,  et  non  pas  par  2«  comme  l'indiquent 
les  cartes  allemandes  et  anglaises,  qui  tracent  à  ce  degré  la  limite  de  notre 
influence  vers  le  nord,  limite  qui  n'existe  pas  en  réalité  car  nous  avons 
le  champ  absolument  libre  de  ce  côté.  A  l'ouest  nous  ne  pouvons  dépasser 
i^  40*,  limite  des  Allemands,  mais  à  l'est  nous  pouvons  nous  étendre  libre- 
ment sur  la  rive  droite  de  l'Oubanghi,  au  nord  de  la  frontière  de  l'État  du 
Congo,  et  atteindre  ainsi  la  province  équatoriale  du  haut  Nil  qu'occupait 
nagu^  Emin-Pacha. 

Le  cours  du  LekoU.  —  Dans  notre  précédent  numéro  nous  avons  donné, 
d'après  une  source  belge,  un  aperçu  de  l'hydrographie  du  haut  Gabon-Congo 
(exploration  Crampel)  qui  repose  sur  des  hypothèses  qui  ne  sont  pas  exactes. 
Le  Djah  n'est  pas,  en  effet,  la  branche  initiale  du  Lekoli.  Cette  dernière 
rivière  a  été  traversée  en  six  endroits  différents  et  non  loin  de  sa  source  par 
M.  Jacques  de  Brazza  qui,  après  avoir  reconnu  qu'elle  n'était  point  flottable 
en  ces  parages,  en  a  suivi  le  cours  jusqu'au  point  où  il  a  pu  la  descendre 
en  radeau.  Or  le  Djah  se  trouverait  déjà  à  une  distance  considérable  du 
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Lekoli  et,  i'U  te  jeU$  dan$  le  Congo^  il  n*est  pas,  en  tous  cas,  k  hnnefae 
initiale  du  Lekoli.  Le  bassin  du  haut  Congo  resterait  donc  toujours  à  5  o« 
600  kilomètres  du  littoral. 

Le  compagnon  de  Trivier.  —  On  se  rappelle  la  disparition  (f  Emile 
Weissenburgher,  le  compagnon  du  capitaine  Trivier.  Le  corps  de  cet  infor- 
tuné a  été  retrouvé;  voici  la  lettre  que  M.  Wright,  missionnaire  angUis, 
écrit  de  Fouambo  à  M.  Trivier.  On  trouvera  la  position  de  Fouambo  sor  la 
carte  de  VEsi  Africain  que  nous  avons  publiée  le  i^  février  1890,  aa  S.^. 
du  lac  Tanganika.  Voici  la  lettre  de  M.  Wright,  d'après  la  Gironde: 

n  n'est  plus  douteux  anjourd'hoi  que  votre  pauvre  compatriote  a  été  tué  le  24  sep- 
tembre au  village  de  Peaza.  Le  lundi  21  octobre,  Hohiya  vint  me  trouver  pour  me 
dire  que,  le  mardi  d'avant,  mes  hommes,  étant  à  couper  du  bois,  avaient  décoorert 
les  restes  du  blanc  dans  le  ruisseau,  qu*il  avait  été  assassiné  par  les  indigènes  de 
Pensa,  la  tète  coupée  et  son  corps  jeté  dans  le  ruisseau.  Cette  nouveUe  était  sé- 
rieuse, car  il  me  dit  que  le  chef  avait  tenu  le  propos  suivant  :  c  Quand  les  Mânes 
trouveront  le  cadavre,  nous  les  attaquerons.  > 

Je  me  rendis  chez  le  D'  Mather  et,  nous  dirigeant  vers  cette  partie  du  roisBeas 
où  Ton  tire  Teau,  nous  la  fouillâmes  en  has  du  gué.  Nous  panâmes  tout  l'fepHs- 
midi  à  ûdre  des  recherches,  mais  ce  fut  peine  perdue.  Le  matin  suivant,!!.  Jonei, 
le  docteur  et  moi ,  nous  reconunençâmes  nos  recherches  et  nous  les  oontinnAmes 
Jusqu'à  Tendroit  où  le  ruisseau  traverse  le  gué,  mais  cette  fois  encore  sans  résollsL 
Les  hommes  reftisérent  de  nous  indiquer  Tendroit,  craignant  sans  doute  que  les 
indigènes  de  Penza  ne  voulussent  les  en  punir  en  prenant  leurs  tètes.  Cependast 
le  Jour  suivant,  alléchés  par  la  promesse  d'une  récompense,  ils  nous  oonduisireot 
sur  le  lieu  du  meurtre,  à  300  mètres  environ  au-dessus  du  lieu  où  nous  puisons 
Peau,  et  nous  y  découvrîmes  les  restes  de  celui  qui  avait  été  M.  Weissenburgher! 
Pauvre  garçon!  il  a  pris  la  route  que  nous  prendrons  tous  tôt  au  tard.  Je  plsias 
sa  pauvre  mère;  la  malheureuse  femme  pleurera  sa  mort;  veuiDez  loi  tnai- 
mettre  tous  mes  témoignages  de  sympathie.  Weight. 

Le  Thibet.  —  La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  entendu  (21  mars) 
une  communication  de  M.  Tabbé  Desgodins,  des  missions  étrangères  de  Paris, 
missionnaire  au  Thibet  depuis  trente-^piatre  ans,  et  qui  est  revenu  en  France 
pour  tâcher  de  faire  imprimer  un  grand  dictionnaire  thibétain-latin-firançais- 
anglais  auquel  ont  travaillé  depuis  trente-sept  ans  tous  les  membres  de  la 
mission.  Le  Thibet  est  un  pays  inaccessible  aux  explorateurs  aussi  bien  qa*aox 
missionnaires;  c'est  à  Finfluence  chinoise  qu'est  due  principalement  Feida- 
sion  obstinément  pratiquée  par  les  lamas  et  les  chefe  indigènes  du  Thib^* 
A  propos  de  ces  lamas,  Tabbé  Desgodins  a  réduit  à  sa  juste  valeur  la  pr^ 
tendue  suprématie  universelle  du  Dalal-Lama  sur  tous  les  bouddhistes  du  Mord. 
Ce  personnage  n'est  pas  le  pape,  comme  on  se  l'imagine  en  Europe;  il  n'est 
que  le  chef  d'une  secte,  celle  des  Guéhupkas  ou  lamas  jaunes,  les  autres  ne 
le  connaissant  pas  pour  leur  chef  spirituel. 

Sur  la  ville  de  Lhassa,  capitale  de  tout  le  royaume,  l'abbé  Desgodins  doone 
des  renseignements  sérieux  et  positifis,  d'un  haut  intérêt.  La  pqpulation  dfile 
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de  Lhassa  est  de  15,000  âmes,  en  y  comprenant  les  Chinois»  les  Népaliens, 
les  Cachemiriens  et  les  Mongols;  la  population  monacale  se  compose  de 
22,000  religieux  divisés  en  trois  petits  monastères.  Quant  au  gouTemement 
central  thihétain,  il  est  tout  entier  de  provenance  chinoise  et  soumis  à  trois 
ambassadeurs  chinois,  aidés  de  sept  mandarins  civils  et  d'une  armée  d'occu- 
pation de  4,000  hommes  échelonnée  à  travers  tout  le  pays  depuis  la  Chine 
jusqu'aux  frontières  du  Népal. 

Indo-Gliiiie.  —  Miêsion  de  délimitation  Pavie  au  Laoê.  —  M.  Pavie  et  les 
diverses  personnes  constituant  la  mission  qui  va  l'accompagner  dans  son 
nouveau  voyage  venaient  de  quitter  Hanoi,  au  départ  du  dernier  courrier. 

Ui  mission  se  compose  exactement  de  MM.  Lefèvre-Pontalis,  attaché  d'am- 
bassade ;  Counillon,  licencié  es  sciences  physiques  et  naturelles;  MoUeur  et 
Lugan,  commis  de  résidence;  Cupet,  capitaine  au  3*  zouaves;  Dugast,  sous- 
lieutenant  d'infanterie  de  marine,  et  Macay,  délégué  du  Syndicat  du  haut  Loua. 
Ont  en  outre  été  adjoints  an  Tonkin,  MM.  Rivière,  lieutenant  d'artillerie, 
attaché  à  l'état-major  général;  Cogniard  et  de  Malglaive,  lieutenants  d'infan- 
terie de  marine,  ainsi  que  M.  Le  Dantec,  ancien  élève  de  l'école  normale 
sapârieure,  actuellement  au  Tonkin  où  il  satisfait,  comme  soldat  d'infanterie 
de  marine,  aux  obligations  de  la  nouvelle  loi  militaire  ;  enfin,  M.  Vade,  qui 
déjà  l'an  dernier  a  accompagné  M.  Pavie,  pendant  tout  son  voyage,  est  encore 
de  l'expédition  cette  année. 

La  mission  se  divise  en  deux  groupes:  le  premier,  sous  la  direction 
de  M.  Pavie,  suivra  le  chemin  de  la  rivière  Noire  ;  le  second,  composé  de 
BfM.  Cupet,  Rivière  et  Counillon,  rejoindra  Luang  Prabang  par  Vinh. 

M.  Pavie  avait  attendu  à  Hanoi  l'arrivée  du  lieutenant-colonel  Pennequin, 
qui  vient  d'être,  pendant  près  de  deux  ans,  résident  militaire  de  Son-la,  et  avec 
lequel  il  tenait  à  converser  avant  de  monter  dans  le  haut  pays. 

Consul  de  France  à  Luang  Prabang  et  président  de  la  commission  de 
délimitation  franco-siamoise,  M.  Pavie  aura  le  devoir  d'arrêter  les  empiéte- 
ments constants  des  Siamois  en  revendiquant  et  en  groupant  sous  une 
même  direction  toutes  les  portions  du  Laos  relevant  de  l'empire  d'Annam. 

États-Unis.  —  Retour  de$  nègres  en  Afrique.  —  L'évêque  de  Géorgie,  le 
révérend  H.-M.  Tumer,  qui  est  de  race  noire,  vient  d'écrire  une  lettre  en 
faveur  du  projet  de  loi  de  M.  Butler,  sénateur,  aux  termes  duquel  on  de- 
Trait  &ciliter  un  exode  en  Afrique  des  nègres  américains. 

M.  Bull»  déclare  qu'un  million  de  ses  frères  noirs  ont  maintenant  acquis 
la  conviction  que  leur  race  ne  saurait  prospérer  en  Amérique,  où  eJle  n'est 
pas  suffisamment  protégée,  puisque,  dans  un  espace  de  douze  années,  il 
n'est  pas,  à  ce  qu'il  assure,  de  tribunal  américain  qui  ait  rendu  un  seul  ju- 
g^neot  favorable  à  un  nègre. 

A  SaintrLouis,  un  autre  ecclésiastique,  également  homme  de  couleur,  le 
révérend  George  Brown,  a  d^à  organisé  un  corps  de  400  à  500  nègres  qui 
se  disposent  à  partir  pour  fonder  une  colonie  en  Aflrique% 
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Terre-Neuve.  ^  Mouvement  des  glaces  depuis  le  eommencement  de  f an- 
née. —  Le  mouvemeDt  de  dérive  des  grandes  glaces  a  été  cette  année  plus 
considérable  et  pins  prématuré  qu'on  ne  l'avait  jamais  vu,  et  le  10  mars 
on  signalait  d'Amérique  de  grandes  glaces  par  Ai^  latitude  nord  et  par  53» 
longitude  ouest,  c'est-à-dire  sur  le  parallèle  de  New- York. 

Cette  information  a  une  valeur  particulière  au  moment  où  se  font  les 
armements  pour  la  pécbe  à  la  morue,  et  un  intérêt  spécial  pour  Bordeaux 
qui  est  un  des  grands  ports  d'arrivée  des  bateaux  pécheurs. 

Comme  ce  n'est  généralement  qu'à  la  fin  du  mois  de  mars  que  les  eaux 
chaudes  du  Gulf  Stream  atteignent  le  40®  parallèle  et  fondent  les  glaces,  les 
icebergs  vont  pouvoir  s'accumuler  en  ce  point  jusqu'à  cette  époque  et  rendre 
la  route  de  New-York  et  les  abords  du  Grand-Banc  très  dangereux. 

Société  de  Géographie  commerciale.  —  Dans  sa  séance  du  18  mars, 
la  Société  a  présidé  à  la  distribution  de  ses  récompenses.  Voici  les  lauréats: 

Prix  Berge,  médaille  d'or  :  M.  le  capitaine  Binger  (Soudan); 

Médaille  Caillié  (Afrique)  :  M.  le  colonel  Gallieni  (Soudan); 

Médaille  Dupleix  (Asie)  :  M.  l'abbé  Desgodins  (Thibet); 

Médaille  Crevaux  (Amérique)  :  M.  Marcel  Monnier  (Andes et  Para). 

La  Chambre  syndicale  des  négociants  avait  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
3  médailles  qui  furent  attribuées  à  MM.  Edouard  Blanc  (Sud  Tunisien), 
Charles  Varat  (Corée),  René  Millet  (travaux  sur  la  Serbie). 

PETITES  NOUXTLLES 

Nécrologie.  —  AI.  Treich-Laplène,  —  M.  Treich-Laplène  vient  de  moariri 
27  ans,  à  Assinie,  épuisé  par  les  fatigues  et  le  climat.  11  représentait  à  Grtnd-Bassam 
la  maison  Verdier  et  exerçait  en  outre  les  fonctions  de  résident  de  France.  On  se 
rappelle  avec  quel  dévouement  il  partit  au  secours  du  capitaine  Binger,  an  momest 
où  le  sort  de  ce  dernier  inspirait  les  pins  vives  inquiétudes. 

Il  atteignit  Bondoukou,  quUl  plaça  sous  le  protectorat  français.  C'est  i  Kong  qnll 
rejoignit  M.  Binger.  Son  nom  restera  inséparablement  lié  à  nos  posseesioas  de  la 
céte  de  Guinée  et  mérite  d'être  cité  parmi  ceux  des  explorateurs  dont  la  vaillance 
égale  la  modestie. 

Académie  des  Sciences.  —  Maroc.  —M.  H. -M. -P.  de  la  Martinière expœe 
ensuite  un  résumé  des  travaux  de  recherches  et  des  premières  fouiDes  qu*il  a  eotre- 
prises  Tété  dernier  en  Tingitane  (Maroc),  sur  remplacement  de  la  ville  de  Lixus  (Uxot 
oppidum).  L'importance  de  la  mission  dont  M.  de  la  Martinière  est  chargé  parle 
ministère  de  Tinstruction  publique  s*est  traduite  par  un  certain  nombre  de  documents 
inédits  tels  que  levers  du  dispositif  de  l'Acropole  et  des  murailles  phénieiennes,  e(e., 
ainsi  que  par  une  série  de  photographies  qui  sont  soumises  à  rAcadémie. 

Caucase.  —20,000  habitants  musulmans  du  Caucase (1), descendus  des  montagnes 
dans  la  vallée,  il  y  a  quelques  années,  ayant  éprouvé  des  mécomptes,  ont  demandé  à 

(1)  Suivant  la  Revue  de  VOrient,  de  Budapest,  ce  nombre  égalerait  100,000. 
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la  Porte  la  permisBion  de  s'établir  sor  le  territoire  ottoman.  Le  Sultan  parait  favo- 
rable à  cette  immigration.  Le  gouvernement  russe,  de  son  côté,  demanderait  qu^on 
déaign&t  d'avance  les  localités  où  ils  doivent  se  rendre.  Ce  serait  probablement  dans 
les  provinces  d'Adana  et  de  Konieb. 

Asie  o«ntrale.  —  M.  Bonvaiot  écrit  à  la  Société  de  Géographie  de  Tcharkalik, 
région  du  Lob-Nor.  L'explorateur  raconte  la  route  qu'il  a  parcourue.  Ici,  dit-U,  la 
population  est  mâangée  de  Khotanli  venus  de  la  province  de  Khotan.  Ce  sont  eux 
qui  ont  apporté  aux  gens  du  Lob  la  civilisation,  c'est-à-dire  la  manière  de  labourer, 
de  semer  le  blé  et  de  le  moudre.  M.  Bonvaiot  annonce  l'envoi  à  M.  llilne-Edwards, 
professeur  au  Muséum,  de  collections  très  importantes  d'histoire  naturelle.  Il  compte 
séjourner  encore  quelque  temps  dans  ces  régions. 

Chine.  —  Les  wistionnaim  iUUimu  ont  écrit  récemment  à  la  Propagande  que  le 
chargé  d'affiires  italien  leur  a  envoyé  une  note  dans  laquelle,  avec  beaucoup  de 
ménagements,  il  leur  annonce  qu'ils  ont  l'obligation  de  déclarer  leur  nationalité  et 
que,  s'ils  ne  demandent  pas  des  passeports  italiens,  ils  seront  privés  des  subsides  qu'ils 
reçoivent  actuellement  du  gouvernement  italien. 

Traita  des  Blancs.  —  Après  trois  jours  de  délibéré,  le  jury  de  Wadowice 
(Galicie)  a  rendu  son  verdict  dans  l'afiàire  scandaleuse  des  Juifs  agents  d'émigration. 
Sur  61  accusés,  31  ont  été  reconnus  coupables  de  fraude,  de  concussion  et  de  coups 
et  blessures. 

X«e  Oas  en  Perse.  —  Des  ingénieurs,  mécaniciens  et  ouvriers  berlinois  recru- 
tés par  ordre  du  Schah,  sont  partis  pour  Téhéran  où  ils  installeront  le  gaz. 

Marine  turque  à  Bingapore.  —  On  s'étonnait  depuis  quelque  temps  du  long 
séjour  à  Singapore  de  la  firègate  école  turque  ErthogruL  Le  Ceylan  observer  Tayant 
attribué  à  des  besoins  d'argent  :  impossibilité  d'acheter  h  houille,  de  payer  les  droits 
de  port,  même  de  tirer  les  coups  de  canon  d'usage...,  le  gouverneur  de  Singapore,  sir 
deinenthy  Smythe,  vient  d'écrire  une  lettre,  publiée  dans  le  Djeridâ  Bahriéf  journal 
de  la  marine  turque,  et  opposant  un  démenti  absolu  à  ces  rapports  fantaisistes. 

NiokeL  —  On  signale  une  mine  de  nickel  d*une  puissance  considérable  â  300  mè- 
tres de  profondeur  au-dessous  du  soL  Elle  se  trouve  au  Canada,  dans  le  voisinage 
de  Sudbury  et  sur  un  embranchement  de  la  grande  ligne  du  Pacifique  canadien 
(The  Inm  et  Coal  Trades  Review,  28  févr.  1890). 

Gbemin  de  fer  transandin  du  Sud.  —  Les  travaux  ont  commencé  le  27  no- 
vembre dernier,  en  présence  du  concessionnaire,  M.  J.-J.  de  Belanstegui,  et  de  l'en- 
trepreneur, M.  Cark»  Pascal. 

diili,  SantiagOy  27  novembre  1889.  —  Les  rails  de  la  ligne  qui  doit  relier  le 
Chili  à  la  Bolivie  sont  posés  jusqu'au  kil.  614,  soit  à  4  kil.  au-dessus  de  Uyuni.  Le 
ballastage  est  encore  à  faire  sur  une  étendue  considérable.  Les  travaux  doivent  être 
complètement  terminés  fin  décembre  89  jusqu'À  Uyuni.  La  pose  des  rails  se  pour- 
suit vers  la  mine  Pulacayo,  distante  de  24  kil.  de  la  voie  ferrée. 

M.  Ai^el  C.  Lynch,  commandant  la  corvette  chilienne  MagaUaneSy  allant  par  les 
chenaux  jusqu'à  Castro,  a  vérifié  les  sondages  portés  sur  les  cartes  anglaises  U  y  a 
plus  de  cinquante  ans  par  l'amiral  Fitz-Roy  M.  R.  B.  —  Il  a  constaté  de  grandes 
lacanes,  et  a  signalé  à  l'Amirauté  la  nécessité  d'organiser  une  exploration  hydrogra- 
phique. {Probidaa.  Santiago,  9déc.  89.) 
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BoliTie,  chemin  de  fer,  90  octobre  1889.  ~  Une  garantie  d*intérèt  6  0/0 
pendant  Tingt  années  sor  le  capital  destiné  à  la  constmction  dn  chemin  de  fer  de 
Uyoni  à  Oraro  a  été  concédée  à  la  Compagnie  Hoandiaea  de  BoliTie.  La  ligne 
devra  être  livrée  à  Texploitation  le  l*'  janvier  1892.  Même  garantie  ponr  la  ligne 
de  la  Pas  à  la  frontière  du  Pérou,  département  de  Puno,  et  les  lignes  dn  Bio- 
Paraguay  et  de  la  frontière  argentine  à  Santa-Gmi,  d  Beoi,  Tai^a  et  Snore. 

n  est  concédé  à  ces  entreprises  une  lieoe  carrée  de  terrain  poor  chaque  lie»  de 
ligne  ferrée  construite. 

Brésil.  —  Une  épidémie  de  fièvre  jaune  s*est  déclarée  dans  la  ville  de  Ganipi- 
nas,  province  de  San-Paulo.  Elle  ne  cause  pas  jusqu*à  présent  de  grands  ravages  et 
on  espère  qu'elle  restera  localisée. 

GroiMide  médioale.  ~  Les  lépreux  de  Lahore,  —  Plusieurs  missionnairei  ei- 
pucins  partent  pour  la  mission  du  Peqjab  (Indoustan).  Citons  notamment  le  P.  Looii 
de  Saint-Étienne,  ex-provincial  des  capucins  de  Paris,  qui  s*est  offert  pour  le  senice 
de  la  l^roserie  que  l'on  doit  établir  près  de  Lahore. 

Gonetantinople.  —  Lee  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  viennent  de  poser  h 
première  pierre  de  leur  nouveau  collège  de  Saînte-Pulchérie.  Il  sera  probaûemeot 
terminé  dans  le  courant  de  TanBée  1891. 

Filage  de  llmile  à  la  mer.  —  Sur  k  proposition  de  son  président  M.  Hubert 
Prom,  la  Chambre  de  commeree  de  Bordeaux  a  fondé  troia  prix  de  SOO  francs  e( 
trois  prix  de  100  fk>ancs  pour  engager  les  capitaines  à  &ire  des  expérîenees.  Le  dé- 
pèt  des  rapports  devra  être  fait  avant  le  31  janvier  1891. 

Chemine  de  fer.  —  Le  prochain  Congrès  international  des  chemins  de  fer  « 
réunira  en  1892,  à  Saint-Pétersbourg. 

Rhodee.  —  Écoie  française.  —  Don  de  20,000  francs  fkit  par  M.  Ducd,  vice- 
consul  des  Pays-Bas  à  Rhodes,  à  TAllianoe  française  pour  Técole  dirigée  pir  la 
ecclésiastiques  français  dans  cette  tle. 

Houmanie.  —  La  Chambre  a  voté  le  projet  de  M  relatif  à  TétaUisMaeBt 
de  YékUon  cFor. 

Paye  dee  Clallae.  —  Sont  partis  le  12  mars  pour  la  mission  des  Gallas,  le 
P.  Ànastase,  de  Vendée,  et  le  frère  Théotime,  de  Wandonne  (Pasnle-Calais). 

Zambése  eupirieur.  ^  Le  P.  Manhardt,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pripsie 
à  Lisbonne  une  mission  religieuse  au  Zambèie  supérieur,  n  partira  vers^  le  mffies 
d*avril  à  bord  d*un  vaisseau  portugais.  Le  mi\]or  Wissmann  et  M.  Schuller,  autri- 
chien, se  seraient,  paratt-il,  mis  à  la  disposition  du  P.  Manhardt. 

Afrique  oooldentale.  —  M.  Gottlieb  Àdolph  Krause,  explorateur,  parti  le  li 
Janvier  d'Adofo,  à  Tembouchure  de  la  Volta,  remonte  en  bateau  ce  fleuve.  LaveiOe 
de  son  départ,  il  a  expédié  par  voie  de  terre  une  caravane  à  Salaga.  (Yoir  la  earte 
publiée  par  la  Bmme  Française,) 
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part.)  Question  d'actualité  exposée  par  Fauteur  avec  une  connaissance  approfondie 
du  sujet.  Chez  l'auteur,  60,  rue  Pierre-Charron. 

Afrique  du  Nord-Est.  —  L'Italie  dans  l'Airique  du  Nord-Est,  par  M.  Caron, 
lieutenant  de  vaisseau.  Soc,  bret,  de  géogr,,  n**  41  et  42.  Cet  article  consiste  dans 
Panalyse  du  bulletin  de  la  section  de  Florence  de  la  Société  afHcaine  dltalie.  Nous 
y  trouvons  la  traduction  de  la  réponse  faite  le  12  avril  1889  par  la  Société  de  Flo- 
rence, à  l'article  de  la  Revue  Française  (t.  IX,  p.  129),  et  qui  tendait  à  démontrer 
que  la  civilisation  gagnerait  à  ce  que  les  Italiens  choisissent  la  Tripolitaine  comme 
champ  d'action.  La  Société  de  Florence  ne  manifeste  aucune  attraction  pour  une 
eemblable  opération,  c  Notre  intervention  dans  la  Tripolitaine,  dit-elle  en  termi- 
nant, nous  entraînerait  dans  des  entreprises  miUtaires  qui  détourneraient  une 
partie  de  nos  forces,  et  celles-ci  doùxnt  toujours  être  prêtes  à  agir  pour  la  défense 
contre  des  voisins  bien  plus  proches.  » 

Atlas  de  Oéographie  générale  —  du  colonel  Niox,  professeur  à  l'Ecole  de 
guerre.  Cette  publication  se  poursuit  chez  M.  Delagrave,  par  livraisons  qui  font 
déjà  de  cette  œuvre  une  des  plus  belles  productions  de  la  science  géographique* 
Par  sa  clarté  et  sa  précision,  l'atlas  Niox  est  hors  de  pair,  n  a  obtenu  une  mé- 
daille d'or  à  l'Exposition  de  1889.  Nous  en  reparlerons  ultérieurement. 

EsolaTage.  —  Nous  recevons  de  Liège  un  petit  volume  :  F  Esclavage,  ses  promo- 
teurs et  ses  adversaires,  par  Scarsex  de  Locqueneuille.  C'est  une  réunion  de 
notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'esclavage  dans  ses  rapports  avec 
le  catholicisme,  le  protestantisme  et  les  principes  de  89.  Cette  étude  est  fortement 
docuinentée.  (Uége,  librairie  L.,  Qrandmont-Donders.) 

Mbt  et  Maxine.—  Petite  Revue  de  Marseille,  20  mars  1890.  A  propos  de  la  no- 
iBination  d'une  commission  pour  étudier  les  réformes  à  apporter  dans  l'inscription 
maritime,  M.  T...  exprime  le  regret  qu'elle  ne  contienne  auenn  représentant  de 
notre  marine  du  commerce,  e'est-^-dire  de  nos  intérêts  maritimes.  Marseille  n'a 
pas  «n  seol  représentant. 
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LMndustrie  cotonnière  et  ses  développements.  Economiste,  8  mars. 

Statistique  des  houillères  en  France  et  en  Belgique.  —  Delecroix.  Ches  Danel,  à  Lille 
L*Égypte  ancienne.  Origines  de  la  civilisation  égyptienne.  Science  sodcde,  mars. 
La  RépubUque  au  Brésil.  Science  sociale,  mars. 

Bas  Niger  et  Benoué,  1884-1885.  —  Comm'  Mattei.  Miss,  cath,,!  et  U  mars. 

Tombeaux  puniques  de  Carthage.  —  R.  P.  Delattre.  Miss,  cath,,  7  et  14  mars. 

La  houille  et  la  défense  nationale.  —  A.  de  Lapparent.       Correspoiuiafil,  10  mars. 

Erratum.  —  Soudan  fhmçais.  t.  XI,  p.  213,  ligne  8,  au  lieu  de:  nous  assurer  ao 
nord  l'alliance  indispensable  de  Mounirou,  le  successeur  de  Tiéba,  Hse%  :  le  suocesieor 
de  Tidiani. 

Le  Propriétaire-G&anl^ 

ÊDOUABD  MARBEAU. 
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Sait-on  généralement  à  queUe  date  et  de  quelle  manière  a  commencé 
le  peuplement  du  Canada  par  l'élément  français?  Non.  Le  public  se 
Qontente^  sur  ce  sujet,  de  trois  ou  quatre  phrases  toutes  faites  que  les 
orateurs  et  les  écrivains  répètent  comme  si  c'était  parole  d'Évangile 
—  et  personne  ne  conteste.  —  M.  Edme  Rameau  est  la  grande  et  belle 
exception  dans  toute  la  France,  lorsqu'il  s'agit  de  parler  des  origines 
du  Canada.  Lui  seul,  de  tous  les  Français,  a  dit  la  vérité  sur  ce  sujet. 
Ce  n'est  pas  un  nom  retentissant,  me  direz-vous.  Je  réponds  :  il  a  sa 
gloire  au  Canada  et  c'est  assez.  C'est  un  puits  de  science  et  un  jugement 
solide.  Cela  manque  à  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  du  Canada. 

Je  signale  M.  Rameau  principalement  pour  la  question  de  nos  ori- 
gines :  en  cela  il  est  unique.  D'autres,  comme  M.  Xavier  Marmier, 
l'académicien,  connaissent  très  bien  l'ensemble  de  notre  histoire  et 
aussi  notre  peuple  dans  sa  vie  intime  actuelle.  M.  Emile  Salone,  pro- 
fesseur d'histoire,  à  Paris,  est  aussi  bien  versé  dans  ces  études.  On 
ne  devrait  pas  publier  un  livre  à  Paris  avant  de  consulter  ces  autorités. 

Récapitulons  ce  que  les  livres  nous  enseignent  sur  ce  sujet.  La 
question  n'est  pas  difficile  à  résoudre. 

Le  baron  de  Léry  avait  tenté,  en  1518,  d'établir  une  colonie  dans 
le  nord  de  l'Amérique.  Sa  démarche  aboutit  à  l'échec  de  l'tle  de  Sable. 
L'histoire  en  est  connue.  Personne  n'est  en  mesure  de  dire  si,  peut- 
être,  quelques  hommes,  échappés  de  cette  bande  de  malheureux  nau- 
fragés, ont  pu  se  rendre  soit  en  Acadie,  soit  sur  d'autres  points  des 
côtes  du  continent,  et  y  donner  naissance  à  des  métissages,  dont  les 
Français,  par  la  suite,  auraient  recueilli  les  bénéfices  sous  forme  de 
colons  ou  de  coureurs  de  bois.  L'entreprise  du  baron  de  Léry  ne 
dépassa  jamais  la  mesure  d'une  simple  tentative;  elle  ne  produisit  pas 
le  moindre  résultat  sous  le  rapport  de  la  colonisation.  Que  sa  troupe 
ait  été  composée  de  criminels  ou  de  pauvres  diables,  ou  de  chercheurs 
d'aventures,  cela  importe  peu  —  l'essentiel  est  de  savoir  que  personne 
n'a  survécu  à  l'expédition  avec  chance  de  pénétrer  au  Canada.  Ceux 
qui  veulent  se  donner  le  malin  plaisir  de  faire  naître  des  soupçons  sur 
XI  (15  avril  90).  N*  91.  39 
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ce  sujet  seraient  fort  en  peine  d'invoquer  des  pièces  justificatives,  ou 
même  un  raisonnement  plausible.  Ce  fiit  un  coup  manqué  sur  toute  la 
ligne,  n  n'en  resta  aucune  trace  en  Amérique  —  sauf  les  petits  che- 
vaux de  rUe  de  Sable,  et  encore  cela  n'est  pas  prouvé. 

Avec  Cartier,  il  semble  que  la  situation  se  prête  davantage  aux 
conjectures.  Pourtant  il  n'en  est  ri^.  Lisez  les  narrations  du  décou- 
vreur du  fleuve  Saint-Laurent,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  mettre  ses 
travaux  en  lumière.  Nulle  part  vous  ne  trouverez  Tombre  d'un  fait 
qui  ouvre  la  porte  aux  suppositions  des  avocats  delà  thèse  que  j'attaque 
ici.  Rien,  absolument  rien,  n'autorise  le  critique  à  dire  que  notïe  pays 
a  conservé  des  hommes  de  Cartier  et  de  Roberval  (1834-1544),  et  loraque 
les  auteurs  de  notre  tomps  font  descendre  une  partie  des  Canadîess- 
Français  des  équipages  de  Cartier,  ils  disent  une  chose  dépure  fantaisie. 

Je  voudrais  bien  savoir  d'où  provient  cette  persistance  de  tant  d'écri- 
vains à  nous  montrer  Cartier,  Roberval  et  les  criminels  qu'ils  condui- 
saient, comme  les  fondateurs  du  Canada.  Sait-on  que  l'injure  s'adresse 
à  deux  millions  de  Canadiens-Français?  On  prend  {Saisir,  semble-l-il, 
à  oublier  que  les  expéditions  de  ces  navigateurs  se  sont  terminées  par 
la  mort  prompte  ou  le  retour  immédiat  en  France,  de  tous  ceux  qui  s'y 
étaient  engagés.  U  n'y  a  pas  à  le  contester,  c'est  ainsi  que  les  dioses 
ont  eu  lieu.  Alors  pourquoi  toujours  et  sans  cesse  recomm^cer  ces 
histoires  désagréables  qui  n'ont  plus  même  l'attrait  de  la  nouveauté? 
Cela  me  fait  penser  à  M.  Jules  Verne  qui,  dans  son  dernier  roman,  a 
entassé,  sur  l'histoire  du  Canada  en  1837,  une  masse  d'anecdotes  saos 
ressemblance  aucune  avec  la  situation,  et,  ce  qui  paraîtra  étonnant 
chez  Jules  Verne,  une  géographie...  lunaire. 

M.  Ferland,  dans  son  Histoire  du  Canada,  dit  bien  dairemeot  ce 
que  l'expérience  nous  enseigne  :  «  la  fondation  d'une  colonie  demande, 
dans  ceux  qu'on  y  veut  employer,  la  sobriété,  l'obéissance,  l'^unour  de 
l'ordre  et  du  travail  ;  il  est  bien  rare  qu'on  trouve  ces  qualités  dans  des 
repris  de  justice.  »  Tels  ont  été,  aux  xvi«  et  xvii«  siècles,  les  commen* 
céments  de  plusieurs  colonies,  mais  comme  au  Canada,  ces  commen- 
cements n'ont  rien  produit;  il  a  fallu  tout  reprendre  à  neuf. 

L'Australie,  dans  notre  siècle,  parait  avoir  réhabilité  l'élément  dûai 
je  parle;  il  est  vrai  que  notre  siècle  ne  fait  rien  comme  les  autres.  En 
tous  cas,  Roberval  et  Cartier  n'ont  pas  eu  de  bonheur  sur  les  rives  du 
SaintrLaurentI 
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Plus  tard  le  marquis  de  la  Roche  reçut  permission  de  fonder  une 
colonie,  mais  il  ne  leva  pas  Tancre  des  ports  de  France. 

Dans  YHistoire  des  Canadiens-FrançaU  (1),  j'ai  raconté  les  entreprises 
des  Malouins  et  autres  Français  qui;  de  iS44  à  1608,  ont  tenté  de 
ùâie  du  trafic  au  Canada,  jamais  de  la  colonisation.  Ce  sujet  si  inté- 
ressant n'a  pas  attiré  Tattention  de  la  presse,  mais  quoi  que  l'on 
affirme,  les  a  descendants  »  de  Cartier  ne  comptent  que  pour  zéro  au 
milieu  de  nous,  et  les  Malouins,  successeurs  du  grand  homme,  n'ont 
pas  non  plus  laissé  de  traces  de  leurs  familles  sur  les  bord  du  Saint- 
Laurent.  Un  peu  de  traite  de  pelleteries  avec  les  sauvages;  un  ou  deux 
navires  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  voilà  tout.  Jamais  de  1534  à 
1608;  il  n'y  a  eu  d'établissement  stable  dans  nos  parages.  Les  docu- 
ments ne  permettent  pas  de  supposer  un  conunencement  de  colonisation, 
fût-ce  même  le  plus  défectueux  :  l'on  n'y  songeait  suicunement.  Mon 
opinion  n'est  point  basée  sur  ce  que  je  ne  sais  pas,  mais  sur  ce  que  j'ai 
lu,  et  je  crois  avoir  lu  tout  ce  qui  concerne  ce  sujet. 

Les  lettres,  narrations  et  rapports  de  Champlam,  de  1608  à  1629, 
démontrent  clairement  :  1^  que  le  Canada  ne  renfermait  aucun  habitant 
de  race  blanche  avant  1608;  2®  que  nulle  colonisation  n'y  avait  pris 
racine,  ni  laissé  de  représentant  direct,  ni  de  métis  connus;  3^  que  la 
plupart  des  hommes  venus  ici,  de  1608  à  1629,  n'y  travaillèrent  que 
temporairement  au  compte  des  chefs  de  la  traite;  4®  que,  à  l'époque  de 
la  prise  de  Québec  par  Kertke  (1629),  le  pays  ne  renfermait  qu'une  seule 
famille  et  un  petit  nombre  d'individus,  dont  les  noms  ne  sont  plus  un 
mystère  et  dont  la  destinée,  pour  la  plupart,  est  facile  à  suivre.  Ceux 
d'entre  eux  qui  nous  échappent,  après  cette  date,  n'étaient  ni  assez 
nombreux,  ni  gens  assez  entreprenants  pour  avoir  créé  à  côté  de  nous 
on  monde  de  brigands  ou  de  métis.  Je  dis  brigands  pour  satisfaire  les 
écrivains  qui  nous  injurient,  et  métis  pour  quiconque  veut  nous  infiltrer 
du  sang  sauvage  dans  les  veines,  sans  expliquer  pourquoi, 

U  n'y  a  pas  eu  de  colon  «  colonisant  »  au  Canada  avant  Louis  Hébert 
(  i  61 7).  11  n'y  a  pas  eu  non  plus  avant  1 64i  de  famille  formée  du  mélange 
de  blancs  et  de  sauvages  —  et  en  tous  cas,  s'il  y  en  a  eu,  cela  ne  peut 
compter,  puisque  nous  n'avons  pas  un  individu  provenant  de  cette 

(1)  Oarrage  en  8  volumes,  illustré,  1883.  Sédition,  de  3,500  exemplaires,  est  entiè* 
rement  épuisée. 
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source.  A  partir  de  1629,  toutes  nos  familles  ont  leur  lignée  parlai- 
tement  établie. 

La  recherche,  tant  pour  les  enfants  perdus  de  la  France  que  pour  le 
métissage,  doit,  se  faire  entre  les  deux  dates  1S18  et  1629.  Je  nie 
l'existence  de  ces  deux  classes  d'individus,  et  je  défie  le  plus  savant  des 
historiens  et  des  curieux  de  mettre  au  jour  des  révélations  susceptibles 
d'ébranler  ce  que  je  viens  de  dire. 

Par  mon  Histoire  des  Canadiens-Français  et  mes  articles  Les  inttr^ 
prèles  du  temps  de  Champlain^  Le  golfe  Saint-Laurent  (1600-25), 
Les  premiers  seigneurs  du  Canada,  Poutrincourt  en  Acadie,  le  lecteur 
peut  se  former  une  idée  exacte  des  débuts  de  nos  établissements.  Tout 
est  clair  et  lucide  dans  le  premier  chapitre  de  notre  histoire;  les  igno- 
rants seuls  parlent  de  déserteurs  de  navires,  de  condamnés  en  cours  de 
justice,  de  vauriens,  d'aventuriers,  de  gens  de  sac  et  de  corde,  qui 
auraient  composé  la  première  population  de  la  colonie. 

Mais  ici  je  m'arrête  pour  faire  un  reproche  aux  journalistes  canadiens- 
français  :  ce  sont  eux  qui  maintiennent  aujourd'hui  cette  légende  des 
métissages,  des  criminels,  des  vagabonds,  des  réfractaires,  prétendue 
source  première  de  notre  population.  Ouil  nos  journalistes  s'appliquent, 
sans  se  comprendre  eux-mêmes,  à  faire  comprendre  que  les  premic»^ 
Canadiens  étaient  des  misérables,  des  vauriens,  des  expulsés  de  France. 
Le  journalisme,  au  Canada,  est  absolument  livré  à  la  poUtique  ^  n'a 
pas  d'autre  étude.  Si  nous  examinons  au  hasard  une  année  de  nos 
journaux,  nous  y  trouvons  une  fois  par  semaine,  c'est-à-dire  cinquante 
fois  durant  l'année,  des  phrases  comme  celles-ci  : 

«  Nous,  les  descendants  des  compagnons  de  Jacques  Cartier.  » 
Pouvez-vous  me  désigner  un  seul  des  compagnons  de  Cartier  qui  soit 
resté  au  Canada  plus  d'une  année  et  qui  nous  ait  laissé  des  desœn* 
dants? 

«  Fils  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  les  Canadiens-Français  ché- 
rissent toujours  la  France.  »  Remarquez  bien  que,  de  1632  à  1700,  il 
n'est  pas  venu  ici  cent  individus  de  famille  bretoime.  Nos  journalistes 
disent  a  Bretagne  »  parce  qu'ils  sont  hantés  par  cette  croyance  que  Ca^ 
tier  a  colonisé  le  Canada.  Les  premières  familles  bretonnes  sont  arrivées 
sur  le  Saint-Laurent  un  siècle  et  plus  après  Cartier. 

«  Les  pionniers  de  notre  pays  furent  Roberval,  Cartier,  le  naarquis 
de  La  Roche,  Chauvin,  etc.  »  Il  faudrait  dire  découvreurs  ou  entre- 
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preneurs  de  traite,  afin  de  ne  pas  tromper  celui  qui  nous  lit  et  qui 
prend  le  mot  pionnier  pour  synonyme  de  colonisateur. 

«  La  foi  chrétienne  a  été  implantée  sur  les  bords  du  Saint-Laurent 
par  Cartier,  Roberyal,  Champlain.  »  Oui,  Champlain,  mais  pas  Cartier, 
pas  Roberval!  Canadiens,  ne  répétez  plus  cette  phrase  qui  vous  fait 
déshonneur,  et  qui  par-dessus  le  marché  est  un  mensonge. 

Le  résultat  de  ces  maladresses  d'expressions,  si  fréquentes  dans  la 
presse  de  la  province  de  Québec,  est  de  faire  croire  aux  Européens,  aux 
Américains  et  même  aux  Anglais  qui  nous  entourent,  que  nos  origines 
sont  impures. 

Étant  donné  le  fait  bien  connu  que  le  baron  de  Léry,  le  marquis  de 
La  Roche,  Cartier,  Roberyal,  projetaiait  de  fixer  ici  des  hommes  et  des 
femmes  tirés  des  prisons  du  royaume,  il  est  tout  naturel  qu'en  lisant 
dans  nos  journaux  des  déclarations  de  parenté  comme  ceUes  que  je 
viens  de  dter,  les  étrangers  en  tirent  une  conclusion  brutalement  lo- 
gique et  terriblement  à  notre  désavantage. 

Tai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  constater  ce  déplorable  résultat. 
Quel  plaisir  singulier  prenons-nous  donc  à  dire  :  «  Nos  ancêtres  étaient 
peu  nombreux^  il  est  vrai,  mais  c'étaient  de  la  canaille.  »  Le  jour  vien- 
dra où  des  Anglais  instruits  en  ces  matières,  comme  MM.  William . 
Kirby,  John  Lespérance,  John  Reade,  Geoi^es  Stewart,  protesteront 
contre  ce  travestissement  de  l'histoire  et  nous  demanderont  pourquoi 
nous  cherchons  à  nous  noircir  nous-mêmes! 

L'an  dernier,  le  secrétaire  de  la  Société  historique  du  Wisconsin  me 
dit  à  ce  sujet  :  «  Je  veux  croire  que,  parvenu  à  1630,  au  moment  où, 
sdon  vous,  allait  commencer  la  colonisation  du  Canada,  il  n*existait 
aucune  trace  des  hommes  de  Cartier,  Roberval  ou  Chauvin;  mais  vous 
soutenez  cela  parce  que  vous  n'avez  pas  retrouvé  ces  traces  :  elles  pou- 
vaient exister.  »  Sans  doute  qu'elles  pouvaient  exister;  mais,  en  ce  cas, 
c'était  parmi  les  sauvages,  et  non  pas  parmi  nous. 

Si  des  aventuriers  ont  pris  terre  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  y 
sont  demeurés,  à  une  date  antérieure  à  la  fondation  du  petit  poste  de 
Québec  (1608),  ils  ont  dû  être  absorbés  par  les  tribus  de  ces  contrées. 
En  quoi  cela  pourrait-il  avoir  du  rapport  avec  nos  familles  canadiennes? 

Si,  pour  vous  complaire,  j'accorde  que  des  enfants  sont  nés  d'un 
fort  petit  nombre  d'aventuriers  quelconques  perdus  dans  les  forêts  du 
Canada  avant  1608  ou  1630,  ceux-ci  n'ont  pu  constituer  un  noyau  de 


Digitized  by 


GooQle 

^      j 


454  REVUE  FRANÇAISE 

population  blanche.  Leur  demi-sang  français  a  dû  se  perdre  dans  des 
alliances  subséquentes  avec  les  sauvages. 

Sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  dire  que  nous  avons,  par  la  suite,  re- 
cueilli ces  cousins  de  la  main  gauche?  Sur  des  suppositions,  car  il 
n'existe  aucune  preuve  de  cela.  Rien  n'était  plus  défendu  par  les  auto- 
rités, dès  l'origine  de  la  colonie  française,  que  les  mariages  avec  les 
naturels  du  pays.  D'autre  part;  nos  archives  sont  tellement  complètes 
que  nous  retraçons  les  premiers  ménages,  comme  s'il  s'agissait  d'évé- 
nements survenus  hier.  Où  placerez-vous  les  métis  que  vous  avez  créés 
par  supposition  ? 

C'est  en  raisonnant  de  la  sorte  que  j'ai  empêché,  Tan  demi»,  la  pu- 
blication d'un  article  destiné  à  prouver  aux  lecteurs  des  États-Unis  que' 
nous  descendons  des  repris  de  justice  amenés  par  les  dé(x>uvreurs  du 
Saint-Laurent.  Fasse  le  ciel  que  je  réussisse  maintenant  à  faire  com- 
prendre aux  journalistes  canadiens  la  nécessité  de  ne  plus  parler  de 
ces  choses  sans  les  connaître  I 

Notre  population  descend  des  quelques  hommes  que  dirigeait  Cham- 
plain  avant  163K,  et  de  ceux  que  les  seigneurs  et  les  religieux  amenèreut 
par  la  suite;  mais  il  faut  dire,  pour  être  exact,  que  les  premiers  colons 
ne  datent  que  de  l'année  1632.  Tout  ce  qui  est  passé  avant  cette  date 
appartient  à  l'histoire  du  pays  —  mais  pas  à  l'histoire  des  Canadiens- 
Français.  Citer  des  pièces  et  des  documents  serait  chose  très  facile  dans 
ce  travail  ;  mais,  outre  que  la  plupart  de  ces  témoignages  du  temps  sont 
connus,  j'y  vois  l'inconvénient  d'allonger  mon  article  au  pomt  d'en 
faire  une  brochure.  Ensuite,  comme  je  me  base  sur  la  négative,  c'est4 
dire  que  je  nie  les  assertions  relatives  au  caractère  douteux  des  pre- 
miers Canadiens,  il  me  semble  que  la  preuve  de  ces  assertions  ou  ac- 
cusations devrait  être  faite  par  ceux  qui  les  expriment. 

Bien  entendu,  je  parle  à  des  gens  déjà  versés  dans  la  connaissance 
de  l'histoire,  et  non  à  ceux  qui,  à  tout  propros,  demandent  qu'on  leur 
apporte  une  bibliothèque  de  citations,  sous  prétexte  qu'ils  ne  savent 
rien  des  choses  dont  vous  les  entretenez. 

Demandons-nous  d'abord  sous  quels  auspices  se  sont  formées  les  plos 
anciennes  paroisses  ou  seigneuries  du  Bas-Canada.  La  réponse  est  des 
moins  difficiles  à  trouver.  Trois  influences,  qui  en  somme  n'en  com- 
posaient qu'une  seule,  prévalurent  absolument  de  1632  à  1661  :  les 
Cent-Associés,  les  jésuites,  les  communautés  religieuses,  hommes  ou 
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femmes.  Retournez  les  papiers,  les  écrits  et  les  relations  de  cette  époque, 
tâchons  de  lire  entre  les  Ugnes,  commentez  toujours,  vous  vous  aper- 
cevrez que  la  colonie  était  entièrement  au  pouvoir  de  ces  influences. 

La  Compagnie  des  Cent-Associés  (1627-1664)  se  proclamait  avant  tout 
dévouée  à  la  cause  de  la  morale.  Les  jésuites  étaient  les  conseillers  de 
la  Compagnie  —  j'allais  dire  ses  dominateurs.  Voilà  les  deux  mains 
qui  tenaient  surtout  le  Canada. 

Les  ursulines  et  les  hospitalières  de  Québec,  à  partir  de  1639,  ajou*- 
tèrent  au  poids  de  l'élément  religieux.  La  société  dite  de  Montréal  était, 
on  peut  le  dire,  une  organisation  religieuse  et  presque  point  autre  chose. 

Ces  simples  réflexions  suffiraient  à  nous  démontrer  quelle  classe  de 
ccAons  ou  habitants  a  dû  être  choisie  pour  commencer  nos  établisse- 
ments. S'il  y  a  place  aux  reproches,  c'est  plutôt  parce  que  l'esprit 
reUgieux  absorbait  trop  complètement  la  situation  en  paralysant  les 
^orts  de  tout  autre  groupe. 

n  est  donc  aisé  de  nous  figurer  quelle  population  se  laissa  attirer 
yers  notre  pays  dans  de  telles  conditions.  Mais  nous  avons  mieux  que 
oda  puisque  l'histoire  de  chaque  famille  parle  par  eUe-méme.  Tous  nos 
cdons,  de  1632  à  1661,  venaient  de  la  campagne,  par  groupes  appa- 
rentés et  presque  autant  de  femmes  que  d'hommes,  la  plupart  mariés. 

Celui  qui  ne  redoute  pas  le  travail  peut  scruter  par  les  détails 
toute  l'histoire  de  cette  période  éloignée.  Les  documents  abondent; 
ils  confirment  ces  faits. 

Les  seigneurs  étaient  soumis  à  l'obligation  de  faire  habiter  leurs 
domaines.  Dans  leur  propre  intérêt,  ils  choisissaient  de  jeunes  mé- 
nages, experts  en  agriculture,  recrutés  par  parenté  dans  une  ou  deux 
c(»nmunes  de  France,  afin  de  les  tenir  unis  et  de  reproduire  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  une  copie  aussi  exacte  que  possible  des  us  et 
coutumes  de  la  région  d'où  venaient  ces  paysans.  De  cette  manière 
naquirent  nos  habitants.  N'y  a-t-il  pas  dans  tout  cela  de  quoi  satis- 
faire les  investigateurs  les  plus  sévères  ? 

On  s'est  demandé  si  le  nombre  des  femmes  correspondait,  durant 
ces  trente  années,  à  celui  des  honmies.  Des  calculs  ont  été  faits  qui 
montrent  que  les  deux  chiffres  étaient  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
Jusqu'à  1680,  les  hommes  l'emportent  dans  la  proportion  de  huit 
contre  six,  ou  à  peu  près  ;  mais  de  1680  à  1664  l'équilibre  se  rétablit. 

Jusqu'à  1664,  les  garnisons  ne  dépassaient  guère  une  trentaine  de 
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soldats  pour  tout  le  pays.  Les  colons  en  âge  de  porter  les  armes 
étaient  miliciens.  Lorsque  je  mentionne  ces  faits  relatifs  au  nombre 
des  femmes  et  des  soldats,  on  comprend  sur  quoi  je  désire  attirer  Tatteo- 
tion.  En  somme,  nous  ne  formions,  tous  et  toutes  compris,  qu'une  po- 
pulation de  moins  trois  mille  âmes  vers  166(. 

Le  fonds  du  peuple  canadien-français  fut  une  classe  de  culti?ateuis 
et  de  petits  métayers.  Rien  de  commun  avec  les  gens  d'aventures  ]et 
les  chercheurs  de  mines.  Sous  ce  rapport,  nous  sommes  aussi  bien 
renseignés  que  si  les  événements  s'étaient  passés  hier,  et  que  si  nous 
ies  eussions  vus,  contrôlés,  subis,  détournés  ou  observés  nousHuémes. 
Inutile  de  bâtir  des  théories,  lorsque  les  bits  sont  connus,  discutés, 
examinés,  consentis.  C'était  comme  cela  et  pas  autrement.  De  quel 
droit  vient-on  nous  dire  :  Peut-être  ?  U  n'y  a  plus  de  peut-être  en  oeci. 
Les  points  sont  réglés.  Je  parle  haut  parce  que  j'ai  ce  droit-là.  La 
souche  canadienne  est  pure. 

De  1640  à  1664,  la  guerre  avait  constamment  fait  rage  autour  de 
nous  :  d'une  part,  la  colonie  n'avait  pu  s'accrottre  vite,  et  d'un  autre 
côté  les  garnements  n'étaient  pas  tentés  de  quitter  la  France  pour 
venir  rencontrer  l'Iroquois. 

Ainsi  donc:  influence  religieuse  prépondérante  qui  mettait  obstacle 
au  mauvais  choix  des  colons  ;  et  situation  militaire  peu  attrayante  pour 
les  vagabonds  et  les  vulgaires  coureurs  d'aventures.  Les  témoignages 
du  temps  sont  unanimes  à  constater  l'état  moral  admirable  de  la  po- 
pulation. 

Un  trait  qui  fait  bien  voir  que  nos  premiers  habitants  étaient  des 
colons  a  sérieux  »,  c'est  que  les  terres  qu'ils  occupèrent  en  arrivant 
sont  presque  invariablement  restées  en  leur  possession.  Encore  au- 
jourd'hui, la  bonne  moitié  d'entre  elles  appartiennent  à  leurs  descen- 
donts.  Ce  n'est  pas  le  caractère  d'un  peuple  qui  s'assemble  par  hasard 
sur  un  coin  du  globe,  et  qui  ne  fonde  rien  parce  qu'il  n'a  aucun  but 
élevé  dans  la  vie.  Consultez  l'histoire  des  établissements  de  toute  l'Amé- 
rique, nord  et  sud,  lies  et  continent,  vous  serez  étonnés  de  voir  com- 
Lien  de  couches  différentes  de  population  il  a  fallu  pour  peupler  défi- 
nitivement les  meilleures  terres:  au  premier  vent  du  caprice,  les 
aventuriers  prenaient  leur  vol.  Ici,  on  savait  pourquoi  l'on  avait  quitté 
la  France,  sur  qui  on  pouvait  compter  dans  le  malheur,  et,  comme 
on  avait  été  élevé  dans  le  travail  des  champs,  non  dans  les  faubourgs 
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des  villes,  on  poursuivait  sa  carrière  sans  fléchir,  sans  rêver  de  mines 
d'or  ou  de  diamants,  sans  manquer  au  devoir. 

Un  écrivain  étranger  me  disait  un  jour  :  «  —  N'allez  pas  prendre  en 
mauvaise  part  la  croyance  que  je  me  suis  formée  sur  vos  origines  ;  il 
n'y  a  pas  de  honte  à  penser  que  des  chenapans  se  sont  faufilés  parmi 
vos  premiers  colons;  cela  s'est  vu  dans  toutes  les  colonies. 

—  Mais,  lui  ai-je  répondu,  voilà  précisém^t  le  point  de  la  question; 
ces  choses  n*ont  pas  eu  lieu  chez  nous  ;  je  maintiens  derechef  que  nous 
présentons  une  exception,  et  alors  vous  êtes  tenu  de  me  fournir  des 
preuves.  Les  suppositions  sont  ici  hors  de  place.  Tant  que  nous  n'aurons 
rien  d^uvert  de  plus  que  ce  qui  est  à  présent  dans  la  main  des 
amateurs  de  l'histoire  du  Canada,  les  étrangers  commettront  une  injus- 
tice en  disant  que  nos  origines  sont  entachées  t  comme  ceUes  de  toutes 
les  colonies,  x» 

Depuis  un  demi-siècle  que  Ton  pioche  pour  trouver  matière  à  un 
tel  acte  d'accusation,  il  n'est  sorti  de  l'ombre  du  passé  que  des  docu- 
ïïm\s  ea  notre  faveur.  Piochez,  Messieurs,  piochez  encore  ! 

0  notre  histoire,  écrin  de  perles  ignorées, 
Je  baise  avec  amour  tes  pages  vénérées  t 

M.  Louis  Fréchette,  l'un  de  nos  poètes,  couronné  par  l'Académie 
française,  a  écrit  des  vers  admirables  sur  ce  sujet. 

Avec  les  années  1663-1672  se  présente  la  question  du  choix  des 
jeunes  fiDes  envoyées  dans  la  colonie  pour  s'y  marier.  C'est  ici  le  cas 
de  dire  que  d'un  mot  on  a  fait  une  phrase,  de  cette  phrase  un  chapitre, 
de  ce  chapitre  un  vohnne.  Recherchons  la  source  des  calomnies  publiées 
à  ce  sujet.  (A  suivre.) 

Benjamin  Sultb. 
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POLITIQUE  ÉTRANGÈRE 


Monsieur  le  Directeur, 

Permettez  à  un  de  vos  abonnés^  qui  pratique  des  échanges  avec 
divers  pays,  de  répondre  très  brièvement  à  l'auteur  de  Tartide  inti- 
tulé :  «  Commerce  extérieur  et  politique  étrangère  »  (numéro  du  15  mus 
1890  de  la  Revue  françaùe). 

De  prime  abord,  j'ai  cru  à  une  spirituelle  réfutation  par  Tabsoide 
de  la  théorie  protectionniste;  mais  en  avançant  dans  cette  lectore  je 
me  suis  aperçu  du  sérieux  de  l'auteur.  D  n'appartient  pas  évidemmoit 
au  monde  des  afEedres,  car  on  n'aurait  pas  trouvé  sous  sa  {dôme 
l'exdamation  suivante  :  a  On  puise  chez  nous  de  l'or  à  plaisir; 
témoin  la  Russie  qui  nous  vend  24  fois  plus  que  nous  lui  achetons,  i 
«  Après  la  Russie  »,  dit-il  encore,  «  c'est  l'Espagne  qui  nous  coûte  le 
plus  cher;  elle  nous  a  pris  208  millions  en  1888!  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  Ténumération  des  pays  qui  doqs 
ruinent  avec  notre  coopération  bénévole;  je  me  borne  à  citer  la  phnse 
suivante  pour  résumer  l'opinion  économique  de  l'auteur  :  t  On  a  vu 
que  l'année  1889  nous  a  coûté  S67  millions;  l'année  1888,  861  mil- 
lions. La  perte  en  1886  se  montait  à  environ  un  milliard;  celle  de 
1883  à  1,453  millions!  De  pareils  chiffres  donnent  le  vertige.  Quel 
pays  au  monde  est  une  pareille  bénédiction  pour  le  reste  du  globe?  • 

D  est  pourtant  un  autre  pays  plus  généreux  que  le  nôtre,  et  œ  pajfs 
étonnant  c'est  l'Angleterre  dont  les  importations  dépassent  souvent  les 
exportations  de  plusieurs  milliards;  mais  John  Bull  s'en  réjouit,  comme 
tout  commerçant  qui,  ayant  envoyé  au  dehors  une  cargaison  de 
100,000  francs,  en  reçoit  une  en  échange  de  130,000  francs. 

Je  ne  pensais  pas,  je  l'avoue,  qu'après  la  destruction  définitiTe  des 
fausses  bases  du  système  mercantile  par  Bastiat,  il  pût  se  trouva 
encore  en  France,  en  ddiors  de  Rouen,  des  partisans  de  la  balance  de 
commerce. 

Je  parle  ici,  bien  entendu,  pour  ceux  qui  cherchent  leurs  arguments 
dans  les  livres,  car  les  négociants  n'ont  qu'à  jeter  un  coup  d'côl  sur     | 
leur  comptabilité  pour  être  convaincus  de  la  fausseté  du  système  pra-     i 
tiqué  jadis  par  Charles-Quint  avec  le  succès  que  l'on  sait.  J 
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Ma  maison  achète  aux  États-Unis  du  tabac  et  des  bois,  à  l'Angleterre 
des  tissus  et  du  charbon,  à  la  Belgique  des  tissus  et  du  fer,  à  la  Suède 
des  bois  et  du  fer  de  qualité  supérieure,  à  rAllemagne  des  genièvres 
et  de  la  poudre  de  traite,  à  la  Bohême  et  à  Venise  des  verroteries; 
elle  expédie  toutes  ces  marchandises  avec  beaucoup  d'autres,  prises 
en  France,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  sans  s'inquiéter  de  savoir 
si  chacun  des  pays  auxquels  elle  achète  lui  prendra  en  paiement  les 
produits  qu'elle  importera  de  la  cAte  d'Afrique. 

Elle  commence  par  payer  ses  vendeurs  en  monnaie  française;  puis 
elle  cherche  des  acheteurs  pour  les  produits  qu'elle  importe  d'Afrique; 
les  États-Unis  ne  lui  achètent  presque  jamais;  elle  ne  croit  pourtant 
pas  leur  avoir  fait  un  cadeau  en  leur  envoyant  son  or;  ils  lui  en  ont 
fourni  la  contre-valeur  et  elle  Ta  reçue  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  les  produits  des  États-Unis  lui  donnent  généralement  des  bénéfices. 
D  arrive  aussi  à  ma  maison  de  vendre  de  ses  produits  pour  des  sommes 
importaates  à  des  pays  auxquels  elle  n'achète  presque  rien,  cooune  à  la 
Hollande  ;  mais  elle  n'a  pas  pour  cela  de  raison  spéciale  de  se  réjouir,  car 
les  produits  qu'eUe  y  vend  sont  la  simple  liquidation  d'opérations  avan- 
tageuses antérieures,  et  ne  lui  rapportent  généralement  aucun  bénéfice. 

En  toat  cela,  ma  maison  est  bien  sûre  d'une  chose  :  c'est  qu'elle  ne 
{ût  de  cadeau  à  aucune  nation  et  qu'aucune  nation  ne  lui  en  fait;  ou 
plutôt  je  me  trompe  :  c'est  l'inverse  qui  est  un  peu  ^vrai.  Ma  maison 
tient  beaucoup,  en  efi'et,  aux  marchandises  qu'elle  achète  aux  étran- 
gers, car  elles  alimentent  son  commerce;  et  par  contre  les  étrangers 
qui  achètent  ses  produits  y  tiennent  tout  autant  et  en  sont  aussi  très 
satisfaits  ;  je  puis  donc  dire,  avec  vérité,  qu'il  y  a  échange  réciproque 
de  bons  produits  et  de  bons  procédés. 

On  me  répondra  peut-être  que  les  faits  rapportés  s'impliquent  à  des 
maisons  particulières  et  non  pas  à  un  pays  tout  entier;  je  répliquerai 
qu'il  y  a  identité  d'intérêts  dans  les  deux  cas,  car  si  je  ne  suis  qu'un 
trente^uit-millionième  de  la  France,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  si 
tous  les  autres  Français  font  comme  moi  de  bonnes  aflEedres  avec  leurs 
voisins,  la  France  entière,  en  suivant  ce  procédé,  ne  pourra  en  faire  de 
mauvaises. 

Quecondure  de  cequi  précède?  C'est  que  la  théorie  mercantile  soutenue 
par  votre  collaborateur  est  renversée  absolument  par  les  fidts  qui  se 
passent  chaque  jour  entre  commerçants  français  et  étrangers.  Et  qu'au 
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contraire  la  loi  économique  mise  en  évidence  par  J.-B.  Say  est  sans 
cesse  vérifiée  par  la  comptabilité  en  partie  douMe  des  négodante;  cette 
comptabilité  établit,  en  efiet,  d'une  façon  mathématique  «  que  les  pro- 
duits s'échangent  bien  effectivement  oontre  d'autres  produits  de  oatore 
différente  mais  d*égale  valeur  ». 

C'est  l'apparition  de  la  monnaie  dans  les  échanges  qui  fait  iHusion 
à  ceux  qui  n'ont  pas  pratiqué  les  affaires  comm^x^ales;  mais,  pour 
le  négociant,  il  est  de  la  dernière  évidence  que  la  monnaie  n'est  qu'im 
agent  commode  pour  faciliter  rechange  de  deux  produits  qaekpietois 
très  éloignés  l'un  de  l'autre  :  en  voici  une  preuve  fournie  chaque 
année  par  la  comptabilité  de  ma  maison. 

Elle  a  besoin  de  charbon  anglais  pour  fiûre  marcher  l'huilerie  dans 
laquelle  elle  transforme  les  graines  oléagineuses  qu'elle  reçoit  de  la 
côte  d'Afrique.  Si  le  système  mercantile  était  vrai,  ma  maison  se 
préoccuperait,  avant  tout,  de  faire  accepter  par  le  propriétaire  de  la 
mine  anglaise,  l'huile  qu'elle  obtient  des  arachides  ;  mais,  c'est  là  son 
moindre  souci  :  le  propriétaire  du  charbon  fait  traite,  et  elle  paye  ce 
charbon  en  argent. 

Cet  argent,  d'où  vient-il  ?  U  vient  évidemment  de  la  vente  des  huiles 
en  tous  pays  ;  c'est  donc,  en  réalité,  ce  produit  qui  a  servi  à  payer 
les  charbons  anglais. 

Un  négociant,  vous  le  voyez,  se  sert  de  l'or  et  de  l'argent  avec 
désinvolture  pour  effectuer  facilemadt  ses  échanges;  mais  au  lieu  de 
couver  ces  métaux  précieux  d'un  oeil  jaloux,  il  ne  craint  pas  de  les 
exporter  dès  qu'il  y  trouve  avantage,  et  son  souci  principal  est  de  les 
conserver  inactifs  le  moins  de  temps  possible  ;  ne  sait-U  pas  qoe  le 
secret  de  les  faire  rentrer  quand  il  le  faudra,  sera  de  présenter  des 
produits  sur  le  marché? 

La  tendance  du  grand  commerce  est  d'ailleurs  d'employer  le  moins 
de  monnaie  métallique  possible  dans  ses  échanges,  et  il  y  supplée  d'une 
façon  merveilleuse  par  l'emploi  de  la  lettre  de  change,  du  billet  de  banque 
et  beaucoup  aussi  par  les  bons  de  virement  et  de  compensation. 

En  résumé,  les  livres  de  commerce  de  ma  maison  constatent  ceci  : 

1^  Uest  très  rare  dans  une  maison  que  les  achats  et  les  ventes  se 
fassent  équilibre  dans  un  même  pays  ; 

2^  Par  contre,  ses  achats  et  ses  ventes  considérés  dans  leur  ensemble 
se  balancent  toujours  exactement. 
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D'où  je  ccmclos  qu'il  faut  beaucoup  acheter  si  Ton  veut  beaucoup  vendre. 

Un  pays  n'a  donc  pas  intérêt  à  se  mettre  en  frais  de  diplomatie 
pour  gêner  ou  empêcher  les  importations,  car  plus. les  importations 
sont  élevées,  plus  haut  se  monte  le  chiffire  de  vente  de  ses  propres 
produits. 

Si  ce  qui  précède  est  d'une  vérité  rigoureuse  —  et  personne  ne  peut 
le  contester  raisonnablement  —  comment  le  gouvernement  français 
pourrait-il  renoncer  en  1892,  à  se  lier  avec  les  autres  nations  sur  la 
base  équitable  dite  de  la  nation  la  plus  favorisée?  Ce  serait  ériger 
l'instabilité  en  système  et  détruire  nos  industries  qui  travaillent  actuel- 
lement pour  l'exportation. 

Peut-on  envisager  de  sang-froid  une  pareille  politique  économique 
quand  on  songe  à  l'effroyable  répercussion  qu'elle  entrainerait  néces- 
sairement dans  la  plupart  de  nos  industries  ?  On  verrait  certainement 
dans  les  grandes  villes  des  chômages  dont  le  manque  de  travail  des 
mégissiers  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  ! 

Notre  collaborateur  semble  entrevoir  vaguement  cette  terrible  con- 
séquence de  sa  téméraire  théorie  quand  il  dit  :  «  Les  Anglais  n'ont 
»  pas  l'habitude  de  donner  leur  argent  pour  rien.  Si  le  Royaume-Uni 
»  parait  de  prime  abord  nous  verser  un  solde  de  335  millions,  les 
»  Indes  et  les  autres  colonies  se  chargent  de  rétablir  l'équilibre.  » 

Sans  le  vouloir  assurément,  votre  collaborateur  découvre  partielle- 
ment la  vérité  économique  que  je  vous  ai  exposée  plus  haut,  à  savoir  : 
que  la  somme  de  tous  les  achats  contractés  à  l'étranger  comme  en 
France  se  paye  par  une  somme  équivalente  de  produits  nationaux 
en  dépit  des  assertions  contraires  de  MM.  Pouyer-Quertier  et  Méline, 

C'est  que  ces  célèbres  sophistes  savent  à  merveille  qu'ils  ne  sont 
pas  dans  la  vérité;  leur  rôle  est  de  paraître  les  fervents  défenseurs  de 
l'intérêt  de  tous  et  de  ce  qu'ils  appellent  le  a  Travail  national  »  mais, 
en  réalité,  ils  ne  représentent  que  de  puissants  intérêts  privés  ;  leur 
unique  soud  est  de  nouer  de  vastes  coalitions  dans  le  Parlement  pour 
obtenir  des  Pouvoirs  publics  la  faculté  de  prélever  une  dhne  sur  tous 
les  Français  au  profit  d'une  oligarchie  bien  plus  influente  et  redou- 
table que  celle  de  la  Restauration.  Marc  Maurel. 

P.-5.  —  (Test  pour  dénoncer  cette  féodalité  occolte  aux  membres  de  not  deax 
Chambres  législatiTes  qa*a  été  composé  un  numéro  exceptionnel  de  la  Revue  économique 
de  Bordetmx  (Chez  OoiUaumin,  éditeur,  14,  rue  RicbeUeu,  Paris). 
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Une  des  régions  les  moins  connues  du  globe  terrestre  est  sûremeot 
la  Mongolie.  Située  à  l'intérieur  du  continent  asiatique,  dans  sa  partie 
orientale,  elle  n'a  que  de  rares  et  difficiles  communications  avec  les 
pays  qui  l'avoisinent  et  même  avec  la  Chine,  dont  elle  dépend.  Point  de 
fleuves  navigables,  point  de  routes  régulières;  à  l'est,  quelques  val- 
lées encaissées;  puis  uiie  boidure  de  rochers  sur  le  talus  du  plateaa 
asiatique;  enfin  une  plaine  hniiMOM^  oà  le  Mcmgol  dresse  sa  t^ 
mais  dont  la  majeure  partie  est  un  désert. 

Quelques  voyageurs  ont  pourtant  visité  et  traversé  ces  r^kxis;  um 
le  peu  de  temps  qu'ils  ont  pu  y  séjourner  ne  leur  a  pas  poims  de 
nous  instruire  suffisanunent  sur  cette  vaste  étendue.  Il  convient  doœ 
de  recueillir  et  d'enregistrer  les  renseignements  qui  nous  en  arrivent, 
surtout  lorsqu'ils  nous  viennent  de  personnes  qui  y  ont  fait  un  s^ 
plus  prolongé.  A  cet  égard,  les  Missionnaires  de  la  Mongolie  oot  m 
titre  tout  spécial  à  notre  reconnaissance.  Ces  vaillants  pionniers  de 
la  civilisation  chrétienne  ont  été  le^  premiers  à  nous  taire  connaître 
ces  régions;  aujoiu'd'hui  encore,  ils  nous  en  donneront  les  plus  sûr» 
informations. 

Tout  récemment,  l'évangélisation  de  la  Mongolie  a  été  confiée  par 
N.  S.  P.  le  Pape  Léon  Xni,  à  la  congrégation  du  Cœur  Immaculé 
de  Marie,  établie  à  Scheut-lès-Bruxelles.  Comme  si  elle  n'eût  pas  suffi 
à  son  zèle,  le  Saint-Siège  y  a  réuni  le  nord-ouest  des  pays  dépendant 
de  la  Chine,  et  ce  vaste  ensemble  a  été  divisé  à  cette  occasion  en  cinq 
vicariats,  dont  la  superficie  dépasse  la  moitié  de  l'Europe.  C'est  au  bul- 
letin  mensuel  des  travaux  apostoliques  de  ces  missionnaires  que  nous 
puiserons  d'utiles  documents  géographiques,  en  renvoyant  nos  lecteurs, 
pour  les  récits  de  propagande,  à  cet  intéressant  recueil  (1). 

Donnons  d'abord  les  cinq  vicariats  de  la  mission,  dont  une  estjuisse, 
empruntée  au  bulletin,  nous  fait  mieux  voir  l'organisation  : 

Ces  vicariats  sont  : 

(1)  Missions  en  Chine  et  au  Congo ,  Bnixelles,  me  des  Ursolines,  25. 
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1*  La  Mongolie  orientale,  chef-lien  S(mng<h<m^Uoué-dzé  (N.-D.  des  Pins). 

2*  La  Mongolie  centrale,  chef-lieu  Si-wan-dzé, 

3*  La  Mongolie  du  S.-O.,  chef-lieu  San-4a(hho. 

4*  Le  Vicariat  du  Kaft-sou,  chef-lien  Soung<hoit-4chouang. 

5*  Le  Vicariat  du  Sin-Kiang,  chef-lieu  Kouldja. 

Les  chefs-lieux  indiqués  ici  sont  les  résidences  des  vicaires  aposto- 
liques; ils  diffèrent  généralement  des  capitales  civiles,  où  sont  établis 
les  gouveraeurs  chinois.  Ainsi  dans  la  Mongolie  orientale,  la  ville  de 
Cheng-té  ou  Djéhol  est  le  centre  administratif;  dans  la  Mongolie  cen- 
trale, c'est  Ourga;  dans  le  Kafî-sou,  c'est  Lafi-tchéau^  et  dans  le  Sin- 
Kiangy  Oromtchù 

1.  —  LA  FRONTIÂRB  MONGOLE. 

Quand  le  missionnaire  quitte  la  Chine  proprement  dite,  pour  péné- 
trer en  Mongolie,  il  rencontre  devant  lui  la  Grande  Muraille^  qui  lui 
sert  de  limite  au  sud,  ou  la  barrière  de  pieuXy  qui  prolonge  la  Grande 
Muraille  à  l'est,  et  sépare  la  Mongolie  de  la  Mandchourie. 

La  Grande  Muraille  de  Chine  est  assurément  l'un  des  plus  grands 
travaux  exécutés  par  l'homme  sur  le  globe.  Écoutons  à  ce  sujet  le 
missionnaire  Van-Koot  (1)  : 

«  On  est  tombé,  au  siget  de  la  Grande  Muraille,  en  force  exagérations 
en  sens  contraire.  Naguère  encore,  un  voyageur,  donnant  une  conférence  à 
Londres,  a  soutenu  que  l'histoire  de  la  Grande  Muraille  n'est  qu'une  mysti- 
fication. C'est  beaucoup  dire;  car  c'est  accuser  de  mensonge  ceux  qui,  comme 
nous,  ont  vu  la  muraille  dans  son  état  actuel.  D'autre  part,  Pauthier  dans 
son  volume  sur  la  Chine,  écrit  bravement  que  le  mur  a  partout  20  à  25  pieds, 
même  sur  les  montagnes  les  plus  abruptes.  Plus  loin,  il  assure  que  l'Em- 
pereur a  employé  à  ce  travail  4  à  K  millions  d'ouvriers.  Selon  le  même 
auteur,  Barrow  démontre  qu'avec  les  matériaux  de  la  Grande  Muraille,  on 
fMurrait  bâtir  un  mur  de  six  pieds  de  haut  sur  deux  de  large,  qui  embras- 
serait deux  fois  la  circonférence  du  globe.  D'autres  affirment  que  partout^ 
non  seulement  le  soubassement  est  en  pierres  de  taille,  mais  qu'il  en  est  de 
même  des  parois  sur  toute  la  hauteur. 

«  De  part  et  d'autre,  ces  dénigrements  et  ces  hyperboles  tombent  égale- 
ment dans  l'exagération.  Que  la  Grande  Muraille  existe  encore  au  nord  de 
Péking,  sur  une  étendue  considérable  et  telle  que  la  décrivent  ses  admira- 
teurs, cela  est  hors  de  doute.  Mais  ce  qui  est  tout  aussi  certain,  c'est  qu'en 
d'autres  endroits,  la  muraille  n'a  consisté  primitivement  qu'en  un  rem- 
part de  terre  battue,  ou  un  amoncellement  de  pierres  brutes,  tandis  qu'au- 

(1)  ifitstont  en  Ckme  et  au  Congo^  mai  1889,  p.  60. 
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joard*hui  elle  à  d  bien  disparu  en  plos  d'un  point,  qu'on  la  passe  àdienl 
sans  s'en  douter. 

«  Pour  tout  concOier,  nous  pensons  que  sur  une  certaine  étendue  an  Nd 
de  Péking,  c'est-à-dire  une  centaine  de  lieues,  la  muraille  a  été  cooalniik 
et  aménagée  pour  former  un  véritable  rempart.  Ailleurs  elle  parait  n'aioir 
été  qu'une  simple  ligne  de  frontières,  en  sorte  que  la  franchir  était  cms* 
déré  comme  une  déclaration  de  guerre  et  le  commencement  des  boM 
entre  Tartares  et  Chinois,  t 

Voyons  maintenant  la  description  que  M.  Van  Koot  nous  bit  de 
ce  monument  : 

c  La  Grande  Muraille  consiste  en  deux  murs  parallèles,  construits  eii 
pierres  taillées  pour  le  soubassement,  en  briques  de  très  grande  dimeDHOfl 
pour  le  reste.  L'intérieur  est  rempli  de  terre  battue,  et  le  sommet  ta  es 
plate- forme  revêtue  de  briques  carrées.  La  hauteur  est  de  six  mèwy 
compris  les  créneaux.  A  la  base,  la  largeur  est  de  7">,60;  mais  elle  D*ert 
plus  que  de  4",C0  à  la  plate-forme.  Tous  les  deux  cents  pas,  la  muraille 
est  munie  d'une  tour  carrée  ayant  douze  mètres  de  côté  à  la  base  et  «ai 
au  sommet  La  hauteur  de  ces  tours  est  de  onze  mètres;  qoelques-oacs 
sont  même  plus  élevées  ;  mais,  en  ce  cas,  elles  ont  deux  étages,  pen^^ 
meurtrières.  » 

Et  plus  haut,  il  nous  disait  : 

«  Partant  de  la  mer  Jaune,  à  l'est,  cette  muraille  se  prolonge  jusqï* 
Kia-iu-Kwan,  au  nord-ouest  de  la  province  de  Raû-sou,  sur  une  distaa» 
d'environ  quatre  cents  lieues,  à  mesurer  en  ligne  droite.  Mais  cette  lenpwj 
est  considérablement  augmentée,  et  par  les  détours  de  la  muraille  priocip 
et  par  des  murailles  de  moindre  importance,  qui  lui  servent  de  contreW- 

€  L'auteur  de  ce  monument  fut  le  cruel  et  belliqueux  empereur  un- 
Hoang-ti,  qui  avait  réussi  à  réunir  sous  son  sceptre  tous  les  États  féott^ 
dont  se  composait  auparavant  la  Chine.  Pour  abriter  son  empire  contre» 
agressions  des  Hiung-nou,  peuple  tartare'  du  nord-ouest  de  la  Chine» 
ordonna,  dans  la  trente-troisième  année  de  son  règne,  l'an  214  a^t  J*»fr 
Christ,  l'exécution  de  ce  travail  gigantesque.  L'idée  est  grandiose,  »û* 
doute;  mais,  si  on  la  suit  à  fond,  on  ne  peut  s'empôcher  de  la  trou^ 
singulière  et  ridicule.  Conçoit-on,  en  effet,  les  millions  de  soldats  qu«»> 
exigés  la  défense  d'un  tel  rempart,  et  les  frais  nécessités  par  leur  entre- 
tien? » 

Ce  que  M.  Van  Koot  dit  ici  de  l'origine  de  la  Grande  MuraiUe  n'est 
sans  doute  pas  aussi  précis  que  son  témoignage  sur  ce  qu'il  a  po 
observer  personnellement  et  de  ses  deux  yeux.  M.  Vivien  de  Sain- 
Martin  résumant  dans  son  dictionnaire  de  géographie  ce  qu'en  on 
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écrit  les  anciens  missionnaires  du  xvu^  et  du  xviii^  siècle,  s'exprime 
ainsi  : 

a  Ce  rempart  prodigieux,  qui  avait  pour  objet  d'arrêter  les  incursions  des 
nomades,  fut  commencé  dans  l'année  303,  avant  Tère  chrétienne,  par  Voi- 
ling,  prince  d'une  dynastie  (les  Tchao),  qui  régnait  sur  le  nord  et  le  nord- 
ouest  de  la  Chine.  Le  travail  fut  alors  conduit  depuis  les  confins  du  Pé- 
chi-ly  jusqu'au  Hoang-ho.  Le  prince  de  Yen,  disent  les  Annales^  la  continua 
depuis  le  Liao-toung  jusqu'à  la  province  de  Chefï-si  ;  puis  les  princes  de 
Thaï  (251-209  av.  J.-C.)  depuis  Ling-tao-fou  jusqu'à  la  première  entrée  du 
Hoang-ho  en  Chine.  Chi-hoang-H,  de  la  même  dynastie,  fit  compléter  et 
joindre  ces  trois  murailles  (21(>-207)  ;  d'où  il  est  arrivé  que  les  historiens 
lui  ont  parfois  attribué  la  construction  entière.  La  partie  qui  va  depuis  le 
nord  de  Ling-tao-fou  jusqu'à  l'extrémité  du  Cheû-si,  (c'est-à-dire  jusqu'à 
l'extrémité  du  Kafl-son  actuel),  ne  fut  bâtie  que  beaucoup  plus  tard,  sous 
le  règne  de  Vou-ti,  de  la  dynastie  des  Hafi  occidentaux  (vers  l'année  80 
avant  notre  ère).  Plus  de  deux  cents  ans  furent  employés  à  la  construction 
de  ce  grand  ouvrage.  (Voyez  les  Mémoires  sur  les  ChinoiSf  par  les  mission- 
sionnaires  de  Pékin,  t.  II,  p.  461.  Paris,  1777,  in  4<».)  » 

En  firanchissant  la  Grande  Muraille,  M.  A.  Cl a  observé  des 

œuvres  d'art,  qui  méritent  d'être  signalées  : 

<r  Les  plaines  où  est  assise  la  ville  de  Péking,  sont  séparées  des  hauts 
plateaux  de  la  Mongolie  par  un  enchevêtrement  et  un  fouillis  de  montagnes 
rocheuses,  que  l'on  ne  peut  franchir  que  par  un  seul  passage,  la  vallée  qui 
porte  le  nom  de  Kwan-Keou.  Sur  un  espace  de  plus  de  six  lieues,  c'est  un 
entassement  de  rocs,  de  pierres,  de  rochers,  amoncelés  en  un  horrible  chaos. 
Tantôt,  on  descend  des  pentes  vertigineuses,  tantôt  on  gravit  de  véritables 
escaliers  taillés  dans  le  roc.  Inutile  de  dire  qu'une  route  semblable  est 
impraticable  pour  les  grands  chars.  Les  chevaux  eux-mêmes  n'ont  plus  le 
pied  assez  sûr  pour  sauvegarder  la  vie  du  voyageur.  Celui-ci  doit  donc  se 
résigner  à  trotter  pédestrement,  soit  à  enfourcher  un  âne  ou  un  mulet,  soit 
enfin  à  user  d'une  chaise  à  porteurs  ou  d'une  litière. 

c  Tout  au  haut  de  cette  passe  est  assise  la  Grande  Muraille,  qui  la  coupe 
de  part  en  part  et  que  l'on  traverse  par  une  porte  cintrée.  Plus  on  consi- 
dère cette  œuvre  monumentale  et  plus  on  est  intrigué  sur  le  but  et  plus  on 
se  demande  comment  on  est  venu  à  bout  de  ce  travail  gigantesque...  Je 
sais  bien  que  la  Muraille  est  loin  d'être  partout  ce  qu'elle  est  au  nord  de 
Péking,  mais  j'afiirme  l'avoir  vue  dans  le  même  état,  et  même  en  meilleur 
état,  au  nord  de  la  province  de  Chan-si...  La  vallée  de  Kwan-keou...  a 
servi  depuis  des  milliers  d'années  aux  diverses  races  qui  ont  dominé  la 

Chine Une  dynastie,  aujourd'hui  inconnue,  y  avait  établi  une  route,  non 

pas  seulement  empierrée,  mais  dallée  et  telle  que  les  Romains  eux-mêmes 

n'en  eurent  jamais.  Cette  route  était  composée  de  blocs  taillés  de  granit 
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rose,  d*ime  longaear  d'environ  deux  mètres»  sur  0»,50  d'éqnarmage.  Gei 
blocs  étaient  superposés  en  certains  endroits  (je  Fai  yu  md-méme)  par  quatre 
et  cinq  couches,  dont  l'épaisseur  atteignait  ainsi  plusieurs  mètres.  De  plus, 
tous  ces  blocs  massifs  étaient  encore  reliés  entre  eux  par  des  crochets  en  îa, 
encastrés  dans  la  pierre,  les  deux  crochets  ayant  la  forme  de  deux  coins 
accouplés  par  leur  sommet,  afin  de  s'opposer  à  leur  dislocation.  J*ai  eu  eo 
mains  Tun  de  ces  crochets  ;  il  pesait  au*|delà  de  deux  kilogr. 

»  Eh  bien,  les  torrents,  d'autres  disent  le  ci4>rice  d'un  empereur  ont  en 
raison  de  tout  cela.  De  cet  admirable  travail,  il  ne  reste  de  vesti^  qu'a 
quatre  ou  cinq  endroits.  Ceux-ci,  aujourd'hui  surélevés  de  plusieus  mètr» 

^'/^l  au-dessus  du  ravin,  montrent  dans  le  granit  de  leur  surface,  des  ornières 

profondes,  lissées  comme  un  miroir  par  le  frottement  des  roues  garnies  de 

i  fer,  qui  y  ont  roulé  pendant  des  siècles. 

»  D'autres  détails  témoignent  encore  de  l'importance  que  ce  passage  a 
eue  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Telles  sont,  par  exemple,  des  iuacrip- 

1^  tiens  en  mongol,  en  thibétain  et  en  chinois,  gravées  dans  le  roc  eo  lettré 

[i  gigantesqi^es. 

J^  »  Ailleurs,  sur  un  rocher  perpendiculaire,  d'une  élévation  d'au  mdns  cent 

mètres,  est  grossièrement  sculpté,  en  relief  et  au  milieu  du  rocher,  un 

|h^;  Bouddha,  qui  parait  avoir  environ  dix  mètres  de  hauteur. 

^l  »  Ailleurs  le  sommet  des  rochers  a  été  taillé  en  forme  ([uadraDguIaire 

C-  parfaite,  sur  une  hauteur  de  cinq  à  dix  mètres... 

[^  >  J'ai  vu  également,  au  beau  milieu  de  la  route,  un  bloc  de  granit  nse, 

^  d'un  diamètre  d'environ  trois  mètres,  à  forme  irrégulière,  et  posé  sur  no 

autre  bloc  de  granit  gris,  pointillé  de  rouge.  Ce  second  bloc  n'avait  guère 
que  deux  pieds  en  hauteur  et  en  largeur.  Cette  singulière  superpootioo 
de  deux  blocs,  de  nature  et  de  dimension  différente,  est-elle  l'oeuvre  de  b 
nature,  est-ce  celle  de  l'homme?  Faut-il  y  voir  quelque  chose  analogue anx 
pierres  branlantes  des  Celtes  et  des  Druides?  En  ce  cas,  faudrait-il  asamâer 
aux  peulvans  ou  menhirs  de  la  Bretagne  ces  rochers  taillés,  dont  j'ai  parié 
plus  haut?  Je  laisse  à  plus  savant  de  décider  la  question? 

»  Un  autre  monument,  aussi  très  remarquable  et  dont  l'origine  est  éga- 
lement une  énigme,  c'est  une  porte,  i^partenant  à  un  rempart,  lequd  oe 
fait  point  partie  de  la  Grande  Muraille,  mais  lui  est  certain^nent  de  beau- 
coup antérieur.  On  doit  nécessairement  passer  sous  cette  pcnrte,  quand  on 
franchit  le  Kwan-Reou  et,  à  l'aller  comme  au  retour,  logeant  dans  une 
auberge  voisine,  j'ai  pu  l'examiner  tout  à  mon  aise. 

>  Les  portes  de  la  Grande  Muraille  sont  en  plein  cintre  ou  en  fer  à 
cheval  et  maçonnées,  sauf  pour  le  soubassement,  qui  est  en  pierres  de  taiDe, 
en  briques  énormes  de  près  de  KO  centimètres  de  bngueur.  La  mmSIt 
dans  laquelle  s'ouvre  la  porte  dont  nous  parlons  est  entièrement  coostnile 
en  pierres  taillées* 

»  Quant  à  la  porte  elie-méme,  je  pense  que  son  système  de  cbtrage 
est  unique  au  monde  ;  du  moins  je  n'ai  rien  vu  de  semblable  dans  tout  FOrient. 
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»  Et  d'abord  les  pierres  énormes  dont  sont  composes  les  pieds-droits  ou 
jambages,  de  même  que  les  clareaux  on  vonssoirs  qui  forment  Farcade, 
sont  en  marbre  blanc.  Ceci  n'est  qu'une  question  de  matériaux.  Mais  ce 
qui  est  tout  à  fait  remarquable,  c'est  la  forme  de  l'arcade.  L'extrados  de 
l'arcade  est  en  plein  cintre,  tandis  que  l'intrados  a  la  forme  d'un  triangle 
'  tronqué,  fDrmant  un  pentagone  avec  les  jambages  ou  pieds  droits.  A  une 
certaine  distance,  il  semble  que  l'arcade  ne  soit  composée  que  de  trois 
pierres,  celle  du  centre,  dont  la  partie  inférieure  est  horizontale,  Msant 
office  de  def,  et  les  deux  autres  tenant  lieu  de  contre-clefe.  U  n'en  est  pas 
ainsi  cependant,  chacun  de  ces  blocs,  qui  de  loin  semble  d'une  seule  pièce, 
étant  composé  de  plusieurs. 

t  Quel  a  été  le  but  d'une  semblable  disposition?  La  manière  dont  ce 
monument  est  décoré  l'indique  assez.  On  a  voulu  obtenir  sous  la  voûte 
des  sur&ces  planes,  où  l'artiste  pût  développer,  en  fouillant  le  marbre,  de 
véritables  tableaux.  En  effet,  l'archivolte,  le  dessous  de  la  voûte  et  les 
pieds-droits  sont  sculptés  en  relief  et  polis  avec  un  soin  extrême.  On  y 
voit  non  seulement  des  rinceaux  enroulés,  des  serpents,  des  éléphants,  des 
animaux  fantastiques,  mais  aussi  des  personnages  humains  de  grandeur 
double  nature.  Et  ceux-ci  n'ont  absolument  rien  qui  ressemble  à  la  ma- 
nière chinoise.  Les  mitres  dont  sont  coiffés  ces  personnages,  leur  barbe 
leurs  vêtements,  tout  fistit  penser  à  Babylone  ou  à  l'Egypte. 

Or,  tandis  que  l'on  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'auteur  de 
la  Grande  Muraille,  on  ignore  complètement  à  quelle  date  attribuer  la  mu- 
raille partielle  dont  nous  parlons.  Nous  savons  qu'un  savant  sinologue,  le 
père  Fioretti,  lazariste  à  Péking,  prétend  prouver,  documents  chinois  en 
mains,  que  la  civilisation  chinoise  vient  de  Babylone,  et  que  Fou-hi,  fonda- 
teur de  l'empire  chinois,  n'est  autre  que  Nemrod.  Tous  les  savants  ne  par- 
tagent point  cet  avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  porte  du  Kwan-*Keou,  étudiée 
de  près,  serait  un  argument  d'une  certaine  importance  »  (i). 

n.   —  LA  MONGOLIE  ORHENTALE. 

Le  missiomiaire  de  la  Mongolie  ayant  franchi  la  Grande  Muraille, 
86  trouve  dans  le  champ  de  ses  travaux.  A  Test,  c'est  le  vicariat  de  la 
Mongolie  orientale.  Il  est  limité  au  N.-E.  par  la  Mandchourie,  au 
N.-O.  par  les  monts  Khi-ngan;  au  S.',  par  la  Chine  propre.  Nous 
avons  dit  qu'il  a  pour  chef-lieu  civil  la  ville  de  Tcheng-Té  ou  Djehol, 
tandis  que  la  résidence  du  vicaire  a^KMstolique  est  plus  à  Test,  dang 
l'angle  formé  par  le  Tchling^  et  la  barrière  des  pieux,  à  Notre-Dame 
des  Pins. 

(I)  Mimon»  en  Chine  et  au  Congoy  p.  78-79.  On  peut  voir  le  deuin  de  cette  porte 
au  n*  10  des  Miseûms,  p.  153. 
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La  Mongolie  orientale,  étant  la  suite  du  versant  côtier  du  gdfe  da 
Pé-tché-ly,  participe  au  climat  du  nord  de  la  Chine  aux  avirons  de 
Pékin,  et  à  celui  de  la  Manddbourie.  Comme  tous  les  pays  situés  à 
l'est  des  continents,  elle  est  sujette  aux  variations  considérable»  des 
climats  continentaux,  très  chaude  en  été  et  très  froide  en  hiver.  EDe 
est  d'ailleurs  sous  une  latitude  avantageuse,  la  Grande  Muraille,  qui 
la  borne  au  Sud,  courant  entre  40  et  41®  de  latitude,  et  sa  frontite 
nord  s*arrétant  au  46*  d^é  environ.  Elle  est  donc  placée  sous  les 
mêmes  parallèles  que  Naples,  Rome  et  Milan. 

La  ville  de  Tcheng-téy  située  à  18U  kilomètres  au  N.-E.  de  Pékin, 
est  peuplée,  selon  Vivien  de  Ssdnt-Martin,  de  250,000  habitants.  EOe 
sert  de  résidence  à  un  grand  mandarin,  qui  administre  la  Mongolie 
dite  intérieurey  à  la  manière  chinoise.  Ce  sont,  en  effet,  des  Chiaoîs 
qui  occupent  le  sud  de  cette  région  ;  les  Mongols  ne  se  trouvât  cpie 
plus  au  nord  dans  la  vallée  du  Sira-Mouren.  Tcheng-té  est  situé  dans 
la  vallée  du  Djehol  (que  le  missionnaire  écrit  Je-ho-eul);  c'est  un 
affluent  de  gauche  du  Loan-ho,  rivière  importante  qui  déboudie  dans 
le  golfe  du  Pé-tché-Iy,  en  passant  près  de  Yung-Fing.  TcheDg4é 
«  possède  un  magnifique  palais  impérial  ;  elle  est  elle^néme  grande 
et  imposante  et  s*étend  dans  une  ravissante  vallée,  couverte  de  jardins, 
de  temples  et  de  palais.  »  Cest  le  grand  empereur  Kang-hi  (1666-1122^, 
c  qui  changea  l'ancien  nom  de  Djehol  en  Tcheng-té;  mais  ce  dernier 
nom  est  resté  peu  usité  dans  la  cartographie  européenne.  »  Kien-kmng 
(1736-1795)  avait  fait  de  cette  ville  sa  résidence  favorite.  Cest  qu'dle 
est  le  centre  d'un  vaste  parc  de  chasse,  où  le  Fils  du  Ciel  idlait  autre- 
fois se  récréer  avec  sa  cour,  à  la  poursuite  des  animaux  sauvages. 

Écoutons  la  description  que  nous  en  fait  M.  Van  Koot. 

«  De^  Je-ho-eul  (Tcheng-té),  vers  le  district  de  Hata^  la  route  se  dirigctnt 
.<  vers  le  N.-E.,  traverse  la  forêt  impériale.  Si,  dans  le  reste  de  la  mission,  les 
beaux  paysages  sont  rares,  on  peut  dire  qu'en  fait  de  beautés  naturelles,  le 
territoire  de  la  forêt  impériale  peut  sous  certains  rapports  rivaliser  avec  les 
sites  les  plus  enchanteurs  de  la  Suisse  et  de  la  Norv^e.  Sur  les  flancs  des 
montagnes  et  jusqu'à  leur  sommet  se  balancent  au  souffle  du  vent,  d*épais8es 
forêts,  où  les  conifères  de  toute  espèce  se  marient  au  chêne,  à  l'orme  et  aa 
bouleau*  Pas  de  vallée  qui  ne  possède  un  ruisseau,  dont  Tonde  cristallioe 
tantôt  clapote  gaiement  dans  les  pierres,  tantôt  s'épanche  par  une  brèche  de 
ses  rives,  pour  aller  arroser  de  riantes  prairies,  et  tantôt  se  glisse  et  se  cacbe 
sous  le  berceau  formé  par  les  arbustes  des  deux  rives.  Diverses  eq^èces  de 
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fouvettes  et  de  linottes  égayent  par  leur  gazouillement  ces  charmantes  soli- 
tudes. Au  bruit  des  pad  du  voyageur  s'envolent  avec  fracas  et  en  poussant 
un  cri  strident,  des  troupes  de  faisans  dorés»  tandis  que  la  perdrix  de  roche 
caquette  sur  les  flancs  rocheux  de  la  montagne.  Un  chasseur  européen  se 
croirait  au  paradis  de  Nemrod;  car  il  y  trouverait  encore  la  civette,  le  che- 
vreuil, le  cerf,  le  renard,  le  loup,  le  léopard  et  le  redoutable  tigre  du  nord, 
plus  grand,  plus  robuste  et  tout  aussi  féroce  que  le  tigre  des  Indes. 

c  La  forêt  impériale  mesure  60  lieues  de  Test  à  l'ouest  et  plus  de  80  lieues 
do  nord  au  sud.  Cette  vaste  propriété  porte  le  nom  de  Wei-i'chang  et  n'est 
guère  abordable  que  sur  ses  contours  extérieurs.  L'accès  de  l'inténeur  n'est 
permis  à  peosoane  et  la  chasse  y  est  interdite  sous  peine  de  mort.  Au  reste, 
il  serait  dangereux  de  s'avancer  seul  et  sous  bois,  à  une  certaine  distance  ; 
caf  il  n'y  a  pas  de  routes  frayées,  et  le  sol  est  entièrement  recouvert  de 
broussailles  entrelacées  où  se  cachent  les  bétes  fauves.  U  est  également 
défeodu  sons  peine  de  mort  de  couper  du  bois  dans  la  forêt.  Mais  cette  dé- 
fease  n'est  sévère  qu'en  théorie,  les  gardes-forestiers  se  laissant  aisément 
corrompre 

c  Dans  ces  dernières  années,  sur  l'ordre  du  gouvernement  et  vers  le 
nord  de  la  forêt,  on  a  distribué  aux  pauvres  gens  des  terres  â  cultiver  !  (i). 

(Test  qu'aujourd'hui,  le  parc  de  chasse  et  la  ville  de  Tcheng-té  ont 
éti  abandonnés  par  les  Fils  du  Ciel,  comme  un  terrain  maudit,  depuis 
que  rempereur  Kia-K'ing  y  fut  frappé  par  la  foudre  en  1821.  H  fallut 
Tmvasion  anglo-française  pour  y  amener  encore  en  1860  l'empereur 
Hien^fong,  en  fuite  devant  les  alliés. 

La  forêt  impériale  occupe  la  majeure  partie  du  premier  district  du 
Vicariat,  où  les  missionnaires  sont  établis  à  Tdtông-té  et  à  Lao-hou- 
Keou  (Vallée  des  Tigres),  un  peu  plus  au  sud  sur  le  Loan-ho.  C'est 
là  que  reposent  les  restes  mortels  de  M.  Théophile  Yerbist,  fondateur 
de  la  congrégation  du  Cœur  Immaculé  de  Marie.  Il  y  fut  emporté  par 
une  courte  maladie  le  23  février  1868. 

Le  second  district  du  Vicariat  est  situé  au  nord  du  premier,  à  l'ouest 
et  au  N.-O.  de  la  ville  de  Hâta,  dans  l'arrondissement  judiciaire  dé 
Tchè-feng-Jiien.  Il  est  formé  de  deux  groupes  :  celui  du  Wei-t'chang 
à  l'ouest  et  celui  de  He-choui  (Eaux-Noires),  à  environ  80  kilomètres 
idus  à  Test.  Malheureusement  la  carte  du  Vicariat,  qui  doit  indiquer 
ces  positions  n'a  pas  encore  été  publiée. 

Ce  qui  caractérise  ce  district,  arrosé  par  le  Sira-Mouren  et  ses  dif- 

(1)  Miuknu  en  Chine  et  au  Congo^  p.  66-68. 
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férentes  branches,  ce  sont  les  désastreux  effets  du  dâ)0ÎB»nent  Quand 
les  pluies  viennent  à  tomber,  les  torrents  se  gonflent  et  <  en  quelques 
heures  emportent  non  seulement  les  moissons,  mais  le  sol  arable  sur 
lequel  elles  croissaient  ». 

«  Avant  que  ces  contrées  eussent  été  défrichées  par  les  Chinds,  et  akcs 
que  les  Mongols  y  fîBdsaient  paître  leurs  troupeaux,  elles  offraient  à  Yoâi,  m 
été  du  moins,  un  aspect  ravissant.  Les  collines  basses  aux  formes  arrondies 
et  en  pente  douce,  étaient  couvertes  de  forêts  et  de  broussailles,  enireeoii- 
pées  par  de  gras  pâturages,  tandis  qu'un  petit  ruisseau  promenait  ses  einx 
babillardes  au  fond  de  la  vallée  ». 

Mais,  depuis,  tout  a  bien  changé  ! 

<  Lorsqu'arrivèrent  les  Chinois,  chassés  de  chez  eux  par  la  misère  et  la 
famine,  ils  rasèrent  futaies  et  broussailles,  sans  en  laisser  le  moindre  ves- 
tige, tandis  que  la  charrue  tournait  en  teite  Therbage  des  prairies.  TmA 
cela  pour  y  jeter  à  la  volée  quelques  poignées  d*avoine,  se  proctirer  du 
combustible,  ou  chasser  les  bétes  fauves  de  leurs  repaires.  Partout  où  les 
Mongols  cèdent  aux  Chinois  de  nouvelles  terres,  ceux-ci,  dans  leur  impré- 
voyance, leur  égoisme  et  leur  avidité,  en  agissent  de  même. 

Les  désolantes  conséquences  d'une  telle  manière  de  Usure  ne  se  font  pas 
attendre.  Lorsqu'arrivent  les  grandes  pluies,  les  eaux  que  les  forêts  et  les 
herbages  obligeaient  autrefois  à  s'infiltrer  dans  la  terre,  à  la  fertiliser,  à  ali- 
menter doucement  les  sources  et  les  ruisseaux,  ces  eaux,  dis-je,  n'étant  plus 
retenues  par  aucun  obstacle,  ont  beau  jeu,  dans  une  terre  meuble  et  légère, 
pour  creuser  de  profondes  crevasses  partout  où  la  déclivité  du  terrain  en 
amène  une  grande  quantité.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  crei^MBei 
larges  et  profondes  de  plusieurs  mètres,  créées  par  une  seule  pluie.  Arritent 
de  nouveaux  orages,  et  le  mal  ne  fait  qu'augmenter,  parce  que  diaquefois, 
le  torrent  furieux  ronge  ses  berges  et  s'ouvre  un  lit  plus  large  et  plus  pro- 
fond. 

Maintes  fois,  à  la  suite  d'un  orage  qui  n'avait  duré  que  quelques  minute, 
nous  avons  été  témoins  de  ce  spectacle  terrifiant.  Les  eaux,  comme  foriecees 
de  se  trouver  à  Tétroit,  se  précipitent  des  sommets  avec  un  bruit  tel  qa'on 
l'entend  parfois  de  plus  d'une  lieue,  et  qu'au  bord  du  torrent,  toute  convo^ 
sation  est  impossible.  Noircies  par  leur  mélange  avec  la  twre  qu'elles  char- 
rient (d'où  le  nom  donné  au  district),  ces  eaux  dans  leur  course  furibonde, 
entraînent  des  pierres  énormes,  les  poutres  et  la  charpente  des  maisoBs 
qu'elles  ont  rasées,  les  cadavres  d'hommes  et  d'animaux  qu'elles  ont  sur- 
pris à  l'improviste.  Et  la  force  du  courant  est  telle  qu'il  est  impossible  de 
secourir  les  victimes.  Parfois  les  pans  du  ravin,  minés  parles  eaux,  s'efiTcn- 
drent  tout  d'une  pièce  sur  une  largeur  considérable  avec  un  bnût  compara 
rable  à  celui  du  tonnerre  et  obstruent  le  lit  du  torrent.  Alors  celui-d  se 
gonfle,  vient  battre  contre  Tobstacle,  le  désagrège,  ou  bien,   se  créant  an 
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noomnlit»  fê,  porter  aiUeirs  ses  défaslations  et  couvrir  les  bas-fonds  de 
pierres  et  de  cailloux* 

«  Et  ces  désastres  s'effectuent  en  un  laps  de  temps  fort  peu  considérable. 
Moins  d'une  beure  après  Forage,  tout  rentre  dans  le  silence,  les  eaux  se 
sont  écoulées  et  l'on  peut  traverser  à  pied  sec  le  lit  où  grondait  tout  à 
rbeore  le  torrent  furieux*  Aussi  les  Chinois  appellent-ils  le  torrent  du  Hé- 
Cbod,  qui  est  au  sud  de  la  principale  cbrétienté  en  ces  parages  :  la  rivière 
dmèdtii.  La  profondeur  moyenne  est  de  8  mètres,  et  la  largeur  en  quel- 
ques endroits  atteint  KO  mètres.  Or,  chaque  année,  viennent  s'y  engouffrer 
des  parties  considérables  d'exeellentes  terres  labourables  (1).  > 

La  ville  de  Hâta,  située  à  peu  près  au  centre  du  Vicariat  de  la 
Mongolie  orientale  est  b&tie  un  peu  au  sud  du  Lao-ha-ho,  cours  d'eau 
très  profond.  Elle  est  grande,  populeuse  et  remarquable  par  son  com- 
merce. Elle  se  compose  de  quatre  rues  parallèles,  communiquant  en- 
traxes par  de  petites  ruelles. 

(  De  l'autre  côté  du  Lao-ha-ho,  le  pays  devient  plus  fertile  et,  à  chaque 
pas,  l'on  rencontre  de  longues  caravanes  de  mulets,  chargés  des  produits 
du  Kwan-tong,  lesquels  consistent  surtout  en  coton,  tabac  et  fruits.  Non 
loin,  dans  un  petit  village,  se  trouvent  deux  sources  d'eau  chaude  que  les 
Cliinois  appellent  Huo-Uing,  c'est-à-dire  puits  de  feu  ou  puits  brûlants. 
L'ean  de  ces  sources  a  une  température  qui  approche  de  l'ébullition  et  est 
amenée,  par  des  conduits,  dans  une  maison  voisine,  où  sont  disposées  quel- 
ques baignoires  en  pierre  (2).  » 

Le  troisième  district  du  Vicariat  est  le  Kwar^tonçy  situé  au  sud- 
est  de  la  Mongolie  orientale.  Les  premières  chrétientés  se  rencontrent 
à  dix  lieues  à  Test  de  la  vallée  supérieure  de  Tchao-iangy  où  coule 
le  Ta-ting-ho. 

Cette  vallée  «  n'a  rien  à  envier  pour  le  charme  et  la  fertilité  aux  plaines 
les  ^ns  fertiles  de  l'Eure^  *•  La  «  rivière  large  et  peu  profonde,  puisqu'on 
la  passe  à  cheval  >,  c  y  promène  ses  multiples  méandres  et  fournit  l'eau 
k  de  fécondes  inrigations.  » 

(  On  y  trouve  partout  la  vigne,  le  pommier,  le  poirier,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  fimits  à  noyaux,  tels  que  pèches,  prunes,  abricots,  toutes  choses 
que,  dans  le  reste  de  la  Mongolie,  on  ne  connaît  guère  que  de  nom. 

>  Le  cotonnier,  dont  la  culture  occupe  d'immenses  espaces,  est  une  plante 
aiumelle,  dont  la  hauteur  n'excède  pas  un  pied  et  demi.  Le  duvet  est  re- 
cueilli au  mois  d'octobre  et,  par  le  cardage  et  le  tissage,  fournit  pendant 
tout  l'hiver  un  travail  ladle  et  lucratif. . .  «  Le  coton  du  Kwan-tong,  à 

(1)  Mitiiom  m  Chine  et  au  Congo,  p.  68,  09. 
W  Ibid.  p.  83. 


Digitized  by 


Google 


472  REVUE  FRANÇAISE 

cause  de  ses  filaments  longs,  ténus  et  résistants,  est  prisé  en  Chine  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  —  Le  tabac  ne  jouit  pas  d'une  moindre  câébrité, 
et  nous  posons  qu'en  aucune  partie  du  monde,  on  ne  fume  autant  qa'aa 
Kwan-tong.  Les  femmes  surtout  sont  d'intrépides  fumeuses,  et  n'interrom- 
pent leur  machine  à  tisser  que  pour  bourrer  à  nouveau  leur  longue  pipe,  à 
fourneau  de  cuiTre,  tuyau  d*ébèQe  et  embouchure  de  pierre  polie  (i).  • 

C'est  dans  ce  district,  à  Notre-Dame  des  Pins^  que  réside  M*'  Rutjes 
vicaire  q)Ostolique  de  la  Mongolie  orientale.  Un  eéminaire  y  avait 
été  érigé  autrefois  par  les  missionnaires  français  de  la  Mandchourie. 
Il  avait  été  fermé  depuis  ;  mais,  le  Saint-Siège  l'ayant  tranaféié  au  Vi- 
cariat de  la  Mongolie,  M^  Rutjes  l'a  restauré,  et  il  t  se  trouve  tnnf 
étroit  déjà  pour  les  nombreux  lévites,  espoir  et  soutien  futur  de  h 
mission  ». 

m 

LA  MONGOL»  GBMTRALI 

Le  vicariat  de  la  Mongolie  centrale,  le  plus  étendu  de  la  mission, 
est  limité,  au  nord,  par  la  Sibérie;  à  l'est,  par  la  Mongolie  orientale; 
au  sud,  par  la  grande  muraille,  le  vicariat  des  Ortos  et  le  Kan-sou; 
à  l'ouest,  par  la  mission  de  Kouldja  (2). 

Dans  sa  partie  septentrionale,  c'est  un  immense  plateau  qui  mesure 
plus  de  200  lieues  du  nord  au  sud,  une  prairie  sans  fin,  que  les  Chinois 
désignent  sous  le  nom  de  c  terre  des  herbes  »  (Tsao-tia).  Le  sol 
en  est  bon  et  fertile,  sauf  dans  le  désert  de  Gobi  ou  Chamo 
mongol,  terrain  pierreux,  qui  est  le  fond  d'une  ancienne  mer  dessé- 
chée. L'altitude  moyenne  du  plateau,  d'après  soixante  observations,  est 
de  1,114  mètres.  Au  centre,  il  descend  à  800  ou  900  mètres;  c'est  dans 
ses  contours  qu'il  atteint  sa  plus  grande  élévation.  C'est  donc  une 
vaste  plaine  en  cuvette  s'appuyant,  à  l'est,  sur  les  mcmts  Khi-ngan, 
et  au  sud,  sur  les  monts  In-chan. 

Le  talus  du  plateau  offre  un  aspect  tout  différent.  Écoutons  les 
missionnaires  : 

La  section  du  sud  n'est  guère  qu'une  lisière  courant  le  long  de  la 
la  chaîne  de  montagnes  sur  laquelle  est  bAtie  la  grande  muraille.  Cest 
un  fouillis  de  vallées^  de  ravins,  de  montagnes  peu  élevées,  couTertes 

(1)  Missions  m  Chine  et  au  Congo,  p.  9â,  84. 

(2)  Jbid.  p.  «7. 
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en  certains  endroits  de  forêts  et  de  taillis,  et  entre  lesquelles  serpentent 
de  petites  rivières  (1). 

Ces  cliatnes  forment  la  limite  naturelle  entre  les  plaines  basses  de  la 
Chine  proprement  dite  et  de  la  Mongolie  orientale,  et  les  immenses  pla- 
teaux de  la  Mongolie.  Une  circonstance  assez  singulière,  c'est  que  le 
côté  sud  des  montagnes  est  toujours  nu  et  escarpé  et  ne  présente  à  l'oeil 
qu'un  chaos  informe  de  roches  culbutées  et  entassées  les  unes  sur  les  au- 
tres. Les  Chinois  donnent  de  ce  fait  une  raison  assez  plausible.  Au  prin- 
temps, alors  que  les  chaleurs  du  jour  sont  assez  grandes,  le  soleil  frappant 
directement  la  face  sud  des  montagnes,  dégèle  la  couche  terreuse  sur 
laquelle  reposent  les  blocs  pierreux  et  les  détache  du  sommet.  D'autre 
part  les  froids  de  la  nuit  tuent  la  végétation  précoce  dévdoppée  par  la 
ch&leor  diurne.  De  là,  vient  l'aspect  perpendiculaire  de  la  face  sud  et  l'ab- 
sence de  végétation  (2). 

Ce  talus  montagneux  est  envahi  peu  à  peu  par  les  cultivateurs 
chinois,  qui  savancent  gradudiement  dans  le  pays  des  Mongols 
Tsakhars.  Ceux-ci  occupent  le  sud  et  Test  du  plateau  ;  les  Thoumet 
sont  au  sud-ouest;  au  centre,  les  Sounit  et  au  nord  les  Khalhas. 
Ce  sont  là  les  tribus  mongoles  qui  ont  survécu  au  démembre- 
ment du  grand  empire  de  Gengis-Khan. 

Lorsqu'on  a  franchi  la  lisière  cultivée  par  les  Chinois  et  qu'on  arrive  à  la 
terre  des  herbes,  o£i  les  Mongols  ont  leurs  demeures  éparses,  on  a  devant 
soi  d'immenses  plaines  verdoyantes  où  rien  n'arrête  le  regard  que  de  petites 
taches  blanches,  formées  par  les  tentes  de  feutre  du  Mongol  nomade.  Les 
arbres  et  les  arbustes  manquent,  si  ce  n'est  dans  quelques  creux  mieux 
abrités.  Un  voyageur,  Pumpelly,  déclare  que  de  Kalgan  à  Ourga,  sur  une 
étendue  de  plus  de  700  kilomètres,  il  ne  vit  qne  deux  arbres.  Un  autre  en 
rencontra  cinq.  Plus  près  de  la  frontière  chinoise  croissent  quelques  ormeaux, 
tombant  de  vétusté,  que  les  Mongols  protègent  avec  un  respect  religieux. 

La  terre  des  herbes  ne  manque  pas  d'animation  cependant.  Les  Mon- 
gols y  font  paître  leurs  innombrables  troupeaux,  qui  consistent  en  cha- 
meaux, bœufis,  chevaux,  chèvres  et  brebis.  Les  animaux  sauvages  y  abon- 
dent également.  La  chèvre  jaune  (Antilope  guHurosa),  (en  mongol,  dzeren), 
s'y  rencontre  par  troupeaux,  ordinairement  de  30  à  40,  mais  allant  par- 
fois jusqu'à  plusieurs  miUiers.  Cette  antilope  est  extrêmement  méfiante;  à 
la  moindre  alerte,  elle  détale  avec  une  telle  vitesse  que,  même  blessée, 
elle  peut  dépasser  le  cheval  le  plus  rapide. 

Les  loops  et  les  renards,  extrêmement  nombreux,  poursuivent  avec 
acharnement  16  hoang-chou  (Lagomyi),  littéralement  rat  jaune,  qui  pul- 

(1)  Misnons  en  Chine  et  au  CongOf  p.  97. 

(2)  ma.  p.  20. 
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Iule  en  oertains  endroits.  Cet  animal,  toujours  aux  aguets,  loge  dans  k 
terre,  8*élance  à  l'ouverture  de  sa  cachette  pour  voir  passer  les  voyageon 
et  s'enfuit  au  moindre  danger. 

Les  lièvres,  fort  communs  aussi  et  plus  petits  que  leurs  congénères 
d'Europe,  ont  le  bon  esprit,  disent  les  Chinois,  de  rester  à  proximité  des 
tentes,  des  petits  hameaux  et  des  lamaseries,  et  cela  pour  se  m^tre  i 
Tabri  des  poursuites  trop  acharnées  du  renard. 

Les  oiseaux  de  proie  de  toute  taille,  parmi  lesquels  des  éperviers,  des 
milans,  de  grands  aigles  bruns,  font  la  chasse  aux  perdrix,  aux  fiedsauB, 
aux  lièvres  et  aux  oiseaux  aquatiques. 

N'oublions  point  de  mentionner  l'énorme  corbeau  de  la  steppe,  dont 
le  lugubre  croassement  est  en  harmonie  avec  la  sinistre  nourriture  que  Im 
abandonnent  les  Mongols.  Ceux-ci,  en  effet,  en  vertu  de  leurs  idées  sur  b 
transmigration,  n'enterrent  point  leurs  morts,  mais  les  jettent  en  proie  aux 
loups,  aux  aigles  et  aux  corbeaux.  Et  c'est  un  bonheur  pour  le  nuvt, 
disent  les  Mongols,  si  le  cadavre  est  aussitôt  dévoré;  car,  avant  cela,  ne 
peut  avoir  lieu  le  «  déménagement  de  l'âme  >. 

Aux  abords  des  cours  d'eau  et  des  étangs,  le  nombre  des  oiseaux  aqua- 
tiques est,  pour  ainsi  dire,  infini,  surtout  au  printempa  et  à  Tan- 
tomne  ;  cygnes,  oies,  canards,  sarcelles,  bécasses,  bécassines,  vanneaox, 
pluviers,  grues,  etc.  Çà  et  là  marchent  gravement  et  en  petites  troupes 
d'énormes  outardes,  dont  les  Chinois  prisent  fort  la  chair,  quoique  généra- 
lement ils  soient  peu  amateurs  de  gibier  (1). 

Signalons  encore  les  canards  iven-iang^  qui  portent  t  une  livrée 
rougeâtre  plus  foncée  à  la  poitrine,  et  parsemée  de  taches  blanches  i; 
la  perdrix  et  le  pigeon  sauvaga.  Telle  est  la  faune  qui  anime  le  pla- 
teau, autour  des  tentes  mongoles. 

Si  nous  nous  limitons  à  la  zone  de  20  à  30  lieues  qui  avoisine  la 
Chine,  deux  peuples  y  vivent  en  présence  sans  se  mêler  jamais  :  k 
Mongol  au  caractère  ouvert  et  loyal,  mais  rude  et  grossier;  et  le  Chi- 
nois, à  la  politesse  outrée,  astucieux,  sournois  et  trompeur,  mais  in- 
dustrieux, patient,  laborieux  et  tenace  en  ses  résolutions. 

Les  Mongols  doivent  prendre  soin  des  troupeaux  de  l'empereur.  Un 
Mongol  a  quelquefois  10,000  moutons  pour  le  compte  du  monarque.  Les 
Tsakhars,  divisés  en  huit  bannières,  forment  la  cavalerie  ds  guerre. 
Plus  au  nord  et  à  l'ouest,  ce  sont  des  royaumes  vassaux  de  la  Chine. 

Le  pays  mongol  est  «  semé  de  lamaseries  »,  où  t  chaque  lama  a 
une  maisonnette  au  milieu  d'un  petit  enclos.  L'ensemble  des  maison- 

(1)  Missions  en  Chine  et  au  Congo^  p.  07-98.    . 
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nettes  forme  des  rues  bien  droites  conTergeant  au  temple  central,  ordi- 
nairement assez  riche  ». 

Comme  «  la  terre  des  herbes  n'est  point  très  peuplée,  le  Chinois  agri- 
culteur refoule  devant  lui  le  Mongol  nomade.  Affamé,  traînant  à  sa 
suite  dix  et  douze  enfants,  le  Chinois  ne  peut  vivre  que  par  le  travail 
et  la  charrue.  Le  Mongol,  lui,  a  ses  troupeaux,  et  jusqu'à  Ourga,  il  y 
a  encore  200  lieues  et  plus  de  prairies.  Quand  il  a  fait  accord  avec 
le  Chinois,  il  lève  sa  tente,  pousse  devant  lui  ses  troupeaux  et  va 
fixer  ailleurs  sa  nomade  demeure.  Sans  industrie  d'ailleurs,  il  est 
tributaire  du  Chinois  pour  une  foule  de  choses,  et  souvent,  trompé 
par  l'usurier  du  Midi,  il  n'a  d'autre  moyen  de  se  libérer  que  de 
céder  quelques  lieues  de  terrain  (1).  » 

Le  missionnaire  mongol,  sous  l'herbe  des  prairies,  retrouve  les 
mines  et  les  fondations  d'une  infinité  de  villes  et  de  villages  anciens. 
D  y  recueille  des  monnaies  de  cuivre^  des  tuiles  vernissées,  des  vases 
de  formes  aujourd'hui  inusitées;  il  y  rencontre  des  puits  très  pro- 
fonds et  parfaitement  creusés,  des  moulins  à  moudre  le  grain,  dont 
les  Chinois  n'ont  aucune  idée.  La  roue  de  pierre  et  l'auge  dont  ils 
sont  formés  ont  été  polis  comme  le  marbre  par  le  frottement.  Ces 
ruines  remontent,  sans  doute,  au  xiV*  siècle,  époque  où  le  démem- 
brement do  l'empire  mongol  fut  siiivi  de  guerres  de  race  entre  les 
Mongols  et  les  Chinois. 

La  résidence  du  vicaire  apostolique  et  le  séminaire  de  la  Mongolie 
centrale  se  trouvent  à  Si-wan-dzé,  village  de  1,500  chrétiens,  non  loin 
de  Kalgan,  près  de  la  grande  muraille.  Plus  au  nord-est,  on  ren- 
contre la  ville  de  La-md-miao  ou  Tolon-Noor^  c'est-à-dire  la  ville  des 
Sept-Lacs,  peuplée  de  20  à  30,000  habitants  et  situé  à  1307  mètres 
d'altitude.  Cest  dans  ces  parages  que  prend  sa  source  la  Loan-ho. 

Au  temps  de  la  dynastie  mongole  qui,  de  1278  à  1369,  tint  le  sceptre  en 
Chine,  la  Loan-ho  unissait  à  la  mer  la  ville  de  Shang-tou  (capitale  située  aU" 
de$9ui),  ainsi  appelée  par  opposition  à  Péking,  qui  alors  s'appelait  Ta-tou  (la 
graïuie  capitale),  Shang-tou  était  située  à  la  distance  de  80  lieues  au  nord  de 
Péking  (2).  Le»  annales  chinoises  de  la  dynastie  mongole  ne  tarissent  pas 


(1)  Mi$$ion$  en  Chine  et  au  Congo,  p.  108-109. 

(S)  A  250  kUomètres  seulement,  selon  Vivien  de  Saint-Martin,  et  à  40  kUomètres 
du  Tobn-Noor.  On  la  voit  bien  placée  sur  la  carte  du  lieutenant  F.-E.  Toonghus- 
band.  (Proceeâingty  n*  de  Mpt.  1888.) 


Digitized  by 


Google 


476  REVUE  FRANÇAISE 

d'éloges  sur  la  splendeur  des  palais  de  Shang-ton»  et  décriveat  dans  les 
moindres  détails»  les  travaux  hydrauliques  <îue  Cobilai,  premier  empenor 
mongol  et  petit  ÛIb  de  Gengis-Khan,  fit  exécuter  pour  joindre  à  la  mer  li 
ville  de  Shang-tou,  qu'il  avait  lui-même  fondée.  Aujourd'hui  l'herbe  croit 
sur  les  ruines  de  Shang-tou,  les  bétes  féroces  y  ont  leurs  tanières,  tandis 
que  le  sable  et  la  boue  ont  fiùt  de  la  Shang-tou-ho  (riv.  de  Siang-too,  cpii 
s'unissait  à  la  Loan-ho)  un  ruisseau  fangeux.  Sic  tramit  ghria  munkU  (1)  !  > 

IV 

LA  MONGOLIB  OCGIDBNTALBy  LB  KÀlf-SOU  KT  LB  SIN-KIA2IG 

Les  missionnaires  des  vicariats  de  l'Ouest  nous  ont  donné  moLos 
de  renseignements  géographiques  que  ceux  de  l'Est. 

Le  vicariat  de  la  Mongolie  occidentale  a  sa  partie  nord  sur  le  plateau 
mongol;  sa  partie  sud  comprend  le  désert  sablonneux  traversé  oa 
contourné  par  le  Hoang-ho,  dans  sa  grande  courbe  septentrionale. 
Dans  ce  désert,  les  chars  s'enfonceraient  dans  le  sable  jusqu'à  TessieQ; 
les  mulets  jusqu'aux  genoux.  Les  chameaux  seuls  peuvent  y  servir  de 
véhicule.  Les  tribus  mongoles,  les  Ortos,  les  Orat,  les  Eulet,  les  M^ 
minggan  y  forment  des  royautés  vassales  de  la  Chine  ;  et  l'un  de  kois 
diefoy  à  tour  de  rôle,  exerce  l'intendance  générale  sur  les  autres.  Le 
pays  offre  des  marais  salants  parfds  à  sec,  mais  dont  le  fond  et  ks 
bords  sont  imprégnés  de  salpêtre.  Après  avoir  exploré  ces  régions 
peu  fortunées,  Mgr  de  Vos,  pour  assurer  l'avenir,  fonda  des  colonies 
chrétiennes  sur  les  bords  du  Hoang-ho.  Le  zélé  et  intelligent  vicaire 
apostolique  a  succombé  à  la  fatigue  de  ses  travaux,  mais  son  œavre 
reste  et  ses  colonies  agricoles  sont  aujourd'hui  le  boulevard  le  pios 
solide  des  missions  catholiques  en  ces  contrées,  trop  souvent  viMtées 
par  la  famine,  éprouvées  par  les  maladies  ou  pillées  par  des  bandes 
de  brigands. 

Dans  le  vicariat  du  Kan-sou,  aprèà  avoir  décrit  la  région  monta- 
gneuse ou  il  habite,  le  missionnaire  nous  donne  un  aperçu  intéressant 
des  cultures  du  sol  et  des  animaux  qu'Q  nourrit.  Citons  quelques  pis- 
sages  de  M.  Lauwaert: 

La  misère  est  à  Tordre  du  jour  pour  les  quatre-vingt-dix  centièmes  des  ha- 
ntants. Le  meilleur  et,  pour  ainsi  dire,  le  aeid  produit  de  la  contrée,  est^ 

(1)  MisiioM  m  Chine  et  au  Congo^  p.  65. 
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mais  (pao  Kau),  qui  constitue  aussi  la  nourriture  ordinaire  des  habitants. 
Après  le  maïs  Tiennent  les  pois  (toan  teou)  qui,  au  défaut  du  premier,  ont 
aussi  leurs  amateurs.  On  cultive  encore  le  sorgho,  le  coton  et  le  froment, 
mais  en  petite  quantité.  Sur  les  hautes  montagnes,  nul  autre  produit  que 
la  pomme  de  terre.  Du  premier  jour  de  janvier  à  la  Saint-Sylvestre,  les 
habitants  de  ces  hautes  régions  ne  mangent  que  la  pomme  de  terre.  Encore 
o^e-ci  est-elle  fade,  et  le  sel  manque  pour  en  relever  la  saveur.  Le  sel 
vient  du  Nord,  de  fort  loin  et  coûte  trop  dier  à  la  bourse  de  nos  montagnards. 
Je  pense  que  la  privation  de  ce  condiment  est  Tune  des  causes,  sinon  la 
principale,  d'une  infirmité  très  commune  en  ces  parages,  le  goitre,  par  la- 
quelle les  femmes  surtout  sont  souvent  défigurées  d'une  manière  vraiment 
hideuse  (1). 

Les  travaux  des  diamps,  si  pénibles  qu'ils  soient,  se  font  tous  de  main 
d'homme.  Les  chevaux,  les  ânes  sont  inconnus  ;  seuls  les  plus  riches  pos- 
sèdent quelques  Vaches...  Nulle  culture  intellectuelle...  Un  homme  qui 
sait  lire  et  écrire  est  estiimé  à  Tégal  de  nos  docteurs  en  théologie.  • . 

En  foit  d'animaux  carnassiers,  nous  avons  ici  le  tigre,  le  léopard,  le  re- 
nard et  le  loup.  Les  rapaces  s(mt  l'aigle  et  le  vautour  ;  les  animaux  ma^ 
faisants,  )e  sanglier,  le  serpent,  le  scorpion.  Gomme  gibier,  on  a  :  le  cerf, 
le  chevrotaia  portormusc,  le  lièvre^  £ûsans  divers,  perdrix,  pigeon  sauvage 
et  grande  variété  de  canards,  bécassines,  etc.  Enfin,  pour  entretenir  la  bonne 
humeur,  il  y  a  l'écureuil,  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  et  qui,  par  sa 
gentillesse  et  ses  espiègleries,  rappelle  si  bien  le  singe. 

Les  oiseaux  sembtent  avoir  fait  de  nos  montagnes  leur  quartier  général, 
la  plupart  parés  du  plumage  le  plus  éclatant  par  la  richesse  et  la  variété 
des  couleurs...  La  pie  est  repré^ntée  par  trois  variétés  qui  pourraient  riva- 
liser avec  le  faisan... 

Les  insectes  offrent  aussi  de  curieux  spécimens...  la  mouche  luisante 
(lampyre),  etc...  Un  agrément,  plus  matériel,  de  nos  montagnes,  ce  sont  les 
fruite^  qui  abondent  pendant  la  saison  chaude:  la  framboise,  la  fraise,  k 
mjqrtille,  la  cerise,  l'abricot,  la  pèche,  le  raisin,  le  plaqueminier,  la  noix,  la 
noisette,  la  châtaigne,  le  p'ipa  et  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  connais  pas 
le  nom  de  baptême  en  français  (2).  j> 

A  ce  vicariat  appartient  la  région  du  Kou  kou  noor  ;  mais  jusqu'ici 
les  missionnaires  ne  paraissent  pas  y  avoir  pénétré* 

Le  oiunéro  d'octobre  nous  a  procuré  une  communication  sur  le 
Sin-Kiang,  où  les  missionnaires  ont  un  centre  à  Kouldja.  Ils  y  sont 
d'abord  arrivés  par  le  Kan-sou  ;  mais  depuis  ils  préfèrent  s'y  rendre 
par  la  Russie.  M.  Steeneman  nous  donne  quelques  renseignements 


(1)  JNtiiofw  m  Chine  et  mu  dmgo^  p.  101* 
W  Ibid.  p.  lOa-104. 
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sur  les  Tartares  mandchoux,  dont  les  descendants  oocopent  le  pays. 
It  les  divise  en  deux  groupes,  suivant  qu'ils  habitent  au  sud  ou  au  nord 
de  Ja  rivière  (Di)  : 

Ceux  du  Sud,  qui  parlent  encore  la  langue  mandchoue,  occupent 
huit  petites  vUles  et  les  environs.  Tous  sont  laboureurs,  mais  tenus  à 
prendre  les  armes  à  l'appel  du  général  envoyé  de  Péking.  Plusieurs  de 
leurs  ancêtres,  arrivés  au  temps  de  Thivasion,  étaient  chrétiens  et  leurs 
desœndants  le  savent  très  bien...  Ces  familles...  constitueraient  pour 
nous  un  centre  d'action... 

Quant  aux  Mandchoux  du  Nord,  ils  sont  moins  abordables,  plus 
âers,  plus  arrogants.  C'est  parmi  eux  que  l'ont  choisit  les  grands  met- 
darins.  Mais,  comme  les  Mandchoux  de  la  Chine,  ils  ont  oublié  leur 
langue  nationale  et  ne  parlent  que  le  chinois... 

w  Une  race  difficile  à  classer  est  celle  des  Solonê.  Bien  que  leur 
langue  ait  quelque  affinité  avec  le  mongol  et  le  mandchou,  elle  ooi^ 
Utue  une  langue  à  part.  Ces  Solons  servent  également  l'empereur  comme 
soldats.  Ds  sont  arrivés  des  bords  du  fleuve  Amour  (1). 

Viennent  ensuite  les  Chinois...;  les  Tarantchis,...  les  Kirghizetles 
Ouîgours,  tribus  mahométanes,  les  deux  premières  venues  de  l'Ouest 
M*  Steeneman  nous  retrace  différents  faits  de  la  guerre  encore  récente 
qui  a  éclaté  dans  ces  régions,  et  dont  la  Chine  est  sortie  enfin  victorieuse. 
Cc5  détails  nous  entraîneraient  hors  de  notre  sujet.  Espérons  que  les 
communications  subséquentes  nous  aideront  à  connaître  mieux  encore 
ces  intéressantes  régions  de  l'Asie. 

L.  R. 

(1)  MistioM  en  Chine  et  au  Congo,  p.  136. 
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LES  INSCRITS  MARITIMES  DE  NANTES 

D'q^rès  la  statistique  officielle  des  pêches  maritiiDes  pour  1887  (i),  les 
pécheurs  du  quartier  de  Nantes  (1,021  en  1886)  sortent  rarement  de  la 
rivière.  —  Nous  autorisant  de  cette  pièce  officielle  nous  avons  signalé  dans 
notre  étude  sur  le  conffit  franco-terre-neuvien,  l'inconvénient  qu'il  y  auruil 
à  laisser  péricliter  la  grande  pêche  de  la  mer  du  Nord,  (harengs)  Islande 
et  Terre-Neuve  (morue),  Irlande  (maquereau),  où  se  forment,  au  milieu  de^ 
dangers  continuels  et  pendant  des  campagnes  de  trois  à  huit  mois  des 
gens  de  mer  de  premier  ordre,  que  rien  ne  saurait  rebuter.  Il  y  a  là 
incontestablement  une  haute  école  d'entraînement  dont  la  navigation  aux 
embouchores  des  rivières  ne  saurait  tenir  lieu. 

Nous  avons  reçu  de  Nantes  â  ce  sujet  une  lettre  qui  tend  à  faire  ressortir 
les  qualités  maritimes  des  inscrits  de  ce  quartier.  Nous  nous  empressons 
de  la  publier  : 

«  Il  est  vrai  que  les  pêcheurs  de  la  Loire  sortent  rarement  de  la  rivière^ 
mais  il  y  a  une  bonne  raison  pour  cela,  c'est  qu'ils  y  trouvent  des  péehcs 
abondantes  et  fiructueuses,  telles  que  la  pêche  de  l'alose,  celle  de  la  lani-  . 

proie,  celle  du  saumon,  c'est-à-dire  des  poissons  migrateurs^  qui  ont  une  | 

très  grande  valeur.  —  Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  bons  marins.  La  Loire  a  ^ 

plus  de  vingt  lieues  de  Nantes  à  Saint-Nazaire;  elle  est  à  courant  violent, 
parsemée  de  bancs  de  sable,  sillonnée  de  grands  bâtiments  à  voile  et  à 
Tapeur;  son  estuaire  a  plus  d'une  demi-lieue  de  largeur»  et  il  faut  être  ha- 
bfle  pour  diriger  un  bateau  de  pêche  au  milieu  de  ces  difficultés.  Aussi  sur 
le  contingent  de  marins  mobilisables  que  fournissent  les  inscrits  du  quartier 
de  Naûtès,  où  croit  savoir  que  près  de  la  moitié  appartiennent  aux  spécia- 
lités de  la  marine.  * 

>  Quand  ces  marins  ne  font  pas  la  pêche,  ils  naviguent  ati  long  cours  ou  1 

au  cabotage  et  s'embarquent,  soit  à  Nantes  même,  soit  dans  les  grands  ports  Ij 

de  conmierce.  Les  marins  de  la  Loire  ont  un  passé  liistorique  et  ils  n'oDt  j 

pas  dégénéré.  Le  grand  nombre  de  capitaines  au  long  cours  et  de  maîtres  J 

au  cabotage  que  l'on  trouve  parmi  eux   témoigne  de  leur  intelligence  et  | 

de  leur  connaissance  des  choses  de  la  mer.  » 


Noos  ne  doutons  pas,  et  l'histoire  le  prouve,  que  l'on  peut  être  d'origine 
terrienne  et  acquérir  de  grandes  aptitudes  maritimes,  l'amiral  Courbet,  l'Ab- 

(1)  Imprimerie  nationale  1889,  p.  154.  | 
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beviUoîs,  le  prouverait  au  besoin.  L'intelligence,  la  Taillance,  l'initiative,  k 
don  de  se  plier  à  toutes  les  exigences,  surtout  quand  la  patrie  le  rédame, 
sont  des  qualités  essentiellement  françaises,  et  les  inscrits  nantais  les  pos- 
sèdent au  suprême  degré.  Mais  l'entraînement  que  donnent  les  campagnes 
de  grande  pèche  est  indépendant  de  cette  valeur  morale,  il  ne  s'obtient  qp& 
par  la  vie  en  "haute  mer,  et  la  preuve  en  est  que  l'Étal  a  accordé  depiû 
longtemps  des  primes  pour  la  grande  pèche,  et  en  accorde  encore,  tandis 
qu'il  n'a  pas  été  jugé  utile  d'imposer  cette  charge  au  budget  pour  la  pèche 
côtière. 

A  ce  propos,  nous  devons  signaler  l'inquiétude  causée  parmi  les  inscrits 
de  Nantes  par  diverses  réformes  que  la  commission  récemment  nommée 
par  le  ministre  de  la  marine  aurait  inscrites  à  son  ordre  du  jour. 

L'Union  libérale  de  Tours  du  9  avril  expose  le  préjudice  qui  résulterait 
pour  Nantes,  si  la  limite  des  eaux  maritimes  se  trouvait  reportée  au  Migron. 

La  pèche  de  la  Loire  ne  serait  plus  réservée  anx  inscrits,  l'administra- 
tion des  Ponts  et  chaussées  pourrait  l'affermer.  —  Les  marins,  qui  forment 
les  équipages  des  bâtiments  naviguant  en  Loire,  ne  pourraient  plus  compta 
le  temps  ainsi  employé  comme  donnant  droit  à  la  demi-solde.  » 

Le  même  journal  ajoute  : 

c  Les  pécheurs  ne  pourraient  plus  obtenir  on  rôle  qu'en  prouvant  qu'ils  se  Urreat 
à  la  pèche  :  les  vieux  perdraient  le  bénéfice  de  tons  les  versements  £aits  à  la  am 
des  Invalides,  les  jeunes  cesseraient  de  faire  partie  de  la  corporation  des  Gens  de 
mer. 

c  Les  anciens  capitaines  au  long-cours  ou  maîtres  au  cabotage  ne  poorraient  phu 
compléter  leur  temps  de  navigation  en  prenant  un  rôle  de  pèche  à.  Nantes  on  dans 
les  ports  intérieurs  de  la  Loire.  Ceux  que  leur  Age  ou  leurs  infirmités  empèeheatde 
trouver  un  commandement,  perdraient,  faute  de  quelques  mois,  tout  droit  â  te 
retraite. 

»  Hais  si  la  chose  est  grave  pour  les  inscrits,  elle  serait  désastreuse  pour  Naoto, 
qni  perdrait,  comme  Ta  très  bien  fait  observer  M.  Rivron,  tout  le  persond  appar- 
tenant aux  administrations  de  la  marine  et  des  colonies  et  ne  serait  plus  considéré 
que  comme  un  port  fluvial. 

»  Toutes  les  opérations  de  conduite,  d'armement  et  d'expédition  des  navires  de- 
vraient se  faire  à  Saint-Naxaire,  les  courtiers  maritimes  de  Nantes  se  venaient  com- 
plètement dépossédés  ;  le  conunerce  de  Nantes  recevrait  un  coup  terrible. 

>  Cette  proposition  a  été  reponssèe  par  la  commission  à  une  forte  m^orité;  miis 
on  croit  qo'eUe  sera  reprise  devant  la  Chambre.  » 

Nous  nous  empressons  de  dissiper  ces  inquiétudes.  Le  ministre  deli 
marine  n'a  parlé  d'importantes  réformes  dans  le  régime  de  l'inscription 
maritime,  qu'avec  la  certitude  qu'il  s'élèverait  de  tous  cètés  des  protesta- 
tions demandant  le  maintien  du  rôle  fictif.  Si  on  les  consultait  les  pècheois 
à  la  ligne  demanderaient,  eux  aussi,  d'être  comptés  parmi  les  gens  de  mer, 
pour  avoir  barre  sur  la  caisse  des  Invalides  de  la  marine. 

La  Chambre,  encore  moins  que  la  commission,  n'osera  toucher  anx 
inscrits  des  embouchures  des  fleuves.  Ceux-là  ne  vont  ni  à  Torre-Neate, 
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ni  en  Islande,  ils  sont  toujours  là  le  jour  d*un  scrutin.  Qu'on  essaie  un 
peu  de  leur  disputer  leur  demi-solde  !  ce  n'est  pas  eux  qu'on  traiterait, 
comme  le  ministre  a  traité  le  13  novembre  1888,  nos  braves  pécheurs  de 
la  mer  du  Nord.  Ils  étaient  pauvres,  on  les  savait  absents  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Ils  étaient  condamnés  d'avance.  L'inscription 
maritime  subsistera  pour  les  pécheurs  des  embouchures  des  rivières,  elle 
périra  pour  ceux  de  haute  mer.  Le  ministère  n'a  qu'à  continuer  à  sacrifier 
les  bateaux  à  la  part  aux  entreprises  des  spéculateurs  (1)!  Ed.  M. 

COLONIES  PÉDAGOGIQUES 

Oa  nous  écrit  de  Dinan  (Gdtes-du-Nord)  : 

a  Les  Français  ne  sont  ni  colonisateurs,  ni  polyglottes^  »  dit-on  volontiers. 
i\ous  constatons  en  efîet  avec  regret  que  nos  mœurs  ne  se  portent  guère 
vers  la  colonisation,  vers  l'étude  des  langues  vivantes.  Mais  c'est  affaire  de 
mœurs,  chose  essentiellement  changeante,  dirigeable  ;  non  affaire  de  tem- 
pérament, de  caractère  national. 

<  Changeons  le  régime  successoral  et  rétablissons  le  droit  d'aînesse,  disent 
certains  écrivains  autorisés,  nous  forcerons  les  cadets  à  aller  chercher 
ailleurs  leur  vie,  à  coloniser  et  à  apprendre  les  langues.  Par  ce  moyen, 
nous  ferons  renaître  en  France  l'esprit  d'entreprise,  et  le  Français  n'aura 
plus  pour  principal  but  l'économie,  qualité  négative  quoique  fort  honorable. 
Le  nombre  des  Français  emplissant  de  leurs  économies  le  légendaire  bas  de 
laine  diminuerait  ;  le  nombre  des  Français  actifs  et  entreprenants  augmen- 
terait :   tout  serait  pour  le  mieux.  » 

Rétablir  le  droit  d'aînesse  serait  une  grosse  révolution,  et  j'avoue  sincè- 
rement ne  pas  souhaiter  que  l'on  y  revienne.  N'y  aurait-il  pas  un  moyen 
plus  efficace  d'arriver  au  but  que  l'on  se  propose  ? 

Les  congrégations  religieuses  ou  des  sociétés  d'instituteurs  laïques  ne 
pourraient-elles  fonder  sur  les  frontières  françaises  de  petites  colonies  com^ 
posées  de  30,  40  enfants,  que  l'on  ferait  se  mêler,  autant  que  le  compor- 
teraient les  circonstances,  à  la  vie  anglaise,  allemande,  italienne,  espagnole? 
Quand  viendrait  l'époque  du  baccalauréat,  ils  reviendraient  en  France  et 
un,  deux  ou  trois  ans  d'un  «  chauffage  »  intelligent,  les  mettraient  fort 
bien  â  même  de  passer  leurs  examens,  si  dans  ces  colonies  dont  je  parle, 
on  s'était  préoccupé  de  soigner  leur  intelligence  et  leur  corps.  Ils  sauraient 
de  plus,  couramment,  une  ou  deux  languei,  et  la  vie  un  peu  libre,  mais 
savamment,  discrètement  surveillée,  leur  vaudrait  mieux  que  la  réclusion 
actuelle  du  collège,  peu  saine  pour  le  corps,  peu  saine  pour  le  moral. 

Je  sais  que  les  parents  français  se  résoudront  difficilement  à  envoyer  un 
jeune  garçon  au  loin  en  lui  collant  sur  le  dos  une  pancarte  :  «  Le  public 
est  prié  de  prendre  soin  de  cet  enfant,  »  comme  le  font  les  Anglais.  Mais 

(1)  netnte  Française,  1"  octobre  1888. 

XI  (15  avril  90).  N»  9i.  31 
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si  on  proposait  aux  parents  du  nord  de  la  France  d'envoyer  leurs  eoitiits 
à  Douvres,  Folkestone,  Southampton,  Guemesey,  Jersey  ;  aux  Fiançais  de 
Test,  du  sud,  d'envoyer  leurs  enfants  dans  les  colonies  créées  sur  la  fircmtière 
allemande,  italienne,  espagnole,  ils  ne  seraient  pas  effrayés  par  la  distance. 

Mais  la  distance  n'est  pas  Tobjection  la  plus  sérieuse  que  peuvent  foire 
les  parents.  Les  jeunes  garçons  français  (je  ne  parle  pas  des  jeunes  filles, 
la  question  serait  encore  plus  délicate)  sont  plus  impressionnables  que  les 
jeunes  Anglais  et  les  parents  ne  pourraient  se  résoudre  aies  envoyer,  comme 
le  font  les  Anglais  de  leurs  fils,  en  pension  dans  des  familtes  (p'ils 
connaissent  à  peine,  sur  Thonorabilité  et  la  moralité  desquels  ils  ont  des 
renseignements  souvent  vagues.  Nous  leur  savons  le  plus  grand  gré  de 
leurs  scrupules  ;  ils  font  preuve  d'une  profonde  intelligence  de  leur  race  et 
d'un  grand  bon  sens.  Mais  si  des  sociétés  religieuses  ou  laïques,  donnuit 
toutes  les  garanties  de  moralité  et  de  bonne  éducation,  fondaient  cet  odouef, 
nul  doute  que  beaucoup  de  parents  qui  seraient  enchantés  de  vmr  leon 
enfjBLUts  vivre  quelques  années  ches  les  nations  voisines,  mais  qui  ne  veulent 
pas  les  y  envoyer,  ne  connaissant  pas  de  fieunille  en  qui  elles  aient  asMi  de 
confiance  pour  se  décharger  sur  elle  de  la  responsabilité  d'éduquer  leon 
enflants,  s'empresseraient  de  les  y  envoyer. 

Mon  idéal  en  matière  d'éducation  serait  celui-d.  Je  mettrais  mes  enfanti 
comme  externes  à  un  des  collèges  de  la  ville  que  j'habite,  jusqu'à  dix  oa 
onze  ans,  de  façon  à  ce  qu'ils  apprennent  à  connaître  la  vie  de  fiunille  et  i 
apprécier  leurs  parents.  Vers  cet  âge,  s'ils  étaient  en  bonne  santé,  j'aimenis 
à  les  envoyer  dans  ces  colonies,  successivement  en  Angleterre,  en  AUema^ 
en  Espagne,  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Je  voudrais  que  dans  ces  pensioonats, 
la  vie  physique  et  morale  ait  une  large  part  ;  vers  cet  âge,  la  nature  subit 
une  transformation  et  il  ne  faut  pas  trop  porter  les  forces  vers  un  autre 
but.  Vers  seize  ans,  ils  reviendraient  en  France  et  passeraientleurs  examens. 

Je  crois  qu'il  y  a  actuellement  en  France  des  tendances  vers  rémigntioo 
qu'il  faut  encourager.  Ce  u^est  pas  ce  que  l'on  fait.  Nos  parents  veukat 
nous  avoir  constamment  sous  les  yeux,  ne  nous  poussent  pas  à  fûre  de 
voyages.  A  vingt  ans,  quand  nous  sommes  adultes,  l'habitude  est  prise,  et 
nous  ne  sortons  de  nos  habitudes  que  pour  des  moti&  graves  et  sérieux 
qui  la  plupart  du  temps  ne  se  présentent  pas.  Nous  ne  Yi^ageons  qne 
poussés  par  la  dernière  nécessité.  Que  l'on  ne  s'y  méprenne  pas,  c*est  à 
cette  «  vulnérabilité  »,  à  cette  impressionnabilité  des  enfants  de  race  fran- 
çaise, qu'il  faut  attribuer  l'état  de  stagnation  dans  lequel  nous  vivons  ;  c'est 
un  de  nos  points  d'infériorité  les  plus  redoutables  vis-é-vis  des  nations  de 
race  anglo-saxonne. 

Nous  ne  sommes  pas  polyglottes,  parce  que  nous  n'avons  pas  vécu  chez 
des  nations  dont  nous  puissions  apprendre  la  langue;  parce  que,  si  nous 
y  avons  vécu,  quand  nous  rentrons  chez  nous,  nos  parents,  frères,  sœurs, 
amis  ne  peuvent  parler  avec  nous,  et  nous  oublions  vite  ce  que  nous  avoDs 
appris.  Qu'arrive-t-ilau  contraire  en  Angleterre  ?  C'est  qu'un  jeune  homme 
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entend  parler  dès  le  plus  bas  ftge  Fallemand  et  le  français  ;  en  se  jouant, 
il  en  apprend  quelques  mots;  il  va  compléter  son  éducation  dans  des 
familles,  en  Allemagne  ou  en  France,  où  la  pratique  de  la  vie  courante  le 
perfectionne.  S'il  rentre  dans  sa  patrie,  ses  parents,  ses  amis  sont  à  même 
de  lui  tenir  tète  ;  au  lieu  d'oublier  comme  nous,  il  fait  encore  des  progrès. 
A  vingt  ans,  si  l'idée  d'émigrer  le  prend,  il  n'est  pas  désarmé  comme  le 
jeone  homme  français.  Q  trouvera  de  plus  à  Tétranger  des  parents  ou  des 
amis  déjà  établis  qui  guideront  ses  premiers  pas. 

Nous  le  répétons,  si  nous  ne  sommes  ni  colonisateurs,  ni  polyglottes, 
cela  ne  tient  nullement  à  notre  caractère  national  qui  était  colonisateur  le 
siècle  dernier,  et  qui  n'a  pu  changer.  Cela  tient  à  nos  mœurs,  surtout  à  notre 
système  d'éducation,  bon  pour  fdre  des  fonctionnaires  sérieux,  très  maurais 
pour  faire  des  cdons. 

n  y  aurait  un  courant  à  établir  ;  rien  de  plus.  Déjà  habitué  à  quitter 
son  pays  dans  sa  jeunesse,  le  Français  ne  se  figurera  plus  qu'il  n'y  a  que 
]a  France  où  l'on  puisse  vivre  agréablement.  Mieux  armé  pour  coloniser, 
comiaissant  les  langues  étrangères,  il  ne  cherehera  qu'à  dépenser  son  activité, 
il  partira  pour  l'étranger,  colonisera  ;  la  France  reprendra  son  ancienne 
force  d'expansion.  Je  ne  dis  pas  avec  ceux  qui  -veulent  le  rétablissement 
du  droit  d'aînesse  :  c  Afbmez  les  cadets  pour  les  forcer  à  devenir  entre- 
prenants ;  »  je  dis  :  «  Armez  les  Français  pour  la  lutte  pour  la  vie,  pré- 
parez-les à  cette  lutte,  ils  y  entreront  généreusement  et  montreront  que 
sur  le  terrain  de  la  colonisation,  la  nation  française  n'est  en  rieu  inférieure 
aux  nations  rivales.  >  Les  Anglais,  les  Allemands  envoient  leurs  enfants  à 
l'étranger  dans  des  familles  amies  ;  envoyons  nos  enfoints  à  l'étranger  dans 
des  institutions  recommandables. 

Peut-être  y  aurait-il  dans  cette  idée  des  colonies  pédagogiques  un  débouché 
tout  trouvé  pour  les  congrégations  religieuses  expulsées  de  France.  Peut-être 
y  trouverait-on  une  modification  heureuse  de  la  vie  abrutissante  que  l'on 
mène  dans  les  collèges.  Peut-être  le  Français  deviendrait-il  colonisateur, 
peut-être  saurait-il  parler  plusieurs  langues  ;  peut-être,  ayant  pris  dans  sa 
jeunesse  l'habitude  de  quitter  la  France,  s'expatrierait-il  plus  facilement 
devenu  adulte  ;  peut-être  enfin  la  loi  de  Malthus  ne  serait-elle  plus  chez 
nous  qu'une  simple  théorie  économique. 

Léon  AuBRT. 

ÉTAT  INDÉPENDANT  DU  CONGO 
Exportations  en  1888. 

D'après  le  bulletin  officiel  de  l*État  indépendant  du  Congo,  voici  Timpor- 
tance  des  produits  exportés  de  l'État  pendant  l'année  1888. 

L'État  a  exporté  pour  2,609,300  francs  ;  si  l'on  ajoute  les  exportations  des 
possessions  françaises  et  portugaises,  on  arrive  au  chiffre  de  7,392,248  francs. 

Ce  sont  les  Pays-Bas  qui  ont  reçu  la  plus  grande  partie  des  objets  exportés  : 
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leur  part  est  do  4,943,177  francs.  Puis  viennent  l'Angleterre  avec  937,0fl; 
le  Portupïil  avec  563,350;  TAllemagne  avec  315,003;  la  Belgique  avec  24!>,888; 
la  Fniïice  avec  23,183,  etc. 

U's  marchandises  qui  ont  été  exportées  vers  la  Belgique  sont  seulement 
le  caoutchouc,  Thuile  de  palme  et  l'ivoire,  les  noix  palmistes.  La  valeur  de 
l'exfiorlatîon  du  caouchouc  vers  la  Belgique  est  de  210  francs,  quand  la 
valeur  {qUiïc  est  de  2,078,132  francs.  11  nous  en  est  venu  pour  1,269  francs 
ti  huilo  lie  palme,  et  l'exportation  générale  est  de  790,808  fr.  40  c;  pour 
'U^.mo  francs  d'ivoire,  et  l'exportation  totale  est  de  2,034,920  francs;  pour 
3)045  fraucâ  de  noix  palmistes  sur  un  chiffre  d'exportation  totale  de 
1,191,008  francs. 

On  vo»t  que  nous  sommes  loin  encore  de  profiter  autant  que  nous  le  pour- 
rioûâ  des  richesses  que  le  Congo  met  aujourd*hui  déjÂ  à  notre  disposition. 
Prenous  exemple,  sous  ce  rapport,  sur  les  Pays-Bas,  qui,  avec  un  territoire 
et  deA  besniDB  moindres  que  les  nôtres,  tiennent,  on  l'a  vu,  la  tète  parmi  les 
pa>â  qui  importent  du  Congo.  Les  Hollandais  ont  de  très  importants  comp- 
toirs^ comûie  on  sait,  sur  les  côtes  du  Congo.  De  nombreuses  marchandises, 
le  rocou,  Torseillo,  la  cire,  le  cuivre,  le  coton,  les  fibres  végétales,  sont  jos- 
qu'ici  expfirtés  en  Hollande  exclusivement.  Notons  aussi  le  parti  que  les 
Hollandais  tirent  des  caféiers  du  Congo:  sur  un  chiffre  d'exportation  totale 
de  2,078,132  francs,  1,735,979  francs  représentant  la  valeur  de  495,964  kg. 
reviennenl  à  la  Hollande. 

Nous  publions  ci -dessous,  d'après  le  même  bulletin  officiel,  les  résultats 
pour  Tannée  1880. 

Exportaiioîis  faites  en  4889  par  CÉtat  indépendant  du  Congo  et  les  possessim 
portugaises  du  Congo. 


KILOS 

V..LKUR 

DESTIN ATIOW                         COIMBRCB  DIliCr 

—                              mcbtaMi 

Francs. 

Francs. 

AlÂCHIDEi.    .    * 

472.129 

141.638  70 

Pays-Bas  et  Portugal. 

679» 

C*F* 

779.650 

1.169.475    » 

Pays-Bas. 

12.567  > 

CAOiJTCUOl't .    , 

610.444 

2.136.55i    > 

Pays-Bas,  Portugal,  Angietepre 

525  > 

COPAL 

85.036 

148.813    > 

Pays-Bas. 

oui. 

UîlTLEDEPAlKE 

i.l8î.l59 

981.971  55 

Pays-Bas,  Angleterre,  Posses- 
sions portugaises  (côte  ma- 
ritime), Allemagne. 

39.426  75 

IvmttË,   .   .  .  , 

126.417 

2.528.340    » 

Pa>'8-Ba8,  Belgique. 

1.140  > 

KOlï  PALIUSTIS 

6.546.833 

1.309.366  60 

Pays-Bas,  Allemagne,  Posses- 
sions porUigaises  (côte  ma- 
time)  Angleterre,  Portugal. 

16.239  80 

iSÉSAMfi    .... 

.  202.715 

50.678  25 

Pays-Bas,  Portugal. 

nul. 

OnSEtLLC    ,    .    . 

.     18.888 

20.776  80 

Pays-Bas. 

Bocou.  .   .   .  , 

1.939 

2.132  90 

Pays-Bas. 

CrBK 

.    31.021 

65.144  10 

Pays-Bas. 

FiBMâ  YÉCÉTALeS     10.927 

1.857  59 

Pays-Bas. 

Pjuoxint'TEs  . 

.    14.337 

15.770  70 

Pays-Bas. 
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Oq  voit  que  la  partie  la  plus  importante  des  transactions  de  TEtat  indé- 
pendant du  Congo  se  fait  comme  précédemment  avec  les  Pays-Bas,  la  des- 
tination définitive  reste  inconnue.  Quant  au  commerce  direct  avec  la  France, 
il  est  à  peu  près  nul.  De  23,183  firancs  il  n'est  monté  qu'à  70,578  fr.  en  i889. 

Valeur  totale  des  exportations  de  4889» 

PaOTBNAHCn  COHMBRCB 


spécial.        1 

général. 

Francs. 

Francs. 

État  indépendant  du  Congo  (Bas-Congo  .... 
—                   (Haut-Congo)  .  . 

2.318.254  35 
1.979.289  50 

4.297.543  85 

Possessions  françaises  (côte  maritime) 

» 

228.381  50 

—                 (en  amont  de  Manyanga). 

» 

27.680    » 

Possessions  portugaises  (rive  gauche  du  Congo). 

» 

1.436.601  95 

—                (côte  maritime) 

» 

2.582.311  89 

Total 

4.297.543  85 

8.572.519  19 

OBSTINATIONS  COMMBRCI  OÉNl^RAL 

Francs. 

Possessions  portugaises  (côte  maritime)   ....  482.364  45 

—                 (rive  gauche  du  Congo).  7.515  65 

Belgique 556.489  50 

Angleterre 556.949  70 

AUemagne 324.289  05 

Portugal 446.780  70 

France 70.578  35 

Pays-Bas 6.127.551  79 

Total 8.572.519  19 


Comparaison  des  exportations  de  Vescercice  4889  avec  celles  des  années  atUèriewres, 


OOMMBRCI  SPéCUL 
le  riui  iilépeadut 

COmiERCB  OiNéRAL 

etarrruit  ausi  le  Cuft 
prtafltis 

Francs. 

Francs. 

Second  semestre  1886.  . 
Année  1887 

—  1888 

—  1889 

886.432  03 
.  .    1.980.441  45 
.  .    2.609.300  35 
.   .    4.297.543  85 

3.456.050  41 
7.667.969  41 
7.392.348  17 
8.572.519  19 

Les  Européens  dam  F  État  indépendant  du  Congo.  —  Au  31  ^décembre  1889 
OD  comptait  430  étrangers  dans  l'État  indépendant  du  Congo,  dont  48  Fran- 
çais (8  à  Banana,  3  à  Nemlao,  7  à  Boma)  ;  parmi  lesquels  il  y  avait  1  artisan, 
10  commerçants,  7  missionnaires;  sur  45  Anglais  on  comptait  30  mission- 
naires; sur  18  Américains,  15  missionnaires;  sur  175  Belges,  108  fonc* 
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tionnaires,  7  médecins  et  7  missionnaires;  sur  22  Suédois,  il  missionnaire. 

Sur  46  Hollandais,  35  commerçants;  sur  58  Portugais,  50  commerçants, 
sur  11  Espagnols,  iO  commerçants.  Notons  encore  il  commerçants  anglais 
et  10  belges;  sur  24  danois,  13  sont  dans  les  professions  maritimes. 

D'où  Ton  peut  conclure  que  dans  TÉtat  du  Congo,  les  fonctionnaires,  les 
arliisans  et  les  médecins  y  sont  des  Belges;  les  commerçants,  principalement 
des  Portugais  et  des  Hollandais  et  aussi  des  Anglais,  Belges;  Espagnols, 
Français;  les  marins  y  sont  des  Danois,  des  Hollandais  ou  des  Belges,  les 
missionnaires  y  sont  surtout  des  Anglais,  des  Américains,  des  Suédois. 

Qtiels  sont  ceux  qui  commencent  par  le  bon  bout? 

Le  passé  me  fait  croire  que  ce  sont  les  Anglais,  les  Américains  et  les 
Suédois.  Eo*  M. 

Les  villes  où  les  Européens  sont  groupés  sont  les  suivantes  :  Boma,  141.  — 
Banana  88.  ■—  Matadi,  19.  —  Léopoldville,  19.  —  Ponta  da  Lenha,  15.  — 
K'buazi,  11. 

Mistionnaires  belges  au  Congo,  —  Actuellement  les  missionnaires  belges 
occupent  trois  points  au  Congo  :  1^  Bergbe-Saint&-Marie  (Kwamouth)  où 
résident  MM.  Garmyn  et  De  Backer;  2<>  Bangala,  où  sont  MM.  Cambier  et  Van 
Rouslé;  3°  Luluabourg,  où  viennent  d'arriver  MM.  Huberland  et  G.  Garmyn. 
Deux  nouveaux  missioDnaires  catholiques  belges  partiront  par  le  bateau 
d'Anvers  du  mois  de  juin  :  MM.  Bracq  et  Dewilde  de  la  congrégation  de 
Scheut-lez-Bruxelles. 

Mission  presbytérienne  nègre  au  Congo.  —  M.  Lapsley,  missionnaire  presr 
bytérïen  américain,  a  quitté  Liverpool  pour  le  Congo  belge.  U  est  accompa- 
gné d'un  de  ses  confrères  noirs.  C'est  Tavant-garde  d'une  mission,  composée 
exclusivement  de  missionnaires  nègres  de  l'Alabama  qui  se  préparent  i 
fonder  au  Congo  plusieurs  établissements  (Voir  le  Retour  des  Nègres  en  Afri- 
que, R.  F.  t.  XI,  p.  443). 

VÀfrikaan  partant  de  Rotterdam  doit  porter  au  Congo  d'autres  mission- 
nain^  américains  baptistes. 

Vapeurs  et  chemin  de  fer.  —  D'après  une  correspondance  de  Boma 
(Congo),  6  mars,  un  nouveau  navire  vient  d'être  monté  et  lancé  à  Léopold- 
\ine  sur  le  Haut-Congo,  ce  qui  porte  à  vingt-sept  le  nombre  des  steamers 
nQvi|,niant  de  Léopoldville  à  Stanleyfalls,  dont  vingt-deux  appartiennent  à 
rÉtot  indépendant  et  cinq  à  des  factoreries. 

Le  gouverneur  général  vient  de  fixer  les  tarife  de  transport,  voyageurs 
et  iTiarchandises,  qui  seront  appliqués  pour  le  chemin  de  fer  de  Boma  i 
UMjpoldville,  dont  la  construction  va  être  commencée.  Ces  tarifs  sont  très 
61o\  es  pour  les  voyageurs  et  très  bas  pour  les  marchandises. 

On  parle  à  Boma  d'un  voyage  que  le  roi  Léopold  entreprendrait,  Tan 
prochain,  pour  visiter  l'État  indépendant. 
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L'INDUSTRIE  FRANÇAISE  DE  LA  SARDINE  EN  BRETAGNE 

On  noas  écrit  da  Finistère  le  4  avril: 

«  On  se  demande  en  ce  moment  par  quel  moyen  légal  on  pourrait  empo- 
cher la  concurrence  des  boites  de  sardines  (provenance  du  Portugal)  qui 
écrasent  notre  industrie  nationale  au  moyen  de  marques  qui  simulent  les 
marques  françaises. 

Le  poinçonnement  des  boîtes  qui  a  été  proposé  par  certaines  personnes  est  ] 

impraticable.  Comment  en  effet  poinçonner  à  l'entrée  en  France  deâ  milliers  ? 

de  boites,  il  y  aurait  là  une  manipulation  coûteuse;  ce  serait  un  procédé 
yexatoire  au  premier  chef. 

n  en  est  de  même  des  marques  de  fabrique.  Une  fois  la  marchandise  étran- 
gère entrée  en  France  et  réexpédiée  par  des  maisons  ayant  des  usines  en 
France  et  en  Portugal,  il  serait  impossible  de  découvrir  la  contrefaçon,  par 
suite  de  la  poursuivre  et  de  la  réprimer. 

Un  seul  moyen  existe  et  hors  celui-là  point  de  salut.  La  chambre  de 
commerce  de  Brest,  sous  la  présidence  de  M.  Chevillotte,  Fa  indiqué  net- 
tem^t  dans  sa  séance  du  20  mars:  c'est  le  rétablissement  des  anciens  droits 
de  douane.  Voici  le  texte  de  la  délibération  publié  par  la  Bretagne  le  3  avril. 

<  n  fiindrait  revenir  à  l'ancien  tarif  de  40  francs  sur  la  sardine  pressée,  de 
25  francs  sar  la  sardine  à  Thaile;  que  les  règlements  d'ordre  sanitaire,  en  ce  qui 
concerne  la  soudure  des  bottes  et  Fètamage  des  fers-blancs,  soient  appliqués  aux 
produits  étrangers  avec  la  même  rigueur  qu'aux  produits  nationaux;  enfin,  remanier 
a*U  en  est  besoin,  notre  législation  sur  les  marques  de  fabriqua,  de  façon  à  défendre 
énergiquement  nos  industrieb  contre  Tusurpation  si  pr^udiciable  à  tous  les  points 
de  vue,  de  leurs  noms  et  marques;  et  interdire  même  aux  fabricants  fi>ançai8  à 
Tétranger  de  se  servir  de  leur  marque  française,  pour  ceux  de  leurs  produits 
fabriqués  k  Tétranger.  » 

Je  dois  ajouter  aue  le  législateur  français  a  toujours  paru  prendre  Tin- 
térét  de  la  production  étrangère  au  détriment  de  l'industrie  nationale^ 
Ainsi,  il  y  a  quelques  années,  le  soudage  en  dehors  des  bottes  était  im- 
posé sous  prétexte  que  le  soudage  en  dedans  offrirait  des  inconvénients 
pour  la  santé  publique.  C'était  un  accroissement  de  dépenses  pour  les 
industriels.  Il  était  assez  naturel  de  supposer  que  la  même  règle  serait 
appliquée  aux  bottes  de  conserves  venant  de  Tétranger;  pas  le  moins  du 
monde,  pendant  que  nous  étions,  nous  industriels  français,  assujettis  à 
cette  mesure  vexatoiro  et  dispendieuse,  Tadministration  laissait  entrer  en 
France  les  produits  étrangers,  notamment  les  conserves  américaines  soudées 
en  dedans  comme  par  le  passé.  Les  étrangers  étaient  à  Tabri  de  tout  désa- 
grément, tandis  que  les  industriels  français  étaient  poursuivis.  Il  était 
pourtant  assez  naturel  d*écouler  notre  stock  de  bottes,  fabriquées  suivant 
l'ancien  système  et  que  nous  avions  en  entrepôt.  » 
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Pénétration  au  Sahara  algérien.  Touareg  Hoggar  (voir  la  carie  :  R.  F 
n»  40,  15  fév.  1888.)  —  M.  Georges  Rolland  a  communiqué  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  (séance  du  il  février  1890)  la  nouvelle  suivante  qu'il 
a  reçue  récemment  d'Algérie  et  qui  a  une  grande  importance. 

Le  chef  des  Touareg  Hoggar  vient  d'envoyer  à  £1  Oued,  dans  le  Souf,  son 
frère  et  quatre  membres  de  sa  famille,  avec  la  mission  de  demander  & 
nouer  des  relations  avec  le  gouvernement  français.  Ces  envoyés  sont  arriva 
à  El  Oued  vers  le  20  mars  dernier  et  comptent  y  séjourner  un  mois  en 
attendant  une  réponse.  Ils  étaient  porteurs  d'une  lettre  adressée  par  le  chef 
des  Hoggar  au  général  de  Laroque,  commandant  la  subdivision  de  Batna, 
qui,  depuis  un  an,  travaillait  à  ce  rapprochement  et  auquel  est  due  cette 
intéressante  démarche. 

La  Turquie  au  Sahara.  —  La  Turquie  voudrait-elle  jouer  un  rôle 
important  dans  lintérieur  de  TAfrique?  En  même  tempis  que  par  la  Tripo- 
litaino  elle  pénètre  dans  le  Sahara  et  s'approche  du  lac  Tchad  en  occupant 
successivement  toutes  les  oasis,  elle  met  en  mouvement  les  puissantes  corpora- 
tions religieuses  qui  étendent  leurs  ramifications  de  Tripoli  au  Maroc  et  â 
Timbouctou.  Pour  donner  à  cette  propagande  une  force  plus  grande,  le 
gouvernement  ottoman  vient  d'envoyer  de  Constantinople  six  mollahs  fort 
instruits  qui  se  mettront  à  la  tête  des  missionnaires,  fonderont  des  écoles, 
des  hôpitaux  et  attireront  à  Tislamisme  les  populations  noires  de  rAfirique. 

Il  y  a  là  un  mouvement  religieux  et  politique  qui  pourrait  bien  dérouler 
les  combinaisons  des  nations  occidentales.  En  ce  qui  concerne  la  France,  il 
importe  de  reprendre  à  bref  délai  la  marche  en  avant  au  sud  de  rAlgérie, 
qui  doit  nous  permettre  de  donner  la  main,  ultérieurement,  à  nos  posses- 
sions du  Niger.  Depuis  une  dizaine  d'années  nous  n'avons  pas  fait  un  pas 
dans  la  direction  du  Sahara.  On  pourrait  même  dire  que  nous  avons  reculé, 
car  le  massacre  de  la  mission  Flatters,  qui  n'a  jamais  été  vengé,  a  été  am- 
sidéré,  par  les  indigènes,  comme  un  recul  de  notre  influence.  La  Turqofe 
est  entrée  peu  à  peu  en  possession  de  Rhadamès,  puis  de  Rhat.  Aujourd'hui, 
elle  continue  sa  poussée  vers  le  sud.  Si  nous  ne  nous  hâtons  pas  d*a^ 
elle  nous  barrera  sans  doute  la  route  directe  du  lac  Tchad  et  peut^lre 
même  celle  du  moyen  Niger.  La  démarche  que  viennent  de  faire  les  Toua- 
reg Hoggar  est  une  occasion  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  échapper. 

Soudan  français.  —  Occupation  de  Ségou.  —  Un  télégramme  de  Saint- 
Louis  du  Sénégal,  en  date  du  13  avril,  annonce  que  le  chef  d'escadron 
Archinard,  commandant  supérieur  du  Soudan  français,  a  occupé,  le  6  avril, 
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S^u-Sikoro,  ancienne  capitale  du  royaume  toucouleur  d'Ahmadou.  Nous 
n'avons  eu  ni  tué  ni  blessé. 

Cette  nouvelle  aura  un  grand  retentissement,  car  elle  marque  une  étape 
de  plus  dans  notre  marche  en  avant  sur  le  Niger.  Le  lait  mérite  d'autant 
plus  d'être  signalé  que  Ségou,  place  importante,  est  la  première  ville  que 
nous  occupons  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  qui  avait  servi  jusque-là  de 
limite  à  nos  possessions  effectives. 

Ségou  avait  été  jusque  dans  ces  dernières  années  la  capitale  d'Ahmadou. 
Mais  celui-ci  ne  s'y  sentant  pas  très  en  sûreté,  par  suite  de  notre  voisinage, 
avait  fini  par  transporter  à  Nioro  dans  le  Kaarta  le  siège  de  son  empire. 
La  chute  de  Ségou  n'était  plus  qu'une  question  de  temps  (1).  Elle  nous  faci- 
litera nos  relations  avec  le  Macina,  dont  le  chef  Mounirou  n'osait  se  placer 
sous  notre  protectorat  par  crainte  des  Toucouleurs,  et  sera  le  trait  d'union 
nc'cessaire  entre  ce  pays  et  nos  postes  du  haut  fleuve. 

Les  Anglais  à  Libéria.  —  Rien  ne  saurait  égaler,  dit  la  Liberté,  la 
persistante  opiniâtreté  avec  laquelle  les  Anglais  poursuivent  la  prise  de 
possession  du  continent  africain.  I)éjà  moralement  prépondérants  à  Mon- 
rovia et  dans  toute  la  république  de  Libéria,  par  leurs  missionnaires,  à  la 
fois  prédicants,  médecins  et  commis-voyageurs,  ils  viennent  de  s'y  faire 
faire  des  concessions  qui  leur  assurent  l'exploitation  de  ce  territoire  dont 
la  superficie  est  de  150,000  milles  carrés  et  qui  a  déjà  une  population  de 
2  millions  d'habitants  avec  un  gouvernement  parlementaire.  Une  Société, 
au  capital  de  110,000  livres,  dans  laquelle  figure  le  propre  consul  de  Libéria 
en  Angleterre,  s'est,  en  effet  constituée  à  Londres,  pour  mettre  à  profit  les 
difers  monopoles  ou  avantages  résultant  d'une  loi  votée,  le  21  janvier  1890, 
par  le  Sénat  et  la  Chambre  de  Libéria.  Nos  missionnaires  avaient  beaucoup 
fait  pour  assurer  notre  suprématie  à  Monrovia,  mais  ils  n'ont  pas  été  sou- 
tenus par  le  gouvernement  français. 

Dahomey.  —  Opérations  militaires.  —  Des  lettres  de  Kotonou  rendent 
compte  très  succinctement  des  premiers  incidents  de  guerre  qui  ont  eu 
lieu  en  ce  point. 

Le  21  février,  peu  après  la  mise  à  terre  des  troupes  de  renfort,  M.  Bayol 
fit  signifier  au  yévogan  de  Kotonou  que  l'intention  du  gouvernement  fran- 
çais était  de  mettre  en  vigueur  le  traité  de  1878  qui  nous  cède  un  morceau 
du  territoire  de  Kotonou. 

Sur  son  refus,  le  commandant,  aigourd^hui  lieutenant-colonel  TerriUon, 
se  mit  en  mesure  d'occuper  le  village.  Assailli  à  coups  de  fusil,  il  riposta 
vigoureusement,  occupa  le  village  et  s'y  fortifia.  Nous  avions  eu  4  bles- 
sés, l'ennemi  10  tués.  On  mit  le  feu  à  la  maison  du  roi  et  l'on  s*empara  du 
yevogan  et  de  sa  famille,  qu'on  envoya  sous  bonne  escorte  à  Porto-No vo. 


(1)  Voir  Revue  Française,  V  avril  1890,  t.  XI,  p.  414  (n-  91). 
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Le  22,  on  commence  un  ouvrage  fortifié  pour  prot^er  le  village. 

Le  23,  les  Dahoméens  venus  de  Whidah,  Avrékété,  Godomey  et  Âbomey- 
Ralavy,  nous  attaquent  à  une  heure  de  Taprès-midi.  Us  sont  repoosBés  et 
laissent  60  cadavres  sur  le  terrain.  De  notre  côté  :  2  blessés. 

Le  27,  dans  la  nuit,  on  apprend  que  Tennemi  se  masse  dans  le  bois  de 
Kotonou.  Le  Semé  et  VÉmeraude  tirent,  le  premier  du  large,  le  second  de 
la  lagune.  Le  surlendemain,  le  commandant  Terrillon  dirige  en  penonoe 
une  reconnaissance  sur  Zobo,  sur  le  Denham,  point  qui  commande  la  route 
de  Kotonou -Godomey.  Deux  compagnies  de  tirailleurs  et  les  gardes  cÎTils 
embarquent  dans  des  pirogues,  débarquât  à  Zobo  ;  800  h(»nmes  de  Tanoée 
de  Dahomey  veulent  s'y  opposer,  nos  feux  de  salve  les  dispersât  rapid^ 
ment;  chez  nous,  1  tué  et  3  blessés.  Les  pertes  de  Fennemi  sont  de 
100  tués  ou  blessés. 

Enfin,  le  4  mars,  à  cinq  heures  du  matin,  après  une  violente  tornade,  - 
on  donne  le  nom  de  tornade  à  des  ouragans  qui  soufflent  fréquemment  sur  k 
côte  occidentale  d'Afrique  ;  ils  sont  très  violents,  mais  ne  durent  que  qvd* 
ques  heures,  —  l'ennemi  attaque  nos  postes  avec  une  grande  bravoure;  il 
arrive  presque  à  la  factorerie  Régis,  cherche  à  enlever  un  de  nos  canons. 
Mais  nos  feux  de  salve  et  une  charge  à  la  baïonnette  l'arrêtent  une  pre- 
mière fois;  une  seconde  tentative  ne  lui  réussit  pas  mieux,  il  se  dédde 
alors  se  replier.  Nous  avons  eu  ce  jour-là  9  tués  et  19  blessés,  dont  un 
ofiicier,  le  lieutenant  Ck)mpérat,  des  tirailleurs  gabonais. 

Un  télégramme  de  Kotonou,  28  mars,  nous  apprend  que  le  25  une  partie 
des  troupes  cantonnées  à  Kotonou  a  fait  une  reconnaissance  vers  Godomey, 
par  le  littoral.  Les  Dahoméens,  gardiens  de  la  plage,  se  sont  enfuis.  In  a 
été  fait  prisonnier. 

Une  compagnie  de  tirailleurs,  commandée  par  le  capitaine  Lemoine,  et 
une  section  d'infanterie  ont  poussé  une  pointe  sur  Godomey-Ville  et  ont 
reçu  à  l'improviste  de  nombreux  coups  de  feu .  L'ennemi  était  caché  dans 
les  broussailles;  il  s'est  enfui  avec  rapidité. 

Le  lieutenant  Tifibn,  commandant  l'avant-garde,  a  été  blessé  à  la  main 
droite;  le  lieutenant  indigène  Biramandao  a  été  blessé  à  la  poitrine;  quatre 
soldats  d'infanterie  de  marine,  huit  tirailleurs  sénégalais  sont  en  outre 
blessés,  et  il  y  a  cinq  tués.  Les  officiers  blessés  vont  bien. 

Le  colonel  Terrilloa  est  parti  pour  opérer  contre  les  villages  hostiles  sur 
le  Ouémé.  Il  a  traversé  en  pirogue  le  lac  Denham  et  a  remonté  rOuémé 
jusqu'à  40  kilomètres  du  confluent  de  la  rivière  et  de  la  lagune  de  Porio- 
Novo.  Après  avoir  débarqué,  les  troupes  du  colonel  Terrillon  ont  attaqué  les 
Dahoméens  et  enlevé  les  villages  où  ils  étaient  établis  (28  mars).  Dans  la 
lutte,  le  capitaine  Oudard,  commandant  la  compagnie  des  Gabonais,  a  été 
tué  par  une  balle.  Le  sous-lieutenant  Mousset  est  mort  d'une  insolation;  ce 
sont  les  seules  pertes  à  déplorer. 

Après  avoir  chassé  l'ennemi  des  villages  de  Gléoui  et  Tacauli,  le  colonel 
Terrillon  a  bombardé  le  village  d'Agobbo,  situé  sur  la  rive  gauche  de 
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rOuémé,  au  nord  de  la  lagune  des  Caïmans.  Huit  villages  ont  été  incendiés. 
La  colonne  est  rentrée  ensuite  à  Rotonou. 

Le  29  mars,  la  compagnie  mixte  de  150  hommes,  partie  le  20  de  Dakar, 
est  arrivée  à  Kotonou  et  a  débarqué  sans  difficultés. 

Retour  de  M.  Bayol.  —  M.  Bayol,  lieutenant-gouverneur  des  Rivières  du 
Sud,  qui  était  resté  au  golfe  de  Bénin  depuis  le  commencement  des 
affaires  du  Dahomey,  a  reçu  ordre  télégraphique  de  retourner  au  centre 
de  son  administration,  puis  de  revenir  en  France,  laissant  le  service  des 
établissements  français  du  golfe  de  Bénin  à  M.  Ballot,  administrateur 
prmcipal  des  colonies  et  résident  de  France  à  Kotonou  et  Porto-Novo.  Le 
capitaine  de  vaisseau  Fournier,  commandant  le  Sané,  exercera  les  pou- 
voirs militaires,  assisté  du  colonel  Terrillon. 

Blocus  de  la  côte  des  Esclaves,  —  Le  Journal  officiel  du  6  avril  a  publié 
la  note  suivante  : 

En  raison  de  Télat  de  trouble  existant  au  Dahomey,  le  gouvernement  de  la 
République,  afin  d*empécber  rimportation  des  armes  et  des  munitioni  au  Dahomey, 
a  décidé  de  mettre  en  état  de  blocus,  à  dater  du  4  avril  1890,  la  partie  de  la  côte 
des  Esclaves  comprise  entre  la  limite  des  possessions  françaises  et  allemandes  des 
Popos  (©•  14'  àb"  de  latitude  nord  et  ()•  30'  36''  de  longitude  ouest  de  Paris)  et  la 
limite  orientale  des  possessions  firançaises  de  Porto-Novo  qui,  diaprés  la  convention 
anglaise  du  10  août  1889,  est  constituée  sur  le  littoral  par  le  prolongement  du  méri- 
dien passant  par  la  crique  d^Adjarra. 

A  la  suite  de  cette  déclaration  de  blocus,  le  ministre  de  la  marine  a 
donné  l'ordre  au  contre-amiral  Cavelier  de  Cuverville,  commandant  la  divi- 
sion navale  de  TAtlantique  nord,  de  se  rendre  à  Kotoùou  avec  la  Naïade 
qui  porte  son  pavillon.  Le  croiseur  le  Roland  et  l'aviso  la  Mésange  iront 
rejoindre  les  quatre  bâtiments  de  guerre  déjà  stationnés  devant  Kotonou. 

Ce  déploiement  de  forces  est  exagéré,  au  moment  où  la  saison  des  pluies 
va  commencer  et  aura  surtout  pour  résultat  de  fatiguer  les  bâtiments  et  de 
décimer  les  équipages.  Il  eût  suffl  de  deux  ou  trois  navires  pour  surveiller 
la  côte,  fort  diflQcile  à  aborder  en  raison  des  obstacles  sans  nombre  que 
présente  la  barre  à  cette  époque.  Après  une  série  d'entreprises  coloniales 
comme  celles  que  nous  venons  d'avoir,  il  serait  cependant  de  la  plus  élé- 
mentaire sagesse  de  se  montrer  plus  ménager  de  la  vie  de  nos  soldats  et  de 
nos  marins,  souvent  sacrifiés,  sans  nécessité  et  sans  résultat,  à  de  mesquines 
considérations  politiques. 

Bas-Niger  et  Gameroon.  —  Circonscriptions  religieuses  établies  par  le 
Saint^iège  pour  les  régions  anglaises  et  allemandes.  On  voit  qu'en  suivant  la 
céte  occidentale  d'Afrique  depuis  le  cap  Blanc  (Arguin)  jusqu'au  Congo,  on 
trouve,  au  point  de  vue  des  missions  catholiques,  de  grandes  circonscriptions 
cccJ^iastiques  confiées  à  des  missionnaires  français. 
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A.  Du  Cap- Blanc  au  Rio-Nunez  .  .  . 

]\,  Du  Bio-Nunez  au  cap  des  Palmes 
comprenanl  notamment    Saint-Jo-  ' 
seph-de-Baffia  et  Freetown  .  .  .  . 

C.  Du  cap  des  Palmes  Jasqu*à  la 
rive  droite  du  Niger  à  son  embou- 
chure, comprenant  notamment  le 
Dahomey 

D.  De  la  rive  gauche  du  Niger  jus- 
qu'à Sette  Cama,  comprenant  les 
possessions  anglaises,  allemandes  ot 
françaises 

E.  Au  Sud  de  Sette  Cama  et  formant 
une  sone  parallèle  au  Congo  et  à 
IXhibanghi 


Vicariat  apostolique  de 
la  Sén^mbie. 

Vicariat  apostolique  de 
Sierra-Leone. 

Préfecture  apostolique 
de  la  Côte  d'or  et  ^ 
de  la  Côte  d'ivoire. 

Vicariat  apostolique  de  ^ 
la  côte  de  Bénin. 


Pères  du  Saint-K^int 
rue  Lhomood,  Pa- 
ris. 

Pères  du  Saint-Esprit 


Pères  de  la  Société 
des  Jftsstoiu  t(n' 
cotnes,  de  Lyon. 


riat  apostolique  j  pè„^  ju Saint.&pht 
1  deux  Guinées  et  V     .._  ,  ^ a 


rue  Lhoffiond. 


Vicariat  apostolique  du 
Congo  français. 


Pères  du  Samt-ftprit 


Dès  le  mois  d'avril  1889,  la  congrégation  de  la  propagande  avait  détaché 
du  vicariat  des  deux  Guinées  et  du  Gabon  (D),  la  partie  anglaise  qu'elle 
érigea  en  préfecture  apostolique  sous  le  titre  de  Bas-Niger. 

Maintenant,  pour  rendre  plus  facile  et  efficace  Faction  des  missionnaireâ, 
la  même  congrégation  a  détaché  aussi  de  Tancien  vicariat  la  partie  sujette 
ù.  TAllemagne  pour  en  faire  la  préfecture  de  Cameroon, 

Société  belge  anti-esclavagiste.  —  Cette  Société  a  été  autorisée, 
par  rÉtat  indépendant  du  Congo,  à  organiser  une  grande  expédition  dans 
l'Afrique  centrale,  qui  suivra  la  rivière  Lomani,  affluent  du  Congo  supérieur, 
que  M.  Janssen,  gouverneur  de  l'État  du  Congo,  vient  d'explorer  jusqu'au 
i^  27'  latitude  sud.  Un  bateau  à  vapeur  armé  remontera  le  fleuve  et  proKln 
pour  base  de  ses  opérations  la  région  de  Nyangoué,  un  des  principaux 
théâtres  de  la  chasse  aux  esclaves.  L'expédition  partira  au  mois  de  mai. 

Stanley-Ëmin.  —  On  annonce  que  l'ofQcier  belge  Becker  s'est  révolté 
contre  l'État  indépendant  du  Congo  et  que  mis  en  état  d'arrestation,  il  est 
parvenu  à  s'échapper.  Peut-être  est-il  allé  rejoindre  Tippo-Tib.  Il  parait 
que  ce  dernier,  séduit  par  les  approvisionnements  d'ivoire  évalués  à  4S  mil- 
itons et  entassés  dans  la  région  des  lacs,  s'allierait  à  Emin-Pacha.  Eminqoi 
vient  de  se  mettre  aux  ordres  de  l'Allemagne,  aurait  comme  premier  butdc 
rechercher  ces  richesses  qui  avaient  été  déjà  convoitées  par  Stanley.  Emin 
aurait  en  même  temps  l'intention  de  conquérir  le  Soudan  équatorialaa 
proût  des  Allemands. 

Stanley  a  exprimé  des  doutes  sur  le  succès  de  ce  plan.  Les  Mahdistes  soot 
maîtres  des  stations  les  plus  importantes  de  la  province  que  gouvernait 
Emin.  Les  3.000  hommes  de  troupes  irrégulières  dont  Emdn  disposait  aoot 
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disperses.  Les  deux  bataillons  de  troupes  régulières  sont  massacrés  ou  pas- 
sés à  Tennemi.  Stanley  se  fait  fort  de  reconquérir  en  un  mois  la  province 
éqaatoriale  avec  les  forces  qu'avait  Emin-Pacha.  Si  FAngleterre  le  voulait, 
il  suffirait  de  trois  millions  de  livres  sterling  pour  s'établir  déûnitivemcnt 
dans  cette  région.  Stanley  croit  que  Tippo-Tib  peut  être  gagné  par  les 
Allemands  car  il  se  donnera  au  plus  offrant. 

Stanley  a  déclaré  au  correspondant  de  VIndépendancô  belge  que  Timmense 
forêt  do  TArroubimi  qu'il  mit  160  jours  à  traverser  et  qui  appartient  à 
l'État  indépendant  du  Congo,  contient  des  richesses  comparables  à  celles 
des  forêts  de  la  région  de  l'Amazone.  Ce  pourrait  même  être  le  réservoir  du 
caoutchouc  pour  Tunivers. 

Madagascar.  ^  Comment  on  protège  les  Français  au  dehors.  —  Dans 
notre  précédent  numéro  nous  faisions  ressortir,  à  propos  de  l'émigration  au 
Canada,  les  entraves  de  tout  genre  que  nos  nationaux  rencontraient  dans 
nos  propres  colonies,  quand  ils  se  risquaient  à  y  fonder  un  établissement. 
Une  lettre  de  Nossi-Bé,  5  février  1890,  publiée  par  la  Vérité,  de  la  Réunion, 
vient  démontrer  une  fois  de  plus  comment  sont  traités  nos  nationaux  par 
leurs  propres  agents. 

Un  commerçant  nommé  Baron,  s'était  installé  avec  l'aide  de  l'agent  de  la 
maison  Mante  et  Borelli,  à  Marooway,  à  30  milles  de  Majunga.  Voyant  qu'il 
y  faisait  ses  affaires,  les  Anglais  ou  sujets  hindous  mirent  tout  en  œuvre 
pour  le  faire  déguerpir  ;  le  consul  anglais  y  envoya  même  un  employé  de 
son  consulat  comme  commerçant.  Ne  réussissant  pas,  cet  employé  ameuta 
contre  Baron,  des  fifacoas,  des  Anjoanais  et  même  des  Hindous.  Ennuyé  par 
ces  gens.  Baron,  le  4  janvier  dernier,  tira  des  coups  de  revolver  en  Vair 
pour  les  effrayer.  Plainte  fut  aussitôt  portée  par  un  Hindou  au  résident  de 
France.  Écoutons  Baron  : 

Me  trouvant  à  Majunga  pour  y  faire  des  acquisitions.  Je  fus  arrêté  par  ordre  de 
la  résidence  ;  sans  me  questionner,  le  commis  m*ordonna  de  me  rendre  en  prison. 
Je  demande  à  parler  au  résident;  refus  formel.  Dans  quelle  prison  me  met -on? 
Dans  celle  où  les  Malgaches  mettent  leurs  assassins  et  leurs  voleurs  enchaînés,  dans 
un  véritable  cachot  n*ayant  quHin  hublot  pour  avoir  de  Pair  dans  un  pays  aussi  chaad. 
Bien  que  tous  les  habitants  étrangers  déclarassent  que  ce  n'était  pas  ma  place,  je 
restai  dans  cet  endroit  deux  jours  et  trois  nuits.  Malgré  les  offres  qu'on  fit  pour  moi 
de  payer  une  chambre  pour  me  détenir  et  même  les  soldats  chai^  de  ma  garde,  e 
fas  maintenu  dans  ce  cachot.  On  offrit  aussi  une  caution  pour  que  je  pusse  m'oc- 
caper  de  mes  affaires.  Rien  no  fit,  on  voulait  abaisser  le  créole.  Ce  n'est  que  le  12 
qa*oii  me  transféra  dans  un  endroit  convenable. 

i^  14,  je  fus  interrogé.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  Taire  remarquer  au  résident  que 
la  plainte  était  exagérée.  Lorsque  je  m'en  allai  après  avoir  été  entendu,  le  résident 
dit  à  son  commis  :  «  Est-ce  que  ce  garçon  a  de  la  famille  ?»  Je  continuai  à  être  dé- 
teau  jusqu'au  20,  date  à  laquelle  on  me  fit  dire  par  mon  protecteur  que  si  je  voulais 
partir  où  je  Toudirais,  je  serais  libre  ou  l'on  m'expédierait  de  force.  Je  préférai  ma 
literté^Je  dus  me  soumettre  à  tout  n'ayant  aucun  moyen  de  me  faire  rendre  justice  I 
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Je  m'attendais  à  être  expédié  sur  Nossi-Bè  (si  près)  où  il  y  a  un  tnlmoal.  On  pié- 
fera  Tobscurité  à  la  lumière. 

Ainsi,  Monsieur,  on  prive  un  citoyen  français  de  sa  liberté,  on  lui  applique  une 
partie  de  la  loi  française,  on  abaisse  le  prestige  créole  sur  la  simple  plainte  d*tm 
Anglais,  parce  qu'on  sait  que  ce  citoyen  est  pauvre  et  qu'il  n'a  pas  de  famille, 

AinBi,  sur  la  dénonciatioD  jalouse  d*un  sujet  britannique»  un  Fraoctis 
aurait  été  privé  de  sa  liberté,  ruiné  dans  son  commerce,  et  ûnalemeni  expulsé 
pour  un  délit  imaginaire.  Et  par  qui  ?  Par  le  résident  de  France,  ^aigé 
de  le  protéger,  de  veiller  sur  sa  sécurité  et  son  honneur  I  Si  un  Caitans» 
odieux  a  réellement  eu  lieu  —  et  aucun  démenti»  que  nous  sachions,  n'a 
été  adressé  à  la  Vérité,  —  il  faut  avouer  que  nous  sommes  singulièremeot 
représentés  au  dehors,  et  Ton  comprend  quelle  force  de  résistance  et  queUes 
protections  puissantes  il  faut  avoir  pour  risquer  une  installation  en  des 
régions  où  les  pouvoirs  absolus  des  consuls  sont  à  ce  point  tyranniques. 

S'waziland.  —  Il  a  été  question  récemment  de  Tabandon  par  FAn^ 
terre  de  ses  prétentions  sur  le  Swaziland  au  profit  du  Transvaal.  On  sait 
que  le  Swaziland  est  un  petit  État  indigène  au  nord  du  Zoulonland,  séparé 
de  Focéan  Indien  par  i'Amatonga  et  les  p<»session8  portugaises  au  nord 
de  la  rivière  filaputa.  Il  a  9,000  milles  carrés  et  compte  50,000  habitants. 
n  s'étend  en  longueur  du  nord  au  sud  sur  le  versant  occid^tal  de  la  chaîne 
de  Lobombo.  Son  sol  recèle  des  mines  d*or  et  de  la  houille.  Les  Swazis, 
qui  forment  une  branche  des  Zoulous,  ont  été  fidèles  aux  Anglais  dans 
leurs  luttes  récentes.  Les  traités  leur  ont  garanti  l'indépendance.  Néan- 
moins, les  Boers  n'ont  cessé  de  faire  des  incursions  dans  ce  territoire.  Les 
Swazis  ont  fait  appel  à  l'Angleterre  ;  sir  François  de  Winton  fut  chargé  de 
faire  une  enquête. 

Si  l'Angleterre  inclinait  vers  l'annexion  du  Swaziland  au  Transvaal,  cela 
ne  pourrait  s'expliquer  que  par  le  désir  d'obtenir  en  compensation  le  pro- 
longement à  travers  le  Transvaal,  de  la  voie  ferrée  qui,  de  la  colonie  da 
Gap,  pénètre  jusqu'à  Rimberlej  au  centre  même  des  exploitations  de  dia- 
mant (1).  Les  Anglais  voudraient  relier  ce  tronçon  par  Pretoria  à  la  baie 
de  Delagoa.  De  la  sorte,  ils  seraient  maîtres  de  toutes  les  relations  commtf- 
dales  qui  deviennent  de  plus  en  plus  actives,  tant  à  cause  de  Texploitatira 
des  mines  de  diamant  de  Kimberley  que  des  mines  d'or  du  district  de 
Witwaterstrand  et  de  Kaap.  Il  s'agissait  aussi  d'obtenir  du  président  Kmger 
de  donner  satisfaction  aux  nombreux  sujets  britanniques  du  Transvaal  qui 
protestent  contre  la  prépondérance  exclusive  de  l'élément  boër. 

Transvaal.  —  Des  désordres  assez  graves  ont  eu  lieu  demièroneot  ï 
Johannesburg,  causés  par  les  chercheurs  d'or.  M.  Kruger,  président  de  la 
République  du  Transvaal,  étant  arrivé  à  Johannesburg,  une  foule  inuDâise 
et  turbulente,  composée  de  sujets  britanniques  qui  se  plaignent  de  la  âtna- 

(1)  Voir  la  carte  da  Sud  Africain.  Revue  Française,  n«  77,  !•'  septembre  1869. 
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tioD  qui  leur  est  faite  par  Télémeat  boër.  Ta  empêché  d'exposer  ses  projets. 

Une  foule  considérable  s'est  réunie  dans  la  soirée  sur  la  place  du  Marché. 
Des  discours  violents  ont  été  prononcés  contre  le  gouvernement  du  Trans- 
vaal.  La  populace  britannique  s'est  emparée  du  drapeau  qui  flottait  sur 
IMel  du  gouvernement  et  Ta  mis  en  lambeaux.  Elle  s'est  portée  ensuite 
devant  la  maison  du  landdrost,  ou  préfet  boër  du  district,  où  M.  Kruger 
recevait  une  députation,  et  elle  a  chanté  le  Rule  Brikmnia,  malgré  les  pro- 
testations du  landdrost.  La  foule  a  alors  détruit  les  grilles  de  la  maison  et 
a  essayé  d'abaisser  un  autre  drapeau  du  Transvaal.  Elle  en  a  été  empê- 
chée par  l'arrivée  d'un  corps  de  police  armée. 

A  la  suite  de  cette  manifestation,  les  autorités  anglaises  de  Natal  ont 
«dressé  tous  leurs  regrets  de  cette  affaire  au  gouvememait  transvaalien. 
Mais  la  situation  reste  toujours  difficile  avec  les  ch^cheurs  d'or  qui  en- 
vatiiflsent  pour  ainsi  dire  le  Transvaal  et  cherchent  à  parler  en  maîtres  à  la 
population  boér  qui  n'est  pas  très  nombreuse. 

L'Angleterre  ne  voit  pas  d'un  mauvais  œil  cet  exode  de  ses  sujets,  car 
elle  espère  ainsi  arriver  à  reprendre  indirectement  possession  du  Transvaal 
et  prendre  sa  revanche  de  la  défaite  que  les  Boêrs  infligèrent  à  ses  troupes 
â  Mfiyuba.  Elle  ne  néglige  rien  pour  arriver  à  ce  but,  entourant  de  préve- 
nances le  président  Kruger  et  se  proposant,  comme  on  vient  de  le  voir  plus 
haut,  de  lui  abandonner  même  le  territoire  de  Svaziland.  De  cette  façon, 
00  pense  amener  le  Transvaal  à  concéder  aux  chercheurs  d'or  les  droits 
politiques  qu'ils  réclament  en  échange  des  taxes  qu'ils  payent 

Eu  attendant,  le  président  Kruger  a  promis  de  raccorder  la  région  minière 
à  la  côte  par  un  chemin  de  fer,  comme  le  demandaient  les  chercheurs  d'or 
dausTintérét  du  développement  de  leur  industrie.  Ce  chemin  de  fer  profi- 
lera du  reste  tout  autant  au  développement  économique  de  la  République 
Sad- Africaine. 

Ravages  causés  par  les  spiritueux  dans  rAfricpie  portu- 
gaise. —  On  sait  que  l'importation  de  Teau-de-vie  dans  la  colonie  portu- 
gaise de  l'Afrique  orientale  a  atteint  des  proportions  considérables.  A  ce 
sujet,  le  missionnaire  P.  Berthoud  écrit  que  le  mal  causé  par  les  Banyans 
hindous,  musulmans,  sujets  anglais,  est  effrayant.  Depuis  trois  ans  à 
peine  qu'il  est  à  la  baie  de  Delagoa,  il  a  pu  voir  la  population  noire  s'avilir 
par  degré;  un  homme  perspicace  pourrait  prédire  en  combien  d'années  les 
indigènes  seront  ruinés  ou  détruits  comme  peuple.  La  spéculation  faite  par 
les  Banyans,  sur  la  disette  de  maïs  leur  a  permis  de  gagner  au  moins 
500  0/0  par  la  vente  de  leur  eau-de-vie  échangée  contre  le  maïs  du  Nko- 
mati.  Les  missionnaires  luttant  avec  énergie  contre  les  progrès  du  mal. 
Leurs  communautés  augmentent;  leurs  écoles  prospèrent.  —  Goungounyane, 
fils  et  successeur  d'Oumzila,  a  changé  de  résidence,  poussé  par  les  Blancs 
qui  Goavoitaient  les  territoires  aurifères  de  son  pays.  Il  est  maintenant  établi 
dans  la  vallée  du  bas  Limpopo,  près  de  Mandjobo  ;  mais  son  voisinage  a 
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-  pour  effet  d'augmenter  encore  le  trafic  de  Teau-de-yie  à  Lorenzo-Marqnez, 
d'où  il  tire  ses  spiritueux.  —  Le  chemin  de  fer  de  la  baie  de  Delagoa  à  la 
frontière  du  Transvaal  est  terminé.  Le  mois  prochain,  commenceront  les 
travaux  de  la  voie  ferrée  sur  le  territoire  de  la  République  sud-africiiiie. 
Trois  ponts  seront  jetés  sur  des  ravins  dans  les  monts  Libombo;  un  antre 
traversera  le  Nkomati,  dans  la  première  section  des  travaux. 

(Afrique  expkrée,  avril  90.) 

Esclavage  sur  la  côte  orientale  d'Africpie.  —  D'après  le  Motjun^ 
Po$ly  les  conventions  conclues  l'année  dernière  entre  le  sultan  de  Zanzibar 
et  le  consulat  britannique,  décrétant  la  libération  de  tous  les  esdaves  ame- 
nés par  les  caravanes  dans  les  Étals  du  sultan  et  de  tous  les  enfants  qui  j 
naîtraient  à  partir  du  1"  janvier  1890,  semblent  demeurer  lettre  morte. 
L'application  de  ces  mesures  parait  rencontrer  de  grandes  difficultés.  Le 
Central  News  afiQrme  que  si  la  traite  est  contrariée  sur  mer,  elle  est  en  pleine 
prospérité  à  Quiloa,  Lindi  et  Mikindani,  à  40  ou  50  kilomètres  au  snd  de 
Bagamoyo. 

Nous  renvoyons  cette  question  aux  membres  du  Congrès  de  Bruxelles.  D 
serait  fâcheux  qu'ils  eussent  passé  tant  de  temps  à  travailler  inutilement 

Les  Russes  au  Harrar.  —  Saint-Pétersbourg,  4  avril.  —  La  A'oow 
Vrémia  reçoit  de  Djibouti,  première  station  après  Obock,  une  dépêche  annon- 
çant qu'une  expédition  de  trois  personnes,  outre  les  guides,  allant  en  Ab.» 
sinie,  sous  la  direction  de  Kargopolou,  se  trouve  actuellement  à  Djibouti. 

L'expédition  est  partie  de  Tachkent  au  commencement  d'octobre  ;  après 
avoir  traversé  la  mer  Caspienne  et  la  Perse,  elle  s'est  embarquée  à  Bender- 
Bouschir  pour  Bombay,  afin  de  se  rendre  de  là  à  Aden  et  Obock.  De  Djibouti, 
l'expédition,  dont  le  but  est  essentiellement  scientifique,  ira  au  Harrar. 

Caucase  et  Transcaspienne.  —  Nous  détachons  des  lettres  qui  nous 
sont  adressées  du  Caucase  les  nouvelles  suivantes  : 

Caucase.  —  Tunnel  de  Souram.  —  L'ouverture  officielle  du  tunnel  de 
Souram  aura  lieu  le  30  avril  prochain,  jour  de  la  fôte  de  l'empereur.  Ac- 
tuellement la  voûte  est  complètement  terminée  sur  plus  de  1,800  mètres:  il 
ne  reste  plus  à  faire  que  350  mètres  environ  ;  ce  travail  sera  terminé  le 
10  mai  prochain.  11  ne  restera  plus  alors  qu*à  terminer  le  canal  d'écoole 
ment  des  eaux  et  à  poser  le  ballast  et  les  rails. 

CaucasCé.  —  Mercure.  -^  On  vient  de  découvrir  dans  le  Da^estan  un  ridie 
gisement  de  mercure.  Les  analyses  ont  donné  74,7  0/0. 

Si  les  recherches  entreprises  donnent  de  bons  résultats,  cela  amèaerail 
une  révolution  dans  le  travail  de  l'or  en  Sibérie.  En  effet,  une  grande 
partie  des  sables  aurifères  de  cette  contrée  sont  complètement  négligés  paice 
que  le  peu  de  teneur  de  l'or  ne  permet  pas  de  les  travailler  autrement  ^e 
par  le  mercure  qui  est  très  rare  et  très  cher  en  Russie. 
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KovtaU.  —  PhyUoœera.  —  Suivant  le  rapport  remis  au  Ministère;  des 
domaines  par  la  commission  d'inspection  qui  a  parcouru  tout  notre  gou- 
Temement  en  1889,  il  résulte  que  le  phylloxéra  a  atteint  principalement 
les  vignes  du  district  de  Charapane;  mais  tout  le  gouvernement  de  Koutaîs, 
y  compris  les  districts  de  Batoum  et  de  Soukhoum-Kalé,  est  déclaré  infecté 
par  le  fléau  et  placé  sous  les  règlements  autorisant  des  mesures  spéciales 
pour  en  empêcher  la  propagation  dans  les  gouvernements  voisins. 

Batoum.  —  Marseille.  —  On  vient  de  recevoir  dans  notre  port,  des  pro- 
vinces tran8caq>iennes,  une  partie  de  «  bois  de  fer  »  à  destination  de 
Marseille.  C'est  la  première  fois  que  nous  avons  vu  cette  essence  qui  parait 
devoir  £ail^  une  concurrence  sérieuse  à  celles  d'Amérique  et  des  lies. 

7^t5.  —  Le  gouvernement  russe  vient  d'affecter  une  certaine  somme 
aux  études  nécessaires  à  l'établissement  d'une  voie  ferrée  devant  relier 
la  Russie  aux  chemins  de  fer  transcaucasiens,  en  traversant  la  grande 
chaîne  du  Caucase.  Précédemment  on  a  évalué  les  dépenses  nécessaires  à 
la  construction  de  cette  voie  ferrée,  d'une  longueur  d'environ  200  kilomètres, 
i  10,000,000  de  roubles. 

TiflU.  —  Une  compagnie  ;de  touristes  anglais  vient  d'arriver  ici  avec 
l'intention  de  visiter  les  différentes  provinces  du  Caucase  et  de  Adre  l'ascension 
du  mont  Kasbec 

Tremblement  de  terre.  —  On  écrit  du  Lenkoran  (Caucase),  28  mars,  qu'on 
vient  de  ressentir  un  tremblement  de  terre  qui  a  duré  plus  de  trois  secondes. 
Le  mouvement  aUait  de  l'est  à  l'ouest.  On  ne  connaît  pas  encore  d'acci- 
dents de  personnes  pour  le  moment. 

Tchardjùtd.  —  On  fait  ici  des  préparatifs  pour  recevoir  le  prince  héritier 
dltalie  qui  désire  visiter,  dans  le  plus  strict  incognito,  les  provinces  trans- 
caspiennes,  la  Boukharie,  Samarcande,  etc. 

Les  négociants  arrivant  d'Afghanistan  affirment  que  l'Émir  afghan  est 
toijjours  à  Mazar-i-ChérifT,  mais  qu*il  s'apprête  à  partir  à  Hérat  et  de  là  i 
Kaboul.  On  ne  connaît  rien  des  bruits  relatifs  à  son  passage  dans  le  Kafflr- 
ristan.  —  Le  trafic  et  l'importation  des  marchandises  russes  en  Afghanistan 
ne&it  qu'augmenter,  ce  qui  est  la  meilleure  preuve  que  la  tranquillité  la  plus 
complète  r^e  dans  cette  province. 

Transcatpienne.  —  On  forme  en  ce  moment  d  Pétersbourg  une  nouvelle 
Société  au  ce^ital  de  2  millions  de  roubles  pour  établir  dans  nos  provinces 
de  nouvelles  plantations  de  coton  et,  éventuellement,  construire  une  labrique 
pour  travailler  les  produits  de  ces  plantations. 

TMran.  —  Quatre  Anglais  viennent  de  passer  à  Batoum,  se  rendant  à 
Téhéran  pour  augmenter  le  personnel  de  la  Banque  dont  la  concession  a 
été  accordée  au  fils  du  baron  Reuter  dans  le  courant  de  1889.  Pendant  le 
mois  de  février,  sept  Anglais  avaient  déjà  pris  la  même  direction. 

XI  (15  avril  90)  N«  92.  33 
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Askabad.  —  L'importation  de  toutes  les  marchandises  provenant  de  Pêne 
par  les  frontières  transcaspiennes  est  interdite,  sauf  pour  les  ta{ns. 

Perse.  —  S.  M.  le  Schah  Tient  d'accorder  la  concession  d'one  nmk 
commerciaie  entre  Altoaz  et  Téhéran  avec  un  embranchement  deBouroudjer 
à  Ispahan  et  d'un  service  de  transport  par  fourgons,  voitures,  etc«  Les  tn« 
vaux  devront  être  terminés  dans  le  délai  de  trois  ans.  Par  la  nouvelle  voie 
les  lettres  d'Europe  pourraient  parvenir  de  la  mer  dans  llntérieur  en  don» 
à  quinze  jours  au  lieu  des  mois  empbyés  actueUement  par  les  routes  du 
nord. 

Nos  Compagnies  de  navigation,  écrit  M.  Paulze  dlvoy,  sont  intéressées  i 
étudier  l'établissement  d'escales  à  Boudiir  et  à  Mohammerah.  Il  serait  impor- 
tant de  faire  connaître  notre  pavillon  dans  le  golfe  Persique,  si  peu  rému- 
nérateurs que  puissent  être  les  débuts,  et  de  tenter  de  nous  y  créer  nne 
clientèle  commerciale. 
Asie  centrale.  —  Anglaiz  et  Chinois.  —  Himalayd,  —  Les  Anglais  ont 
I  traversé  l'Himalaya  et  le  Karakoroum  pour  fonder  une  forteresse  k  SchaM- 

W  doullah,  au  sud-est  de  Yarkand.  Ils  y  ont  placé^une  garnison  dont  la  préssifie 

i^  a  tellement  effrayé  les  Chinois  de  Yarkand  et  de  Khotan,  que  ceux-ci  oot 

I  immédiatement  oommencé,'dans  le  voisinage  de  Schahidoullah,  la  constructioQ 

^  d'un  autre  fort  Deux  autres  petites  forteresses  sont  fondées  par  les  Anglais 

P  dans  les  montagnes  au  nord-ouest  de  Tlndus,  notamment  i  BIastou4)  et  i 

1  Gaounoutch  (près  de  Yassin),  c'est-à-dire  au  pied  méridional  de  l'HiiMkMi- 

h  kouch  et  non  loin  des  sources  de  l'Oxus. 

^  Exploration  Gronibtcheuiky,'—  Le  capitaine  Grombtchevsky»  en  continuant 

I  ses  explorations  dans  les  montagnes  de  la  Haute  Asie,  a  fait  l'ascens&oo  sor 

^ .  le  célèbre  pic  de  Moustag,  ou  Godwin-Austin,  qui  est  la  plus  haute  moa- 

^.  tagne  du  monde  après  le  Gaurisankwar.  Cet  intrépide  voyageur  reste  encwe 

^l  pour  un  an  dans  la  région  de  ses  explorations. 

p.  Vallée  du  Zérafdian.  ^  Dans  le  Turkestan  russe,  tout  le  monde  est  effii]fé 

[  par  un  événement  géologique  survenu  vers  le  l^^  février  dans  la  vallée  du 

Zérafohan  supérieur.  Un  grand  éboulement  des  roches  riveraines,  composées 

pour  la  plupart  de  conglomérats,  a  barré  la  rivière  à  45  kilomètres  en  amont 

de  Pianjkent.  Cet  éboulement  a  plus  d'un  kilomètre  de  longueur,  un  demi 

kilomètre  de  largeur,  et  jusqu'à  100  mètres  de  hauteur.  Aussi  un  lac  de 

12  kilomètres  de  longueur  s'est-il  formé  au  dessus  du  barrage,  menaçant 

d'inondation  toute  la  vallée  du  Zérafchan,  en  aval  du  barrage  au  cas  oft 

celui-ci  serait  emporté  par  l'eau.  On  évalue  approximativem^itla  quantité 

t'-  d'eau  du  nouveau  lac  au  chiffre  de  30,000,000  de  pieds  cubiques. 

f:  Vœux  de  llnde  française.  —  La  Société  académique  indo-chimnae 

:J  de  France,  présidée  par  M.  le  M^'  de  Croizier  et  qui  compte  comme  secré- 

^^  taire  général  M.  Eugène  Gibert,  vient  d'émettre  plusieurs  voeux  se  rattachant 

^'  à  la  situation  difftcile  &ite  à  nos  établissements  de  llnde.  Voici  ces  vibox 

r  dont  les  considérants  expliquent  nettement  les  causes. 
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4^  VcBu.  —  Considérant  que  les  Établissements  français  de  i'inde  ne  peu- 
Tent  équilibrer  leur  budget  avec  leurs  ressources;  qu'ils  ont  épuisé  leurs 
fonds  de  réserve;  que,  faute  de  crédits,  ils  ont  dû  réduire  à  l'excès  leurs 
dépenses  et  supprimer  plusieurs  écoles  (i);  qu'ils  sont  dans  Timpossibilité 
de  s'imposer  de  nouvelles  charges;  que  les  impôts  accusent  une  moins-value 
considérable;  que  la  situation  agricole  est  aussi  précaire  que  la  situation 
financière,  encore  aggravée  par  de  récents  décrets  qui  font  payer  par  la 
colonie  le  traitement  des  administrateurs  de  Chandemagor,  de  Yanaon,  de 
Karikal  et  de  Mahé,  ainsi  que  les  irais  de  service  des  trésoriers-payeurs  et 
de  différents  autres  agents,  bien  que  ces  fonctionnaires  soient  nommés  par 
l'État  et  le  représentent  exclusivement;  que  des  travaux  d'utilité  publique* 
d'une  urgence  absolue,  ont  dû  être  ajournés,  notamment  des  canaux  d'irri- 
gation, indispensables  dans  un  pays  qui  ne  vit  que  de  la  culture  du  riz; 

Considérant  que  la  situation  de  la  colonie,  au  lieu  d'être  aussi  déplorable, 
serait  satisfaisante  si  l'Inde  n'avait  pas  payé  à  la  métropole  63,750,000  francs, 
produit  de  la  Renie  de  rinde  et,  dans  les  années  de  prospérité,  8  millions 
de  contingent  provenant  de  l'excédent  de  ses  recettes,  soit,  en  chiffres  ronds, 
72  millions; 

Considértmt  que  la  Rente  servie  par  le  gouvernement  britannique  à  la 
France,  en  exécution  de  l'article  5  du  traité  du  7  mars  1815,  n'est  que  la 
juste  indemnité  du  préjudice  causé  aux  sauniers  et  aux  commerçants  de 
la  colonie,  par  la  clause  de  ce  traité  qui  leur  défend  d'exploiter  et  de  ven- 
dre le  sel,  en  vue  d'assurer  à  l'administration  de  llnde  anglaise  te  mono* 
pôle  de  l'industrie  et  du  commerce  de  ce  produit,  monopole  qu'elle  exerce 
depuis  cette  époque; 

Considérant  que  la  pn^lHtion  du  commerce  du  sel,  en  arrêtant  le  cou*' 
rant  régulier  d'exportation  de  Pondichéry  et  de  Karikal,  établi  avec  tous 
les  ports  des  contrées  voisines  où  la  nature  du  soi  ne  permet  pas  de  pro- 
duire le  sel,  a  porté  une  sérieuse  atteinte  aux  contribuables  en  ruinant  leur 
principal  industrie  et,  par  conséquent»  a  diminué  les  ressources  budgétaires 
des  Établissements; 

Considérant  que  la  métropole  s'attribue,  depuis  1815,  le  produit  de  la 
RenU  de  rinde,  et  que  l'Inde  n'a  pas  cessé  de  rédamer  la  jouissance  de 
cette  compensation; 

Considérant  que  le  premier  conseil  général,  dont  l'Inde  ait  été  dotée  en  1840, 
a  réclamé  cette  Rente,  qu'il  soutenait  devoir  être  comprise  au  nombre  des 
recettes  de  la  colonie  et  que  cette  réclamation  a  été  maintes  fois  renouvelée 
depuis,  notamm^t  dans  la  dernière  session  du  conseil  général  en  1889; 

Considérant  que  la  colonie,  en  retour  de  la  rétrocession  d'une  ressource 
qui  lui  appartient,  a  offert  de  prendre  vis-à-vis  de  la  métropole  l'engage^ 
ment  de  l'indemniser  des  dépenses  de  gouvernement  et  de  protection; 

Considérant  que  la  Rente  de  l'Inde  doit  profiter  à  la  colonie  et  que  c'est 

(1)  Un  arrêté  du  18  octobre  1889  a  licencié  17  instilutenrs  et  supprimé  13  écoles» 
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indûment  que,  d^nis  soixante-quatorze  ans,  les  pouvoirs  poUks  Font 
considérée  comme  ressource  de  l'État; 

La  Société  émet  le  vœu  :  que  la  France  fasse  abandon  aux  Établissements  frin> 
çais  de  Tlnde  de  la  recette  qni  figare  aux  produits  diTers  du  budget  métropolitain, 
sous  le  nom  de  <  Rente  de  Tlnde.  > 

2^  Vœu.  —  Considérant  qull  importe  d'encourager  les  Hindous  françaii 
à  s'assimiler  notre  langue  et  nos  mœurs,  k  adopter  notre  civilisation  et  i 
donner  à  leurs  enfants  une  instruction  française  complète; 

Considérant  que»  contrairement  à  ce  qui  ce  passe  dans  d'autres  adooiei, 
où  les  natife  peuvent  être  appelés  aux  plus  hautes  fonctions,  les  fiindoss 
français  sont  presque  entièrement  exclus  de  la  magistrature  et  de  Tadim- 
nistration  coloniales  (la  magistrature  coloniale  ne  compte  que  4  Hindous); 

Considérant  les  services  que  les  Hindous  français  pourraient  nous  reodre 
dans  l'administration  et  la  magistrature  coloniales  non  seulement  dans  llode, 
mais  aussi  en  Indo-Chine,  en  raison  de  leur  résistance  au  dimat  et  de  U 
fiau^ilité  avec  laquelle  ils  s'assimileraient  des  usages,  religions  et  langues  li 
rapprochés  des  leurs,  ce  qui  leur  permettrait  de  servir  de  trait  d'union  eolit 
nous  et  nos  sujets  de  l'Inde-Transgangétique; 

Considérant  l'économie  qui  en  résulterait  pour  le  budget  (diminution  des 
frais  de  voyages,  congés,  rapatriement,  hospitalisation,  etc.)  et  les  avantage! 
de  toute  nature  qu'il  y  aurait  A  développer  les  relations  entre  les  diverses 
parties  de  notre  empire  asiatique; 

La  Société  émet  le  vœu  :  que  les  Hindous  français,  munis  du  diplôme  de  hcaôé 
en  droit,  soient  plus  fréquemment  admis  dans  la  magistrature  coloniale  et  qa^ioe 
partie  des  sièges  de  Tlnde  et  de  Tlndo-Cbine  leur  soit  réservée; 

Que  les  Hindous  français,  pourvus  du  brevet  de  renseignement  primaire  on  de  œhi 
du  baccalauréat,  soient  admis  dans  les  emplois  publics  des  services  adrainistraHÉ  de 
rhido-Chine  française,  au  même  titre  que  les  Français  de  la  métropole  et  qu^ooe  fÊt- 
tie  de  ces  postes  leur  soit  réservée. 

5"*  Vœu,  —  La  Société  émet  le  vœu  :  qu^un  dégrèvement  soit  accordé  à  cenx  àa 
produits  de  nos  colonies  qui  peuvent  concourir  à  développer  les  échanges  entre  k 
France  et  ses  possessions  d'outre-mer,  sans  faire  concurrence  à  la  production  métro- 
politaine; 

Que  les  produits  naturels  des  Établissements  français  de  Tlnde,  qui  n*ont  pas  leon 
sindlairei  en  France  (sésames,  arachides,  etc.),  soient  admis  en  fhiochise  snr  le  te^ 
ritoire  français,  à  la  condition  d*ètre  munis  d'Un  certificat  d'origine. 

Tonldn.  —  Piraterie,  Nos  blessés.  —  V Avenir  du  Tonkin  apporté  par  le 
courrier  d'Indo-Chine  mentionne  une  rencontre  entre  un  détachement  soas 
les  ordres  de  l'inspecteur  Ressaire  et  une  bande  de  pirates,  au  villa^  de 
Linhson,  près  de  la  frontière  de  Son-Tay.  Le  combat  a  duré  une  heure  et 
demie.  Nous  avons  eu  un  homme  tué  et  cinq  blessés,  mais  le  chef  de  h 
bande  est  resté  sur  le  carreau,  ainsi  que  onze  de  ses  partisans.  Noos  aiens 
fait  des  prisonniers,  et  une  grande  quantité  d'armes  et  de  munitions  sont 
tombées  entre  nos  mains.  L^  blessés  ont  été  transportés  àAmoî. 
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A  ce  propos,  remarque  Vlndépendance  Umkùmse^  nous  ne  pouvons  que 
regretter  la  routine  administrative  exagérée  qui  a  empêché  de  laisser  rece- 
voir de  suite  à  l'hôpital  ces  blessés,  transportés  depuis  la  veille  et  souffrant 
horriblement  de  la  fatigue,  sous  le  prétexte  ridicule  que  leurs  billets  d'hôpi- 
tal n'étaient  pas  établis  :  les  malheureux  ont  dû  être  transportés  à  nouveau 
de  l'hôpital  au  casernement  de  la  milice  pour  y  passer  la  nuit  et  ce  n'est 
que  le  lendemain  matin  qu'ils  ont  pu  être  hospitalisés. 

Il  importe  de  signaler  au  grand  jour  le  sans-façon  incroyable  avec  lequel 
sont  traités  nos  malheureux  blessés,  n  est  vraiment  inadmissible  que  nos 
soldats  soient  obligés  d'attendre  ainsi  l'accomplissement  de  formalités  qui 
derraient  être  exécutées  sur-le-champ.  Notre  confrère  de  Vlndépendance  nous 
semble  bien  modéré  en  appelant  cela  une  c  routine  administrative  exagérée». 
Un  pareil  procédé  est  un  acte  d'incurie  et  d'inhumanité  absolument  into- 
lérable. 

Océanie.—  Occupation  par  ^Angleterre  dei  îles  Union  etdesilee  Phanix  en 
Polynésie.  ~  La  Polynésie  à  peu  près  tout  entière  est  aujourd'hui  sous  la 
domination  directe  ou  sous  l'influence  de  la  race  européenne.  Les  lies  qui 
ne  sont  pas  encore  occupées  par  une  puissance  de  race  européenne  doivent 
leur  indépendance  relative,  les  unes  aux  compétitions  des  États  qui  se  font 
équilibre,  les  autres  à  leur  insignifiance.  Le  nombre  des  lies  demeurées  no- 
minalement indépendantes  diminue  d'ailleurs  de  plus  en  plus.  En  1888, 
l'Angleterre  occupait  l'archipel  de  Gook.  Au  milieu  de  l'année  1889,  elle  a 
pris  possession  des  petits  archipels  dits  lies  Union  et  iles  Phœnix  (au  nord 
des  îles  Samoa,  entre  le  iO^  latitude  sud  et  l'équateur). 

Le  16  juin  1889,  nous  apprennent  les  Petermanns  Mitteilungen  (1(K  fasci- 
cule de  1889),  le  navire  de  guerre  anglais  Egeria,  capitaine  Oldham,  quittait 
le  port  d'Apia  (lies  Samoa)  et  prenait  successivement  possession,  au  nom  de 
la  couronne  britannique,  des  îles  Union  et  des  îles  Phœnix. 

Les  îles  Union,  disent  les  MUteitungen,  sont  fertiles  et  peuplées.  Le  com- 
merce de  ce  groupe  est  entre  les  mains  d'une  maison  anglaise,  la  maison 
Henderson  et  Mac  Farlane,  à  Auckland  (Nouvelle-Zélande)  et  Londres. 

Les  Iles  Phœnix  sont  des  îles  à  guano,  exploitées  par  la  maison  Arundel 
frères,  de  Londres.  Elles  n'ont  pas  d'habitants  indigènes  ;  les  travailleurs  qu'on 
y  emploie  sont  des  naturels  des  iles  Salomon.  La  prise  de  possession  des  tl^ 
Phœnix  se  rattache  au  projet  d'établissement  d'un  câble  télégraphique  à 
travers  le  Pacifique,  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  l'île  de  Vancouver  (Amé- 
rique anglaise  du  nord). 

Ko*  pécheurs  de  Terre-Neuve  et  d'Islande.  —  Courriers  pos- 
taux. —  Terre-Neuve.  —  Nos  marins  de  la  côte  Est  n'ont  de  nouvelles  d'avril 
en  septembre  que  par  les  navires  de  guerre  français  qui  prennent  les  dé- 
pêches à  Tilt  Gove  (côte  anglaise),  terminus  du  service  côtier  anglais  (bi- 
mensuel) venant  de  SaintJohns. 

La  relftche,à  Saint-Pierre  du  service  côtier  anglais  de  Saint-Johns  à  la 
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côte  Ouest  ayant  été  supprimée  en  1889,  Saint-Pierre  ne  roçœt  pbi  de 
courriers  postaux  que  par  le  continent  américain,  par  le  service  de  Yijan 
anglo-français  (bi-mensuel)  subventionné  par  Saint-Pierre  et  qaitaot 
Halifax,  Sidney  (cap  Breton)  Saint-Pierre.  La  ligne  Allan  (hebdomidm! 
Liverpool,  Saint-Johns,  HalifÎBac  ne  fonctionne  pas  Tbiver. 

hUmde.  ^  A  la  suite  de  nombreuses  pétitions  signalant  les  dilOoilB 
que  les  marins  français,  occupés  à  la  pèche  en  Islande,  éprouiaient  p»» 
correspondre  avec  leur  feimille,  la  direction  générale  des  postes  nent  <k 
décider,  sur  la  demande  du  ministre  de  la  marine,  qu'un  service  ipédil  de 
•ourriers  destinés  à  l'Islande,  serait  organisé  pendant  les  mois  de  mût  de 
juin  et  de  juillet.  Les  correspondances  pourront  être  expédiées  dePaiis,)^ 
ao  mai,  5  juin,  27  juillet,  et  prendront  le  paquebot  à  Granton,  DaueoKt 

Délimitation  entre  le  Brésil  et  la  Répnbliqae  Argentine. 
La  question  de  délimitation  de  frontières,  pendante  depuis  très  longteap^ 
entre  le  Brésil  et  la  République  Argentine  rient  d'être  résolue  par  ani> 
rangement  à  l'amiable.  Le  25  janvier  dernier  a  été  signé  à  Montevideo  u 
traité,  qui  règle  la  part  devant  appartenir  désormais  à  chacun  des  éti 
États,  du  territoire  des  Missions,  dont  le  litige  remontait  à  l'époque  où  œi 
contrées  relevaient  encore  des  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal. 

Le  territoire  des  Missions  mesure  environ  800  lieues  carrés  :  aux  tensêi 
du  traité  récent,  il  paraît  que  600  lieues  carrées  sont  attribuées  à  la  Bi- 
blique Argentine,  et  200  lieues  au  Brésil;  toutefois  il  a  été  stipulé  qoel0 
Brésiliens  établis  dans  la  partie  que  le  Brésil  abandonne  conserrerootletf 
qualité  de  citoyens  brésiliens  et  devront  être  traités  comme  tels  par  le  ofli' 
veau  maître  du  sol. 

La  nouvelle  ligne  de  démarcation  est  parallèle  au  cours  des  liYièiesSiB- 
.  Antonio  et  du  Pépiri  Guassu,  qui  établissent  une  division  naturelle  pRUp 
en  ligne  droite  suivant  la  direction  du  méridien. 

D*autre  part,  un  traité  d'arbitrage  entre  les  deux  pays  pour  le  règleo)^ 
de  toutes  les  questions  qui  pourraient  surgir  entre  le  Brésil  et  la  ïi(^^^ 
Argentine  sera  probablement  le  complément  de  la  mission  que  se  9(«^ 
donnée  les  représentants  des  deux  Ëtats.  Ainsi,  il  est  mis  fin  à  unoi#< 
qui  avait  menacé,  à  un  certain  moment,  de  prendre  des  proportioos  s- 
nistres;  car  chacun  prétendait  conserver  la  totalité  du  territoire,  etle{0>' 
vernement  Argentin  avait  même  fait  des  préparatifs  militaires,  qu'on  soop- 
çonnait  destinés  à  soutenir  ses  prétentions. 

États  fédérée  du  BréeU.  —  On  avait  répandu  le  brdt  que  le  f«^ 
vernement  provisoire  du  Brésil  avait  l'intention  de  renoncera  la  conwflO* 
d'une  assemblée  constituante  et  de  promulguer  une  constitution  par  <^ 
décret. 

Cette  nouvelle  est  tout  à  fait  inexacte  ;  ce  gouvernement  s'eS»*»  ^ 
contraire,  d'abréger  autant  qu'il  lui  est  possible  les  délais  pour  la  f^ 
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de  rassemblée  qui  doit  statuer,  en  définitive,  sur  une  constitution  fédérale 
conforme  au  nouvel  état  de  choses  créé  au  Brésil  ;  et  une  commission 
chaigée  d'élaborer  le  projet  poursuit  activement  ses  travaux,  qu'elle  pense 
pouvoir  bientôt  terminer. 

Cette  conunission,  en  dehors  des  bases  de  la  constitution  proprement 
dite,  a  à  examiner  de  nombreux  documents  historiques  et  statistiques,  afin 
de  déterminer  les  conditions  constitutionnelles  des  divers  États,  c'est-à-dire 
quels  sont  les  éléments  nécessaires  pour  l'existence  d'un  État. 

Vmci  les  principes  qui  paraissent  devoir  être  adoptés  à  cet  égard  : 

1»  ËQ  règle  générale,  les  anciennes  provinces  de  l'Empire  seront  élevées 
au  rang  d'États  fédérés. 

^  On  admettra  la  fiiculté  de  réunir  deux  ou  plusieurs  anciennes  pro- 
vinces pour  former  un  seul  État;  mais  dans  ce  cas,  seront  nécessaires 
non  seulement  l'accord  des  États  intéressés,  mais  aussi  l'approbation  du 
Conseil  fédéral. 

3*  Seront  considérées  comme  territoires^  soumis  à  la  juridiction  directe  du 
gouvernement  fédéral,  celles  des  anciennes  provinces  qui,  ne  possédant  pas 
des  éléments  suffisants  par  leur  population  et  par  leurs  revenus  pour  cons- 
tituer des  États  fédérés,  ne  voudraient  ou  ne  pourraient  pas  se  joindre 
à  d'autres  pour  former  un  État;  comme  Us  auront  besoin  pour  leur  admi- 
nistration d'un  subside  du  gouvernement  fédéral,  il  est  juste  que  ces  terri- 
toires soient  soumis  à  sa  juridiction  :  le  gouverneur  en  serait  nommé  par 
le  Président  de  l'Union. 

Une  autre  question  semble  préoccuper  aussi  le  gouvernement  :  il  s'agirait 
de  transférer  la  capitale  fédérale  ailleurs  qu'à  Rio-de-Janeiro. 

Rio-de-Janeiro  est  avant  tout  une  ville  de  commerce,  fort  peu  convena- 
blement aménagée  pour  le  siège  d'un  gouvernement.  Sa  situation  topo- 
graphique et  ses  conditions  hygiéniques  laissent  beaucoup  à  désirer  :  la 
chaleur  y  est  souvent  accablante,  et  l'on  manque  d'air  sous  les  rayons  d'un 
soleil  tropical.  Les  maisons  sont  vieilles  et  mal  bâties  ;  les  rues,  étroites, 
sales,  mal  pavées,  toujours  encombrées  de  chariots  pleins  de  marchan- 
dises. Il  y  a  à  proximité  de  Rio-de- Janeiro  des  endroits  qui  jouissent  d'une 
température  bien  plus  douce  et  où  il  sera  facile  de  construire  une  ville 
entièrement  moderne. 

Golonisation  au  Brésil.  —  Par  un  décret  en  date  du  16  janvier  der- 
nier, le  ministre  de  l'agriculture  a  été  autorisé  à  appliquer  la  somme 
strictement  nécessaire  à  la  fondation  de  colonies  nationales  dans  l'étendue 
territoriale  du  Brésil  non  répartie  en  possessions  individuelles,  et  notam- 
ment sur  la  frontière  amazonienne,  encore  en  grande  partie  contestée  par 
des  gouvernements  européens  et  jusqu'à  aujourd'hui  restée  absolument  sans 
défense.  Les  colons  brésiliens  auront  droit  au  maximum  des  faveurs  accor- 
dées par  les  lois  et  les  contrats  en  vigueur  aux  immigrants  étrangers.  Il  leur 
sera  fourni  les  moyens  de  construire  leurs  habitations  en  utilisant  les  maté- 
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riaux  qui  8e  trouYent  rar  place.  La  possession  déÛBitire  des  temùis  ne 
sera  assurée  aux  colons  qu'après  une  période  fixe  de  culture  qui  ne  nn 
pas  moindre  de  cinq  ans.  Le  ministre  est  également  autimsé  à  accéder  des 
faveurs  équivalentes  pour  l'exploitation  des  produits  miniers  et  la  ûtekt- 
tion  de  la  matière  première. 

Grâce  à  ces  facilités  offertes  à  l'immigration  et  à  la  eokmisatioii»  la  spé- 
culation européenne  Jette  déjà  son  dévolu  sur  le  territoire  de  la  nouvdle 
république.  Est  parti  de  Gènes  pour  le  Brésil  le  tlocteur  Giovanni  Bon, 
qui  se  propose  d'y  fonder  une  colonie  agricole  d'après  le  système  ooOedivitk, 
qui  a  servi  de  base  à  la  colonie  de  GittadeUa,  près  de  Crémooe.  Le  doeteor 
Hoesi  visitera  plus  particulièrement  les  provinces  de  Bahia,  de  Para  et  di 
Minas  Geraes,  et  étudiera  les  eaux,  le  sol  et  les  productions  domîQinttt, 
en  cherchant  la  localité  la  mieux  appropriée  à  l'organisation  de  sa  ootoue, 
qui  sera  formée  à  l'origine  d'environ  cinquante  familles  d'ouvriers  et  de 
cultivateurs  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane. 

Immigration  au  Brésil.  —  Le  nombre  des  immigrants  entrés  tn 
Brésil  en  1889  s'est  élevé  à  65,i6i>  dont  45,700  par  Rio-de-Janeiro,  17,797 
par  Santos  et  1,664  par  Victoria  (Espirito  Santo). 

Ces  immigrants  se  répartissent  ainsi  par  nationalités  : 


387  Belges; 
i»  Suédds; 

76  Anglais; 

51  Suisses; 
i  ,079  d'origines  non  déterminéei. 


34,920  Italiens; 
15,240  Portugais; 
8,662  Espagnols; 
1,903  Allemands; 
584  Français; 
470  Autrichiens; 

Les  entrées  s'étaient  montées  à  131,745  en  1888  et  à  54,990  eo  1887. 
Antérieurement,  leur  chiffre  annuel  oscillait  de  24,000  i  25,000. 

De  1879  à  1889  indus,  le  total  des  immigrants  entrés  au  Brésil  s'âère 
&  416,698. 

Xmmigmtion  dans  la  Républlqae  Argentine,  1889.  —  Lcimb- 
bre  des  passagers  venus  directement  d'outre-mer  et  de  Montevideo  s'âèrei 
28,105,  et  celui  des  immigrants  à  260,909  :  soit  en  tout  289,014  personiNS. 
Le  total  n'avait  été  en  1888,  que  de  168,267  ;  c'est  donc  en  faveur  de  1889 
un  excédent  de  120,747. 

Il  paraît  que  cet  accroissement  de  l'immigration  n'est  plus  aussi  anih 
tageux  pour  la  répuUique  que  précédemment  Les  immigrants  smt  cmh 
sommateurs  avant  d'être  producteurs  et  constituent  tout  d'abord  ose 
charge  pour  le  pays  :  au  lieu  de  les  envoyer  dans  la  campagne,  on  lei  « 
retenus  dans  les  villes  en  leur  ofiûrant  un  salaire  supérieur  à  edoi  q« 
donne  la  campagne,  et  Ton  a  bientôt  senti  une  concentration  de  la  moDiaie 
sur  les  points  où  cette  activité  se  manifeste.  Pour  ne  parler  que  de  Baeoos 
Aires,  depuis  trois  ans  cent  mille  ouvrier»  sont  employés  à  l'indostrie  da 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES       805 

bfttimeDt  ;  un  capital  de  deux  milliards  de  francs  se  trouve  ainsi  immo- 
bifisé,  et  cette  dépense,  représentée  par  des  travaux  considérables  il  est 
vrai,  mais  aussi  par  des  objets  de  luxe,  a  motivé  rémission  d*un  milliard 
et  demi  de  cédoles  bypoth^^dres  et  créé  une  dette  considérable  dans  les 
banques.  Les  autres  villes,  toute  proportion  gardée,  ont  opéré  à  peu  près  de 
même.  En  outre,  pendant  que  le  plus  clair  de  l'immigration  était  retenu  dans 
les  villes,  les  bras  ont  manauéà  la  campagne  :  on  cite  des  e^tancio^  (fermes), 
où  la  fonte  des  moutons  n'était  pas  terminée  en  décembre. 

Conflit  entre  la  Bolivie  et  le  Paraguay.  —  Un  litige  existe  depuis 
quelque  temps  entre  la  Bolivie  et  la  république  du  Paraguay  relativement 
i  la  délimitation  de  leur  frontière  respective  dans  la  région  intermédiaire 
entre  les  rivières  Pilcomayo  et  Paraguay.  Les  deux  gouvernements  avaient 
entamé  des  négociations,  qui  semblaient  en  voie  d'aboutir  à  une  solution 
amiable,  ou  tout  au  moins  à  l'acceptation  d'un  arbitrage  consenti  d'un 
commun  accord.  Cependant  le  ministre  de  la  Bolivie  à  l'Assomption  a 
récemment  déclaré,  au  nom  et  par  ordre  de  son  gouvernement: 

1»  Que  la  république  de  la  Bolivie  maintieut  l'intégrité  de  ses  droits  sur 
toute  la  zone  territoriale  de  la  rive  droite  du  Rio  Paraguay,  comprise  entre 
la  Bahla  Negra  et  l'embouchure  du  Pilcomayo  en  face  de  Lambaré  ; 

^  Qu'il  ne  reconnaît  aucun  des  actes  de  juridiction  eûectués  par  le 
gouvernement  du  Paraguay  dans  les  territoires  du  Chaco,  protestant  contre 
les  acquisitions  particulières  ou  collectives  faites  ou  qui  se  feraient  dans 
les  territoires. 

Ce  qui  pousse  sans  doute  le  gouvernement  bolivien  à  ce  mode  hâtif  et 
sommaire  d'en  finir,  c'est  qu'on  annonce,  d'autre  part^  qu'il  a  accordé  à 
un  groupe  allemand  une  concession  de  chemin  de  fer  d'une  étendue  de 
dix-sept  cents  kilomètres,  destiné  à  relier  les  villes  situées  le  long  de  la 
rivière  du  Paraguay  à  celles  de  Tupiza  et  de  Quiaca. 

Pôle  Sud.  —  On  annonce  pour  l'automne  1891  une  exploration  du  pôle 
Sod  sous  la  direction  de  M.  Norabicskiold.  Ce  serait  la  réalisati<m  d'un 
projet  conçu  dès  1886  par  la  Royal  Geographical  Society  of  Àmtraiasia.  Les 
frais  de  l'expédition  seraient  couverts  par  la  Société  de  Victoria  et  M.  Dick- 
son de  Gotenborg,  qui  a  déjà  supporté  en  grande  partie  les  frais  du  voyage 
de  M.  Nordenskiold  au  passage  Nord-Est. 

Groenland.  —  Le  lieutenant  Rydea,  de  la  marine  danoise,  doit  partir 
prochainement  avec  huit  personnes  pour  la  côte  oriealale,  dès  que  les  con- 
ditions de  la  banquise  permettront  un  atterrisse  ment.  Il  désire  étudier  la 
région  située  entre  les  66^  et  73®  degrés  de  latitude.  Pendant  l'hiver  il  con- 
tinuera l'exploration  avec  des  traîneaux.  La  mission  est  approvisionnée  pour 
deux  années.  Un  vapeur  ira  alors  à  leur  recherche  en  croisant  sur  la  côte. 
On  estime  à  400,000  francs  les  frais  de  cette  exploration. 
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Trmnaport  nq^ddt  dupoisMm  trais*  —  La  Bévue  Franoam^^M 
le  15  Juin  i888  (1)  tme  étode^  pour  signala  au  ministère  des  tniva 
publics  la  nécessité  d'étendre  la  zone  de  oonsommatûMi  du  ptisson  fnis, 
afin  de  mettre  cet  aliment  à  la  portée  des  classes  pauvres  et  de  coDjnitr  h 
crise  qui  sévit  sur  les  populations  de  notre  littoral  qui  Tivaàt  de  la  pèche. 

Le  ministre  des  travaux  publics  s'est  rendu  à  nos  instances.  Une  eoffi* 
mission  a  été  formée  parmi  les  ingénieurs  spécialement  chargés  par  le  oi- 
nistre  d'étudier  les  conditions  de  l'exploitation  commerciale  des  chemimâe 
fer,  et  dès  le  début  de  1889,  sur  le  rapport  de  M.  de  La  Tourna,  diva» 
améliorations  importantes  ont  été  réalisées  pour  le  tranq^  r^de  k 
poisson  frais,  notamment  en  ce  qui  touche  nos  régions  de  l'Est. 

Nous  signalons  aij^urd'hui  à  l'attention  du  ministre  des  travaux  puUks 
la  communication  suivante  que  reproduit  le /oumo/  de  la  MeurVieAnUjA. 
n  faudrait,  autant  que  possible,  ne  pas  laisser  enlever  à  nos  péehean  âe 
la  Manche  le  marché  de  l'Est  que  convoitât  les  Belges  : 

M.  Sépolchre,  consul  de  Belgique  à  Nancy,  nous  prie  de  Caire  connaître  lesanfi' 
tagea  accordés  en  Belgique  aux  transports  de  poissons  frais  des  ports  de  mer  ïàffi 
à  destination  de  Tétranger. 

Ces  avantages  consistent  en  ce  que  les  envois  de  Tespèce  sont  transportés  f» 
trains  m'dinaires  de  voyageun  quand  ils  ont  été  soumis  au  tarif  de  la  petite  vit» 
et  par  traitu  expreu  quand  Texpéditeur  a 'acquitté  le  prix  de  la  grande  vitesse. 

Les  familles  de  sept  enfants  en  France.  —  148,808  fomOles,  syiai 
1,157,547  enfants  ont  été  exemptées  de  la  contribution  personnelle  mobilière  F'' 
la  loi  de  finances  du  17  Juillet  1889. 

Ces  148,808  familles  étaient  réparties  sur  26,623  communes. 

Le  montant  des  cotes  personnelles,  supprimées  de  ce  chef,  a  été  de  S67,f74fr.90>^ 
celui  des  cotes  mobilières  (principal  et  eentimea  additionneb)  de  2,034 ,309  fr.  & 

Cest  donc  une  somme  de  2,301)484  fr.  75,  soit  15  francs  en  chiifres  ronds  partaiil^ 
dont  il  a  été  (ait  remise. 

'  Sur  cette  peeudo-subyention  de  2,301 ,484  francs,  594,647  fr.  68  sont  reTCBinàM^ 
famiUes  riches,  679,220  fr.  70  à  29,697  familles  aisées  et  1,027,615  fr.  37  ii^V^ 
fiunilles  peu  aisées  sans  être  totgours  nécessiteuses,  car  les  indigents  bénéficiait  â  ce 
titre  de  l'exemption  de  toute  cote  et  il  n^  a  pas  lieu  de  les  exonérer. 

Les  départements  où  il  y  a  le  plus  de  familles  de  sept  enfiuits  sont  eeox  ^  1^ 
(7,006),  du  Finistère  (6,087),  des  Gétes-du-Nord  (5,020),  du  P8S*4e-Calais  (4,8Wi  ^ 
la  Loire-Infèrieure  (4,163),  du  Morbihan  (4,067). 

Le  relevé  qui  a  été  fait  par  Tadministration  pour  TappUcation  de  cette  noo^ 
loi  a  permis  de  constater  qu'il  existait  en  France  deux  millions  de  ménages  n'ts^ 
pas  d'enfants,  deux  millions  et  demi  en  ayant  un,  2,300,000  en  ayant  deux,  aa  ^ 
lion  et  demi  qui  en  ont  trois,  environ  un  million  qui  en  ont  quatre,  5&0,000  ^^ 
ont  cinq,  300,000  qui  en  ont  six.  Si  l'on  vient  à  comparer  cette  situation  vne  ^ 
d^une  ancienne  colonie  française,  comme  le  Canada,  on  voit  combien  gran^^'* 


(1)  Sauvetage  de  la  marine  par  les  grandes  Ck)mpagnie6  de  chemins  de  ter,  f^ 
Edouard  Marbeau,  n*  48,  15  juin  1888. 
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différence.  Les  ménages'  «pii  n*ont  qn*Qn  entet  «mt  rares,  an  Canada,  tandis  qne 
ceux  qui  ont  une  forte  âuBûIle  sont  aussi  communs  qoe  les  ménages  en  France  qui 
B*ont  qa*an  senl  enlant. 

L'organisation  de  l'infanterie  de  marine  aux  Colonies.  —  Gomme 
nite  an  décret  qni  a  dédoublé  les  quatre  régiments  d'infanterie  de  marine,  le 
ministre  a  décidé  qu'à  partir  du  1*'  Juillet  prochain,  les  trois  régiments  de  marche 
de  llndo-Chine  prâdront  les  numéros  9»  10  et  il.  Le  9*  et  le  10*  régiment  seront 
afEectés  au  Tonkin  et  à  TAnnam,  le  11*  à  la  Cochlnchine.  Chacun  de  ces  régiments 
sera  à  3  hataillons  de  4  compagnies. 

Les  huit  compagnies  en  garnison  â  la  Nouvelle-Calédonie  formeront  le  12*  régi- 
ment d'iniiuiterie  de  marine  à  2  bataillons. 

Les  deux  compagnies  stationnées  à  la  Guyane  seront  hommées  les  1**  et  2*  com- 
pagnies du  détachonent  de  la  Guyane. 

Les  quatre  compagnies  stationnées  an  Sénégal  formeront  le  bataillon  du  Sénégal. 

A  la  Martinique,  les  trois  compagnies  qui  y  tiennent  garnison  deviendront  les 
1**,  2*  et  3*  compagnies  du  bataillon  de  la  Martinique. 

A  la  Guadeloupe  et  &  Talti,  la  compagnie  détachée  dans  chacune  de  ces  deux 
colonies  sera  la  compagnie  du  détachement  de  la  Guadeloupe  et  celle  du  détachement 
deTalU. 

Les  trois  compagnies  en  garnison  â  la  Réunion  s'appelleront  les  1^,  2*  et  3*  com- 
pagnies du  bataUlon  de  la  Réunion.  U  en  sera  de  même  pour  les  trois  compagnies  de 
Diego-Suares,  et  qui  deviendront  les  l'*,  2*  et  3*  compagnies  du  bataillon  de  cette 
colonie. 

Tananarive  comprendra  un  détachement  de  50  hommes  et  2  officiers,  et  Obock  un 
détadiement  de  31  hommes. 

Exploration  Goudreau  en  Ouyane.  —  M.  Henri  Coudreau  écrit  le  15  Jan- 
vier, de  chei  les  Indiens  ÉmeriUons  (Guyane),  qu'il  va  dans  tous  les  sens  arpenter 
le  centre  mystérieux  du  pays.  U  y  a  là  beaucoup  de  découvertes  à  faire,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  montagnes,  des  levés  de  rivières  à  établir,  nombre  de  tribus 
indigènes  à  étudier.  LA  aussi  on  trouve  de  l'or,  beaucoup  d'or,  mais  beaucoup  de 
marécages,  des  nuées  d'insectes,  de  grands  boas  c  qui  se  déroulent  gracimuemefU 
dans  les  fondrières  inondées  »,  enûn  des  pécaris  très  féroces  qui  forcent  le  voyageur, 
quand  il  en  rencontre,  à  grimper  sur  les  arbres  pour  n'être  pas  dévoré  par  ces 
animaai,  cet  qui  faillit  arriver  à  M.  Goudreau.  <  Le  Centre-Guyane  est,  dit-il,  le 
paradis  des  vilaines  bêtes.  » 

Exploration  Deilere  en  Arabie.  —  Les  nouvelles  de  M.  Défiera  sont  les 
soivoites:  le  voyageur  était  rentré  à  Aden,  par  suite  de  circonstances  malheureuses 
(le  massacre  de  tr<^  Européens).  Reparti  d'Aden,  le  23  février,  sur  un  bateau  à 
Tofles  fkété  par  lui,  notre  compatriote  se  proposait  de  suivre  la  céte  méridionale  de 
l'Arabie,  â  l'est  d'Aden,  Jusqu'à  MakaUa,  en  faisant  escale  sur  différents  points.  De 
Makalla,  il  voulait  s'avancer  au  nord,  à  travera  les  monts  de  l'Hadramaoat  ou 
l'Hadramaut,  et  pénétrer  par  cette  voie  dans  la  région  qu'il  n'a  pas  pu  atteindre  en 
venant  d'Aden;  s'il  ne  réussit  pas  dans  ce  projet,  il  consacrera  la  fin  de  sa  campagne 
à  rétnde  de  l'Ile  de  Socotra,  cette  terre  encore  très  peu  connue,  d^à  visitée,  mais 
en  partie  seulement 
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NOUVELLES  DIVERSES 

Bud-M«rooain.  —  D'après  le  Réveil  du  Maroc,  les  caravanes  de  daUes  arrÎTées 
à  Fes  le  23  février,  rapportent  qoe  Tafilet  a  en  des  pluies  telles  qu'on  n'en  avait 
jamais  vu  dans  ce  pays,  de  mémoire  d'homme.  L'eau  a  ètè  si  abondante  qu'elle  a 
causé  des  inondations  de  l'oued  Gnir  et  de  ses  affluents.  C'était  au  point  que  les 
babltants  croyaient  à  un  déluge  destiné  à  les  engloutir.  C'est  un  événement  heoreoi 
pour  le  Sahara  qui  se  trouve  muni  d'eau  pour  plusieurs  années;  les  dattiers  peuTeot 
1-1  âier  maintenant  six  on  huit  ans  sans  pluies  d'hiver. 

CPbemin  de  tét  de  Jalfa  à  Jémsadem.  —  Les  arrangements  nécessaires 
pour  entreprendre  la  oonstruction  d'un  chemin  de  fer  de  Jaffo  à  Jérusalem,  dont 
M.  JosephMahou  était  le  concessionnaire,  paraissent  maintenant  terminés  et  les  in- 
génieurs de  la  Société  française  qui  a  acquis  la  concession  ont  inauguré  la  semaine 
rieriùére  les  travaux  à  JalEa.  U  semble  ainsi  que  ce  projet  dont  le  publie  «iteodak 
parler,  pour  et  contre,  depuis  seixe  ans,  va  enfin  se  réaliser.  C'est  là  une  bonne 
nouvelle  pour  les  touristes  et  les  pèlerins,  mais  au  point  de  vue  commercial,  U 
ligite  Jaffa- Jérusalem  n'offire  qu'un  intérêt  secondaire. 

Nécrologie.— if.  Charion,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  est  mort  demièremeDt 
à  r.^ge  de  quatre-vingt-deux  ans.  U  dirigeait  le  7our  du  Monde  depuis  sa  fondation 
ei  a  fait  de  cette  publication  géographique  un  des  recueils  les  plus  considérables  qui 
t'tifltent. 

Canada.  —  if.  P.-J.-O,  ChauveaUf  ancien  ministre,  ancien  président  du  Sénat  dn 
Qinada,  vient  de  succomber  à  Québec  à  l'ftge  de  soixante-dix  ans,  des  suites  d'âne 
aitaque  de  paralysie.  Président  de  la  Société  royale  du  Canada  et  correspondant  de 
r  Académie  française,  M.  Ghauveau  était,  sous  des  dehors  modestes,  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite  et  d'une  grande  érudition.  Affable  et  sympathique  entre  tous,  il 
Liissera  un  grand  vide  parmi  ses  nombreux  amis  du  Canada  et  de  France. 

Congrès  de  géographie.  —  Le  Congrès  national  xies  Sociétés  fk-ançaises  de 

i:;/'ographie,  qui  doit  se  tenir  cette  année  â  Montpellier,  s'ouvrira  le  27  mai  sons  h 
piàsidence  de  M.  de  Mahy. 

Langue  françadse  en  Hongrie.  —  Par  décision  du  comte  Albin  Czaky,  mi- 
iiistre  de  l'instruction  publique  du  royaume  de  Hongrie,  l'enseignement  de  la  langue 
française  est  obligatoire  (à  partir  de  1890)  dans  toutes  les  écoles  de  conunerce. 

Congo  :  OubanghL  —  Une  mission  scientifique  a  été  confiée  à  M.  Crampe!  poor 
éi  ailier  les  affluents  septentrionaux  de  l'Oubang^i. 

^Noni  signaloi^  un  article  paru  en  janvier  1890  dans  la  Revue  Britannique  eiàM 
à  la  plume  du  D'  R.  Blache  :  c  les  Enfants  tuberculeux  ».  C'est  un  plaidoyer 
t'4«>quent  en  faveur  de  l'oeuvre  que  nous  avons  d^â  fait  connaître  aux  lecteurs  et  qm 
a  son  siège  à  Paris,  35,  rue  Miromesnil. 

Depuis  1800,  si  le  choléra  a  causé  400,000  décès,  si  la  guerre  compte  2  miUioos 
di^  morts,  la  phtisie  à  elle  seule  a  un  martyrologe  de  8  millions  de  victimes  —  L'Al- 
lomagne,  l'Angleterre,  l'Europe  tout  entière  a  ses  hôpitaux  de  phtisiques;  oà  sont 
1rs  nôtres? 

A  Ormesson  près  Paris,  à  Valescure  (Saint-Raphaël,  Var);  un  dispensaire  à  Paris. 
Celte  œuvre  est  due  à  l'initiative  des  D"  Blache,  Gouel,  Léon  Petit.  Le  de?air  di 
luui  bon  Français  est  de  les  seconder. 
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Thomas  de  Saint-Beis,  Discoveryof  the  Origin  of  the  name  of  Anmica,  New- 
York,  i888,  in-8^  140  p.  et  une  carte.  —  Éditioa  populaire  abr^ée. 

Nous  avons  toigours  pensé  que  le  nom  d'Amérique  que  nous  donnons  au 
Nouveau-Monde  lui  venait  du  prénom  Americus  (Amerigo)  du  Florentin 
Vespuccly  Tun  des  premiers  voyageurs  qui  découvrirent  le  pays  :  Fauteur 
de  ce  curieux  ouvrage  soutient  q\x*Am$rica  est  une  forme  dégénérée  du  nom 
indigène  Amaraca,  Amerioco,  Amerioca,  Maraca,  Moraca,  Moracapana,  etc., 
qui  s'appliquait  de  toute  antiquité  à  la  plus  grande  partie  du  continent  mé- 
ridional, y  compris  celle  que  Colomb  découvrit  en  premier  lieu.  L'exposition 
de  cette  idée  est  curieuse  à  lire,  et  non  moins  curieuses  sont  les  idées  que 
Tauteur  paraît  entretenir  sur  l'origine  des  Américains.  Il  les  rattache  aux 
Égyptiens  antiques  par  un  lien  que  je  ne  puis  découvrir,  et  probablement  se 
sert,  pour  établir  des  relations  faciles  entre  le  vieux  monde  et  le  nouveau, 
de  cette  commode  Atlantide,  dont  tous  les  faibeurs  de  systèmes  abusent  à 
qui  mieux  mieux.  Je  ne  sais  comment  l'ouvrage  a  été  accueilli  au  delà  de 
l'Atlantique  :  je  doute  qu'il  décide  nos  savants  à  changer  l'opinion  qu'ils 
s'étaient  faite  et  à  la  remplacer  par  celle  que  propose  M.  de  Saint-Bris. 

L'auteur  nous  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Zeller,  mattre  de  confé- 
rences à  la  Sorbonne,  qui  parait  admettre  la  solution  donnée  par  M.  de 
Saint'Brîs  à  la  recherche  de  l'origine  du  nom  d'Amérique. 

Sooietatea  Qdograficà  RomSna.  ^  Premiul  Dimilrie  Stoursa  ;  Die- 
tionar  Geograûc  al  Judetului  Arges  de  G.  J.  Lahovari,  1888.  —  Premiul  G.  /. 
Lahovari;  Dictionar  Geografic  al  Judetului  Vasluiû  de  Chirita,  1889.— 
Bukarest,  in-8o. 

La  Société  de  Géographie  roumaine  a  eu  l'heureuse  idée  d'instituer  un  ou 
plusieurs  prix  annuels  de  600  francs  pour  récompenser  les  meilleurs  mémoires 
en  forme  de  dictionnaire  géographique,  topographique  et  statistique  d'un 
des  districts  de  la  Roumanie.  Les  deux  ouvrages  dont  les  titres  sont  inscrits 
ci-dessus  appartiennent  à  la  série  des  mémoires  couronnés  à  ce  concours.  Le 
premier,  celui  de  M.  Lahovari,  est  consacré  au  district  d'Argès  ;  le  second, 
celui  de  M.  Chirita,  à  la  circonscription  de  Vasluiû.  Autant  que  j'en  puis 
juger,  ces  deux  recueils  sont  faits  avec  le  plus  grand  soin  ;  je  dis  autant  que 
j'en  puis  jttgeTf  car  le  détail  dans  lequel  ils  entrent  est  si  minutieux,  qu'il 
faudrait  être  sur  les  lieux  mômes  pour  apprécier  complètement  la  valeur  de 
leur  travail.  Comme  les  prix  se  renouvellent  d'année  en^année,  et  que  chaque 
année  plusieurs  circonscriptions  sont  mises  à  l'étude,  on  peut  prévoir  le 
moment  où  la  Roumanie  possédera  des  monographies  de  ce  genre  pour 
toqtson  territoire,  et  n'aura  plus  qu'à  les  fondre  en  un  seul  corps  pour 
posséder  le  dictionnaire  géographique  le  plus  complet  de  l'Europe  orientale. 
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O'Goimel,  par  N.  Goim£.  —  Sayine,  éditeur.  —  M.  Nemonn  Godré  raconte  en  im 
Tolame  plein  de  détails  cnrieox  Texistence  du  grand  tribun,  G'CoimeU^  sa  oie  e( 
son  œuvrCf  dont  le  rôle  glorieux  intéresse  les  hommes  politiques  à  quelque  parti 
qu*ils  appartiennent.  L'autenr,  qui  s'est  fait  une  véritable  spécialité  de  tontn  les 
questions  an^aises  et  irlandaises,  a  décrit  fidèlement  le  caractère  inteUeetnel  et 
moral  de  V  c  agitateur  >.  Il  nous  fait  connaître  Tenfance  et  les  dâ>uts  d*0*GoimeU 
et  nous  les  montre  dans  les  luttes  gigantesques  de  la  Chambre  des  Communes  :  le 
héros  nous  apparaît  dans  Téclat  de  ses  fiicultés  supérieures  et  de  son  courage. 
M.  Nemours  Godré  a  la  précision  du  narrateur  et  il  sait  peindre.  Le  récit  est 
animé,  rapide,  émouvant,  et  est  écrit  à  la  gloire  d'un  peuple  taillant  entre  Um 
et  d'un  homme  incomparable. 

Du  Gauoasa  aux  monts  Alai  :  rranicaspM,  Boukhariê,  Ferganah,  par  J.  U- 
CLvncQ,  président  de  la  Société  belge  de  Géographie.  —  Pion,  éditeur.  —  Ih 
voyage  en  Asie  centrale,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  n'était  possitde  qu'à  cheid 
ou  à  dos  de  chameau.  Aujourd'hui,  c'est  une  partie  de  wagon.  Grâce  au  chenis 
de  fer  transcaspien,  on  peut  franchir  actuellement,  en  quinxe  Jours,  la  distnee 
de  près  de  2,000  lieues  qui  sépare  Paris  de  Samarcand.  M.  Jules  Leckrcq  dou 
promène  dans  son  nouveau  livre,  du  Caucase  aux  frtmtières  de  la  Chine,  en  p«- 
sant  par  Merv,  Boukhara,  Samarcand,  Tachkent,  Kokand.  Il  décrit  les  roias 
grandioses  des  palais  de  Tamerian,  et  donne  grande  envie  au  lectenr  de  bouler 
ses  malles  pour  aller  visiter  à  son  tour  les  merveilleases  cités  des  Mifie  et  «e 
Nuits,  hier  encore  inaccessibles,  ai]^jourd*hui  occupées  par  les  Busses.  Ce  vofam» 
est  accompagné  d'une  excellente  carte,  qui  permet  de  suivre  l'itinéraire  de  l'anteor. 

La  Vie  errante,  par  Guy  db  Haupassant.  Ollendorir,  éditeur. 

C'est  en  plein  pays  d'Afrique  que  nous  tran^K>rte  l'auteur  d'études  littéraires  a 
appréciées.  Les  cétes  d'Italie,  d'Algérie,  et  surtout  Tunis  et  Kairouan,  font  l'objet  de 
pages  empreintes  d'une  grande  finesse  d'obstfvation,  initiant  le  pro&ne  et  mène  k 
voyageur  expérimenté,  au  caractère,  aux  mœurs  et  à  la  vie  du  monde  arabe.  CeA 
en  connaissant  le  fort  et  le  faible  d'un  peuple  qu'on  arrive  à  le  Juger  à  sa  valeur  et, 
par  suite,  à  le  gouverner  avec  sagesse.  Trop  longtemps  tout  ce  qui  regardait  bm 
possessions  lointaines,  et  même  le  littoral  si  rapproché  de  l'Afrique  française,  a  été 
traité  par  l'indifférence  ou  l'oubli,  pour  ne  pas  faire  ressortir  l'évolution  qni  s'opère 
peu  à  peu  et  à  laquelle  contribue  pour  sa  part  un  littérateur  de  marque  oauDe 
M.  de  Maupassant. 

A  la  même  librairie  viennent  aussi  de  paraître  les  BonTenlrs  de  la  Cour  des 
Tnilerie8,de  M**Carbttb.  Ce  volume  de  souvenirs,  qui  est  le  deuxième,  serèfSre 
cette  fois  à  la  période  si  triste  qui  précède  la  guerre  de  1870  et  s'y  rattache,  fl 
réveille  bien  des  souvenirs  de  contemporains  et,  pour  de  plus  Jeunes,  n'en  ooos- 
titue  pas  moins  un  ensemble  de  fiûts  aussi  curieux  quMntéressants. 

Recherches  sur  les  tremblements  de  terre,  par  J.  Gibabi».  En. 
Leroux,  éditeur. 

La  séismologie  est  une  science  nouvelle  destinée  &  remplacer  les  préjugés  Cutai- 
sistes  d'autrefois.  Il  ne  suffit  pas  d'étudier  un  tremblement  de  terre  en  particulier, 
il  faut  s'occuper  de  tous  les  tremblements  de  terre  en  général,  afin  d'y  rattacher  les 
proMèmes  physiques  permettant  de  procéder  de  l'inconnu  au  connu.  Cest  ce  ^^ 
fait  M.  Girard,  dont  le  travail  est  le  premier  essai  scientifique  de  ce  genre. 

Signalons  l'apparition  d'une  revue  bimensudle,  l'Étincelle,  sous  la  directioa  de 
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M.  Camille  Vmi,  dont  nous  foisions  connaîtra  dernièrement  les  intéressantes  notes 
de  voyage  sur  TAlgérie.  Les  questions  extèrieores  et  coloniales  tiendront  une  place 
importante  dans  cette  nouToUe  publication. 

QUESTION  DD  DAHOMEY 
aomiÂiRBS  BiBUOoaAPHiQUBS  DIAPRÉS  LA  Revue  de  Géographie  (1) 
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DE   KOTONOU  A  PORTO-NOVO 


IMPRESSIONS  DE   VOYAGE 


C'était  en  janvier  1883.  Depuis  cinq  jours  nous  avions  appareillé 
du  Gabon,  faisant  route  sur  Kotonou  où  nous  attendait  un  gros  char- 
gement d*huile  de  palmes.  Bientôt  j'aperçus  la  terre,  basse,  complète- 
ment droite,  s'étendant  de  Test  à  Touest  en  un  lai^e  ruban  blanc  bordé 
de  vert.  Deux  bâtiments  de  guerre  français  roulaient  mélancoliquement 
au  mouillage.  Nous  échangeâmes  le  salut  et  vînmes  jeter  l'ancre  entre 
la  terre  et  eux. 

De  Kotonou,  point.  La  côte  se  déroulait  uniformément  grise,  cachant 
peut-être  le  village  derrière  le  rideau  d'arbres  verts  qui  surmontait  la 
plage.  A  la  fin,  cependant,  à  l'aide  de  ma  jumelle,  je  parvins  à  dis- 
tinguer deux  maisons  en  bois,  de  celles  qu'on  apporte  prêtes  à  être 
montées  d'Europe,  et  qui,  peintes  en  bleu,  ne  tranchaient  que  difiQci- 
lement  sur  les  arbres  du  fond  :  «  Voilà,  me  dit  notre  capitaine,  -qui 
comme  moi  interrogeait  le  paysage,  le  Kotonou  européen.  Ces  deux 
baraques  abritent  les  représentants  des  deux  maisons  de  commerce 
françaises  dont  le  centre  d'opérations  est  à  Porto-Novo.  Ici  se  trouve 
simplement,  quand  la  barre  veut  bien  le  permettre,  la  gare  d'em- 
barquement. Point  de  maisons  anglaises,  allemandes  ou  belges  ;  leurs 
navires  chargent  à  Lagos,  où  l'absence  du  ressac  et  la  construction 
de  wharfs  et  de  quais  rendent  les  manœuvres  beaucoup  plus  rapides 
et  moins  périlleuses.  » 

Un  rassemblement  venait  de  se  former  sur  le  rivage.  A  la  longue- 
vue  nous  pouvions  distinguer  un  groupe  d'hommes  s'agitant  autour 
d'une  lourde  baleinière.  Bientôt  l'embarcation  était  roulée  à  la  plage 
et,  soudain,  nous  l'apercevions  se  matant  toute  droite  dans  un  flot 
d'écumes,  puis  retombant  dans  le  creux  de  la  lame.  La  barre  était 
franchie  et  les  pagayeurs  nageaient  vigoureusement  vers  le  bord,  s'ac- 
compagnant  d*une  mélodie  étrange  toute  en  tons  mineurs.  Debout  sur 
la  banquette  arrière,  le  patron,  en  une  pose  antique,  manœuvrait  à 
deux  mains  son  aviron  de  queue,  présentant  constamment  à  la  houle 
l'avant  de  son  embarcation. 

XI  (!•'  mai  90).  N»  W^  33 
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La  baleinière  nous  apportait  des  nouvelles  importantes  de  nos  dur- 
geurs.  Le  pli,  assez  volumineux,  était  contenu  dans  un  sac;  le  sac 
avait  été  déposé  dans  le  fond  d'un  baril  de  galère,  solidement  calbté 
et  hermétiquement  fermé.  Le  chef  des  Kroumen  qui  armaient  l'em- 
barcation voulut  bien  m'éxpUquer,  dans  un  étrange  baragouin  où  Tan- 
glais  tenait  la  plus  large  part,  que,  vu  les  chances  nombreuses  de  ébahira 
dans  la  barre,  on  avait  dû  se  résigner,  dans  l'intérêt  de  la  corre^M»- 
dance,  à  adopter  ce  mode  de  boite  aux  lettres.  Ainsi  la  mer  rej^t 
le  courrier  sain  et  sauf  à  la  plage,  quand  le  canot  chavirait. 

Une  heure  après  Taccostage  de  la  baleinière,  je  recevais  Tordre  de 
me  tenir  prêt  à  accompagner  le  capitaine  qui  descendait  à  terre.  Notre 
absence  du  bord  devait  durer  de  trois  à  quatre  jours,  ear  l'agent  gé- 
néral de  la  maison  nous  mandait  à  Porto-Novo. 

Lorsque  je  descendis  dans  l'embarcation,  j'avoue  que  j'étais  peuras- 
turé  par  ce  que  je  venais  d'apprendre  sur  les  chances  de  n'être  pas 
noyé  dans  la  barre.  Les  noirs,  heureux  d'avoir  des  blancs  à  transporter 
à  terre,  ce  qui  leur  faisait  prévoir  une  double  ration  de  ta&a,  souriaient 
de  toutes  leurs  dents  blanches.  Armés  de  petites  ])agaies  à  pelles  très 
larges,  ils  nageaient  lentement,  en  mesure,  s'accompagnant  de  kor 
monotone  chanson.  Durant  dix  minutes  nous  nous  laissâmes  ainsi 
en  quelque  sorte  dériver,  chaque  vague  nous  soulevant  lentement, 
puis  nous  dépassant,  méprisante,  pour  rouler  à  la  plage.  Soudain  les 
chants  cessèrent  subitement  ;  le  patron  se  mit  à  invectiver  ses  honuoes 
qui  nagèrent  avec  frénésie.  Nous  étions  à  demi  couchés  sur  le  dos 
d'une  lame  et  nous  luttions  de  vitesse  avec  elle,  emportés  an  rivage 
dans  un  galop  furieux.  Derrière  nous  une  autre  lame  grandissait,  me- 
naçante, et  déjà  se  couronnait  d'écume,  prête  à  engloutir  en  dé&bnt 
notre  embarcation.  Brusquement  je  tressautai  à  un  choc  violent  :  un 
énorme  paquet  de  mer  balayait  la  baleinière  de  bout  en  bout,  et  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  me  reconnaître,  à  demi  noyé,  je  me  sentis 
enlevé  à  bras-le-corps  et  je  me  trouvai  ruisselant  d'eau,  sur  la  plage, 
en  face  des  représentants  des  maisons  R^is  et  Fabre  qui  nous  ten- 
daient cordialement  la  main. 

A  l'heure  du  déjeuner,  nous  eûmes  l'honneur  d'être  présentés  à  la 
factorerie  au  conunandant  de  la  division  navale  de  la  Côte  ooàà&f 
laies  d'Afrique,  qui  venait  de  faire  revivre  nos  droits  au  protectorat  de 
Porto-Novo  et  s'apprêtait  à  regagner  son  bord* 
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Par  le  traité  qui  venait  d'être  conclu,  le  roi  reconnaissait  d'une  façon 
absolue  notre  suzeraineté.  Notre  protection  lui  était  en  eifet  nécessaire; 
pris  entre  la  colonie  anglaise  de  Lagos  et  le  Dahomey,  il  voyait  ses 
États  se  morceler  lentement  et  son  influence  disparaître  au  profit  de 
ses  puissants  voisins.  Très  opportunément,  le  chef  nègre  s'était  alors 
souvenu  des  anciens  traités  conclus  avec  la  France  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  et,  se  raccrochant  à  notre  appui  comme  à  sa  seule 
branche  de  salut,  il  avait  supplié  le  gouvernement  de  la  République 
de  lui  octroyer  une  garnison  et  de  laisser  le  pavillon  français  flotter 
à  demeure  sur  la  case  royale.  Devions-nous  tirer  un  grand  résultat  de 
cette  occupation  ?  Pratiquement,  non,  du  moins  pour  le  moment  ; 
mora  ement,  oui.  Notre  drapeau  allait  se  déployer  à  côté  de  celui  de 
la  Grande-Bretagne,  et,  dans  ces  parages  où  tout,  langue,  monnaies, 
coutumes,  relations  commerciales,  subit  exclusivement  l'ascendant  de 
l'Angleterre,  il  était  certain  que  nous  reprendrions,  du  moins  en  partie, 
grâce  à  la  présence  de  nos  soldats,  l'influence  que  nous  avions  exercée, 
au  siècle  dernier  dans  les  comptoii^  du  golfe  de  Guinée. 

Dans  la  soirée  nous  pûmes  parcourir  l'étroite  langue  de  sable  sur 
laquelle  avaient  été  établies  les  deux  factoreries.  Elle  formait  une  bande 
de  terrain  d'une  laideur  de  cent  mètres,  sans  aucune  végétation  ap- 
parente, et  se  continuait  ainsi,  interminable,  à  perte  de  vue.  Derrière, 
la  lagune,  aux  eaux  d'un  vert  glauque  couvertes  d'ajoncs  et  de  nénu- 
phars, courait  parallèlement  à  la  mer,  envoyant  de  nombreuses  rami- 
fications dans  le  nord.  Là  était  la  route  de  Porto-Novo,  la  route  du 
Niger.  Et  l'horizon  était  barré  par  un  gigantesque  rideau  de  verdure 
qui  semblait  défendre  l'entrée  du  grand  continent  noir.  Le  village  n^re 
de  Kotonou,  misérable  amas  de  paillottes  entourées  de  maigres  bana- 
niers, fut  bien  vite  parcouru  et  ne  nous  oflrit  aucun  intérêt.  La  fièvre 
y  sévit  d'une  façon  permanente,  faisant  d'aussi  cruels  ravages  chez  les 
noirs  que  chez  les  Européens.  Les  indigènes,  sales,  couverts  de  pagnes 
en  haillons,  me  parurent  moins  bien  charpentés  que  les  Appolloniens 
de  Grand  Bassam  et  d'Assinie.  Se  nourrissant  exclusivement  de  bananes 
et  de  poissons  séchés  au  soleil,  ils  ne  consentaient  à  travailler  pour  le 
compte  des  blancs  que  lorsqu'ils  avaient  trop  envie  d'eau-de-vie.  C'était 
leur  seul  besoin*  Du  reste,  il  fallait  compter  avec  leur  mauvais  voisi- 
nage, et  des  cadeaux  réguliers  suffisaient  à  peine  à  établir  une  sorte  de 
modus  Vivendi  entre  les  commerçants  et  eux. 
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Le  lendemain,  au  jour,  on  nous  conduisait  à  une  confortable  pirogue 
taillée  d'une  seule  pièce  dans  un  tronc  d'arbre  pouvant  bien  mesarer 
huit  mètres  de  long  sur  un  de  large  en  son  milieu.  Là,  on  avait  ménagé, 
à  Taide  de  bambous  et  de  draperies  une  véritable  chambre  où  se  trou- 
vaient amoncelées  des  couvertures,  des  provisions  et  des  amies. 
L*équipage  se  composait  de  dix  vigoureux  noirs  sous  les  ordres  d'un 
\h\jix  patron,  pilotant  depuis  des  années,  à  travers  la  lagune,  les  em- 
barcations de  la  factorerie. 

Les  dernières  recommandations  faites,  nous  débordions  et  mettions 
le  cap  droit  au  nord,,  glissant  lentement  sur  les  larges  feuilles  des  né- 
nuphars, nous  frôlant  aux  roseaux,  nous  accrochant  aux  lianes,  ap^- 
cevant  à  peine,  à  travers  cette  exubérante  végétation,  Teau  sombre  de  b 
laguue.  Quatre  hommes,  deux  de  l'avant  et  deux  de  l'arrière,  pous- 
Baient  alternativement  l'embarcation  en  s'appuyant  sur  le  fond  à  l'aide 
de  longs  morceaux  de  bambou.  La  navigation  à  la  perche  est,  du  reste, 
ta  ^ule  possible  sur  cette  partie  de  la  lagune,  car  on  ne  peut  ma- 
nœuvrer utilement  des  pagaies  dans  Tenchevétrement  des  herbes  aqua- 
tiques qui  émergent  de  partout.  Sur  les  deux  rives  du  lai^e  canal  que 
nous  remontions,  les  massifs,  d'un  vert  noirâtre,  se  succédaient  impè- 
oÉlrables  à  l'œil,  dominés  de-ci  de-l&,  par  les  cimes  d'arbres  géants 
sur  lesquels  venaient  se  réfugier  des  vols  de  perroquets  gris  et  de 
perruches  vertes  à  longues  queues,  mis  en  émoi  par  notre  passage. 

Soudain  un  coup  de  feu  retendit  à  l'avant.  Un  splendide  aigle  pé- 
cheur, au  cou  d'un  blanc  d'argent,  s'abat  en  tournoyant  et  vient  tomb^ 
à  cent  mètres  de  nous.  Nos  hommes  poussent  des  cris  de  joie,  mais  le 
patron  se  refuse  à  venir  en  arrière  et  à  se  déranger  de  sa  route  pour 
aller  quérir  le  gigantesque  oiseau.  Au  bout  de  deux  heures,  il  peut  être 
environ  midi,  les  rives  s'élargissent  et  le  rideau  de  verdure  s'ouvre. 
Bientôt  nous  sommes  en  plein  lac,  les  fonds  diminuent,  et  notre  embar- 
cation vient  s'échouer  entre  les  clayonnages  d'une  pêcherie  disposée  de 
la  même  façon  que  dans  le  golfe  de  Gabès.  Au-dessus  de  l'eau  sont 
élevées,  à  une  hauteur  d'environ  trois  mètres,  de  véritables  habitations 
lacustres,  misérables  huttes  en  bambous,  auxquelles  on  accède  par  une 
Échelle  fixée  le  long  d'un  des  quatre  piliers.  Des  guirlandes  de  poissons 
séchès  entourent  conune  d'un  hnmense  chapelet  ces  étranges  demeures. 
Aux  cris  de  nos  hommes,  apparaît  par  l'étroite  ouverture  une  figure 
noire.  Semblable  à  un  singe,  l'indigène  descend  ses  échelons  et  donne 
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à  notre  équipage  cpielques  poissons  séchés  en  échange  d'une  poignée 
de  kauris,  petits  coquillages  venant,  chose  bizarre,  de  la  côte  Est 
d'Afrique,  et  qui  sont  l'unique  monnaie  du  pays.  On  déjeune,  puis, 
sans  trop  de  difficultés,  on  parvient  à  déséchouer  la  pirogue  et  nous 
reprenons  notre  course  lente  sur  le  tapis  vert  de  la  lagune.  Les  poules 
d'eau,  rousses,  se  lèvent  tout  autour  de  nous,  mais  personne  n'essaie 
d'en  tuer.  Nous  n'avons  pas  le  temps.  Et  les  hommes  se  relaient,  pous- 
sant toujours  sur  le  fond  en  s'accompagnant  de  la  même  mélodie  plain- 
tive, familière  à  toutes  les  équipes  du  pays  de  Krou.  Entendant  revenir 
constamment  certaines  consonances,  je  demande  au  patron  l'explica- 
tion de  ce  chant,  et  je  traduis  approximativement  ce  que  j'ai  cru  com- 
prendre :  c  Un  homme.  —  Ils  ont  beaucoup  de  kauris  les  blancs.  — 
Le  chœur.  —  Us  ont  beaucoup  de  kauris.  —  Un  homme.  —  Si  les 
noirs  les  conduisent  promptement,  ils  auront  des  kauris.  —  Le  chœur. 
—  Us  auront  des  kauris.  —  Un  homme.  —  Et  les  noirs  pourront  acheter 
Teau-de-vie,  et  ils  boiront  contents.  —  Le  chœur.  —  Et  ils  boiront  con- 
tents. >  Je  m'attendais  à  mieux.  Quant  aux  noirs,  ils  semblaient  abso- 
lument satisfaits  de  cette  preuve  de  leur  imagination  et  ils  rabâchaient 
sans  discontinuer  leur  éternelle  complainte.  La  chaleur  devenait  into- 
lérable, même  sous  notre  toit  de  verdure;  aussi,  la  chanson  aidant,  ne 
tardai-je  pas  à  m'endormir  profondément. 

Quand  je  me  réveiUai,  le  soleU  se  couchait.  Le  pays  avait  totalement 
changé  d'aspect  :  la  lagune  s'était  resserrée,  l'équipage  avait  aban- 
donné les  perches  pour  prendre  des  pagaies,  et  nous  naviguions  entre 
deux  terres  basses  d'aspect  rougeâtre,  à  peine  couvertes  d'une  herbe 
courte  et  rare.  De-ci  de-là,  quelques  cases  toujours  perchées  sur  pi- 
lotis, sans  doute  par  crainte  des  inondations.  A  un  coude  de  la  rivière 
nous  apercevons  une  maison  en  bois,  d'aspect  européen,  sur  laquelle 
flotte  le  pavillon  d'Angleterre.  C'est  un  poste  de  Houssas  qui  s'est  établi 
là,  quoique  le  territoire  appartienne  au  roi  de  Porto-Novo,  et  qui,  de 
par  le  droit  du  plus  fort,  arraisonne  toutes  les  pirogues  qui  passent,  au 
grand  profit  de  la  douane  de  Lagos.  Malgré  le  pavillon  français  qui 
flotte  à  l'arriére  de  notre  embarcation,  nous  devons  subir,  non  sans 
une  véhémente  protestation,  l'insultante  visite.  Un  homme  nous  passe 
en  revue  et,  après  une  longue  conférence  avec  le  patron,  se  résigne, 
à  regret,  à  nous  laisser  continuer  notre  route.  Ainsi,  il  était  déjà  impos- 
sible de  pénétrer  chez  notre  allié  sans  passer  sous  le  contrôle  de  Sa 
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Gracieuse  Majesté.  Et  nous  qui  avions  essayé  de  créer  un  débouché  au 
commerce  de  Porto-Novo,  par  une  voie  exclusivement  française,  en 
établissant  un  port  d'embarquement  sur  la  rade  dangereuse  de 
Kotonou  (1).  Mieux  valait  aller  à  Lagos  puisque,  de  toutes  façons,  les 
représentants  anglais  s'immisçaient  dans  nos  affaires.  J'avoue  qae  œ 
léger  incident  me  fit  comprendre  ce  que  valait  le  droit  international  et 
surtout  me  fit  saisir  la  manière  dont  nos  voisins  d'Outre-Manche  eo- 
tendent  l'expansion  coloniale. 

La  nuit  venait  de  se  faire  tout  d'un  coup,  sombre,  et  robscorité 
s'ëteiidait  tout  autour  de  nous,  zébrée  par  le  vol  des  lucioles.  >« 
hommes  s'étaient  tus,  et  nous  nous  sentions,  dans  ce  grand  silence, 
ciivahip  comme  d'un  sentiment  d'angoisse,  devant  cet  inconnu  noir 
qui  nous  entourait.  Soudain,  le  bruit  sourd  d'un  corps  tombant  à 
I*eâu  :  c'est  un  caïman  qui  part  en  chasse  ;  le  cri  strident  d'un  oiseau 
réveillé,  puis  plus  rien.  Le  silence  règne  de  nouveau  en  maître  et  à 
peine  entendons-nous  le  bruit  des  pagaies  que  les  noirs,  las,  manœu- 
vrent mollement.  Enfin,  une  lueur  paraît  dans  l'est  ;  le  globe  rougeâtre 
de  la  lune  monte  lentement  et  nous  permet  de  distinguer  un  peu  le 
paysage.  Nous  sommes  encore  en  plein  lac,  mais,  dans  le  nord-est,  le 
pays  s'élève  et  il  nous  semble  reconnaître  comme  une  presqu'île  qui 
vient  v<ïre  nous  :  «  Porto-Novo  !  »  nous  dit  le  patron  en  nous  la  mon- 
trant du  doigt,  et  une  demi-heure  après,  nous  nous  échouions  sans 
bruit  sur  un  lit  de  vase  molle,  au  fond  d'une  petite  crique.  Mais  le  per- 
sonnel de  la  factorerie  a  été  prévenu.  De  tous  côtés  surgissent  des  lan- 
lemeSj  des  mains  amies  se  tendent  vers  nous  et  nous  éprouvons  unréd 
soulagement  en  nous  retrouvant  au  milieu  de  nos  compatriotes.  Sans 
nous  laisser  le  temps  de  dégourdir  un  peu  nos  jambes,  on  nous  force 
à  nous  installer  dans  des  hamacs  que  deux  noirs  soulèvent  et  emportait 
au  pas  de  course.  La  route  n'est  pas  longue  et  on  nous  dépose  devant 
une  somptueuse  véranda.  Nous  sommes  chez  le  représentant  de  la 
maison  Cyprien  Fabre,  chez  l'agent  consulaire  de  France  à  Porto-Novo. 

L'aspect  de  Porto-Novo,  en  1883,  n'était  pas  fait  pour  donner  une 
bien  belle  idée  de  la  façon  dont  les  noirs  entendent  l'architecture,  la 
ville,  d*une  fort  grande  superficie,  —  elle  contenait  environ  40,000 âmes, 


(1)  Le  traité  de  délimitation  dMnfluence  (1889)  entre  la  France  et  l'Angteterre  i 
àt  faire  évacuer  ce  poste. 
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—  était  construite  exclusivement  en  une  sorte  de  pisé,  qui,  de  loin,  la 
faisait  se  confondre  avec  la  colline  sur  les  flancs  de  laquelle  elle  s'éta- 
geait.  La  lagune,  très  large  et  très  profonde,  devenue  en  quelque  sorte  un 
bras  du  Niger,  l'entourait  de  trois  côtés  et  lui  créait  ainsi  de  magni- 
fiques routes  commerciales.  Sur  la  rive,  d'une  saleté  ignoble,  aucun 
quai,  aucune  route,  rien  que  les  wharfs  des  maisons  de  commerce 
s'avançant  au-dessus  de  la  vase  jusqu'à  dix  mètres  dans  le  fleuve.  Les 
traitants  seuls  habitaient  la  basse  ville,  près  de  leurs  magasins  et  de 
leurs  entrepôts.  La  population  noire,  craignant  les  inondations  et  la 
fièvre,  s'était  agglomérée  surtout  à  mi-hauteur.  Là,  les  ruelles  nauséa- 
bondes et  fétides  s'entre-croisaienten  tous  sens,  creusées  enjleur  milieu 
boueux  par  un  fossé  rempli  d'ordures.  A  chaque  carrefour,  s'élevait, 
construite  en  terre  et  en  bambous,  une  idole  grossière  simulant  un 
homme  accroupi.  Devant  elle  étaient  placés  de  petits  plats  contenant 
des  piments  rouges  confits  dans  l'huile  et  du  pain  de  banane.  Et  à 
travers  ces  ordures  grouillait  une  foule  d'enfants  nus,  à  tête  intelli- 
gente, presque  jolis.  En  un  point  qui  me  parut  être  le  milieu  de  la 
cité,  les  cases  s'écartaient  formant  une  grande  place  dont  le  centre, 
creusé  en  forme  de  fosse,  contenait  un  réceptacle  gigantesque  d'im- 
mondices :  Là,  me  dit  le  missionnaire,  qui  avait  bien  voulu  se  faire 
mon  guide  dans  cette  excursion,  venaient  d'être  enterrées  vives  trois 
femmes  coupables  de  n'avoir  pas  su  garder  la  fidélité  qu'elles  devaient 
au  roi.  Notre  protégé  n'hésite  pas,  du  reste,  comme  son  puissant  frère 
du  Dahomey,  à  fournir  à  son  peuple  le  spectacle  de  sacrifices  humains, 
quand  il  en  trouve  l'occasion.  Mais  il  ne  peut  opérer  que  sur  une  très 
petite  échelle,  étant  plus  souvent  vaincu  que  vainqueur  dans  ses  luttes 
avec  les  tribus  voisines  ;  puis,  la  proximité  de  Lagos  et  la  présence  des 
agents  représentant  les  gouvernements  européens  le  gênent  un  peu. 
Dans  le  haut  de  la  ville,  mon  guide  me  montra  un  bois  touffu  dans 
lequel  se  tenaient  ces  sinistres  assises.  Et,  en  effet,  sur  la  lisière  même 
du  fourré,  je  distinguai  un  cadavre  de  femme  auquel  on  avait  coupé 
les  jambes,  les  bras  et  les  seins.  La  figure  était  hideuse  à  voir  :  «  L'exé- 
cution a  dû  se  faire  cette  nuit,  me  dit  le  prêtre,  car  de  la  mission,  mal- 
heureusement trop  proche,  nous  avons  entendu  les  clameurs  de  la  foule 
en  délire.  D  n'y  a,  hélas  !  rien  à  faire  contre  ces  mœurs  atroces.  Le  noir 
est  une  brute  que  la  vue  du  sang  grise  ;  il  a  besoin  de  tuer  comme  il 
a  besoin  d'eau-de-vie.  En  vain  avons-nous  essayé  de  prendre  les  enfants 
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très  jeunes,  de  leur  inculquer  les  premiers  principes  de  notre  rdigioû; 
de  faire  naître  en  leur  cœur,  je  n'ose  plus  dire  leur  âme,  les  idées  de 
patrie,  d'honneur,  de  respeot  de  soi-même.  Pendant  les  premi^ 
années,  ils  semblent  nous  comprendre,  nous  reprenons  espoir  en  voyant 
leurs  grands  yeux  s'éclairer  d'un  rayon  d'intelligence  lorsque  nous 
leur  parlons  de  Dieu,  de  la  France,  de  la  famille.  Arrivés  à  l'âge  adulte, 
ils  quittent  la  mission,  et,  le  soir  même  de  leur  départ,  on  les  ramasse 
ivres  morts  autour  d'une  de  ces  sanglantes  fêtes,  redevenus  les  brutes 
immondes  qu'étaient  leurs  pères.  »  Et  malgré  moi,  je  me  sentis  saisi 
d'admiration  pour  Thonmie  qui  venait  de  me  parler  ainsi  et  qui, 
connaissant  d'avance  l'inutilité  de  son  sacrifice,  n'hésitait  pas,  dans  la 
splendide  grandeur  de  sa  foi,  à  faire  abdication  de  sa  jeunesse,  de 
sa  famille,  de  son  pays,  pour  venir  mourir  seul,  sur  cetre  terre  mau- 
dite, loin  de  tous  ceux  qui  l'aimaient  et  qu'il  avait  aimés. 

Le  jour  suivant,  nous  fûmes  présentés  au  roi.  Nous  (juittâmes  la  bo- 
torerie  dans  le  plus  pompeux  appareil,  précédés  et  suivis  de  tout  le 
personnel  de  l'agence  et  somptueusement  installés  dans  des  hamacs  à 
franges  que  portaient  nos  kroumen  revêtus  de  leurs  plus  riches  pagnes. 
Nous  nous  enfonçâmes  dans  l'inextricable  réseau  de  ruelles  que  j'avais 
parcouru  la  veille,  et,  arrivés  au  sonunet  du  plateau,  nous  fhnes  balte 
devant  un  mur  de  boue,  percé  de  meurtrières.  Une  porte  basse,  véri- 
table poterne,  s'entr'ouvrit  en  grinçant,  et  nous  pénétrâmes  dans  une 
grande  cour  nue,  bordée  de  hangars,  sous  l'un  desquels  nous  atten- 
daient quelques  noirs  à  cheveux  blancs,  cabécères  chargés  par  le  roi 
de  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Une  deuxième  porte  fut  frandile,  une 
autre  cour,  celle-là  pleine  de  jarres  à  huile,  traversée,  et  enfin,  par  un 
sombre  couloir,  nous  fûmes  introduits  dans  un  vaste  préau,  formé  par 
des  cases  hermétiquement  closes  sur  trois  de  leurs  faces,  tandis  que  la 
quatrième  laissait  apercevoir  une  immense  estrade,  élevée  sur  pilotis, 
d'une  largeur  d'environ  cinq  mètres  sur  quinze  de  long,  à  l'angle  de 
laquelle,  au  sonunet  d'une  magnifique  hampe  en  bambous,  flottait 
notre  pavillon.  Nous  attendions,  d'assez  méchante  humeur,  sous  un 
soleil  de  plomb,  depuis  environ  une  demi-heure,  quand,  par  une  porte 
dissimulée  dans  la  muraille,  firent  irruption  sur  l'estrade  une  cinquan- 
taine de  femmes,  coiflTées  toute  d'une  manière  uniforme,  ea  cotes  de 
melon,  et  toutes  habillées  d'un  même  pagne  bleu  noué  au-dessus  des 
seins.  Les  dernières  venues,  les  plus  jeunes,  portaient  respectueusement 
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quelques  ustensiles  hétéroclites  :  crachoiTy  pipe,  pot  à  tabac,  bonbon- 
nière, et  toutes  vinrent  s'accroupir  autour  d'un  vieux  fauteuil,  en 
velours  rouge,  qu'un  noir  venait  d'apporter,  et  qui,  sous  Louis-Phi- 
lippe, avait  dû  orner  le  salon  d'une  sous-préfecture.  Subitement, 
femmes,  cabécères,  domestiques,  se  précipitèrent  à  genoux,  frappant  le 
sol  de  leur  front.  Le  roi  vient  de  paraître,  et,  dédaigneux,  traverse 
son  troupeau  d'épouses,  pour  venir  s'asseoir  dans  son  fauteuil.  C'était 
un  nègre  assez  jeune,  aux  traits  relativement  fins,  au  r^ard  sournois 
et  oblique,  d'aspect  nullement  majestueux,  dans  sa  veste  rouge,  taillée 
à  l'européenne,  et  son  pagne  bleu.  Nous  avions  soulevé  nos  casques; 
puis,  craignant  le  soleil  et  voyant  le  roi  garder  obstinément  sur  sa  tête 
nne  magnifique  calotte  d'or  brodée,  nous  nous  hâtâmes  de  nous  recouvrir, 
ce  qui  ne  parut  nullement  froisser  Sa  Majesté.  Alors  un  dialogue  par- 
faitement insipide  s'engagea  entre  le  roi  et  son  premier  ministre,  notre 
interprète  et  notre  agent  consulaire.  Nous  fûmes  successivement  pré- 
sentés et  le  royal  nègre  daigna  s'intéresser  au  but  de  notre  voyage.  Mis 
en  veine  d'amabilité,  sans  doute  par  la  présence  des  navires  de  guerre 
mouillés  â  Kotonou,  il  nous  assura  que  les  Français  seraient  toujours 
les  très  bienvenus  à  Porto-Novo,  que  lui-même  était  devenu  Français, — 
et  d'un  geste  assez  fier,  il  nous  montra  la  pavillon  flottant  au-dessus 
de  sa  tète,  — et  que  bientôt  il  aurait  pour  le  garder  des  soldats  français. 
Puis,  en  se  levant  pour  nous  donner  congé,  il  pria  notre  capitaine  de 
faire  savoir  au  roi  des  Français  qu'il  pouvait  compter  sur  la  longue  et 
fidèle  amitié  de  son  modeste  allié  le  roi  de  Porto-Novo.  En  ce  moment, 
effet  sans  doute  de  mon  amour-propre  flatté,  ce  nègre  me  parut  moins 
laid.  Puis,  Sa  Majesté  se  retira  â  reculons,  non  sans  que  ses  femmes 
et  ses  ministres  n'eussent  de  nouveau  courbé  humblement  leurs  fronts. 
Notre  agent  rayonnait.  Les  bonnes  dispositions  du  roi  s'affirmaient 
de  plus  en  plus,  et,  grâce  à  elles,  notre  commerce  allait  prendre  un 
nouveau  développement  au  détriment  des  maisons  étrangères.  Le  soir, 
la  factorerie  fut  illuminée,  et  tout  ce  que  Porto-Novo  contenait  de 
Français,  invité  à  un  grand  dhier  que  présida  le  vieux  nègre,  ministre 
des  afiaires  étrangères  du  roi.  En  sortant  de  table,  nous  redescendhnes 
le  chemin  qui  conduisait  à  la  rive,  et,  après  un  dernier  et  chaleureux 
adieu,  nous  remontâmes  dans  notre  pirogue,  emportant  dans  notre  cœur 
le  souvenir  de  l'accueil  si  cordial  de  nos  compatriotes  devenus  nos 
amis,  et  la  conscience  que,  même  sur  les  terres  les  plus  sauvages  et 
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les  plus  rebelles  à  la  civilisation,  le  pavillon  français  exerçait  son  glo- 
rieux presLigt^  et  enveloppait  toujours  dans  ses  plis  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  de  nt)ble  dans  Thumanité. 

A  rauroro*  nous  nous  retrouvions  à  Kotonou.  Les  agents  avaienl 
prolîtt^  de  notre  absence  et  du  beau  temps  qui  laissait  la  barre  prati- 
cable pour  terminer  notre  chargement.  A  bord,  on  était  sous  pression, 
nous  attendant.  Il  fallait  partir.  Déjà  nous  avions  franchi  la  barre, 
lorsque  nous  nous  aperçûmes  que  la  baleinière  était  encombrée  de 
bananes,  d'oranges,  de  citrons,  de  volailles,  dernier  cadeau  des  amis  que 
nous  laissions  derrière  nous.  J'eus  à  peine  le  temps  de  regarder  eDcore 
une  fuis  le  monotone  et  décevant  paysage.  L'ancre  était  haute  quand 
nous  gravîmes  l'échelle.  On  appareillait. 

Les  derniers  événements  qui  viennent  de  se  passer  dans  le  golfe 
de  lîonin  m  ont  remis  en  mémoire  tous  ces  souvenirs  d'autrefois.  Je 
revois  cette  côte  droite  et  grise,  cette  barre  éternellement  menaçante, 
cett«  lagune  aux  mille  plantes  aquatiques,  ces  rideaux  impénétrables  de 
verdure.  Je  pense  à  ces  amis  de  quelques  jours  que  j'ai  laissés  là-bas, 
et  je  nie  dis  que  si  le  climat  meurtrier  les  a  épargnés,  ils  doivent 
éprouver  une  bien  grande  joie,  dans  leur  vaillant  patriotisme,  de  voir 
la  France  affirmer  une  fois  de  plus  ses  droits  sur  cette  partie  de  la  côte 
de  Guinée,  Mais  je  songe  aussi  à  ceux  qui  sont  déjà  morts,  à  ceux  sur- 
tout qui  mourront,  et  alors  ma  foi  s'ébranle  et  je  me  demande  si  ce  pays, 
encore  à  demi  mystérieux,  avec  son  climat  torride,  sa  race  brutale  et 
sanguinaire,  ses  difficultés  d'accès,  ses  richesses  mal  connues,  vaut  le 
sacrifice  des  vies  de  ceux  qui  iront  s'y  faire  tuer,  soit  par  une  balle, 
soit  par  le  soleil,  pour  porter  plus  loin  le  drapeau  aux  trois  couleurs. 

Hugues  Mauricb. 
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LES   EXPEDITIONS    ANGLAISES 

CONTRE  LES  ASHANTIS 


Dans  une  région  de  l'Afrique,  toute  voisine  du  Dahomey,  les  Anglais, 
à  plusieurs  reprises,  ont  dû  lutter  contre  les  Ashantis,  peuple  aussi 
turbulent  et  sauvage  que  nos  assaillants  de  Kotonou,  au  travers  d'un 
pays  qui  n'est  ni  moins  chaud,  ni  plus  salubre  que  celui  dont  nos  na- 
vires interdisent  aujourd'hui  les  communications  avec  la  mer. 

Puisqu'il  faut  envisager  4a  nécessité  d'une  expédition  militaire  qui 
mette  un  terme  aux  fantaisies  du  roi  Kondo,  alias  Badazin,  il  est  bon 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  opérations  des  Anglais  pour  faire  notre 
profit  des  expériences  qu'ils  ont  faites. 

La  première  guerre  ashanti  débuta  mal.  Le  gouverneur  de  Sierra- 
Lcone  avait  fait  alliance  avec  le  peuple  fanti,  opprimé  et  exploité 
comme  l'est  de  nos  jours  notre  allié  du  Porto-Novo;  puis  il  s'était  mis 
à  leur  tête  avec  une  poignée  de  soldats  exercés  ;  mais  au  premier  enga- 
gement, à  Essankou,  près  d'Accra,  le  24  janvier  1824,  il  fut  tué  et  ses 
troupes  aussitôt  prirent  la  fuite. 

L'Angleterre  ne  se  décida  pas  à  une  expédition  dans  l'intérieur; 
anssi  n'est-ce  qu'en  1827  qu'elle  réussit  à  prendre  sa  revanche,  dans 
les  environs  mêmes  d'Accra  et  c'est  en  1831  seulement  qu'un  traité  à 
trois  entre  les  Ashantis,  les  Fantis  et  les  Anglais  mit  fin  à  la  guerre 
pour  le  moment.  Aussitôt  après  la  conclusion  du  traité,  le  gouvernement 
britannique  retira  complètement  ses  troupes  des  comptoirs  de  la  côte  de 
rOr,  qu'il  laissa  jusqu'en  1843  aux  mains  des  directeurs  d'une  compa- 
gnie de  commerce. 

Vingt  ans  après  la  réoccupation  opérée  pour  arrêter  la  traite  des 
esclaves,  brusquement  les  Ashantis  firent  un  raid  sur  les  États  du  pro- 
tectorat britannique,  pour  se  venger  du  gouverneur  qui  avait  refusé 
de  livrer  à  leur  roi  deux  fugitifs  venus  pour  demander  asile.  Des 
troupes  noires  des  Antilies  furent  expédiées  pour  les  châtier  ;  elles  s'avan- 
cèrent jusqu'à  la  rivière  Prah,  campèrent  sur  ses  bords  sans  voir  l'en- 
nemi, et,  comme  on  ne  voulait  pas  aller  plus  loin,  elles  furent  rappe- 
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lées  après  un  séjour  qui,  pour  court  qu'il  eût  été,  n'en  avait  pas  iiK)ins 
donné  au  climat  le  temps  de  les  décimer. 

Au  début  de  1872,  l'Angleterre  devint  seule  maîtresse  de  toute  cette 
partie  de  la  côte  de  Guinée,  par  la  cession  territoriale  des  comptoirs 
qu'y  possédait  la  Hollande. 

En  décembre  de  cette  année,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  exactemeDt 
savoir  la  cause  de  cette  attaque,  le  roi  des  Ashantis,  Coffee  Kari^Kari, 
envoya  de  Coumassie  une  armée  de  40,000  hommes  pour  «ivahir  les 
Ëtats protégés.  Cette  horde  sauvage  franchit  le Prah,  le  29  janvier  IKS; 
après  quoi  elle  se  répandit  lentement  sur  le  pays,  ravageant  tout  sur 
son  passage.  En  avril,  elle  rencontra  et  défit  les  Fantis,  alliés  des  An- 
glais, à  Dunquah,  puis  de  nouveau  en  juin,  à  Jouquah,  à  peine  à 
quelques  kilomètres  de  la  côte  et  des  postes  européens.  Ces  sacob 
encouragèrent  les  Ashantis  à  venir  attaquer  le  fort  d'Elmina  ;  mais  ici 
les  matelots  et  soldats  de  marine  des  navires  de  guerre  présents,  unis 
aux  troupes  de  la  colonie,  leur  infligèrent  un  sanglant  échec. 

Après  cette  rencontre,  le  gouvernement  anglais  laissa  traîner  les 
dioses  en  longueur,  mais  utilisa  le  temps  jusqu'à  la  saison  favorable 
pour  préparer  une  opération  plus  étendue  sur  un  plan  nettement 
défini. 

Pendant  que  dans  les  districts  de  l'est  des  officiers  anglais  milita- 
risaient les  tribus  afin  d'opérer  un  mouvement  de  flanc  contre  le  ter- 
ritoire ennemi,  sir  Gamet,  depuis  lord  Wolseley,  étudiait  sur  place, 
au  chef-lieu  de  la  colonie,  les  moyens  d'atteindre  rapidement  Cou- 
massie, la  capitale  des  Ashantis.  U  reconnut  que  les  naturels  de  1'^ 
droit  n'étaient  pas  de  force  à  chasser  les  envahisseurs  et  qu'il  ne  pou- 
vait pas  en  composer  exclusivement  sa  colonne,  comme,  à  Londres, 
ou  aurait  voulu  qu'il  le  fît  ;  il  demanda  donc  trois  bataillons  de  troupes 
blanches  qui  furent  aussitôt  mises  en  route.  En  attendant  leur  arrivée, 
avec  les  matelots,  les  soldats-marins  et  les  noirs  des  Antilles  dont  il 
disposait,  il  refoula  les  Ashantis  au  delà  du  Prah,  et,  jusqu'à  cette 
rivière,  fit  tracer  par  les  indigènes  un  bon  chemin  afin  d'épargner  am 
troupes  européennes  le  plus  de  fatigue  possible. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  le  corps  expéditionnaire  était 
en  vue  de  la  côte  de  l'Or;  mais  comme  la  voie  jusqu'au  Prah 
n'était  pas  achevée,  on  ne  voulut  pas  exposer  inutilement  les  hommes 
aux  influences  malsaines  du  climat  et  on  leur  fit  reprendre  la  mer 
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en  attendant  que  le  moment  précis  d'agir  fût  venu.  On  ne  les  mit 
à  terre  qu'à  la  fin  du  mois,  et  le  20  janvier  suivant  sir  Garnet 
Wolseley  franchit  le  Prah  à  Prahsue  (Praso),  déjà  à  plus  de  mi- 
cLemin  de  Goumassie  (120  kilomètres  de  la  côte). 

Le  roi  Coffee,  se  voyant  menacé  dans  sa  capitale,  fit  des  ouvertures 
pour  la  paix  et  s'empressa  de  renvoyer  au  camp  des  Anglais  les 
missionnaires  et  autres  captifs  qu'il  avait  emprisonnés  à  titre  d'otages. 
Comme  ses  propositions  ne  furent  pas  jugées  satisfaisantes,  le  com- 
mandant anglais  poursuivit  la  marche  en  avant;  il  rencontra  le 
31  janvier,  à  AmoafuI,  les  forces  ennemies  qu'après  une  énergique 
résistance  il  délogea  de  leur  position.  Les  quatre  jours  qui  sui- 
virent amenèrent  le  petit  corps  britannique,  en  bataillant  sans  cesse, 
aux  portes  de  C!oumassie  qui  fut  occupée  dans  la  soirée  du  4  février. 

Le  roi  s'était  enfui  dans  la  brousse.  On  essaya  d'entamer  des 
négociations  avec  lui;  mais,  lorsqu'au  bout  de  48  heures,  on  n'eut 
encore  obtenu  aucun  résultat,  sir  Garnet  Wolseley  se  résolut  à 
reprendre  le  chemin  de  la  côte,  en  faisant  incendier  derrière  lui  les 
cases  de  Goumassie. 

Pendant  ces  opérations  du  corps  principal,  la  diversion  par  l'est 
préparée  avec  les  tribus  mdigènes  alliées  et  un  noyau  de  Houssas,  avait 
été  menée  à  bien;  son  chef,  sir  John  Glover,  atteignit  Goumassie,  où 
il  ne  trouva  plus  que  des  ruines  fumantes,  six  jours  après  le  départ  de 
la  colonne  britannique. 

Le  13  février,  des  messagers  du  roi  rejoignirent  sir  Garnet  Wol- 
seley à  Fommanah  et  signèrent  avec  lui  un  traité  de  paix  au  bas 
duquel  peu  de  temps  après  leur  maître  apposa  en  guise  de  sceau  une 
simple  croix  au  crayon.  Par  ce  pacte,  Goffee  renonça  à  toute  revendi- 
cation de  suzeraineté  sur  les  États  placés  sous  le  protectorat  britan- 
nique ;  il  s'engagea  à  protéger  les  commerçants^  à  ne  plus  pratiquer  les 
sacrifices  humains,  plus  fréquents  encore  chez  lui  qu'au  Dahomey,  à 
maintenir  en  bon  état  une  route  de  sa  capitale  jusqu'à  la  rive  du 
Prah,  et  enfin  à  payer  à  ses  vainqueurs  une  indcnmité  de  60,000  on- 
ces d'or;  son  fils,  Kofi-Intee,  fut  amené  en  Angleterre  poui»  y 
être  élevé.  Sir  Garnet  Wolseley  s'empressa  de  ramener  ses  troupes  à  la 
côte  et  de  les  faire  rembarquer. 

Cette  courte  expédition  a  eu  tout  l'effet  qu'en  attendait  le  gouverne- 
ment britannique.  Assurément  elle  n'a  pas  suffi  pour  établir  un  ordre 
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de  choses  stable  dans  le  royaume  ashanti;  depuis  lors,  il  y  a  ea 
chez  ce  peuple  des  luttes  intestines  et  des  détrônem^ts  ;  les  Anglais, 
d'ailleurs,  n'ont  pas  imposé  leur  protectorat.  Mais  ces  troubles  De 
se  sont  pas  ('tendus  sur  les  petits  États  qui  sont  groupés  autour  do 
pavilloD  de  la  Reine  et  qui  sont  restés  à  l'abri  des  incursions  de 
leurs  terribles  voisins;  de  plus,  en  1876,  il  a  suffi  de  l'envoi  d'un 
CîfTicier  anglais  j  usqu'à  G)umassie  pour  empocher  le  roi  GoBee  de  réduire 
par  la  force  ta  peuplade  des  Juabins,  qui  soumise  à  son  autorité 
refusait  de  lui  payer  le  tribut  habituel. 

La  âktuatJDii  de  la  France  au  Dahomey  est  identique  à  rheure 
actuelle  à  celle  de  l'Angleterre  sur  la  côte  de  l'Or  en  1872.  Plutôt  qœ 
de  rester  longU^mps  immobile  au  bord  des  lagunes  de  la  côte,  il  bot 
aller  jusque  dans  son  repaire  châtier  énergiquement  le  sanguinaire  roi- 
telet noir.  La  distance  est  de  moitié  moindre  du  littoral  à  Abomey  (ps 
de  Cape  Coast  Castlc  à  Coumassie,  et  sur  une  grande  partie  de  h 
route  la  rivière  Ouémé,  étant,  dit-on,  navigable,  rendra  les  mêmes 
services  que  le  chemin  qu'avait  fait  tracer  Wolseley  jusqu^au  Prah. 

L'expédition  semble  donc  plus  facile;  il  n'en  faut  pas  moins  agir 
avec  prudence  et  décision.  Pour  cela,  nous  n'avons  qu'à  imiter  ce 
qu  ont  fait  avant  nous  les  Anglais  contre  les  Ashantis,  non  moins 
barbares  que  les  Dahoméens. 

A.  Salaigxac. 
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Le  baron  de  La  Hontan,  venu  au  Canada  comme  officier  dans  les 
troupes,  dix  ou  douze  années  après  Tarrivée  des  dernières  jeunes  filles 
adressées  de  France  sous  radministration  de  Colbert,  écrivit  des  lettres 
datées  de  Québec,  de  Boucherville,  de  Montréal,  du  pays  des  grands 
lacs,  des  bords  du  Mississipi,  à  mesure  qu'il  avançait  au  centre  du  con- 
tinent, et  il  sut  mêler  à  nombre  de  vérités  et  d'observations  justes,  des 
fantaisies,  des  traits  d'imagination  tout  à  fait  dans  le  goût  épistolaire  de 
son  époque,  afin  de  piquer  la  curiosité  de  ses  lecteurs.  J'ai  remarqué 
ceci  :  La  Hontan  ne  se  livre  à  ces  écarts  de  cerveau  que  pour  parler  de 
choses  qu'il  n'a  pas  vues.  Ainsi,  rien  n'est  plus  fidèle  que  certaines 
descriptions  des  us  et  coutumes  des  Canadiens  au  milieu  desquels  il  a 
vécu  ;  mais,  tout  à  côté,  s'il  aborde  les  événements  qui  datent  de  dix 
oa  quinze  ou  vingt  ans  avant  lui,  il  s'égare  invariablement,  —  comme 
le  font  encore  tous  les  jours  les  touristes  qui  nous  visitent  et  qui  vont 
par  le  monde  racontant  des  insanités  sur  les  honmies  et  les  choses  du 
Canada  d'il  y  a  trois  lustres. 

Au  cours  d*une  de  ses  lettres,  La  Hontan  s'est  amusé  à  dire  que, 
autrefois,  pour  peupler  la  colonie,  on  enlevait  de  Paris  des  fenunes  de 
réputation  douteuse,  que  l'on  mariait  aussitôt  débarquées  à  Québec. 
Sur  ce  thème  léger,  un  garçon  d'esprit  n'est  pas  en  peine  de  broder  une 
tr^taine  de  lignes  bien  croustillantes,  —  et  notre  baron  n'a  pas  manqué 
le  coup,  n  s'agit  de  savoir  où  est  la  vérité  dans  tout  cela. 

L'émigration  des  fenmies  et  des  filles  venues  avant  1663  ne  saurait 
être  celle  dont  le  facétieux  ofiBcier  entretient  ses  amis,  car  en  ce  temps- 
là  les  familles  nous  arrivaient  toute  formées.  A  le  lire  attentivement,  on 
voit  que  le  mouvement  auquel  il  fait  allusion  est  celui  de  1663-72.  Or, 
nous  avons,  sur  la  manière  dont  a  été  préparée  et  conduite  cette  émi- 
gration, cent  fois  plus  de  renseignements  qu'il  n'en  faut  pour  confondre 
La  Hontan  (2).  J'ai  publié  là-dessus  de  nombreux  textes  accompagnés 
d'explications  sur  le  caractère  de  ceux  qui  dirigeaient  alors  la  colonie, 

(1)  Voir  la  Revue  Française,  tome  XI,  n»  92,  15  avril  1890. 

(2)  U  va  paraître,  à  Montréal,  une  édition  de  Fouvrage  de  La  Hontan,  copieusement 
annotée  par  moi.  J'espère  que  nous  aurons  ainsi  la  clef  de  ce  livre  étrange  dont  on 
peat  dire  tant  de  mal  et  aussi  tant  de  bien. 
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eL  des  observations  montrant  qu'il  est  impossible  d'admettre  dans  notre 
histoire  les  gens  que  Ton  nous  prête  si  complaisanmient. 

Mais  pour  se  placer  ainsi  en  contradiction  directe  avec  les  faits  histo- 
riques, La  Hontan  avait-il  perdu  la  tête  ?  Non.  Deux  causes  le  poussaient 
h  j^e  tromper  :  1®  il  ne  savait  pas  un  traître  mot  de  Thistoire  du  Canada, 
son  livre  est  sous  ce  rapport  une  invention  complète;  2®  à  la  date  où  il 
t^orivait  (1684-87),  il  se  faisait àParis  un  raccolage  de  filles  incommodes 
destinées  aux  Antilles  —  et,  si  vous  lisez  la  correspondance  du  bon  La 
f 'onlaine  durant  ces  courtes  années,  vous  en  apprendrez  des  détails  édi- 
HaLits.  Ayant  donc  su,  au  fond  des  bois  du  Hississipi,  comment  les  Pari- 
^itiii^  traitaient  ces  pauvres  filles,  le  capitaine  La  Hontan  voulut  se 
riHintrer  à  la  hauteur  de  son  siècle  en  déroulant,  lui  aussi,  sa  petite 
liii^toire  d'enlèvements  et  de  mariages  forcés.  Je  le  répète,  il  ignorait 
J  histoire  du  Canada  entièrement;  il  en  parle  comme  un  aveugle  des 
couleurs  ;  sa  prose  émoustillée  s'accorde  avec  la  vérité  lorsqu'il  décrit 
ce  qu'il  a  vu;  sur  les  autres  points,  il  bat  la  campagne. 

Les  filles  envoyées  aux  Antilles  et  au  Mississipi,  de  1682  à  1687,  ont 
en  bien  des  malheurs.  Celles  des  Antilles  se  sont  vues  rejetées  et  hon- 
nies par  les  planteurs;  celles  du  Mississipi  ont  eu  à  peu  près  le  sort 
ïio  Tinfortuné  Cavelier  de  la  Salle,  chef  de  Tentreprise;  elles  ont  péri 
tto  misère.  Quelques-unes  de  ces  dernières  ont  pu  gagner  la  France 
pnr  fa  suite.  Les  émigrations  au  Canada  étaient  oi^anisées  autrement, 
I^ri  u  merci!  Rien  d'étonnant  si  le  résultat  a  été  tout  autre. 

Maintenant,  la  lettre  de  La  Hontan  est-elle  la  seule  pièce  de  ce  g«u«? 
Uni,  Des  écrivains  sont  venus  plus  tard  qui  ont  répété  les  quelques 
lignes  en  question.  Répété,  comprenons-nous  bien,  répété  conunelc 
font  les  perroquets,  ce  qui  n'ajoute  rien  à  leur  importance,  surtout  si 
Ton  tient  compte  du  nombre  toujours  croissant  des  pièces  historiques 
do  première  main  que  l'on  découvre  et  qui  renversent  la  charge  de 
Iji  Hontan,  car  c'est  tout  simplement  une  chaîne,  l'acte  d'un  farceur. 

Dans  la  suite  de  cet  article,  je  parlerai  des  auteurs  de  lettres  ou  de 
mémoires  qui,  après  La  Hontan,  ont  mis  en  doute  la  pureté  des  ori- 
gines canadiennes:  il  est  nécessaire  de  prévenir  le  lecteur  que  ces 
nouveaux  venus  ne  s'attachent  pas  à  la  période  de  1663-72,  qui  esl 
c*  lie  des  filles,  mais  à  ce  qui  s'est  passé  entre  1697  et  1730,  c'est-à-dire 
les  envois  d'hommes  au  Canada.  La  Hontan  est  donc  le  seul  qui  cher- 
cht3  à  jeter  du  louche  sur  les  personnes  choisies  par  le  comité  canadien, 
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de  concert  avec  le  comité  français,  pour  peupler  le  Canada  (1663-72) — 
comités  qui,  on  le  sait,  furent  formés  sous  les  meilleurs  auspices, 
obtinrent  un  succès  complet,  et  ne  cessèrent  leurs  opérations  qu'après 
huit  ou  neuf  années,  alors  que  le  roi  jugea  à  propos  d'arrêter  Témi- 
gration,  disant  que  le  Canada  devait  être  en  ce  moment  capable  de 
se  suffire  à  lui-même.  Colbert  eût  voulu  continuer  ce  qui  était  si  par- 
faitement commencé  ;  le  roi  refusa. 

Hier  encore,  lisant  les  Sentences  et  Jxngements  du  Conseil  souverain 
de  Québec,  qui  sont  imprimés  par  les  soins  du  gouvernement  pro* 
vincial,  je  suis  tombé  sur  les  décisions  et  les  mesures  prises  par  le 
bureau  du  Canada  au  sujet  du  choix  et  du  traitement  des  filles  et  des 
femmes  attirées  de  France  et  accusées  plus  tard  par  La  Hontan.  Il  y  a  aussi 
dans  la  correspondance  manuscrite  des  gouverneurs  de  ce  temps  (conser- 
vée à  Paris  et  copie  déposée  à  Ottawa)  une  foule  d'explications  sur  tout 
cela.  Rien  de  plus  paternel,  de  plus  chrétien,  de  plus  digne  de  respect  que 
les  précautions  de  nos  administrateurs  dans  tout  le  cours  de  cette  affaire. 
Quand  on  a  suivi  l'histoire  du  temps  et  lu  les  pièces  que  je  mentionne 
ici.  on  est  tout  abasourdi  de  rencontrer  la  lettre  de  La  Hontan. 

Vingt-cinq  ou  trente  ans  après  le  passage  de  cet  officier,  on  jouait  à 
Paris  une  petite  pièce  de  théâtre  de  Le  Sage  (auteur  de  Gil  Bios) 
intitulée:  Les  Mariages  au  Canada.  Comme  il  arrive  toujours,  le  second 
ouvrier  ajouta  aux  défauts  du  premier.  Cette  fois,  non  satisfait  de 
répéter  les  badinages  de  La  Hontan,  l'auteur  y  met  du  sien.  Il  fait 
converser  ensemble  des  personnes  qui  ne  se  sont  jamais  vues,  attendu 
que  les  unes  étaient  décédées  lorsque  les  autres  sont  venues  au  monde. 
Dans  cette  production  insensée,  un  couple  nouvellement  marié  part 
de  Québec  pour  se  rendre  sur  la  terre  ou  concession  qui  vient  de  lui 
être  accordée,  mais  il  faut  que  ces  braves  amoureux  passent  par  le 
Mississipi  avant  d'arriver  au  lieu  du  défrichement,  un  petit  voyage  de  cinq 
ou  six  mille  kilomètres  I  ^  Us  sont  vêtus  de  soie  et  couverts  de  dentelles 
pour  entreprendre  cette  promenade;  ils  ne  possèdent  ni  hache,  ni  pelle, 
ni  rien  de  ce  qu'il  faut  aux  gens  qui  font  de  la  c  terre  neuve  i  ;  ils  parlent 
sérieusement  de  vivre  de  poésie,  de  recommencer  le  paradis  terrestre,  etc. 

Je  reviens  à  mon  point  de  départ,  savoir  que,  pour  justifier  sept 

ou  huit  répéteurs  de  phrases  qui  ont  dit  en  passant  un  mot  désagréable 

des  filles  et  des  femmes  envoyées  au  Canada  sous  l'administration 

de  Colbert,  il  n'y  a  qu'une  seule  source:  La  Hontan.  Celui  qui  croit  au 

XI  [V  mai  90).  N*  d3.  34 
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dire  de  cet  offlder  n'a  certainement  jamais  débrouillé  les  contes  on  les 
inexactitudes  qui  gâtent  si  souvent  ses  récits;  et  j'ajouterai  que  pour 
croire  à  l'assertion  de  La  Hontan  sur  le  point  qui  ncms  occupe  id,  y 
flMit  n'avoir  lu  ni  les  manuscrits  ni  les  ouvrages  imprimés  qui  tniM 
de  l'histoire  du  Canada.  Le  texte  de  La  Hontan,  colporté  aux  Ëtat-Qnis, 
et  en  France,  chez  des  peuples  qui  ne  savent  pas  le  premier  mot  de 
notre  passé,  a  été  pris  au  sérieux  et  il  fait  autorité  ! 

Ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  bibliothèque  de  l'histoire  du  Canada  s'ima- 
ginent que  nous  sommes  des  barbares  et  que  l'on  peut  se  permettre 
toute  espèce  de  supposition  touchant  notre  passé.  On  a  lu,  id  et  là, 
quelques  pages  de  l'histoire  de  quelques  colonies  des  Indes  oq  des 
AntUles,  qui  rappellent  le  triste  souvenir  des  bévues  et  des  abus  des 
anciennes  administrations,  et  l'on  se  croit  justifiable  de  les  aj^^Oqna 
au  Canada!  C'est  là  un  trait  de  maltresse  ignorance  qui  dépare  k  plu- 
part des  ouvrages  les  plus  renommés.  Michelet  est  dans  ce  gemfe.  0 
a  écrit  sans  rien  savoir  et  avec  un  aplomb  qui  a  lieu  de  nous  surprendre. 
Voyeï  le  tome  XV  de  son  histoire,  chapitre  Vin,  où  il  ne  rencwitrek 
vrai  qu'en  disant  que  les  filles  publiques  ont  eu  une  influence  perni- 
cieuse sur  ht  colonisation.  En  effet,  partout  où  l'on  n'a  pas  pris  des 
femmes  des  champs  pour  aller  aux  colonies  cultiva  des  diamps,  m 
n'a  réussi,  et  la  misère,  la  débaudie  ont  tout  gâté.  Hais  qu'il  ne  vies- 
ne  pas  faire  entendre  que  ces  choses  ont  lieu  au  Canada,  car  il 
trouvera  i  qui  parler!  Nous  qui  savons  par  les  menus  détails  comment 
s'est  peuplé  notre  pays,  nous  avons  le  droit,  le  devoir  et  le  pouvoir  de 
qualifier  selon  leur  mérite  les  écrivains  insensés  qui  affichent  une  igno- 
rance si  complète  et  si  désagréable.  0  n'y  a  pas  de  grande  rëputatioD 
qui  tienne  :  Michelet  est  ici  un  pauvre  sire. 

Qu'on  nous  envoie  donc  une  bonne  fois  un  homme  de  France  poor 
consulter  seulement  les  cinq  cents  volumes  sur  l'histoire  du  Canada 
que  j'ai  dans  ma  bibliothèque!  Après  cela,  nous  innis  chez  mes  amis 
qui  possèdent  deux  fois  plus  de  livres  que  moi  sur  le  même  sajet  Pois 
nous  visiterons  deux  cent  mille  pages  de  manuscrits  et  peut-^tioi^ 
cent  mille,  qoi  tous  sont  des  témoins  pour  ainsi  dire  vivants  de  ce 
qui  s'est  passé  autrefois  parmi  nous.  Rien  que  l'abbé  Cyprien  Tangoay, 
avec  son  Dictionnaire  généalogique  de  toutes  les  familles  eanaàim»^ 
nous  donne  près  de  trois  cent  mille  notes.  11  y  a  une  longue  série  de 
livres  sur  l'histoire  des  vieilles  paroisses,  racontant  l'origine  des  moin- 
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dres  Cunilles  et  Thistorique  du  plus  petit  coin  de  terre.  Vous  ne  trou- 
verez pas  grand  comme  Tongle  dans  notre  histoire  pour  placer  des 
suppositions  :  le  terrain  est  entièrement  couvert  par  des  faits  incontes- 
tables. C'est  avec  des  documents  de  première  main  que  nous  expliquions 
chaque  chose,  que  nous  parlions  de  chaque  individu.  Ceci  est  unique 
au  monde.  Nos  poètes  ne  cessent  d'y  faire  allusion;  nos  historiens  ne 
conçoivent  pas  que  l'on  en  doute;  seuls,  les  journalistes  d*ici  et  les 
écrivains  de  là-bas  décrochent  parfois  un  mot  de  travers  sur  ce  sujet  : 
preuve  qu'ils  n'^i  ont  jamais  tenté  l'étude. 

Nous  allons  maintenant  nous  entretenir  d'un  préjugé  répandu  contre 
nous  aux  États-Unis. 

U  semble  compris  chez  nos  voisins  que  les  voyageurs  et  surtout  les 
coureurs  des  bois  canadiens  n'étaient  pas  de  la  croix  de  Saint-Louis. 
Le  terme  dont  on  se  sert  pour  les  désigner  en  dit  plus  qu'un  long 
poème  :  c'étaient  des  outUuoSy  autrement  dit  des  condamnés  en  rupture 
de  ban.  11  ne  reste  qu'un  pas  à  faire  pour  affirmer  que  le  Canada 
renfermait  une  foule  de  mauvais  garnements  échappés  du  bagne,  ou 
quelque  chose  d's^prochant,  venus  de  France,  tolérés  au  Canada,  et 
fiknt  leur  corde  du  cdté  de  l'ouest  à  la  première  occasion.  J'ai  ren- 
contré cette  croyance  dans  les  livres  américains  et  parmi  plusieurs 
cardes  de  lecteurs,  qui  sont  du  reste  très  bienveillants  pour  nous. 
C'est  le  moment  de  la  combattre. 

La  Compagnie  des  Cent-Associés  avait  eu  la  gestion  des  affaires  du 
Canada  pendant  trente-sept  ans,  lorsqu'elle  céda  ses  droit  i  la  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentales,  en  1664.  Jusqu'à  ce  moment,  les  hommes 
employés  à  la  traite  des  fourrures  s'étaient  recrutés,  partie  chez  nos 
hâlritants,  partie  en  France,  où  un  certain  nombre  de  ces  derniers 
retournaient  après  trois  ou  quatre  années  de  service. 

Ce  commerce  avait  été  gêné  presque  constamment  du  côté  du  Haut* 
Canada,  par  les  guerres  des  Iroquois;  il  en  résultait  que  peu  ou  point 
de  Canadiens  ou  de  Français  ne  s'étaient  arrêtés  à  demeure  dans  le» 
t^ritoires  qui  s'étendent  à  l'ouest,  immenses  au  delà  de  Montréal,  et 
qu'ils  avaiait  pourtant  découverts  de  bonne  heure. 

La  prise  de  possession  de  la  Compagnie  des  Indes,  coïncidant  avec 
l'arrivée  des  troupes  de  France  (1666),  les  Iroquois  battirent  &i  refaite, 
et,  non  seulement  s'écartèrent  du  Bas-Canada,  mais  encore  laissèrent 
la  voie  ouverte  à  nos  courses  vers  l'est,  le  sud  et  l'ouest. 
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Des  engagés,  venus  directement  de  France,  continuèrent  alors  h 
tradition  et  se  répandirent  au  loin,  Toutefois,  la  masse  de  ceux  qui, 
à  partir  de  cette  date,  servirent  la  Compagnie  nouvelle  étaient  des  fils 
d'habitants.  Le  mot  «  habitant  »  chez  nous,  désigne  le  cultivateur  et  pas 
d'autre.  Cette  jeunesse  allait  ajouter  une  curieuse  page  à  notre  histoire. 
Sans  doute  la  plupart  comptaient  retourner  au  foyer  domestique,  à 
l'expiration  de  leur  engagement.  Un  sort  tout  diflérent  les  attendait 

Il  y  a  dans  la  nature  humaine  des  penchants,  des  aptitudes,  des  qua- 
lités qui  ne  se  révèlent  qu'à  la  faveur  des  circonstances,  et  plus  d'un 
voyageur^  enfant  de  la  charrue,  a  senti  avec  étonnement  poindre  en 
lui  le  goût  des  aventures  et  le  charme  de  la  vie  errante,  dont  il  faisait 
par  surprise  l'apprentissage.  Depuis  les  origines  de  la  colonie,  on  appe* 
lait  voyageurs  ceux  qui  s'engageaient  pour  les  voyage  de  l'ouest 

Dix  années  s'écoulèrent.  Une  classe  nouvelle,  experte,  hardie,  vigou- 
reuse, stylée  à  tous  les  hasards  —  celle  des  coureurs  de  bois  —  se  trouva 
formée.  Chacun  de  ces  hommes  manœuvrait  à  part.  Les  attaches  avec 
la  Compagnie  se  relâchèrent.  Ce  n'étaient  plus  des  engagés,  des  vopa- 
geurSf  mais  des  gens  libres  qui  «  voyageaient  ».  Leur  domaine  était 
l'inconnu  de  la  prodigieuse  Amérique.  Ni  fleuve  ni  montagne  ne  les 
arrêtaient.  Au  contraire,  un  horizon  entrevu  les  entraînait  plus  loin. 
Parlant  toutes  les  langues,  explorant,  chassant,  portageanty  eabananL, 
se  battant  comme  les  plus  adroits  des  sauvages,  ils  fascinaient  les  tri- 
bus par  leur  témérité,  par  les  récits  de  la  vieille  France,  par  leur  gaieté, 
et  ils  remplissaient  les  wigwams  du  bruit  de  nos  chants  populaires. 
Sentinelles  perdues  de  la  race  gauloise,  ils  réunissaient  dans  leur  per- 
sonne l'amour  du  merveilleux,  les  agréments  de  l'imagination,  et  cette 
connaissance  des  métiers  et  des  industries  que  l'Europe  a  toujours 
regardée  comme  son  principal  moyen  de  conquête  sur  les  barbares. 
Avec  la  souplesse  du  caractère  français,  ils  adoptaient  les  us  et  cou- 
tumes des  nations  au  milieu  desquelles  ils  passaient. 

D'ancienne  date  déjà,  les  sauvages  fréquentaient  les  Espagnols  au  sud 
et  les  Anglais  à  Test,  sans  avoir  pu  se  façonner  à  leurs  habitudes.  La 
raison  en  est  bien  simple  :  ces  peuples  ne  se  transforment  pas  ;  il 
faut  aller  à  eux  ;  jamais  ils  ne  viennent  à  nous.  Les  Français,  seuls 
des  races  civilisées,  savent  devenir  Peaux-Rouges,  Arabes  ou  Patagons, 
et  nègres  au  besoin  ! 

Voilà  pourquoi,  à  la  dissolution  de  la  Compagnie  des  Indes  (1675), 
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les  autorités  canadiennes  s'inquiétèrent  de  la  tournure  des  choses,  et 
prirent  ombrage  du  grand  nombre  de  coureurs  de  bois  qui  ne  réinté- 
graient pas  domicile,  malgré  les  ordres  lancés  à  cet  effet. 

D'une  part,  le  roi,  abolissant  le  monopole  dans  les  affaires  de  la 
traite  (1675),  rendait  la  liberté  à  tous  ceux  qu'un  contrat  quelconque 
avait  liés  à  la  Compagnie  des  Indes;  d'autre  part,  le  Conseil  sou- 
verain de  Québec,  se  faisant  l'interprète  du  Bas-Canada,  exigeait  le 
retour  immédiat  des  fils  des  colons  partis  pour  les  voyages  lointains. 

La  position  ainsi  tranchée,  il  s'opéra  une  sorte  de  triage  parmi  les 
coureurs  de  bois.  Les  uns  reprirent  les  travaux  des  champs  dans  leurs 
paroisses  natales;  les  autres  voulurent  qu'on  les  laissât  maîtres  de  leurs 
destinées  —  et  ils  ne  revinrent  pas  au  bercail.  Ceux-ci  devaient  peser 
d'un  poids  considérable  dans  la  balance  des  événements  qui  se  présen- 
tèrent de  1675  à  1760,  car  ils  nous  assuraient  l'amitié  des  nations  sau- 
vages les  plus  lointaines. 

L'implantation  des  idées  françaises  au  milieu  des  tribus  si  diverses 
qui  peuplaient  l'intérieur  du  continent  eut  pour  résultat  de  nous  rendre 
formidables  aux  yeux  des  colonies  anglaises.  De  Québec,  nous  entrete- 
nions des  rapports  avec  le  pays  des  sources  de  l'Ohio,  les  grands  lacs, 
le  Mississipi,  le  Nord-Ouest,  et  cela  grâce  aux  coureurs  de  bois  prin- 
cipalement. Chose  étrange,  le  Conseil  souverain  intimait  sans  cesse  à 
ces  indisciplinés  l'ordre  de  revenir  au  pays,  et  il  tirait  continuellement 
avantage  de  leurs  courses  et  de  leur  influence  chez  les  sauvages  pour 
consolider  le  prestige  du  nom  français. 

Dès  1680,  il  y  avait  huit  cents  hommes  de  cette  classe  dispersés  dans 
l'État  de  New-York,  la  Pennsylvanie,  le  Maryland,  l'Ohio,  les  Dlinois, 
—  et,  il  faut  le  dire,  leur  rôle  était  immense.  Nous  n'étions  pourtant 
qu'un  peu  plus  de  six  mille  âmes  françaises  en  Canada. 

N'indiquaient-ils  pas  à  notre  mère  patrie  ces  coureurs  de  bois,  la 
direction  à  suivre  pour  l'avenir  ?  Avec  une  pareille  avant^^rde  tout 
devient  possible  si  le  corps  de  la  nation  s'agite  et  marche.  On  ne  bougea 
aucunement.  C'est  même  à  cette  heure  si  propice  à  nos  intérêts  que 
cesse,  on  peut  dire  pour  toujours,  l'envoi  des  colons  de  France. 

Franchissant  tous  les  obstacles,  nos  coureurs  de  bois  étaient  arrivés 
aux  confins  des  établissements  anglais  qu'ils  serraient  de  près,  étant 
en  quelque  sorte  devenus  possesseurs  d'un  vaste  territoire  qui  assurait 
leurs  derrières  et  nous  reliait  à  eux.  Cette  invasion,  comparable  à  celle 
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qui  se  voit  de  nos  Jours,  renb*ée  de  nos  compatriotes  dans  les  ntano- 
fistctures  de  la  Nouyelle-Angleteire,  mais  plus  ^cace,  en  ce  sens  que 
nous  prenions  un  terrain  neuf,  eût  dû  être  soutenue.  On  chercha,  de 
Versailles  et  de  Québec,  à  la  restreindre.  Ce  fut  peut-être  une  foute; 
malheureusement  on  en  conmiettait  une  jrius  grave  en  abandonniot 
le  Canada  à  lui-même  au  moment  où,  déjà  prospère,  il  demandait  d'antiei 
colons  à  la  France.  Nous  entrions  dans  la  voie  des  sacrifices. 

Les  restrictions  portées  contre  les  coureurs  de  bois  atteignirent  V^fh 
gée  de  la  menace  vers  1690.  On  qualifiait  ces  hommes  de  transloges; 
ils  ne  Tétaient  aucunement,  et,  pour  le  prouver,  ils  se  fortifièrent  de 
plus  en  plus,  dans  les  contrées  envahies  contre  tout  ce  qui  n'était  pis 
Français.  Les  Anglais  en  croyaient  à  peine  leurs  yeux.  Les  indigines 
allaient  de  préférence  traiter  aux  postes  français.  Les  Anglais  se  plai- 
gnirent hautement.  Louis  XTV  firappa  d'anathème  les  braves  qui  sem- 
blaient vouloir  lui  conquérir  l'Amérique  tout  entière. 

Des  peines  rigides  édictées  contre  les  coureurs  de  bois  est  soiti,  dans 
le  langage  de  nos  voisins,  le  mot  outlaw  :  hors  la  loi,  contumaœ. 

Voyant  que  le  monarque  firançais  mettait  à  l'amende  et  à  d'autres 
risques  plus  graves  ses  sujets  qui  trafiquaient  sans  sa  permission  aa 
delà  du  territoire  canadien,  on  se  croit  maintenant  autorisé  à  lair  infli- 
ger un  qualificatif  outrageant,  et  à  les  assimiler  aux  repris  de  justice, 
voire  même  criminels  échappés  par  évasion  à  la  sévérité  des  lois.  La 
vérité  historique  est  tout  à  fait  à  l'encontre  de  cette  assertion;  mais 
une  fois  qu'un  mot  est  adopté,  on  connaît  sa  puissance.  Outlaw  vim 
longtemps,  je  le  chdns. 

Une  observation  avant  que  de  clore  ce  sujet. 

Renversons  les  rôles.  Supposons  que  les  colons  firançais  se  fussent 
cantonnés  dans  le  Bas-Canada  sans  en  sortir  ;  que  les  Anglais  aient 
pénétré  les  premiers  au  centre  du  continent  ou  que,  de  prodie  en 
proche,  ils  soient  arrivés  chez  nous.  Nous  nous  serions  effrayés  de 
leur  audace  et  de  la  prépondérance  qu'ils  obtenaient  dans  les  contrées 
sauvages  et  jusqu'à  nos  portes.  Le  génie  de  ces  coureurs  de  bois 
anglais  nous  eût  étonnés  et  peut-être  mécontentés  ;  mais  je  doute  qœ, 
de  nos  jours,  il  eût  pu  se  trouver  un  historien  firançais  capable  de 
leur  décocher  l'injure.  (A  êuivre.) 

Benjamin  Sultk. 
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ANTIESCLAVAGISME  PACIFIQUE 

Sufpnuion  de  la  ohasse  à  nvoir«,  firopoêée  par  Stanlit  en  4ê$0  et  par 
la  Reirae  Françaite  en  4888* 

Le  15  noTembre  1888  nous  avons  exposé  sous  le  titre  a  L'Esclavage  en 
Aûiqne  (1)  »  comment  le  trafic  de  Vivoire  était  une  des  causes  de  dépopu- 
lation de  rAfirique  et  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  le  réglementer  et  au 
besoin  de  l'interdire  dans  certaines  zones. 

Noos  avcms  appuyé  ces  considérations  des  déclarations  des  explorateurs 
les  plus  aatûrisés.  Stanley,  par  la  communication  qu'il  vient  de  faire  au 
eonrespondant  de  Vlndépendanoe  belge^  vient  confirmer  cette  thèse, 

Stanley  s'est  exprimé  ainsi  : 

c  n  se  passe  actuellement  en  Afrique  quelque  chose  dô  bien  plus  grave,  de 
bien  plus  terrible,  en  ses  résultats,  que  la  chasse  aux  esclaves  proprement 
dite.  C'est  la  c  chasse  à  l'ivoire  »•  Eile  coûte  encore  dix  fois  plus  de  sang 
et  de  larmes.  Nul  crime  devant  lequel  les  maraudeurs  arabes  ne  reculent 
pour  s'emparer  de  cette  denrée  si  prisée  en  Europe.  Ils  descendent  en  cara- 
vanes soccessiveB,  de  la  région  de  Nyangoué,  au  nord  du  lac  TaDganyka,  se 
répandant  à  Test  dans  la  région  des  Lacs  et  jusque  dans  la  province  que 
vient  d'abandonner  Emin-Pacha,  i,  l'ouest  dans  les  grandes  forêts  de  l'Arour 
wimi  et  du  haut  Congo,  saccageant  tout,  incendiant  tout,  semant  la  mort 
partout  pour  s'emparer  des  défenses  d'éléphants  recueillieB,  dans  leurs  chasses, 
par  les  indigènes.  C'est-à-dire  que  les  naturels,  une  fois  en  possession  d'une 
quantité  plus  ou  moins  importante  d'ivoire,  sont  assurés  de  se  voir,  un 
jour  ou  l'autre,  assaillis  par  une  nuée  d'Arabes  qui  se  créent  des  étcd)lis- 
lements,  des  camps,  des  seriftof ,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  marche  en 
annt,  fondant  de  village  en  village,  de  tribu  en  tribu,  sur  les  populations 
infortunées,  pour  leur  arracher  coûte  que  coûte  le  lucratif  produit. 

>  Et  vous  comprenez  pourquoi  ces  razzias  sont  infiniment  plus  sanglantes 
qne  cdles  qui  ont  uniquement  pour  but  la  capture  des  esclaves...  S'il  s'agit 
de  ravir  des  noirs  uniquement  pour  s'en  servir  comme  porteurs  ou  les 
exporter  en  pays  ottoman,  l'Arabe  verse  un  minimum  de  sang.  Son  intérêt, 
quand  il  attaque  dans  ce  but  un  village,  est  de  foire  le  moins  de  carnage 
possible  afin  que  son  butin  d'hommes  valides  soit  aussi  considéraUe  que 
possible.  U  tue  et  pille,  mais  avec  des  ménagements.  Lorsque  l'objectif  est 
le  vol  de  l'ivoire,  il  n'a  plus  à  se  modérer.  Il  assassine,  il  massacre,  il  dé- 

(1)  Bmwe  PramçaUe,  t.  ym,  p.  585  et  751. 
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peuple  sans  merci  une  partie  de  l'univers.  Et  sur  tout  le  parcours  que  f  ai 
effectué,  j'ai  rencontré  des  marques  afi^uses  de  cette  tmrible  cbtase  i 
rivoire,  infiniment  plus  révoltante^  je  le  répète,  en  ses  conséquences,  ([ne 
les  campagnes  esclavagistes.  » 

Dans  le  discours  qu'il  vient  de  prononcer  à  Bruxelles,  dans  les  akns 
de  rh6tel  MengeUe,  devant  la  Société  antiesclavagiste,  Stanley  est  rerenn  m 
cette  idée  :  c  C'est  la  chasse  à  rtvotre  p  qu'il  faut  empêcher,  a4-il  dit  Chaque 
dent  d'ivoire  arrivant  à  la  côte  orientale  est  teinte  du  sang  de  deux  in^- 
tunés  indigènes;  deux  défenses  d'ivoire  ont  coûté  la  vie  à  cinq  funiUesde 
noirs;  cinq  défenses  représentent  un  village  anéanti;  pour  dix  défemesles 
Arabes  ont  détruit  un  district  entier. 

Pour  en  finir,  le  moyen  est  bien  simple  :  que  chaque  État  ayant  des  pou- 
voirs sur  la  côte  d'Afrique  confisque  toute  défense  (Tivoire  arrivant  à  lawtr 
par  ceux  qui  se  la  procurent  au  prix  d'un  tel  carnage.  » 

Cette  idée  parait  obséder  Stanley;  il  voit  clairement  que  c'est  là  on  mojai 
certain  d'arrêter  dans  une  pariie  de  l'Afrique  centrale  le  massacre  de  k 
population  nègre.  Nous  souhaitons  que  son  vœu  soit  exaucé. 

n  y  a  près  de  dix-huit  mois,  le  15  novem]»re  1888,  nous  dmnandkns  la 
réunion,  à  Bruxelles,  d'une  confér^ce  de  plénipotentiaires  (R.  F.  t.  M, 
p.  583)  pour  établir  une  entente  pour  la  suppression  de  la  chasse  àllioauDe 
et  nous  indiquions  le  contrôle  du  commerce  de  l'ivoire  comme  le  moijgvi  le 
plus  efficace. 

Revue  Française^  t.  VIII,  p.  585.  «  Là  où  le  commerce  de  Tivoire  n'est 
que  le  prétexte  ou  l'occasion  de  la  chasse  à  l'homme,  il  doit  être  protebé 
temporairement  A  ceux  à  qui  la  mesure  paraîtra  trop  radicale,  nous  oppo- 
serons le  décret  concernant  les  spiritueux.  » 

P.  586.  «  n  fietut  exercer  sur  le  commerce  des  divers  produits  de  rAfrkpe 
centrale,  à  commencer  par  tivoire,  un  contrôle  qui  permette  de  le  su^dre 
partout  où  il  sera  démontré  qu'il  n'est  qu'un  prétexte  pour  &ciliter  le  trafic 
des  esclaves.  Les  plénipotentiaires  apprécieront  l'intérêt  qu'il  y  a  à  enw 
ger  la  question  sous  cet  aspect.  » 

La  Revue  Française  a  fait  son  devoir  en  indiquant,  dès  le  début  de  la 
campagne  antiesclavagiste,  la  façon  dont  il  fallait  opérer  pour  obtenir  sass 
tarder  un  résultat  sérieux;  notre  voix  n'a  pas  eu  d'écho.  Les  hommes  d'Étal 
de  rEurq>e  occidentale  daigneront-ils,  cette  fois,  prendre  le  vœu  de  Stmlej 
en  considération?  Éd.  Marbbad. 

LE  TRANSSAHARIEN  ET  SON  TRACÉ 

La  question  du  Transsaharien  fait  son  chemin.  Les  discussions  se  soec^ 
dent  et  l'on  ne  peut  que  s'en  féliciter,  car  elles  sont  un  stimulant  à  FactioD. 
La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  été  de  nouveau  l'objet  d'une  polémiqBe 
courtoise  entre  M.  G.  Rolland  et  M.  E.  Blanc  sur  le  choix  du  tracé  dn  che- 
min de  fer.  Voici  à  ce  sujet  les  principaux  arguments  exposés  par  M.  Rouan). 
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L'argumentation  de  M.  Blanc  a  porté  sur  trois  tracés  qui  sont,  dans  Tor- 
dre de  ses  préférences  :  le  tracé  oriental  par  Rhadamôs  proposé  par  M.  Blanc 
lui-même;  le  tracé  occidental  par  le  Touat,  et  le  tracé  par  Ouargla,  qu'il 
convient  désormais,  d'appeler  le  tracé  centraly  puisque  l'ancien  tracé  par 
El  Goléa  est  éliminé  d'un  commun  accord,  et  avec  raison. 

M.  Kanc  a  présenté,  d'une  part,  le  tracé  oriental  par  Rhadamès  comme 
étant  la  route  naturelle  vers  le  bassin  du  lac  Tchad,  spécial  à  cet  objectif, 
^  d'autre  part,  le  tracé  occidental  par  le  Touat  comme  étant  la  route  natu- 
relle vers  Tombouctou  (disons  plutôt  vers  le  coude  du  Niger),  spéciale  à 
cet  autre  objectif.  Mais  lequel  de  ces  objectif  laut-il  viser?  Deux  écoles  se 
divisent  à  cet  égard;  comme  moi,  M.  Blanc  est  d'avis  d'orienter  plut^  le 
Transsaharien  vers  le  lac  Tchad;  mais,  comme  moi,  il  reconnaîtra  que  les 
partisans  de  l'orientation  vers  le  coude  du  Niger  méritent  aussi  quelque 
considération.  L'essentiel  est  d'adopter  au  départ  un  tracé  qui  satisfasse 
également  les  deux  écoles  :  car  on  ne  peut  songer  à  Mre  deux  Transsaha- 
riens; nous  avons  assez  de  peine  à  nous  décider  à  en  Mre  uni  Cest  un 
avantage  évident  pour  le  tracé  central  par  Ouargla  que  de  pouvoir  rallier 
tous  les  partisans  du  Transsaharien,  puisque,  à  partir  d'Amguid,  ce  tracé 
peut  se  diriger  à  volonté  vers  le  coude  du  Niger  ou  vers  le  lac  Tchad. 

Tracé  oriental  par  Rhadamès  et  Rhat,  ven  le  lac  Tchad.  —  A  partir  de 
Rhadamès,  tout  au  moins,  le  tracé  oriental  ne  serait  plus  un  tracé  :  M.  Blanc 
en  convient  lui-même.  En  ce  qui  concerne  Rhadamès,  il  n'est  pas  exact  que 
celte  ville  n'ait  été  occupée  que  récemment  par  la  Turquie;  il  y  a  trente 
ans  déjà,  M.  Duveyrier  trouvait  à  Rhadamès  une  garnison  turque,  relevant 
du  pacha  de  Tripoli.  Pour  ce  qui  est  de  Rhat,  les  Turcs  l'occupent  depuis 
1876;  ils  en  ont  été  chassés  ensuite;  mais,  après  de  longs  pourparlers  avec 
les  Touareg  Az^jer,  ils  y  sont  rentrés  et  y  tiennent  également  garnison. 

Amener  la  Turquie  à  nous  céder  Rhadamès  et  Rhat,  ou,  du  moins,  à 
nous  permettre  de  faire  l'étude  technique  d'une  ligne  passant  par  ces  points 
ce  sont  là  des  illusions.  La  Turquie  tient  beaucoup  à  Rhadamès  et  à  Rhat 
qui  facilitent  sa  pénétration  au  Sahara.  Quant  à  une  route  naturelle  de 
Rhadamès  à  Rhat  où  est-elle?  On  ne  saurait  absolument  pas  quel  tracé  on 
suivrait  à  partir  de  Rhadamès,  si  tant  est  qu'on  sache  celui  qu'on  suivrait 
jusqu'à  Rhadamès  :  aucune  étude  préléminaire  sur  le  terrain  n'a  été  faite. 

D'après  M.  Blanc,  ce  tracé  aurait  sur  celui  de  Ouargla  l'avantage  de  sup- 
primer la  traversée  des  dunes  de  l'Erg  oriental.  Mais  l'Erg  oriental  ne  nous 
généra  pas  davantage  par  Ouargla;  nous  le  traverserons  dans  un  grand 
oonloir,  la  trouée  de  Mokhauza,  où  la  mission  Flatters  a  reconnu  que  le 
chemin  de  fer  trouverait  un  passage  libre  de  sables.  De  plus,  au  delà  do 
Rhadamès,  le  tracé  oriental  aurait  encore  un  autre  massif  de  dunes  à  tra- 
verser, celui  d'Edeyen;  où  le  traverserait-t-on? 

Le  tracé  oriental  n'aurait  qu'un  avantage,  sa  moindre  longuear.  M.  Blanc 
a  calculé  largement  et  dit  que  ce  tracé  gagnerait  sur  le  tracé  par  Ouargla 
une  longueur  égale  à  la  distance  de  Philippeville  à  Touggourt,  soit  530  kilo- 
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mètres.  L'argiunent  toot^îs  a  moins  de  valeur  qa*il  ne  semble  au  piemier 
abord,  si  l'on  considère  que  la  ligne  de  Philippeyille  à  Biskra  (390  kilooè- 
tres)  est  àé^à  fsJte,  que  son  prolongement  jusqu'à  Tooggourt  (2i0  kilooiètrci] 
se  justifie  par  des  raisons  d*ordre  purement  algérien,  qu'il  en  est  de  mène 
de  la  suite  de  cette  ligne  jusqu'à  Ouargla,  et  que  c'est  Ouargla  qui  sm  la 
véritable  tète  de  ligne  du  Transsaharien  par  ce  tracé.  Pour  ce  qui  est  de 
l'avantage  d'avoir  pour  tète  de  ligne  un  point  accessiUe  par  mer  et  d'ua 
climat  relativement  tempéré  comme  Bou  Grara  dans  le  golfe  de  Gabës,  il 
est  fortement  contre-balancé  par  cette  double  considération  qu'à  Bou  Gfarsoè 
il  n'y  a  rien  et  où  il  n'y  a  jamais  rien  eu,  tout  est  &  créer,  —  et  que  ce  isn 
toujours  pour  nous  une  base  d'opérations  excentrique,  tant  au  point  de  vue 
commercial  qu'au  pdnt  de  vue  militaire.  Au  contraire,  Ouargia  a  été  me 
grande  et  pvdssante  ville,  que  le  TranssabariMi  fera  renaître  tout  natarel- 
lement,  et  de  plus,  nous  pourrons,  à  partir  de  Biskra,  diriger  des  emlm- 
chements  sur  nos  différents  ports  de  la  Méditerranée,  depuis  Alger  jusqu'à 
Béne  et  même  jusqu'à  Tunis.  Le  Transsaharien  aboutira  par  là  esï  pMae 
Algérie,  avec  toute  une  série  de  p(ânts  d'attache  sur  la  c6te  et  non  sur  un 
point  perdu  à  l'extrême  limite  de  nos  possessions,  comme  à  Bon  Gma. 

Tracé  occidental  par  IgH  «f  le  TowU  ver$  le  coude  du  Niger.  —  M.  Blanc  le 
considère  comme  le  vrai  tracé  si  Ton  veut  aller  au  coude  du  Niger.  II  ne 
serait  cependant  pas  plus  court,  avec  cet  objectif,  que  le  tracé  par  Ooaiisit, 
et  Amguid  sur  Timassao  et  le  coude  du  Niger  qui  est  peut-être  même  moins 
long.  Sa  valeur  est  grande;  mais  contre  son  adoption  s'élèvo^t  dea  raiioiii 
d'ordre  politique  et  international,  qui  lui  enlèvent,  de  ftdt,  toute  chsiwe 
de  réalisation  prochaine. 

M.  Blanc  a  surtout  f&it  valoir  l'intérêt  qull  y  aurait  à  prolonger  la  ligne 
de  pénétration  du  Sud  Oranais  le  long  des  régions  productives  de  l'Ooed- 
Zous&na  et  de  l'Oued-llessaoura.  Mais  il  y  a  lieu  de  distinguer.  Toot  k 
long  de  rOued-Zousfiuia,  on  ne  trouvera  que  de  très  petites  aggiomératioQi 
et  fort  peu .  de  trafic.  Ce  n'est  qu'à  partir  d'Igli  que  le  di^aiin  de  fa 
aurait  chance  de  drainer  un  mouvement  d'échanges  important.  Mais  on  ae 
peut  nier  que  ce  soit  pour  la  ligne  du  Sud  Oranais  une  grande  infôrierité 
que  d'avoir  besoin  d'aller  à  une  pareille  distance  dans  le  désert  pour  trot- 
ver  du  trafic,  alors  que  la  ligne  du  Sud  constantinois  enregis^  d^  mi 
trafic  important  dès  son  arrivée  à  la  porte  du  Sahara,  à  Biskra.  La  ligne 
de  Batna  à  Biskra,  qui  n'est  ouverte  à  l'exploitation  que  depuis  moins  de 
deux  ans,  accuse,  dès  ses  débuts,  une  recette  brute  kilométrique  de  4,000  francs 
en  moyenne;  par  contre,  la  ligne  de  Mecheria  Aln-Sefra  ne  &it  guto  que 
1,000  francs. 

Dans  l'Ouest,  il  est  vrai,  on  Mi  mirdter  à  nos  yeux  le  chifiBre  énonne 
des  palmiers  des  oasis  du  Touat  —  dix  millions  de  palmiers,  dit-on,  —  et 
l'on  escompte  un  tonnage  considérable  de  dattes  pour  le  trafic  de  la  ligne. 
Je  suis  loin  de  sourire  du  tonnage  que  les  dattes  doivent  fournir  aux  che- 
mins de  fer  du  Sahara;  mais,  à  cet  égard  on  ne  saurait  comparer  entre 
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eUfis  des  régions  d'oasis  complètement  différentes  par  les  variétés  de  dattes 
qu'dles  produisent  Les  dattes  de  rOued-Messaomra  et  du  Touat  appartien- 
nent aux  Tariétés  communes,  ne  s'adressent  qu'à  la  consonmiation  indigène, 
ne  soot  pas  susceptibles  d'exportation  et  n'iront  jamais  se  faire  embarquer 
à  Cran  pour  l'Europe.  Les  dattes  Unes  (deglet-4Mwr),  les  seules  qu'on  apprécie 
diea  nous,  proTiennent  exclusivement  des  oasis  du  bas  Sahara,  c'est-à-dire 
des  parties  du  Sahara  qui  s'ét^ident  au  sud  de  la  province  de  Constan- 
tine. 

n  7  a  grand  intérêt  à  desservir  la  grande  i^on  du  Touat,  mais  elle  est 
cependant  moins  intéressante,  au  point  de  vue  français,  que  la  région  de 
rOued  Rir.  Ici,  c'est  à  la  porte  de  Biskra,  une  région  pacifiée,  totilisée 
depuis  trente-quatre  ans  par  l'œuvre  des  sondages  militaires;  ici,  il  existe 
des  intérêts  européens  sur  place,  des  oasis  exploitées  et  créées  par  des  colons 
français;  id,  les  capitaux  français  ont  un  emploi  immédiat  et  certain.  Quand 
pourra-t-on  en  dire  autant  du  Touat? 

Tracé  central  par  Ouargla  et  Amguid,  vers  le  amde  du  Niger  ou  vert  le 
\ae  Tdkai.  —  Cest  le  tracé  qui  se  présente  avec  les  plus  grands  avantages 
avec  tout  un  programme  de  pénétration  pacifique,  mais  efficace  chez  les 
Touareg.  Au  point  de  vue  du  prolongement  jusqu'à  Ouargla  de  la  ligne 
existant  actuellement  jusqu'à  Biskra.  M.  Blanc  convient  lui-même  qu'il  y  a 
d'excellents  motiiis  pour  entreprendre  dès  à  présent  la  construction  de 
cette  section. 

Sur  l'étude  définitive  du  prolongement  de  cette  ligne  jusqu'à  Amguid,  sur 
700  kilomètres,  nous  possédons  un  avant-projet  fort  bien  dressé  par  l'ingé- 
nieur Beringer,  de  la  mission  Flatters.  Flatters  a  reconnu  de  vieu  que  Fab- 
sœce  de  difficultés  techniques  pouvait  être  considérée  comme  démontrée 
jusqu'à  plus  de  1,000  kilomètres  au  sud  de  Ouargla.  Les  tracés  occidental 
et  oriental  ne  sont  établis  que  sur  des  itinéraires  connus  mais  insuffisants  ou 
sur  des  renseignements  pris  avec  soin  mais  à  distance;  seul,  le  tracé  central 
a  pour  lui  des  études  faites  sur  le  terrain. 

An  sujet  de  l'envoi  d'une  colonne  ayant  pour  objet  l'occupation  permanente 
de  Temassinin  et  d'Amguid,  M.  Blanc  craint  que  cette  marche  on  avant  vers 
le  Sud,  chez  les  Touareg,  dont  j'ai  démontré  l'urgence  afin  de  nous  réserver» 
dans  l'avenir  le  libre  passage  de  l'Algérie  vers  le  Soudan,  n'ait,  au  contraire, 
poor  effet  d'amener  nos  voisins  de  droite  et  de  gauche,  la  Tripolitaine  et  le 
Maroc,  à  resserrer  davantage  l'étau  qui  comprime  notre  extension  ration- 
nelle vers  l'intérieur.  Bfa  réponse  sera  simple:  si  nous  sommes  à  ce  point 
menacés  de  nous  voir  couper  la  route  du  Soudan,  n'en  marchons  que  plus 
Tite  ea  avant  pour  nous  l'assurer. 

Dq  côté  de  Rhadamès,  M.  Blanc  ne  pense  qu'à  des  négociations  diploma- 
tiques. Mais  du  cêté  d'In-Salah,  il  demande  une  expédition  militaire. 

Ce  serait  là  une  grosse  entreprise.  J'avais  admis  cependant  que  la  prise 
même  des  ksour  dln-Salah  serait  assez  facile;  M.  Blanc  croit,  au  contraire, 
qu'il  s'agirait  d'une  opération  sérieuse;  son  objection  ne  fiiit  que  renforcer 
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mon  argamentation.  Ce  sur  quoi  j'avais  surtout  insisté,  c'était  sur  la  suite. 
In-Salah  n*est  qu'un  début  d'affaire,  ce  n'est  pas  une  fin.  La  gutfre  ne  t'y 
terminera  que  lorsque  nous  aurons  conquis  le  Tidikelt,  le  Touat,  le  Goann, 
Figuig.  Je  ne  pense  pas  qu'on  trouve  un  officier  français  qui  se  risque  à 
aller  à  In-Salah  avec  moins  de  2,000  hommes.  Dès  lors  peut-on  comparer 
cette  opération  à  ceJle  que  j'ai  proposée  sur  Timassinin,  laquelle  ne  dônu- 
derait  que  200  hommes?  M.  Blanc  croit  qu'eUe  ne  coûterait  pas  davantage: 
je  crois  qu'elle  coûterait  bien  dix  fois  plus. 

D'après  le  devis  détaillé  et  complet  de  l'opération,  tel  qu'il  a  été  dresBé 
par  le  général  Philebert,  la  dépense  totale  de  700,000  à  800,000  firaDcs  qoe 
j'ai  indiquée  pour  fonder  le  poste  de  Timassininet  l'occuper  ensuite  pendant 
un  an,  comprend  non  seulement  tous  les  transports  de  matériel  et  d'appro- 
visionnement, l'achat  du  matériel  spécial  à  se  procurer,  les  hautes  paies  do 
parscmnel,  les  forages  de  puits  dans  la  région  de  Timassinin,  mais  eocoe 
tous  les  frais  de  correspondance  avec  Ouargla,  plus  les  frais  d'an  poste  de 
puisatiers  entre  El  Biodh  et  Ain  Taîba. 

Au  point  de  vue  tedmique  et  physique  M.  Blanc  a  dit  que  le  tracé  cen- 
tral ne  suivrait  pas  une  route  naturelle.  Mais,  depuis  Biskra  jusqu'à  Amgaid, 
soit  sur  plus  de  1,000  kilomètres  de  longueur,  le  tracé  centrai  soit  ane 
ligne  de  thalweg  de  premier  ordre,  l'Oued'  Rir',  puis  llghargfaar. 

A  partir  d'Amguid,  M.  Blanc  nous  représente  le  tracé  central  comme 
venant  se  heurter  au  massif  montagneux  du  Hoggar  et  obligé  de  gravir  ses 
pentes.  C'est  le  contraire,  jusqu'à  Amguid  :  le  chemin  de  fer  se  dév^pera, 
tout  le  long  de  son  parcours,  sur  un  terrain  plat,  où  l'on  n'aura  qu'à  ponr 
les  rails.  Au  delà  d'Amguid,  qu'on  se  dirige  vers  le  coude  du  Niger  par 
Timassao  ou  vers  le  lac  Tchad  par  Amadrihr,  ce  sera  toujours  un  tracé  en 
plaine  (avec  faites  unis  et  à  peine  sensibles,  dans  des  couloiis  lai|;emeDt 
découpés).  Pas  de  travaux  d'art  ni  de  fortes  rampes. 

M.  Blanc  ijoute  que  pour  éviter  l'obstade  des  monts  Hoggar,  le  tracé  cen- 
tral devra  dévier  latéralement  et  faire  des  détours  qui  allongeront  de  beao- 
coup  le  parcours.  Nullement.  Du  moment  que  notre  tracé  est  central 
et  que  nous  avons  deux  objectifs  dans  le  Soudan,  l'un,  à  gauche,  k  hc 
Tchad,  l'autre,  à  droite,  le  coude  du  Niger,  il  faudra  bien  qu*à  on  point 
donné,  qu'il  y  ait  ou  non  un  massif  montagneux  devant  nous,  nous  obti- 
quioiîs  dans  une  direction  ou  dans  une  autre.  Or,  le  tracé  central  peat&ire 
tout  naturellement  la  fourche  à  partir  d'Amguid. 

Enfin,  M.  Blanc  reproche  au  tracé  central  de  traverser  des  r^ons  désertes, 
sans  ressources,  où  tout  est  à  créer.  Je  répondrai  que  le  tracé  central 
desservira  d'abord  l'Oued'  Rir',  dont  k  proximité  ne  fait  qu'augmenter  h 
valeur,  qui  est  certainement  la  plus  belle  région  d'oasis  du  Sahara  algérien 
et  qui,  à  elle  seule,  vaut  plus  que  toutes  les  oasis  du  Touat;  le  tracé  central 
passera  ensuite  par  l'oasis  et  la  ville  de  Ouargla,  dont  l'importance  dans 
le  passé  garantit  le  développement  dans  Favenir,  avec  l'aide  du  Transsaha- 
rien;  au  delà,  on  ne  peut  nier  que  le  tracé  central  suivra  une  ligne  d'eaux 
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artésieiiDes  de  premier  ordre;  avec  Teau  que  nous  ferons  jaillir  et  la  paix 
que  nous  apporterons,  les  pays  touareg  se  transformeront. 

Certes,  il  vaudrait  mieux  pouvoir  tout  concilier,  adopter  le  tracé  le  meil- 
leur en  lui-même  au  point  de  vue  français,  et  trouver  de  suite,  chemin 
&isaot,  tout  le  long  de  la  route,  des  régions  immédiatement  productives.  — 
}km  oe  sont  là  deux  exigeances  contradictoires,  du  moment  qu'on  dépasse 
les  limites  actuelles  du  Sahara  algérien,  —  et  il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte.  Quel  doit  être  Tobjet  du  Transsaharien?  Ramener  d'abord  vers 
l'Algie  les  courants  commerciaux,  qui  actueUement  dévient  vers  l'est  et 
vers  l'ouest,  puis  les  développer  à  notre  profit.  Bfais  si  nous  voulons  changer 
les  courants  actuels,  il  serait  irrationnel  de  commencer  par  les  épouser;  il 
est  clair  que  si  nous  cherchons  avant  tout  à  passer  par  des  centres  com- 
merciaux qui  se  sont  formés  sur  nos  flancs,  en  dehors  de  nous,  contre  nous, 
nous  risquons  plutôt  de  les  fortifier  et,  en  tout  cas,  nous  n'en  créerons  pas 
de  nouveaux  exclusivement  à  nous;  de  plus,  nous  serons  conduits  ainsi  à 
des  tracés  latéraux  qui,  outre  qu'ils  auront  l'inconvénient  évident,  sous  le 
rapport  stratégique,  d'être  des  tracé9  de  frontière^  —  n'auront  pas  l'avantage, 
comme  un  tracé  centrai,  d'aboutir  au  centre  de  gravité  de  notre  action  com- 
merciale et  miUtaire  sur  la  côte.  Le  desûferoitim,  au  contraire,  doit  être 
d'adopter  un  tracé  central  qui  nous  donne  une  base  d'opérations  solide,  qui 
suive  une  ligne  recommandable  au  point  de  vue  des  conditions  physiques, 
et  qui  épouse  enfin  la  ligne  la  plus  intéressante  pour  nous  au  point  de 
vue  commercial,  à  en  juger  par  le  mouvement  des  échanges  qui,  avant  la 
conquête  française,  existait  entre  V Algérie  et  le  Soudan,  et  qu'il  s'agit  de 
Êire  revivre  :  or,  M.  Duveyrier  a  souvent  rappelé  le  mouvement  important 
de  caravanes  qui  avait  lieu  jadis  entre  les  Etats  barbaresques  de  la  côte 
méditerranéenne  et  les  États  Uaoussa  du  Soudan  central  par  Amadrhir  et 
par  OuargU.  C'est  précisément  là  le  tracé  central. 

£n  résumé,  l'impossibilité  pour  nous  d'une  action  rapide  par  le  Touat  et 
d'mie  action  quelconque  par  Rhadamès  est  démontrée.  Et  le  tracé  central 
est  seul  susceptible  d'une  mise  en  train  immédiate.  L'ère  des  discussions 
doit  être  dose,  et  il  n'est  que  temps!  Il  y  a  dix  ans,  la  situation  pour  nous 
sepiésentait  tort  belle  dans  l'intérieur  africain.  Augourd'hui  elle  est  com- 
promise. Dans  dix  ans,  si  nous  continuons  à  discuter,  elle  sera  perdue. 

M.  Eu,  Blanc  a  fait  à  cette  nouvelle  communication  de  M.  Rolland  une 
r^nse  dont  voici  les  principaux  passages. 

Comme  on  l'a  fait  très  justement  observer,  l'essentiel  est  d'aller  vite, 
non  pas  tant  pour  profiter  des  circonstances  plus  ou  moins  favorables  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  actuellement,  que  pour  empêcher  d'autres 
peuples  rivaux  de  nous  devancer  dans  la  conquête  pacifique  de  l'AMque 
centrale,  et  de  se  créer  des  intérêts  qui  pourraient  à  un  moment  donné 
aire  obstacle  à  nos  progrès. 
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Troûé  omtTol.  —  Gomme  nous  l'aYons  dit,  la  construction  du  chemin  de 
fer  de  Biskra  jusqu'à  Touggourt  et  peut-être  même  jusqu'à  Ooiri^  le 
justifie  déjà  au  seul  point  de  vue  de  i'intérôt  local.  Or  la  longueur  de  U 
section  de  Biskra  à  Touggourt  est  à  elle  seule  de  210  kilomètre!;  juiqQ'i 
Ouargla  la  longueur  de  la  ligne  serait  de  380  kilomètres  à&çim  Biikn.  Li 
durée  nécessaire  à  la  construction  de  ce  tronçon  de  ligne  serait  proUk- 
ment  de  près  de  deux  ans,  à  en  juger  par  le  temps  qu'ont  exigé  leg  der- 
idères  constructions  de  lignes  faites  en  Algérie. 

Par  conséquent  cet  intervalle  sera  plus  que  suffisant  pour  penneUre 
rétude  et  la  comparaison  des  tracés  transsahsriens  autres  que  celui  d'Âm- 
guid,  sans  qu'il  doive  en  résulter  aucun  retard  dans  Texécotion  des  tn- 
vaux. 

Mais,  de  ce  que  Ton  veut  construire  la  ligne  de  rOued*Rirfa,  c'esl-i-diR 
la  section  de  Biskra  à  Touggourt,  il  ne  fiiut  pas  conclure  que  k  moilear 
tracé  transsaharien  soit  nécessairement  celui  qui  prolongera  cette  ligse. 

Gomme  on  l'a  déjà  fait  plusieurs  fois  observer  en  diverses  cirooostaiMieB, 
Tolijectif  à  atteindre  n'est  pas  unique  :  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'ittaisére 
Tombouctou  et  de  reUer  l'Algérie  au  Sénégal,  il  fisut  aussi  atteindre  le 
bassin  du  lac  Tchad,  qui  est  la  partie  hi  plus  riche  de  tout  le  Soudan. 

Pour  arriver  à  ce  double  but,  deux  procédés  sont  admissibles  :  le  preniEr 
cmisiste  à  établir  deux  lignes  distinctes  et  entièrement  indépeodantei^  pir- 
tant  l'une  du  Sud-Oranais  pour  atteindre  le  coude  du  Niger,  et  Viutre  de 
la  partie  orientale  de  nos  possessions  barbaresques  pour  oUiquer  esooK 
vers  l'est  et  atteindre  le  lac  Tchad.  Le  second  procédé  cousiste  à  éldÉr 
une  ligne  primitivement  unique  et  se  bifurquant  à  partir  d'un  Mrttio 
pmnt  vers  les  deux  objectifis  en  question.  Mais  les  deux  points  à  atteindre 
sont  suffisamment  écartés  l'un  de  Tautre  pour  que  les  directions  ({ni  j  con- 
duisent soient  très  divergentes  :  il  en  résulte  que  le  tronçon  oonumm  ne 
peut  avoir  une  très  grande  longueur  et  que  l'économie  de  constrodiAn  qui 
en  résulte,  comparativement  au  total  de  deux  lignes  indépendantes  l'est 
pas  très  grande.  U  n'est  pas  possible  de  transporta  le  point  de  bifoitatin 
plus  loin  qu'Amguid. 

Cette  combinaison  ne  présente  qu'une  économie  asseos  insignifiante  de 
construction  et  d'exploitation,  et  elle  a  d'autre  part  un  inconipénient  trfe 
sérieux,  qui  est  de  placer  le  nœud  des  futurs  chemins  de  fer  sahariens  ai 
un  point  élmgné,  dénué  de  ressources,  difficilement  accessible  et  babrtalÉ. 

Quand  on  considère  combien  est  déjà  pénible  pour  les  Européens  la  rés- 
ilence  à  Ouargla,  dont  le  climat  est  tel,  qu'il  est,  pour  ainsi  dire  mytr 
àible  d'y  vivre  pendant  l'été,  il  semble  bien  hasardeux  de  choisir  pour  nond 
de  nos  chemins  de  fer  et  pour  centre  de  notre  occupation  un  point  atoéi 
600  kilomètres  au  sud  d'Ouargla  et  séparé  de  cette  localité  par  la  traiwiée 
du  désert  de  l'Erg. 

n  semble  que  sous  le  rapport  stratégique  aussi  bien  que  dans  fintértt 
de  l'exploitation,  l'établissement  de  deux  lignes  indépendantes,  ayant  povr 
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Uim  et  pour  prindpaleB  étapes  des  points  plus  accessibles  et  moins  dé- 
pourvus de  ressources,  présente  des  ayantages  sérieux. 

Incoménkntê  du  système  Deomnville.  —  Il  y  a  encore  une  autre  point  sur 
lequel  je  ne  partage  pas  la  manière  de  Toir  de  M.  Tingénieur  Rolland;  il 
est  partisan  de  l'adc^tion  d'un  système  de  chemin  de  fer  à  voie  très  étn^te 
du  type  DecauYille.  Il  nous  semble  que  pour  rétablissement  d'une  ligne 
ajaot  une  longueur  comme  celle  dont  il  s*agit  (plus  de  3,000  kilomètres), 
et  ayant  un  caractère  stratégique  aussi  marqué,  Fadoption  d*uae  voie  très 
étroite  et  d'un  système  comme  celui  dont  il  est  question  présente  de  graves 
inconvénients.  Les  chemins  de  fer  Decauyille,  très  avantageux  pour  les  instal- 
lations temporaires,  pour  l'exécution  des  travaux  de  terrassement  et  pour 
tes  installations  industrielles,  ou  encore  le  service  intérieur  des  usines,  ou 
des  places  fortes,  perdent  leurs  avantages  quand  ils  sont  étaMis  à  titre  per- 
manent sur  une  grande  longueur  et  sur  des  terrains  manquant  de  solidité. 
Le  chemin  de  fer  Decauville  de  Sousse  à  Kairouan,  dont  la  longueur  est  de 
65  kilomètres,  n'a  jamais  pu  fonctionner  régulièrement  :  il  est  nécessaire 
maintenant  de  le  dtoolir  pour  le  remplacer  par  un  chemin  de  fer  ordinaire* 
Le  chemin  de  fer  de  Tappontement  au  camp  de  Gabès,  établi  suivant  le 
même  système  et  destiné  à  une  simple  traction  par  chevaux  sur  une  lon- 
gueur d'un  kilomètre  seulement,  a  besoin  de  réparations  incessantes.  Sous 
le  poids  de  fortes  charges  comme  celles  que  comporte  le  transport  du  maté- 
riel de  guerre,  ou  des  matériaux  de  construction  destinés  à  la  création  des 
postes,  les  rails  de  ces  petits  chemins  de  fer  ayant  un  trop  faible  calibre 
et  ne  reposant  pas  sur  des  traverses  de  bois,  se  tordent  et  s'écartent.  Les 
r^)arati<ms  sont  nécessaires  d'une  façon  continuelle,  et  il  faut  bien  noter 
que  pour  la  traversée  du  Sahara  il  ne  sera  pas  possible  d'avoir  un  person- 
nel nombreux  constamment  employé  à  l'entretien  de  la  voie.  Une  ligne  de 
3,000  kilomètres  de  longueur  sera  perpétuellement  coupée  dans  un  point 
on  dans  l'autre. 

H  est  à  remarquer  qu'un  chemin  de  fer  stratégique  est  toujours  destiné 
â  être  employé  sans  ménagements.  On  ne  peut  compter  que  les  charges  y 
seront  toujours  soigneusement  r^lées  et  que  les  poids  des  objets  à  trans- 
porter ne  dépasseront  pas  une  certaine  limite. 

Un  autre  inconvénient  de  ce  système  est  le  faible  relief  des  rails,  qui  sont 
tr(^  fedlement  recouverts  par  l'accumulation  des  sables. 

Il  fiaut  qu'un  chemin  de  fèr  stratégique,  destiné  à  être  définitif  et  à  éta- 
blir notre  autorité  sur  un  pays  très  étendu  soit  un  véritable  chemin  de  fer 
d'invasion,  comme  l'a  été  le  chemin  de  fer  transcaspien,  construit  par  les 
Russes.  U  faut  qu'il  puisse  porter  un  train  dit  d'avancement,  constituant 
un  véritable  fortin  et  un  véritable  magasin  mobile,  et  qu'il  puisse  ensuite 
transporter  un  matériel  quelconque  pour  les  constructions  et  les  sondages 
artésiens. A  ce  point  de  vue,  il  y  aurait  certainement  avantage  à  adopter 
une  voie  large,  mais  une  voie  très  lai^e,  comme  celle  des  chemins  de  fer 
russes.  La  voie  dite  étroite,  de  i^,iO,  étant  adoptée  pour  les  lignes  actuelles 
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du  sud  de  Ck>n8taatme,et  une  antre  voie  analogue  étant  adoptée  dans  le 
Sud  Oranais,  il  n'est  évidemment  pas  possible  de  revenir  à  une  voie  ^u 
large  pour  les  lignes  transsahariennes  ;  mais  il  n*y  a  pas  lieu  non  [Aos 
d'adopter  une  voie  plus  étroite.  U  y  a  d'autant  moins  lieu  de  le  ûdre,  que 
les  pays  à  traverser  sont  très  plats  et  dénués  de  tout  aocid^it  de  terraio 
important.  On  peut  le  constater  par  le  profil  en  long  qu'a  dressé  M.  Tingé- 
nieur  Béringer,  membre  de  la  mission  Flatters,  depuis  Ouargla  jusqa'i 
Amguid.  La  voie  de  1"40  eDe>méme  n'a  été  adoptée  en  Algérie  que  pour 
la  traversée  des  hauts  plateaux,  région  très  accidentée.  L'avantage  de  a 
système  est,  en  efiet,  comme  on  le  sait,  de  permettre  l'adoption  de  oombes 
d'un  petit  rayon,  ce  qui  réalise  une  grande  économie  dans  les  travaux  d'irt 
des  pays  de  montagnes.  Mais  dans  un  pays  peu  accidenté,  cet  avantugeest 
beaucoup  moins  marqué,  et  il  est  compensé  par  divers  inoonvéoients;  il 
n'y  a  donc  pas  lieu,  dans  les  plaines  sahariennes,  de  passer  à  une  ?oie 
encore  plus  étroite  que  celle  adoptée  pour  les  montagnes  d'Algérie. 

Assurément,  un  chemin  de  fer  à  voie  droite  sera  plus  économique  oomme 
construction  qu'un  système  à  voie  plus  large  :  mais  il  ne  faudrait  pis  en 
conclure  que  son  prix  de  revient  sera  peu  élevé.  M.  Rolland  l'estimut 
lui-même  à  45,000  francs  le  kilomètre,  ce  qui,  pour  3,000  kilomèta, 
représente  135  millions  pour  la  seule  construction.  U  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler qu'en  outre  il  y  aura  des  frais  d'exploitation  très  élevés. 

Ces  renseignements  techniques  sont  utiles  pour  expliquer  conunent  on 
ne  doit  pas  se  leurrer  de  l'espoir  de  construire  à  peu  de  frais  le  TraosBabft- 
rien,  en  se  fondant  sur  l'adoption  d'un  système  de  voie  dit  économique. 

Dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  exposées,  il  y  a  hmi  de  res- 
treindre autant  que  possible  la  traversée  du  désert  proprement  dit,  et  c'est 
à  quoi  on  arrivera  par  in-Salah  beaucoup  mieux  que  par  Amguid. 

Ge  chemin  de  fer  ne  sera  donc  jamais  une  opération  financière  annta- 
geuse  au  point  de  vue  commercial.  Les  régions  qu'il  traversera  ne  sont  pis 
fertilisables  ni  colonisables.  Biais  il  peut  être  très  utile  et  par£ûteme&t  jus- 
tifié au  point  de  vue  politique  et  stratégique.  Seulement,  quels  que  soient 
le  système  et  le  tracé  adoptés,  il  coûtera  forcément  très  cher.  Dans  ces  cod- 
ditions,  il  est  indispensable  d'éviter  toute  fausse  manœuvre  et  tout  tâtoone- 
ment  dans  le  choix  du  système  ou  du  tracé. 

Je  persiste  à  croire,  et  il  suffit  pour  cela  de  constater  sur  une  carte  la 
disposition  particulière  et  convergente  des  rivières  du  Touat,  que  pour  at- 
teindre Tombouctou  et  le  Sénégal,  le  passage  par  In-Salah  est  le  meilleiir. 
U  parait  naturel  d'atteindre  ce  point  par  le  Sud  Oranais.  Si  cette  voie  nooi 
était  fermée  par  des  motife  diplomatiques  insurmontables,  on  pourrait,  i 
la  rigueur,  y  arriver  par  la  vallée  de  l'Oued  Blia,  en  partant  d'Ouaigla. 

Tracé  oriental.  —  Quant  à  la  pénétration  vers  le  lac  Tchad,  le  tracé  par 
Ouargla  et  Amguid  était  le  seul  possible  quand  nous  ne  possédioDS  qœ 
l'Algérie.  Mais  depuis  dix  ans,  les  données  du  problème  ont  changé.  Maia- 
tenant  que,  plus  à  l'est,    nous   possédons  la  Tunisie,  il  parait  désirable 
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d'adopter  un  tracé  plus  oriental  et  plus  court,  tel  que  celui  qui  passerait 
par  Rhadamès  et  par  Rhat. 

M.  Rolland  vient  de  reprocher  au  tracé  du  Sud  Oranais  et  surtout  au 
tracé  du  Sud  Tunisien  de  n'être  pas  connus,  géographiqueraent.  A  ce  point 
de  vue,  il  est  certain  que  ce  dernier  tracé  est  moins  connu  et  moins  étudié 
que  celui  d'Ouargla.  Il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  qu'il  soit  établi 
sur  de  simples  hypothèses.  Il  y  a  dix  ans,  la  partie  méiidionale  de  la 
Régence  était  fort  peu  connue.  Mais,  depuis  lors,  importants  travaux  ont  été 
faits  dans  cette  région,  par  le  service  topographique  de  l'armée.  Nous  pos- 
sédons maintenant  une  excellente  carte,  à  l'échelle  de  1/200  000  qui  va  en 
divers  points  jusqu  à  la  frontière  turque.  Les  dernières  feuilles  en  ont  paru 
en  1888  et  l'altimétrie  est  figurée  sur  cette  carte  par  des  courbes  cotées. 

En  même  temps  la  mission  des  ingénieurs  hydrographes  faisait,  en  1885 
et  188ft  le  levé  exact  de  la  côte  de  Gabès,  dont  le  report  est  terminé. 

J'aî  moi-môme  étudié  le  terrain  au  point  de  vue  de  l'établissement  des 
chemins  de  fer,  depuis  les  deux  points  du  littoral  du  golfe  do  Gabès,  non 
pas  jusqu'à  Rhadamès,  mais  jusqu'au  delà  de  la  traversée  des  montagnes 
des  Troglodytes,  c'est-à-dire  jusqu'au  delà  de  l'obstacle  unique  que  devra 
rencontrer  une  ligne  de  pénétration.  Je  peux  dire  en  toute  connaissance  de 
cause  que  ce  massif  montagneux  calcaire  présente  plusieurs  grandes  trouées 
d'érosion  aisément  pratiquables  qui  le  traversent  de  part  en  part. 

Le  point  de  Bou-Grara  lui-même,  comme  vient  de  le  dire  M.  Rolland, 
n'est  pas  habité  aujourd'hui,  mais  cela  importe  fort  peu  :  la  baie  du  même 
nom  constitue  un  bassin  très  avantageux  pour  l'établissement  d'un  port,  et 
sur  les  rives  duquel  se  trouvent  encore  aujourd'hui  plusieurs  centres  de 
population,  tels  qu'Adjim  et  El  Kantara,  dans  l'île  de  Djerba.  C'est  à  Bou- 
Grara  même  que  se  trouvait  la  ville  romaine  de  Gightis,  et  c'est  sur  le  bord 
du  même  bassin,  à  El  Kantara,  qu'était  Meninx,  l'une  des  villes  maritimes 
les  plus  importantes  de  l'antiquité. 

A  peu  de  distance  dans  l'intérieur,  sur  le  trajet  qui  mène  à  Rhadamès, 
existent  plusieurs  agglomérations  de  population  et  villes  d'une  certaine 
importance.  L'une  d'elles,  Médenine,  a  été  tout  récemment  occupée  par 
nous  et  est  même  devenue,  depuis  1888,  le  siège  d'un  cercle  militaire  de 
nouvelle  création,  situé  au  sud  de  celui  de  Gabès,  qui  jusque-là  avait  été  le 
plus  méridional  de  nos  commandements  militaires. 

Le  tracé  de  la  côte  à  Rhadamès  est  jalonné  par  plusieurs  villes  ou  ksour 
très  peaplés.  Quant  à  Rhadamès  même,  plusieurs  voyageurs  ont  visité  cet 
oasis  ea  détail,  et  à  diverses  époques,  notamment  M.  Duveyrier.  Nous 
possédons  un  plan  exact  de  la  ville  et  de  ses  environs,  qui  a  été  dressé 
dès  1869  par  MM.  de  Polignac  et  Vatonne,  membres  de  la  mission  du 
commandant  Mircher.  Et  depuis  lors  plusieurs  autres  voyageurs  tels  que 
M.  Largeau,  l'explorateur  allemand  Gehrard  Rohlfe,  ont  visité  cette  ville. 

A  partir  de  Rhadamès,  dans  la  direction  du  sud,  les  levés  topographiques 
de  précision  font  défaut,  mais  cependant  la  géographie  du  pays  n'est  pas 
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inconnue.  Nous  possédons  deux  itinéraires  de  Rhadamès  à  Rhat,  cdui  de 
M.  Duveyrier,  qui  date  de  1860,  et  celui  de  Richardson.  qui  remonte  à  1815. 
En  outre  de  nombreux  convois  indigènes»  venant  du  Soudan  pour  regagner 
Tripoli,  suivent  journellement  cette  route,  qui  autrefois  servait  particaliè- 
ment  aux  relations  du  Soudan  avec  lisi  Tunisie,  aijgourd'hui  interrompues. 

Ces  convois  vont  de  Rhadamès  à  Rhat  par  une  route  facile,  qui  travene 
le  plateau  montagneux  des  Azdjer  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  par  ooe 
gorge  profonde,  ceUe  de  TOuraret,  au  débouché  de  laquelle  se  trouve  la 
ville  de  Rhat,  et  qui  parait  être  celle  que  les  Romains  nonunaient  Goife 
Garamantique,  et  leur  a  servi  de  voie  de  communication  avec  rintérieur. 

A  partir  de  Rhat,  dans  la  direction  du  sud,  nous  retrouvons  deux  itii^ 
raires  reconnus  avec  grand  soin  par  deux  savants  allemands,  le  IK  Barth, 
en  1850,  et  von  Rary,  en  1777.  Tous  deux  ont  fait  le  trajet  de  Rhat  à  k 
Méditerranée  par  la  Tripolitaine,  c'est-à-dire  par  un  autre  côté  que  cdii 
qui  nous  occupe  ;  mais  entre  Rhat  et  le  Soudan,  ils  ont  suivi  un  itin^aiit 
nord-sud.  Tous  deux  ont  reconnu  des  voies  peu  écartées  Tune  de  Tautre  qoi 
se  dirigent  de  Rhat  vers  Agadès  par  le  plateau  d*Aîr,  et  qui  conduisent  aa 
Sokoto,  c*est-à-dh*e  au  pays  intermédiaire  entre  le  Niger  et  le  lac  Tchad. 
Or,  le  Sokoto  est  convoité  par  la  compagnie  anglaise  du  bas  Niger  qui  y  a 
récemment  installé  un  agent,  et  il  est  à  craindre  qu'avant  que  nous  puis- 
sions atteindre  ce  pays,  il  ne  soit  sous  le  protectorat  anglais.  Vu  c^te 
circonstance,  il  pourrait  être  avantageux  de  diriger  la  ligne  future  plus  à 
Test,  de  manière  à  aboutir  au  lac  Tchad  même,  c'est-à-dire  au  Rornoo, 
pays  qui  n'est  encore  revendiqué  par  aucune  nation  européenne.  Rhat  est 
encore  une  position  essentielle,  si  cette  combinaison  est  adoptée,  attendu 
que  de  ce  point  la  ligne  pourrait  se  diriger  vers  le  Kaour,  c'est-à-dire  ras 
Bilma,  en  passant  par  l'oasis  de  Djebado.  Cette  dernière  oasis  et  le  pays  qui 
l'entoure  n'ont  été  visités  que  par  un  seul  Européen,  le  voyageur  allemanà 
von  Beurmann,  qui  ne  nous  a  laissé  sur  ses  voyages  que  des  données 
incomplètes,  car  il  est  mort  avant  d'avoir  pu  revenir  en  Europe.  Cepen<kQt 
cet  itinéraire  est  susceptible  d'être  suivi  et  les  indigènes  le  prennoit 
fréquemment.  On  éviterait  ainsi  les  montagnes  du  pays  d'Air  et  on  pour- 
rait  drainer  tout  le  commerce  du  Bornou,  du  Baghirmi  et  des  autres  pays 
riverains  immédiats  du  lac  Tchad. 

Cette  position  de  Rhat  a  donc  une  importance  capitale  au  point  de  vue 
du  commerce  du  Soudan.  Aussi  les  Turcs  ont-ils  compris  l'intérêt  qu'il  j 
avait  à  l'occuper,  et  ils  s'y  sont  instaUés.  Mais  cette  occupation  ne  remonte 
qu'à  1874  ;  la  garnison  se  compose  de  quarante  hommes  de  troupes  nègres, 
et  en  1886  il  a  suffi  d'un  coup  de  main  des  Touaregs  pour  enlever  cette  vîfle 
qui  est  ensuite  restée  un  an  sans  maîtres.  Dans  ces  conditions  on  ne  p^t 
dire  que  l'occupation  en  soit  bien  solide,  et  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  d'en  obtenir  la  cession.  Il  est  à  noter  d'ailleurs  que  ce  point, 
très  important  pour  nous,  puisque,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  il 
est  à  peu  près  indispensable  pour  nous  ouvrir  le  Soudan  central,  l'est 
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beaucoup  moins  pour  les  Turcs  qui  possèdent,  à  partir  de  Tripoli,  une  autre 
route  indépendante,  plus  courte  et  plus  directe,  pour  commercer  a^ec  les 
mêmes  régions,  à  savoir  celle  du  Fezzan,  qui  passe  par  Monrzouk  etBilma.  ^ 

L'acquisition  de  Rhadamès  est  beaucoup  plus  problématique  et  sera  cer- 
tainement plus  difficile  à  réaliser.  Cette  ville  est  occupée  plus  anciennement 
et  plus  solidement  par  la  Turquie,  et  son  importance  administrative  est 
plus  grande.  Mais  à  la  rigueur,  elle  n'est  pas  indispensable.  Car,  des  pos- 
sessions françaises  de  TAfrique  du  Nord,  on  peut  arriver  à  Rhat  sans  passer 
par  Rbadamès,  en  remontant  TOued  Ighargbar  et  en  suivant  Tun  de  ses 
affluents  de  droite,  la  vallée  de  l'Oued  Issaou  ou  celle  des  Ighai^haren. 

Quoi  qu'il  en  soit  la  réouverture  de  la  route  commerciale  qui  reliait 
autrefois  la  Tunisie  méridionale  au  Soudan  central,  route  plus  avantageuse 
et  plus  courte  que  les  routes  algériennes,  est  évidemment,  il  n'y  a  pas  à 
le  conte^ter»  subordonnée  à  une  rectification  de  frontières  avec  la  Turquie. 

Cette  idée  est  moins  hasardeuse  qu'elle  ne  semble  à  première  vue,  d'abord 
parce  qu'il  s'agit  de  pays  déserts  et  à  peu  près  inhabités,  où  les  limites 
sont  assez  arbitraires  et  le  terrain  peu  précieux,  et  en  second  lieu  parce 
cette  opération  préviendrait  d'autres  difficultés  analogues  et  peut-être  plus 
graves  qu'il  faudra  toujours  résoudre  plus  tard,  quel  que  soit  le  tracé  adopté. 
il  faut  nous  attendre  en  effet,  quelle  que  soit  la  ligne  choisie,  à  rencontrer. 
à  un  moment  donné,  des  populations  qui  se  réclameront  soit  de  la  Turquie, 
soit  du  Maroc,  soit  de  toute  autre  puissance,  pour  s'opposer  à  notre  passage 
et  qui  ne  céderont  qu'à  la  force.  D'autre  part,  pendant  l'exécution  de  la 
ligne,  nos  voisins  avanceront  de  leur  côté  de  manière  à  rendre  forcément 
nécessaire  plus  tard,  un  règlement  de  limites  par  voie  diplomatique. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  tracés  par  Rhat  sont  reconnus  absolument 
fermés  pour  des  motifs  politiques,  il  ne  reste  plus  qu'à  adopter  l'autre, 
celui  de  M.  Rolland.  Mais  ce  tracé  qui  passe  par  la  province  de  Constantine, 
par  Ouargla  et  par  Amguid,  n'est  ni  assez  court. ni  assez  oriental  pour  être 
capable  de  supporter  avantageusement  et  à  coup  sûr  la  concurrence  avec  la 
grande  route  de  Tripoli  au  lac  Tchad,  par  Mourzouk  et  Bilma.  Cette  grande 
voie  si  naturelle  et  si  fréquentée  est  hors  de  notre  atteinte;  eUe  est  aux 
mains  des  Turcs,  qui  l'occupent  solidement,  et  elle  est  en  outre  convoitée  i 

par  plusieurs  puissances  européennes  qui  en  ont  proposé  la  neutralisation.  ^ 

C'est  à  cette  route  qu'il  s'agit  de  faire  concurrence  pour  lui  enlever  le  4 

marché  du  lac  Tchad  et  arriver  en  môme  temps,  si  cela  est  possible,  à 
établir  notre  protectorat  sur  le  Bomou  et  le  Baghirmi,  que  nous  tâcherons 
également  d'atteindre  d'un  autre  côté  en  partant  du  Congo  français  et  en 
remontant  le  cours  de  l'Oubanghi. 

Le  tracé  le  plus  oriental,  comportant  l'acquisition  de  Rhat,  est  celui  qui 
nous  paraît  donner  le  plus  d'espoir  de  réaliser  un  jour  ce  desideratum. 
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SOLUTION  DE  LA  QUESTION  ÉGYPTIENNE 
D*aprè8  M.  Joha  Lemoinne 

Souft  la  rubrique  «  choses  du  dehors  »  M.  John  Lemoinne  donne  périodi- 
quement dans  le  Matin  des  consultations  sur  les  conflits  internationaux  qui 
qui  préoccupent  le  cabinet  du  Quai  d'Orsay. 

Le  17  avril  il  indiquait,  dans  les  termes  suivants,  la  solution  qui  s'impose, 
selon  lui,  à  notre  gouvernement  pour  la  question  égyptienne  : 

«  Les  Anglais  sont  très  ennuyés.  Leur  vaste  projet  d'étendre  un  jour  leur 
domination  africaine  orientale  depuis  le  Cap,  jusqu'au  Soudan,  et,  par 
conséquent,  jusqu'à  l'Egypte,  se  trouve  dérangé;  leur  ligne  est  coupée.  Le 
plus  célèbre  explorateur  du  Soudan,  l'anglais  Baker,  voit  déjà  les  Allemands 
établis  en  maîtres  sur  le  Nil  blanc,  et  les  Italiens  à  Berber. 

''  Aussi  est  ce  une  bien  grande  erreur  de  croire  que  les  Anglais  quitteront 
ri^gypte.  Ils  y  sont,  ils  y  resteront.  Nous  ne  cesserons  de  répéter  ce  qoe 
noua  avons  toi]gours  dit,  que  depuis  que,  par  une  funeste  faute  poUtiqtte, 
nous  avons  nous-mêmes  abandonné  l'Egypte,  notre  part  de  place  y  est  iné- 
paniblement  perdue.  Le  grief  constant  et  irritant  que  cette  question  entre- 
tient entre  la  France  et  l'Angleterre  n'est  pour  nous  qu'une  cause  de 
faible^e  dans  l'établissement  des  alliances.  Nous  faire  de  l'Angleterre  one 
ennemie  dans  toutes  les  combinaisons  européennes  pour  une  cause  perdue 
est  ta  plus  grave  des  méprises.  VÉgypte  n'est  pour  nous  qu'une  question 
secondaire,  et  c'est  une  question  vitale  pour  l'Angleterre.  Les  invitatioDs 
périodiques  que  nous  faisons  à  l'Angleterre  de  fixer  la  date  de  son  évacoa- 
tion  ne  sont  que  des  puérilités,  parce  que  nous  devons  savoir  qu'elles  ne 
SCI  oal  suivies  que  de  réponses  polies  et  toijgours  évasives,  et  d'autre  part 
eJlcs  ne  font  qu'entretenir  des  dissentiments  qui  ne  nous  rapportent  ri^  et 
ne  peuvent  que  nous  nuire.  » 

Nous  ne  ferons  pas  à  l'éminent  académicien  l'injure  de  prendre  an  pied 
dr>  la  lettre  cette  consultation,  nous  ne  voulons  y  voir  qu'un  tribut  pajé  i 
Tamour  du  paradoxe,  ou  mieux  un  ballon  d'essai  pour  t&ter  l'opinioD. 
U .  John  Lemoinne  aura  sans  doute  voulu  provoquer  tant  en  France  qu'en 
Egypte  de  la  part  de  tous  les  Français  soucieux  des  intérêts  nationaux  une 
protestation  contre  l'indifférence  que  manifestent  nos  gouvernants  à  l'^ard 
de  l'Egypte. 

Si  le  gouvernement  de  la  République  a  commis  une  funeste  faute  politi- 
que en  abandonnant  l'Egypte  dans  une  heure  de  défaillance,  notre  part  de 
place  u'y  sera  irréparablement  perdue  que  si  la  nombreuse  colonie  fran- 
^is*!!  appuyée  par  l'élément  grec,  qui  est  encore  plus  important,  vient  à 
supposer  que  la  thèse  indiquée  par  M.  John  Lemoinne  compte  des  partisans 
Janâ  les  sphères  gouvernementales.  Rompre  définitivement  avec  la  tradi- 
tion glorieuse  qui  nous  a  créé  une  clientèle  si  fidèle  en  Egypte  serait  une 
honte  pour  notre  diplomatie.  Ce  serait  aggraver  la  faute  première. 
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L'Egypte  n'est  pas  imequeition  secondaire  pour  la  France. 

Si  rÂngleterre  considère  l'Egypte  comme  une  position  stratégique  pour 
conserver  un  accès  facile  vers  son  empire  indien,  la  France  a  les  mêmes 
motifs  de  s'assurer  en  toute  circonstance  un  libre  passage  pour  la  sauve- 
garde de  ses  possessions  en  Indo-Chine,  à  Madagascar,  en  Océanie. 

Personne  ne  croira  que  les  Anglais,  n'étant  plus  exposés  à  nos  réclama- 
tions au  sijget  de  l'évacuation  qu'ils  ont  toujours  promise,  cesseront  d'in- 
triguer contre  nous  sur  tous  les  points  où  nos  intérêts  commerciaux  peu- 
vent se  trouver  en  conflit. 

Les  déclarations  solennelles  faites  à  maintes  reprises  par  les  hommes 
d'État  anglais  depuis  huit  années  constituent  des  engagements  formels.  Si, 
aa  mépris  de  la  parole  donnée,  ils  persistent  à  confisquer  FÉgypte  à  leur 
profit,  ils  ne  pourront  le  Dedre  qu'autant  qu'ils  y  immobiliseront  une  partie 
notable  de  leur  armée  régulière  et  qu'ils  nous  sauront  dans  l'impossibilité 
d'appuyer  nos  réclamations  de  démonstrations  énergiques. 

Nous  avons  occupé  la  Syrie  en  1860,  les  Anglais  ne  nous  auraient  pas  per- 
mis d'y  prolonger  notre  séjour. 

Nous  avons  occupé;  les  Nouvelles-Hébrides,  les  Anglais  ont  su  nous  les 
faire  évacuer. 

L'avenir  décidera  si  les  Anglais  pourront  indéfiniment  se  maintenir  en 
Egypte  et  ne  finiront  pas  par  comprendre  qu'ils  y  occupent  une  situation 
qui  les  rend  vulnérables  et  leur  aliénera  toujours  les  nations  qui  veulent 
assurer,  contre  toute  éventualité,  la  neutralité  du  passage  qui  conduit  de 
la  Méditerranée  dans  l'Océan  indien. 

Personne  n'a  donc  le  droit  aujourd'hui,  par  une  nouvelle  faute,  de  com- 
promettre l'avenir. 

Ed.  Marbeau. 

TONKIN  :  PIRATERIE  ET  RÉGIME  CIVIL 

Les  gouverneurs  passent  au  Tonkin,  les  régimes  se  succèdent,  mais  la 
piraterie  reste,  aussi  bien  dans  la  saison  sèche  que  dans  la  saison  des  pluies, 
Oq  a  accusé  la  presse  française  de  donner  souvent  une  importance  hors  de 
proportion  à  ce  qui  ne  serait  que  du  simple  brigandage.  Cela  a  pu  être  vrai 
quelquefois,  car  il  y  a  façon  de  présenter  les  choses  au  public,  mais  il  y  a 
des  cas  où  les  engagements  ont  une  réelle  importance,  causent  un  préjudice 
considérable  au  commerce,  et  ne  sont  pas  toujours  pour  nos  armes  une  oc- 
casion de  succès.  Le  demiei  courrier  d'Indo-Chine  apporte  de  nouveaux 
arguments  à  l'appui  de  cette  appréciation  que  nous  voudrions  bien  voir  dé- 
mentir par  les  événements.  C'est  d'abord  sur  le  fleuve  Rouge  que  les  pirates 
opèrent. 

c  Le  25  février  au  soir,  sur  le  fleuve  Rouge,  en  aval  de  Traihun,  une 
bande  du  Tan-Hoa  a  attaqué  un  convoi  de  13  jonques  non  escorté,  descen- 
dant de  Lao-Kal  avec  un  chargement  de  thé,  d'étofllds,  d'étain  et  d'espèces, 
puis  un  convoi  montant  composé  de  23  jonques  escorté  de  tirailleurs. 
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Cinq  jonques  ont  été  coulées;  quatre  ont  été  amenées  par  les  pirates  dans 
FaiToyo  de  Nigoitie.  Vingt-cinq  femmes  ou  enfants  ont  été  enlevés;  plu- 
sieurs coolies  ont  été  tués  ainsi  qu*un  tirailleur.  On  compte  également 
\  bU^sé  et  2  honmies  disparus.  3,000  piastres  ont  été  enlevées.  Une  recon- 
naissance envoyée  le  26  février  a  ramené  les  dernières  jonques.  Les  villages 
vnisinâ  auraient  participé  au  pillage.  » 

1 1  <  st  arrivé  plus  d'une  fois  de  voir  les  pirates  s'attaquer  à  des  jonques  sans 
fSi]Lirti3  montant  à  Lao-Kal  ou  en  descendant.  Mais  le  fait  d'attaque  no 
co]ivoi  de  23  jonques,  escorté  par  des  tirailleurs,  et  d*en  avoir  raison,  dé- 
nolQ  une  singulière  audace  chez  les  pirates  et  un  état  de  choses  passablement 
tfNHJblt^  sur  le  haut  fleuve  Rouge.  U  importe  de  remédier  à  bref  délai  à  cette 
I  situation,  car  si  la  route  de  Chine  offre  aussi  peu  de  sécurité,  que  devien- 

dront les  produits  chinois  du  Yunnan,  c'est-à-dire  l'avenir  du  commerce  de 
tnuiKit  du  Tonkin? 
r.  Il  ^  a  trois  ans,  on  avait  créé  aux  principaux  rapides  du  haut  fleuve  un 

poste  (le  halage  gardé  par  quelques  tirailleurs.  A  chaque  poste  était  attaché 
un  ^^raupe  de  coolies  dont  la  mission  consistait  à  tirer  à  la  cordeile,  mojen- 
^  liant  une  très  faible  rétribution,  les  jonques  qui  avaient  à  franchir  les  rapides. 

«•  GrArt'  à  ce  système,  la  route  fluviale  présentait  une  sécurité  assez  grande  et 

l'  Jcâ  junques,  profitant  de  la  présence  des  coolies,  économisaient  un  temps 

p  pri^tieux.  L'idée  était  excellente;  seulement  elle  était  prématurée,  le  com- 

me rre  avec  le  Yunnam  n*existant  point  à  cette  époque,  et  cinq  à  six  jooqnei 
i\  prine  faisant  la  traversée  chaque  mois.  Aussi,  la  dépense  étant  hors  de 
•  priiportîon  avec  le  service  rendu,  les  postes  furent-ils  supprimés. 

Li  situation  est  aujourd'hui  changée.  Le  Yunnan  nous  envoie  ses  pro- 
duits, l'activité  commerciale  augmente  sans  cesse.  En  février  derm'er, 
38  j' iiiques  ont  remonté  à  Lao-kaï,  et  il  y  en  aurait  bien  davantage  si  U 
st-c  urité  existait.  Le  moment  est  donc  venu  de  rétablir  les  postes  de  halage. 
S'ils  iiuivent  rendre  des  services,  c'est  bien  maintenant,  car  c'est  génénle- 
nu'Tit  au  passage  des  rapides,  quand  les  équipages  tirent  à  la  cordelle,  qae 
les  pirates  exécutent  leurs  coups  de  main. 

lïiiris  la  province  de  Son-Tay,  le  village  de  Chieu-Ung  a  été  pillé  par  une 
bnnilc  de  1,000  pirates,  après  un  combat  acharné  qui  a  duré  de  midi  â 
ri  tu  ures  du  soir.  Le  doï  Xuyen,  chef  du  canton,  a  été  tué  et  le  villa^adù 
so  i>  ndre.  Des  maisons  ont  été  brûlées;  des  notables  et  tout  le  bétail  ont  été 
enlevés.  On  signale  aussi  l'incendie  des  villages  Thaï-Bot  et  Luong-Khe.  Le 
^  [\  Khaud,  missionnaire  indigène,  a  été  fait  prisonnier. 

lue  correspondance  d'Hanoï,  8  mars,  dit  que  le  doï  Vo  et  sa  bande, 
rrniés  dans  le  village  de  Giao-Phuong  (Nam-Dinh),  se  sont  fortifiés  dans  une 
ithiison  oix,  après  une  résistance  acharnée  de  plusieurs  heures,  ils  ont  été 
uiirtintls  par  le  feu  de  la  troupe.  Le  cadavre  carbonisé  du  doï  Vo  a  été 
riHiHiïiu  (ce  n'a  pas  du  être  facile);  vingt  et  un  autres  gisaient  à  côté  de 
Itii.  Trois  miliciens  ont  été  tués  et  trois  autres  blessés. 
Cm  résultat  considérable  aura  pour  effet  de  mettre  fin  aux  nombreux 
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actes  de  brigandage  qui  désolaient  les  six  huyens  de  la  province  de  Nam- 
Dinh.  La  cruauté  du  doï  Vo  était  telle  que  personne  n'osait  le  dénoncer.  Il 
eut  l'audace  de  venir  à  plusieurs  reprises  à  Nam-Dinh  sans  que  personne  le 
signalât,  tant  on  redoutait  ses  atroces  vengeances.  Fait  curieux,  à  signaler 
une  fois  de  plus,  le  doï  Vo  était  un  ancien  doï  de  première  classe  des 
UraiUeurs  et  aussi  un  ancien  agent  de  police  de  Nam-Dinh.  C'est  grâce  à 
M.  Trémoulet,  vice-résident  de  Nam-Dinh,  bien  renseigné  par  les  mission- 
naires espagnols,  qu'on  est  venu  â  bout  du  pirate. 

Au  nord  de  Thai  Nguyen,  la  résistance  des  bandes  est  encore  plus  vive. 
Les  13  et  15  janvier,  des  attaques  avaient  été  dirigées  contre  le  village  et 
le  poste  de  Cho  Mol.  A  la  suite  de  ces  faits,  450  hommes,  dont  180  légion- 
naires, furent  concentrés  dans  cette  place,  sous  les  ordres  du  chef  de 
bataillon  Faurax,  commandant  le  cercle  de  Thaï-Nguyen.  Le  20  février,  le 
capitaine  Piessier  enleva  â  Tac  Caï  un  fortin  chinois  barrant  la  route  de 
Cao-Bang  et  poussa  une  reconnaissance  dans  la  direction  de  Ré-Tuong,  forte 
position  où  s'est  retranché  le  chef  Baki  après  l'occupation  de  Cho  Moï  par 
le  général  Borgnis-Desbordes  en  1889. 

Le  pays  parcouru  par  les  troupes  est  très  bien  cultivé,  dès  que  Ton  a 
franchi  la  ligne  de  défense,  abattis  et  postes  de  20  hommes  qui,  de  tous 
côtés,  enserre  Cho  Mol  â  quelques  kilomètres. 

On  voit  par  tous  ce?  faits  que  non  seulement  les  petits  partis  de  pillards, 
mais  encore  le  brigandage  par  grandes  bandes,  ont  encore  de  beaux  jours 
au  Tonkîn,  et  que,  Delta  à  part,  —  et  encore  I  —  la  pacification  est  loin 
d*étre  opérée.  Depuis  plusieurs  années,  on  piétine  sur  place.  L'administra- 
tion militaire  est  enchaînée  et  l'administration  civile,  impuissante,  ne  peut 
achever  la  pacification.  Aussi  un  revirement  semble-t-il  s'opérer  au  Tonkin 
eu  faveur  du  rétablissement  d'un  gouvernement  militaire.  Un  gouverne- 
ment civil  ne  se  comprend  que  dans  un  pays  pacifié,  et  si  le  Tonkin  a  été 
gratifié  d'un  semblable  régime,  c'est  que  l'on  a  voulu  faire  crohre  en  France 
que  l'ère  des  combats  était  cldse.  Il  n'en  est  rien  malheureusement,  on 
vient  de  le  voir. 

De  quelle  façon  applique-t-on  le  régime  civil  ?  Dans  une  colonie  paisible 
comme  l'Algérie,  le  gouvernement  civil  ne  s'étend  pas  à  l'universalité  du 
territoire.  Il  est  des  régions  où  l'Européen  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  et 
où  l'élément  indigène  est  nombreux  et  remuant.  Là,  il  faut  une  main 
énergique  qui  sache  se  faire  respecter,  mieux  que  ne  le  ferait  un  simple 
administrateur,  qui  peut  avoir  de  grandes  aptitudes,  mais  qui,  aux  yeux 
des  indigènes,  manque  généralement  de  prestige.  Aussi  ces  territoires,  bien 
que  depuis  longtemps  pacifiés,  ont-ils  été  maintenus  sous  le  régime  mi- 
litaire. 

Au  Tonkin  on  va  bien  plus  vite  en  besogne,  mais  on  en  fait  de  mau- 
vaise. Les  Annamites  sont  autrement  paisibles  et  dociles  que  les  Arabes, 
mais,  à  rencontre  de  l'Algérie,  le  pays  n'est  pomt  pacifié  et  ne  paraît  pas  prêt 
de  le  devenir.  Dans  la  région  de  Caobang,  les  phtites  pullulent  encore. 
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Malgré  cela,  on  a  jugé  utile  de  nomm^  résident  à  Gaobang,  on  dfii, 
M.  Escoubet,  qui  aura  pour  mission  d'administrer  la  province  si  cdle-d 
peut  être  pacifiée.  Cette  singulière  façon  de  procéder  rappelle  rhistoire  de 
cette  bonne  anglaise  qu'on  avait  fait  venir  dans  une  famille  pour  apprendre 
l'anglais  aux  enfants...  quand  il  en  naîtrait.  A  Laokaî  on  a  procédé  de 
même,  ainsi  qu'à  Son-La,  où  M.  Nicolal  remplace  comme  résident  le  colonel 
Pennequin,  dont  les  services  hors  ligne,  dans  la  région  des  Chans,  aunient 
dû  imposer  le  maintien. 

Agir  de  la  sorte  est  tout  simplement  absurde  :  d'abord  parce  que  c'est 
aux  militaires  et  non  aux  civils  qu'il  appartient  de  conquérir  un  pays, 
ensuite  parce  que,  au  lieu  de  réaliser  des  économies,  ce  système  amène  un 
surcroît  sensible  de  dépenses.  On  a  réduit  l'armée  d'occupation  par  mesure 
budgétaire  et  on  crée  une  série  de  fonctionnaires  civils  qui  coûtent  dix  fois 
plus  que  les  administrateurs  militaires. 

En  veut-on  un  exemple?  Dans  les  trois  districts  cités  ci-dessus  le  com- 
mandant militaire  cumulait  les  fonctions  de  résident  moyennant  un  mo- 
dique supplément  de  solde.  L'autorité  militaire  choisissait  un  c^der  ayant 
les  aptitudes  ^quises  et  l'on  ne  trouvait  pas  que  les  choses  allassent  mal 
ainsi.  Aujourd'hui  on  envoie  un  résident  de  1"  classe  qui  a,  pour  le  moins, 
sous  ses  ordres,  chancelier,  commis,  interprètes,  etc.  U  faut  log^  tout  ce 
monde  et,  par  conséquent,  faire  des  dépenses  assez  élevées  de  ooDstructioQ 
de  bâtiments.  C'est  une  affaire  de  60  à  80,000  francs  par  an  au  minimum. 
L'administrateur  militaire  revenait  à  6  ou  8,000  francs.  On  peut  donc  juger 
de  la  différence. 

A  cela  il  faudrait  ajouter  l'installation.  Le  transport  des  bagages  do 
résident  de  Caobang  a  coûté  la  bagatelle  de  40,000  francs.  Ces  bagages 
pesaient  52  tonnes  eW  renfermaient,  entre  autres,  de  grandes  glaces  desti- 
nées à  orner  la  résidence  —  non  encore  construite  —  de  Caobang. 

Croit-on  que  dans  des  riions  plus  tranquilles,  M.  Brière,  résident  »ipé- 
rieur  à  Hanoï,  fasse  preuve  de  plus  de  discernement?  Ecoutez  l'histoire  de 
l'évacuation  de  Nam  Dinh.  La  citadelle  de  Nam  Dinh  comptait,  d^ois 
1882,  de  vastes  bâtiments  affectés  au  logement  de  deux  compagnies,  d'un 
groupe  d'officiers  et  des  services  auxiliaires  (hôpital,  génie,  commissariat, 
magasins  pouvant  abriter  1,200  hommes,  etc.).  Mais  le  résident  de  Nam 
Dinh  était  mal  logé.  Que  fit  M.  Brière?  Il  ordonna  le  déplacement  complet 
de  la  garnison,  envoyée  â  Ninh  Binh,  et  la  remise  de  la  citadelle  an  ri- 
dent pour  y  installer  la  douane,  le  télégraphe  et  son  propre  domicile,  c'est- 
à-dire  que  25  â  30  Européens  disposeront  de  plus  de  40  maisons  construites 
spécialement  depuis  l'occupation. 

Le  départ  de  la  garnison  sera  pour  les  négociants  de  Nam  Dinh  une 
cause  très  sérieuse  de  pertes,  surtout  pour  les  Français  qui  vivaient  en 
quelque  sorte  de  la  présence  des  troupes.  En  outre,  voici  une  grande  Tille 
comme  Nam  Dinh,  la  deuxième  du  Tonkin,  comptant  plus  de  60,000  ha- 
bitants  et  centre  d'une  province  de    3  millions   d'âmes,  complètement 
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dépourvue  de  garnison  et  exposée  à  l'attaque  du  premier   pirate  assez 
hardi  pour  se  jeter  par  surprise  sur  une  ville  sans  défense. 

Ninh  Binh  devient  par  suite  le  centre  d'une  nouvelle  région  militaire. 
Mais  la  position  stratégique  est  détestable,  la  citadelle  étant  dominée  à 
700  mètres  de  distance  par  un  rocher  qui  la  rendrait  intenable.  Les  loge- 
ments font  défaut  pour  la  troupe  et  la  création  d'une  installation  militaire, 
que  rien  ne  nécessitait,  reviendra  bien  à  un  demi-million  de  francs.  En 
attendant  on  a  logé  les  troupes  sous  de  vieilles  paillettes  malpropres  et  tel- 
lement malsaines  qu'une  épidémie  n'a  pas  tardé  à  s'y  déclarer.  Il  a  fallu 
alors  disperser  la  garnison. 

Voilà  quelques-uns  des  résultats  d'un  régime  venu  mal  à  son  heure  et 
mal  appliqué.  M.  Piquet,  résident  général,  avait  fait  luire  de  grandes  espé- 
rances en  prenant  possession  du  gouvernement  d'Indo-Chine.  La  faiblesse 
de  sa  politique  n'est  pas  sans  causer  maintenant  quelques  inquiétudes. 
Cependant  les  plaintes  soulevées  contre  M.  Brière  ont  obligé  celui-ci  à 
prendre  un  congé  indéfini.  D'un  autre  côté  la  délivrance  des  frères  Roque, 
libérés  après  deux  mois  d'une  dure  captivité,  contre  payement  d'une  rançon 
de  43,000  piastres,  est  venue,  avec  le  départ  de  M.  Brière,  ramener  des 
idées  moins  sombres  sur  les  rives  du  fleuve  Rouge. 

Le  Tonkin,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  est  un  pays  riche  ;  ses  mines  de  char- 
bon commencent  déjà  à  nous  le  montrer.  Mais  un  pays  riche/pour  être  pro- 
ductif, doit  être  mis  en  valeur.  Or  comment  pourrait-on  mettre  en  valeur 
un  pays  troublé,  parcouru  constamment  sur  toutes  ses  frontières,  et  de 
temps  à  autre  à  l'intérieur,  par,  des  bandes  bien  armées  et  parfois  très 
fortes?  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir  le  Tonkin  être  improductif  et 
peser  encore  assez  lourdement  sur  nos  finances.  On  a  voulu  aller  trop  vite, 
économiser  avant  le  temps,  et  on  n'a  fait  que  prolonger  et  aggraver  les  dé- 
penses. U  faudrait  en  finir  une  bonne  fois,  employer  les  millions  nécessaires 
à  pacifier  le  pays  coûte  que  coûte,  et  fermer  la  frontière  aux  bandes  chi- 
noises qui  la  franchissent  impunément.  Donnez  quelques  années  de  paix 
et  de  tranquillité  au  Tonkin,  et  vous  en  ferez  une  des  plus  prospères  et  des 
plus  productives  colonies  de  la  France. 

Georges  Démanche. 

COMMERCE  EXTÉRIEUR 

Monsieur  le  Directeur. 

J'avais  lu  avec  intérêt  l'article  de  M.  Rochald  sur  le  commerce  exté- 
rieur et  la  politique  étrangère  et,  quoique  le  trouvant  un  peu  trop  pro- 
tectionniste, j'en  approuvais  le  but.  Je  suis  libre-échangiste,  mais  à  la 
condition  qu'on  le  soit  à  mon  égard,  et  le  rôle  de  dupe  n'est  ni  dans  mes 
goûts,  ni  dans  mes  moyens. 

M.  Marc  Maurel  qui  est  commerçant,  doute  que  M.  Rochaïd  soit  lui 
aussi  un  commerçant,  et  cela  parce  que  M.  Rochaïd  a  cru  devoir  dire 
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qa'on  puisait  chez  nous  4'or  à  plaisir;  notamment  la  Russie,  TEspagne  ^ 
un  grand  nombre  d'autres  nations  à  qui  nous  achetons  dix,  quinze  et 
trente  fois  plus  qu'elles  ne  nous  achètent. 

M.  Maurel  n'admet  pas  la  balance  du  commerce  que  nous  donne  toates 
les  années  Fadministration  des  Douanes,  l'importation  pour  lui  n'a  pas  d'iû- 
fluence  sur  les  exportations;  parlant  de  l'Angleterre  il  dit  d'elle,  que  les 
importations  dépassent  souvent  les  exportations  de  plusieurs  millions,  et  que 
John  Bull  s'en  réjouit;  John  Bull  doit  rire  lorsqu'il  voit  raisonner  ainsi  et 
il  se  demande  pourquoi  on  ne  regarde  les  chiffres  de  la  statistique  qœ 
lorsqu'ils  sont  agréables. 

L'Angleterre  exporte  plus  qu'elle  n'importe,  cela  tombe  sous  les  sois, 
autrement  elle  ne  serait  pas  riche. 

La  statistique  des  diverses  marchandises  ne  peut  pas  être  véridiqne, 
attendu  qu'une  grande  partie  sinon  la  plus  importante  rentre  et  sort  sans 
laisser  de  trace  par  des  droits  de  Douane;  si  M.  Maurel  voulait  bien 
prendre  la  statistique  du  tonnage,  il  verrait  que  l'entrée  est  toujours  infé- 
rieure à  la  sortie,  ce  qui  prouve,  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  mettre  de 
corélation  entre  l'importation  et  l'exportation,  que  pour  être  riche  il  feut 
vendre  plus  qu'on  achète,  sans  quoi  on  se  ruine,  et  c'est  ce  que  noos 
faisons  et  ce  que  nous  ferions,  si  en  i892  nous  n'avions  pas  la  sagesse  de 
faire  des  traités  de  commerce  détruisant  la  clause  de  la  nation  la  plus 
favorisée,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  anticommercial.  L'Allemagoe 
le  verra  lorsque  nous  aurons  repris  notre  liberté  vis-^-vis  des  autres  natiois, 
Comme  le  dit  fort  sagement  M.  Rochaîd,  et  nous  écouterons  alors  ses 
propositions  pour  en  changer  les  effets,  mais  nous  ne  demanderaos  rm 
sans  une  large  compensation. 

Les  traités  de  commerce  que  nous  devons  faire  doivent  avoir  pour  base 
la  réciprocité  et  la  compensation,  si  la  réciprocité  n'est  pas  possible  par 
l'échange  des  produits  similaires»  il  faut  inaugurer  la  seule  politique  vraie 
et  loyale  qui  consiste  à  traiter  les  autres  comme  on  nous  traite  nous- 
mêmes. 

Les  livres  de  commerce  de  toutes  maisons  sérieuses  montrent  que  les 
achats  et  les  ventes  s'équilibrent;  or,  que  doit  représenter  le  mouveinenl 
commercial  d'une  nation,  sinon  tout  au  moins  l'équilibre  dans  œ  mou- 
vement des  importations  et  des  exportations,  et  ce  n'est  pas  la  richesse, 
car  c'est  par  un  excédent  d'exportation  seulement  que  l'on  peut  y  arrîTer. 
M.  Rochaîd  est  donc  dans  la  vérité  s'il  n'est  protectionniste  que  contre 
ceux  qui  le  sont  à  notre  égard,  et  M.  Maurel  ne  devrait  pas  juger  d'après 
ses  propres  affaires,  d'après  son  négoce  personnel,  la  politique  économique 
qui  doit  enfin  défendre  la  fortune  de  la  France  par  rapport  à  ses  relatioQs 
internationales. 

Avec  la  politique  des  échanges  par  réciprocité  et  compensation,  nous 
arriverons  à  démontrer  que  c'est  par  de  libérales  concessions  loyalement 
données  de  part  et  d'autre,  que  tous  les  intérêts  seront  défendus,  et  peut- 
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être  un  jour  ces  mêmes  intérêts  réclameront  la  liberté,  parce  qu'elle  leur 
donnera  bien  plus  que  toutes  les  protections,  les  moyens  d'arriver  par  les 
échanges  au  développement  de  toutes  les  richesses  qui  se  résume  par  le 

Routier  Beaulieu. 
Directear  du  Petit  Economiste, 

USTE  DES  NAVIRES  DE  GUERRE  ARMÉS 

AVEC  LEURS  POINTS  DE  STATIONNEMENT  AU  30  AVRIL  1890 
Les  bAtimenis-anUratix  sont  marqués  cCun  {*) 

NOXS  DKS  BATIMBNTB  TTPKS  GOMIUNDANTS  STATIONS 

Actif Aviso Perrin,  L.  V Algérie. 

Adour Ponton .Le  Bourgeois,  C.  V Tonkin. 

Africain Ponton Boistel,  G.  F Sénégal. 

Agile Torp.  haute  mer  Nicolas,  L.  V Es.  M.  0.  et  Levant. 

Albatros Aviso De  Beausacq,  L.  Y Lorient. 

Alcestb Ponton Fortin,  G.  F Gahon. 

Alcyonk Cutter Gibory,  L.  V GranviUe. 

Algêsiras École  des  torp. .  Godin,  C.  V École  des  torpilles. 

Alouettb Aviso Lecuve,  L.  V Saigon. 

Amiral-Bâudin..  Cuir,  d^escadre.  Mathieu,  G.  V Es.  M.  0.  et  Levant. 

Amiral-Duperr^.  Cuirassé  d'escad.  Mènard,  C.  V Es.  M.  0.  et  Levant. 

ANNAHTrE Transp.  1'*  classe  Picard,  C.  F. Voy.  Indo-Chine. 

AoRAï Goélette Azan,  L.  V Tahiti. 

Abdbnt Av.  de  2*  cl.  à  r.  LaUemand,  L.  V SénégaL 

Ariègb Transport Guillon,  L.  V Y.  Sénégal,  (rabon. 

Arquebcsb Chaloupe  canon .  Drouet,  L.  Y Tonkin. 

Aspic Canonnière Journet,  L.  Y Extrême-Orient. 

AusTBRLiTZ Y.  éc.  mousses.  Hermandez,  C.  Y Brest. 

Avalanche Chaloupe  canon.  Baudrillat,  L.  Y Tonkin. 

Basilic Aviso  à  roues...  Chevalier,  U.  A.  M. L.  Y.  Gabon. 

Bâtard Cuirassé  croiseur  Le  Borgne  de  Kerambos- 

quer Esc.  M.  0.  et  Levant. 

BissoN Aviso  i'«  classe .  Puech,  C.  F Atlantique  Nord. 

BoBiLLOT Chaloupe  canon.  Dierx,  L.  Y • Tonkin. 

Borda École  navale....  De  Courthile,  C.  Y Brest. 

BouRSAiNT Aviso  !'•  classe  .  Ravel,  C.  F Océan  Indien. 

BouvBT Aviso  l'*  classe  .  Nicolas,  C.  F Rentre  à  Toulon. 

Brandon Aviso  2«  cl.  à  r.  De  Trobriand,  L.  Y Sénégal. 

Bretagne Y.  éc.  novices..  Bellanger,  C.  Y Brest. 

Caravane Transport  3«  d..  Yincent,  L.  Y Côtes  de  France. 

Caronadb Chaloupe-canon.  Suisse,  L.  Y Cochinchine. 

Castor Aviso  à  roues...  Amoux,  L,  Y Rochefort  (station). 

Crahplain Croiseur 2«  classe  Gourdon,  C.  Y Pacifique. 

Chateaurknaclt  Crois,  de 2*  cl...  Mac  Guckin  de  Slane, 

C.  Y Islande. 
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Chassbur Aviio  l'«  dasse. .  Bngard,  C.  F Extrême-Orient 

Cigale Aviso  Â  roaes.. .  Brichet,  L.  V Sénégal. 

CiMKTKRRK ChaloapB  canon.  Leprince,  L.  V GochiDchine. 

CaKÈTE Canonnière Arago,  L.  Y Tonkin. 

Corse Aviso Garnault  (H.-T.-E.)  L.  V.  Toulon. 

GouRBiT Cuirassé  d'escad.  Pottier,  C.  V Esc.  M.  0.  et  LerwiL 

Couronne Vaisseau-école  . .  Rebufot,  C.  V Ecole  des  canonaiers. 

GuyiER Aviso Drouin,  C.  F Granville. 

Dague Aviso-Torpilleur.  Baudry  Lacaotinerie,  L.  V.  Es.  M.  0.  et  Lerant 

D'SsTAiNO Croiseur  1"  das.  Prouhet,  C.  V Océan  Indien. 

D'EsTRÉES Croiseurs*  dasse  Mdchior,  C.  F Tunisie. 

OoRBOGNE Ponton Cabaret  de  St-Semin,  L.  V.  Diego-Suarex. 

Dragonne Aviso  torpilleur.  Aubert,  L.  V Esc.  H.  0.  etLeiuL 

DuBOURDiBU* Croiseur  Â  batt.  De  Bausset-Roquefort  Du- 

chaine-d^Arbaud,  C.  V.  Pacifique. 

UuGUBSCUN Cuirassé  de  crois.  Bienaimé,  C.  V Esc.  M.  0.  etLennL 

Élan Aviso Forestier,  L.  V École  des  Pilolcs. 

ÉPBRLAN Cutter Blondel,  L.  V Her  du  Nord. 

ÉPERTiER Croiseur-torpil . .  Picot,  C.  F Division  du  Nord. 

Estoc Cbaloupe  canon .  Devergie,  L.  V Tonkin. 

ÉTENDARD Canonnière Deuve,  L.  V Corse. 

Étoile Canonnière ....     Le  Nepvou  de  Carfort  (R.- 

Ch.),L.  V Océan  Indien.  ObodL 

FoRBiN Croiseurs*  classe  Roboijot,  C.  F H.  0.  et  Levant 

Formidable*  . . .  Cuirassé  d'escad.  Gigon,  C.  V Esc  M.  0.  et  Lmnt. 

Furieux Gar.-c6te  cuir.  .  Gallini,  C.  V D.  cuir,  du  Nord. 

Ûoeland Aviso  2*  classe..  De  Kergrohen  de  Kerma- 

dio,  L.  V Sénégal. 

IJÈRON Aviso  2*  classe..  Bourdeau,  L.  V Rentre  à  Rocfaefort. 

UuGON Croiseur  3«  dasse  Jauréguiberry,  C.  F Océan  Indien. 

Indre Aviso-transp ....  Marquis,  C.   F Terre-Neuve. 

IpHiGiNiE Croiseur  à  bat. .  Dupont,  C.  V Ecole  d'applicatiM. 

IsàRE Transport  S*  cl .  Amelot,  L.  V Côtes  de  France. 

Jacquin Chal.-canon de  la  Croix  de  Castries, 

L.  V Tonkin. 

Javelot Chaloupe-canon.  Serpette  de  Bersaucourt, 

L.  V Bidassoa. 

Kerouelen Croiseurs*  classe  S.  de  la  Jonehère,  CF..  Atlantique  Snd. 

Laperousb Crois.  1**  classe.  Maréchal,  C.  V Terre-Neuve. 

Loire Ponton Turquet  de   Beauregard, 

C.  V Cochinchine. 

Lotalty Avisos*  classe..  Ducrot,  L.  V Nouvelle-Calédoûie, 

Lltin Canonnière De  la  Motte  du  Portail.. .  Cochinchine. 
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Mabingo* Cuirassé  d^escad.  Coarrejolles,  C.  V Dmsion  cuir,  da  Nord. 

MÉSÀ1I6B Ayiso  à  roaes.. .  La  Moine  des  Mares,  L.  Y.  Sénégal  (Kotonoa). 

MMoRB Canonnière Despreaux  de  St-Sanveur 

BoogainyiUe,  L.  V Rentre  à  Lorient 

UnJiiTHB Aviso  transport .  Giron,  C.  F Océan  Indien. 

Milan Croiseur 2*  classe  Ferrand,  C.  F Esc.  M.  0.  et  Levant. 

MumvB Ponton Rouvier,  C.  F Gabon. 

HouBTR Aviso  2*  classe . .  Cordier,  C.  F Mer  da  Nord. 

MouLUif Chaloupe  canon .  Dulaurent   de  Montbnin, 

L.  V Tonkin. 

UunifB Chaloupe  canon.  Bunel,  L.  V Tonkin. 

Naïade* Crois,  à  batter. .  Le  Gorrec,  C .  V Atlantique  Nord. 

OoRAGAR Torp.  haute  mer.  Sellier,  L.  V Esc  M.  0.  et  Levant. 

Otapoce Aviso  à  roues...  Bertaud,  L.  V Guyane. 

Pinun. Aviso  2*  classe . .  Le  Nepvou  de  Carfort,  L.  Y.  Gonstantinople . 

PunriEB Aviso  à  roues .. .  Lapied,  L.  Y Tonkin. 

PiOTBifCALS Ponton Brac  de  Bourdonnel,  L.  Y.  Toulon. 

Rafale Chaloupe-canon.  Lagrée,  L.  Y Tonkin. 

Ratiuud Chaloupe-canon.  Roques,  L.  Y Tonkin. 

Redoutable  ....  Cuirassé  d'escad.  Dieulouard,  C.  Y Esc.  M.  0.  et  Levant . 

RsQuin Cuir,  d'escad. . .  Yincenot,  C.  Y D«»  cuir,  du  Nord. 

RisoLUB Frégate  à  vapeur  ChAteauminois,  C.  Y ....  •  École  des  gabiers. 

RoLABD Croiseur  1'*  cl . .  Roustan,  C.  Y Atlantique. 

SiGAis Chaloupe-canon.  Delaruelle,  L.  Y Cochinchine. 

Sairt-Louis Yaisseau Bon.  de  Fraysseix,  CF..  Annexe  à  la  Couronne. 

Sabé Croiseur  2* classe  Foumier,  C.  Y Atlantique  Sud. 

Saobe Aviso-transport.  Bigant,  C.  F Pacifique. 

Seicbeut Croiseur  2*  classe  Escande,  C.  Y Esc.  M.  0.  et  Levant. 

SiuDBB Aviso-transport.  Rovira  Jalabert,  C.  F....  Tonkin. 

Tabavao Goélette Thibault,  L.  Y Tahiti. 

I^UDBNT Cuirassé  d*eecad.  Boulineau,  C.  Y Esc.  M.  0.  et  Levant.. 

TuoMPBANTB * . .  Cuir.  de  crois..  De   Cornulier    Lucinière, 

C.  Y Extrême-Orient. 

Vaobab* Cuirassé Moye,  C.  Y Esc.  M.  0.  etLevant.. 

Vactoub Crois.-torpil ....  Fauque    de    Jonquières, 

C.   F Esc.  M.  0.  et  Levant. 

VffiBBE Transporta*  cl..  Baëhme,  L.  Y Côtes  françaises. 

ViLURS Croiseur  l*»  d . .  Mayet,  C.  Y Extrême-Orient. 

ViBH-Lo:iG Transport  1«  cl .  Constantin,  C.  F, Toulon. 

ViPàix Canonnière Goudot,  L.  Y Extrême-Orient. 

Vire. Aviso-transport.  Dupré,  C.  F Tahiti. 

Volage Aviso-transport.  Jullien,  L,  Y Tahiti. 

VoLTA Croiseur3«  classe  Muguet,  C.  F Pacifique. 
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BLOCUS  DU  DAHOMEY 

Bmmjjm^  aviso  de  ^  classe,  80  hommes  d'équipage,  2  canons  de  Di)  e: 
4  caiioiis-ravol?ers.  Sa  machine  est  d'ime  force  de  100  chevaux.  Il  là 
coostruit  en  1883» 

UArdenty  aviso  de  î"  claaae»  type  semblable  au  précédent. 

Le  Kerguelm,  croiseur  de  3"  classe,  155  hommes,  6  canons  de  14,  et! et 
nons-revolvers,  construit  en  1872. 

VAriège,  transport  de  matériel  à  hélice,  vieux  bateau  de  iS56,  î  cm^ 
de  90;  123  hommes. 

VÉmeraude,  chaloupe  canonnière  :  1  canon -revolver  et  8  hommfêi 

Deux  autres  canonnières  du  môme  rang. 

La  Naiadey  portant  pavillon  du  contre-amiral  Cuvelier  de  CaTerrUle.  U 
Naïade  est  un  croiseur  à  batterie  d*un  armement  bien  supériear  à  «Is 
des  autres  navires  qui  composent  l'expédition.  Il  compte  495  hommes d'éiifr 
page  et  est  armé  de  16  canons  de  14  en  batterie»  2  canons  é&ildi^ 
16  sur  les  gaillards  d'avant  et  d'arrière,  40  canons-revolvers. 

Ces  huit  bateaux  réunis  représentent  une  force  de  32  pièces  d'artilkiK 
et  d'un  millier  d'hommes  d'équipage. 

A  cette  liste  donnée  par  la  Gironde  nous  ajouterons  le  Sané  (croiseur  i 
2^  classe)  qui  est  devant  Kotonou  depuis  le  début  des  opéralions,  k  ifoi^ 
(croiseur  de  l^^  classe)  et  la  Mésange  qui  est  arrivée  à  Kotonou  le  iS  t^ 
avoc  50  disciplinaires. 
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La  pluie  dans  le  Sahara  algérien.  —  D'après  les  Annaki^^^' 
irême  Orient,  des  pluies  diluviennes  ont  transformé  les  daïas  en  lacs,  el  te 
oueds  en  torrents  dans  le  Sahara  algérien.  Laghouat  est  menacé  d^J^^ 
inondation  aussi  grande  que  celle  de  1883,  qui  entourait  la  ville  et  s^^^ 
dait  à  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde.  Un  voyageur  pariâen,  ^^^^ 
aventuré  de  Laghouat  à  Biskra,  écrit  que  le  Mzab  était  inondé,  aioâ  <P 
les  oasis  de  Ouargla  et  de  Touggourt  II  y  pleuvait  sans  disconUflUff*  '^ 
voyage  est  rendu  très  difficile,  surtout  dans  les  bas-fonds  envahis  ^^ 
nappes  d'eau  immenses,  alimentées  par  la  pluie.  La  traversée  des  ooeit 
est  devenue  dangereuse.  On  est  forcé  parfois  de  s'ari-êler  pour  chert»* 
soit  un  passage,  soit  un  gué  praticable.  Gomme  en  1883,  où  T^^ 
Laghouat  et  200  maisons  bâties  en  briques  cuites  au  soleil  (laugs)  i^ 
délayées  et  s'effondrèrent,  un  grand  nombre  de  maisons  sahariennes  son 
réduites  à  l'état  d'amas  de  boue  détrempée.  Notre  voyageur  a  trouvé  ^ 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES        559 

village  nègre  complètement  délayé  et  ayant  Taspect  de  petits  tas  d'argile. 
La  maison  du  caïd,  mieox  bâtie,  était  seule  debout.  Toute  la  population 
bivoaaqoait. 

Sénégal.  —  Le  Baol  était  depuis  quelque  temps  en  hostilité  ouverte 
contre  nous.  Les  cavaliers  du  roi  coupaient  les  convois  d'arachides  que  les 
indigènes  amenaient  aux  stations  du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis, 
rayageaient  le  pays  et  enlevaient  les  troupeaux  des  habitants  du  N'Diam- 
bour  et  du  Cayor.  Afin  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses,  un  déta- 
chement de  spahis  fut  envoyé  au  Baol  et  s'empara  du  roi  qui  se  soumit 
sans  résistance.  Les  partisans  insoumis  du  chef  furent  poursuivis  à  outrance 
par  les  spahis  et  dispersés  ou  tués. 

Le  Baol  avait  été  aussi,  il  y  a  deux  ans,  menacé  d'envahissement  par  un 
marabout,  Samba-Didiama.  Dernièrement  il  avait  recommencé  à  prêcher 
la  guerre  sainte  et  avait  construit  une  forteresse  sur  la  rive  droite  du 
Sénégal,  en  face  du  grand  village  de  Kasga.  Comme  il  disposait  déjà  de 
700  hommes  armés,  il  fut  décidé  de  prévenir  toute  nouvelle  tentative  de 
sa  part.  Attaqué  par  nos  alliés  les  chefs  du  Lao,  du  Toro  et  de  Hrlabé,  le 
marabout  se  réfugia,  après  un  sanglant  combat,  dans  sa  forteresse.  Mais 
ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté  il  en  sorti  de  nuit.  Traqué  par  les  Maures,  il 
fut  tué  par  eux  et  sa  tête  envoyée  au  commandant  de  Saldé. 

Soudan  français  :  Voccupation  de  Ségou.  —  Les  télégrammes  parvenus 
du  Sénégal  sont  encore  fort  sobres  de  détails  sur  l'occupation  de  Ségou- 
SilLoro  par  le  commandant  Archinard.  Nos  troupes  ont  occupé  la  ville, 
sans  pertes  et  presque  sans  tirer  un  coup  de  feu.  Plusieurs  notables  ont 
réussi  à  s'enfuir,  mais  beaucoup  d'autres,  ainsi  que  le  harem  et  la  famille 
du  sultan  Ahmadou  sont  devenus  nos  prisonniers.  Le  trésor  royal,  qui 
contenait  plus  de  100,000  francs  d'argent  monnayé  et  de  nombreux  lingots 
d'or,  est  tombé  en  notre  pouvoir.  On  a  découvert  aussi  une  bibliothèque 
arabe  et  de  nombreux  objets  d'art. 

Le  commandant  Archinard  aurait,  dit-on,  installé  immédiatement  un 
nouveau  roi  à  Ségou  et  l'aurait  fait  assister  d'un  résident  français,  chargé 
de  le  diriger  et  de  le  surveiller. 

La  chute  de  la  ville  sainte  de  Ségou,  que  Mage  puis  Soleillet  avaient 
réussi  à  visiter,  aura-t-elle  pour  efifet  d'inthnider  Ahmadou,  dont  la  posi- 
tion à  Nioro,sur  le  flanc  de  notre  ligne  d'opérations,  peut  nous  être  gênante? 
C'est  probable.  Dans  le  cas  contraire  il  importerait  d'en  finir  avec  Ahmadou 
et  d'occuper  le  Raarta,  qui  nous  donnerait  tout  le  haut  Sénégal  au  nord, 
jusqu'au  désert.  Il  est  fâcheux  toutefois  que  la  guerre  du  Dahomey  coïn- 
cide avec  notre  marche  en  avant  sur  le  Niger,  car  elle  pourrait  contrarier 
celle-ci,  par  suite  de  l'envoi  sur  la  côte  des  Esclaves  de  tous  les  effectifs  dis- 
ponibles des  tirailleurs  sénégalais. 

Dahomey.  —  le  combat  de  Kotonou.  —  Une  correspondance  particulière 
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de  Kotonou,  5  mars,  donoe  d'intéressants  détais  sur  Faltaque  dirigée,  le 
4  mars,  contre  cette  ville  par  les  Dahoméens. 

Depuis  quelques  jours,  il  y  avait  eu  quelques  petites  alertes;  une  quinzaioe 
de  tirailleurs  avaient  été  blessés;  on  s'attendait  à  quelque  chose;  mais,  pea 
à  peu  la  vigilance  s'était  ralentie;  aussi,  les  sentinelles  dormaient,  à  tinq 
heures  et  demie,  quand  les  Dahoméens  s'avancèrent  en  rampant 

Ils  surprirent  les  sentinelles  et  leur  coupèrent  le  cou;  de  même  le  gardien 
de  la  batterie  fut  égorgé,  le  maréchal  des  logis  d'artillerie  voulut  se  défendre, 
une  amazone  (belle  ûlle  de  seize  ans)  le  poignarda  et  lui  coupa  le  ooa;  k 
brigadier  artiûcier  subit  le  même  sort;  mais  l'alarme  avait  été  donnée,  les 
tirailleurs  sénégalais  s'avançaient  en  courant  et  balayaient  les  pruniers  as- 
saillants ;  l'amazone  renversée  avait  à  son  tour  le  cou  coupé,  plus  les  seins 
que  les  noirs  mettaient  au  bout  d'une  perche. 

Dans  le  même  moment,  M.  Bayol  ûiisait  lancer  une  fusée  pour  prévenir  le 
Sané  qui  était  mouillé  juste  en  face  le  théâtre  de  l'action.  Immédiatement 
une  grêle  de  bombes  et  boulets  hotchkiss  écrasait  les  assaillants;  le  tir  était 
incroyable  de  précision,  des  groupes  de  huit  ou  dix  à  peine  formés,  nne 
bombe  arrivait  au  milieu,  éclatait,  et  lorsque  la  fumée  se  dissipait,  rien  ne 
restait  debout.  Malgré  cela  les  Dahoméens  montrèrent  unachamem^tetuDe 
ténacité  incroyables  et  pendant  deux  heures  ils  se  lancèrent  sur  les  habita- 
tions et  plusieurs  fois  arrivèrent  même  au  pied  de  Tesc^lier  du  bâtiment  do 
télégraphe  où  on  les  tuait  à  bout  portant. 

Dans  le  télégraphe  se  trouvaient  enfermés  cinq  Européens  et  une  Manche; 
ils  firent  le  coup  de  feu  pendant  toute  l'action.  L'employé  du  tél^nqihe,  pour 
son  compte,  brûla  120  cartouches.  Enfin  les  Dahoméens  lâchèrent  pied  et  se 
sauvèrent  dans  la  brousse  en  laissant  5  à  600  des  leurs  sur  le  terrain;  de 
notre  côté,  on  m'a  annoncé  14  morts  et  15  blessés;  parmi  eux  se  troa?aient 
cinq  ou  six  Européens.  Tout  le  monde  reconnaît  que  sans  le  Sané  les  Daho- 
méens auraient  réussi  à  envahir  les  habitations  et  auraient  massacré  tout; 
le  corps  qui  a  attaqué  comprenait  1,800  à  1,900  Dahoméens.  Tous  ces  détails 
m'ont  été  confirmés  par  l'employé  du  télégraphe,  les  Européens  do  télégraphe 
et  M.  Bayol  lui-même. 

De  l'aveu  de  personnes  très  compétentes,  rien  ne  serait  à  craindre  sur 
le  sort  de  nos  compatriotes.  Kondo  leur  conservera  la  vie  sauve,  car  il  at- 
tend du  gouvernement  français  une  forte  rançon.  On  affirme  même  que 
1,000  hommes  suffiraient  pour  se  rendre  maître  du  Dahomey  en  moins  de 
deux  mois. 

Opérations  militairef.  —  Voici  maintenant  les  dernières  opérations  exécu- 
tées au  Dahomey,  non  plus  du  côté  de  Kotonou,  mais  aux  abords  de  Porto- 
Novo: 

Le  roi  de  Dahomey,  repoussé  à  Kotonou  à  la  suite  de  l'afhire  du  4  mars, 
s'était  retiré  avec  son  armée  à  Godomey,  où  il  est  resté  en  observation  jus- 
que vers  Je  15  avril.  A  cette  époque,  voyant  que  nos  troupes  restaient  sor 
la  défensive,  il  a  pensé  sans  doute  que  le  moment  était  venu  de  faire  nne 
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1 
diversion  dans  les  États  de  Toffa,  roi  de  Porto-Novo.  Il  a  passé  TOuémé  j 

avec  son  armée  forte  de  6»000  à  7,000  hommes,  et  a  commencé,  à  quelques  j 

kilomètres  au  nord  de  Porto-Novo,  à  brûler  les  villages  et  à  dévaster  le  ! 

pays.  Une  dépêche  de  Lagos  signalait,  il  y  a  quelques  jours,  ces  premiers  ! 

exploits.  Le  20  avril,  dès  la  première  heure,  le  colonel  Terrillon,  qui  avait  i 

pris  le  commandant  du  détachement  de  Porto-Novo,  fort  de  500  hommes  î 

environ,  s'est  porté  avec  350  hommes  et  de  l'artillerte  à  la  rencontre  de  j 

Tarmée  de  Dahomey;  l'action  a  été  très  vive;  nos  soldats,  en  présence  de  { 

forces  vingt  fois  supérieures,  ont  dû  former  le  carré  pour  repousser  les 
assauts  furieux  qui  leur  étaient  livrés.  On  évalue  à  300  tués  et  autant  de 
blessés  les  pertes  de  Tennemi;  de  notre  côté,  il  y  a  eu  30  blessés;  les  sol- 
dats du  roi  Tofifa,  qui  ont  pris  part  à  l'action,  ont  eu  4  tués  et  20  blessés. 

Porto-Novo,  où  nos  troupes  ont  repris  leurs  positions  après  cet  engage- 
ment, est  entouré  d'un  rempart  qui  permettra  à  nos  soldats,  malgré  leur 
infériorité  numérique,  de  résister  victorieusement  à  toutes  les  attaques.  On 
peut  se  demander,  puisqu*il  semble  admis  que  le  gouvernement  n*a  ni  les 
moyens  d'action,  ni  la  volonté  de  pousser  à  fond  cette  fâcheuse  jifaire  du 
Dahomey,  s'il  était  bien  utile  d'exposer  une  fois  de  plus,  en  rase  campagne, 
nos  troupes  dans  un  engagement  qui,  sans  avoir  le  caractère  d'un  échec, 
n^a  eu  et  ne  pouvait  avoir  d'autre  résultat  que  d'augmenter  sans  profit  le 
nombre  de  nos  blessés. 

Des  renseignements  ultérieurs  confirment  que  l'affaire  du  20  avril  a  été 
assez  chaude.  Le  colonel  Terrillon,  remis  d'une  légère  insolation,  avait 
repris  le  commandement  des  troupes,  et  c'est  pour  reconnaître  l'effectif 
des  forces  dahoméennes  qu'il  était  sorti  de  Porto-Novo.  Les  Dahoméens, 
au  nombre  de  7,000  environ,  saccageant  et  brûlant  tout  sur  leur  pas- 
sage, il  fallait  en  même  temps  essayer  d'arrêter  la  marche  envahissante  de 
cette  horde  dévastatrice  qui  menaçait  de  transformer  le  royaume  de  Porto- 
Novo  en  désert.  Gela  était  d'autant  plus  indispensable  que  la  guerre  con- 
tre le  Dahomey  avait  surtout  pour  but  de  prévenir  les  incursions  du  roi 
Badaadn  et  de  protéger  le  territoire  de  nos  alliés.  Malheureusement  nos 
forces  étaient  insuffisantes.  Les  réguliers,  groupés  de  façon  à  former  le 
carré  à  la  première  attaque,  suivant  la  tactique  de  guerre  adoptée  au 
Soudan,  repoussèrent  toutes  les  attaques;  mais  les  auxiliaires,  lancés  en 
avant  en  édaireurs,  firent  moins  bonne  contenance  et,  après  une  lutte  fort 
vive,  nos  réguliers  se  replièrent  peu  à  peu  sur  Porto-Novo,  suivis  jusqu'à 
8  kibmètres  de  cette  ville  par  les  Dahoméens.  Un  télégramme  de  Kotonou, 
25  avril,  affirme  même  que  les  troupes  de  Kondo  étaient  arrivées,  le  23>  jus- 
qu'à 1,000  mètres  des  remparts  de  Porto-Novo. 

Nos  pertes,  dans  le  combat  du  20  avril,  se  montaient,  d'après  les  derniers 
renseignements,  à  5  tués,  dont  1  seul  blanc,  un  disciplinaire,  et  4  auxiliaires. 
Quant  aux  blessés,  4  seraient  des  tirailleurs;  les  autres  appartiendraient  aux 
milices  ou  aux  auxiliaires.  De  leur  cêté,  les  Dahoméens  n'auraient  pas  eu 
moins  de  SOO  tués. 

XI  (1"  mai  90)  N*  93.  36 
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A  la  suite  de  ce  combat  un  renfort  de  SO  hommes  a  été  envoyé  de  R(h 
tonou  à  Porto-Novo.  D'un  autre  c6té  la  Mésange  est  arrivée  à  KoIodoo,  le 
25  avril,  avec  50  disciplinaires  envoyés  du  Sénégal  et  le  lieut-colondRlipfi^ 

Conduite  à  tenir.  —  Il  résulte  de  ces  derniers  événements  que  les  Daho- 
méens sont  maîtres  de  la  campagne  au  Porto-Novo,  et  sont  même  aox 
portes  de  la  capitale,  nos  forces  étant  complètement  insufiOsantes  pour  les 
arrêter.  Peut-être  attaqueront-ils  Porto-Novo  dont  les  fortifications  ont  été 
mises  en  état  de  résister. 

Jusqu'ici  le  gouvernement  français  n*a  pris  que  des  demi-mesures.  Soos 
prétexte  que,  œnstitutionneUement,  nous  ne  sommes  pas  en  guerre,  oo  t  en- 
vo}é  que  peu  à  peu  des  forces  insignifiantes,  prélevées  à  droite  etàgandie 
sur  les  garnisons  des  pays  environnants.  C*est  la  théorie  des  petits  jnqmit, 
si  déplorablement  suivie  au  Tonkin  et  qui  recommence  au  Dahomev  avec 
la  même  incapacité  de  direction  supérieure.  Une  expédition  est  aujoardliai 
inévitable.  Si  le  gouvernement  était  vraiment  le  gouvernement,  c'est-â-dire 
s'il  dirigeait  Topinion  au  lieu  de  se  laisser  diriger  par  elle,  s*il  prévoyait 
les  événements  au  lieu  de  les  subir,  la  question  du  Dahomey  serait  aojoor- 
d'hui  réglée.  Depuis  trois  mois  l'expédition  aurait  été  préparée,  expâiiée, 
les  Dahoméens  surpris  en  pleine  formation  et  le  drapeau  tricolore  ftoUerait 
aujourd'hui  à  Abomey.  Au  lieu  de  cela  nous  n'avons  cessé  de  piétiner  sur 
place  depuis  les  premiers  coups  de  feu,  nous  avons  donné  aux  Dàhoaéem 
le  temps  de  s'organiser,  de  se  procurer  des  armes,  de  s'aguerrir  i  notre 
contact,  nous  n'avons  pas  avancé  d'une  semelle  et  l'expédition  reste  à  fiure 
bien  plus  encore  qu'il  y  a  trois  mois. Seulement  elle  nécessitera  anjonidluii 
des  effectifs  doubles,  des  dépenses  deux  fois  plus  fortes,  des  pertes  bien  plus 
sensibles  en  hommes,  causées  surtout  par  le  climat.  Au  lieu  de  pasttr 
l'hivernage  sur  les  plateaux,  c'est-à-dire  dans  une  r^ion  relatiTemenl 
saine,  nos  troupes  vont  être  obligées  de  le  subûr  sur  une  c^te  malsaine,  au 
milieu  des  lagunes  et  des  marais  d'où  sortent  les  fièvres  qui  vont  les  dé- 
cimer. 

Voilà  comment,  en  France,  le  gouvernement  fait  de  la  politique  colo- 
niale !  G.  D. 

Traités  de  1S68  et  de  1S7S  avec  le  roi  de  Dabomey. 

Le  port  de  Kotonou  a  été  cédé  à  la  France  le  19  mai  1868,  par  le  roi  de  Dahomej, 
en  vertu  d*un  traité  dont  Toriginal  existe  à  Porto-Novo.  En  voici  la  teneur: 

L*aa  1868  et  le  19  mai...  les  soussignés  Jean-Baptiste  Bonaud,  agent  vioe-eoDsol 
de  France  an  Dahomey  et  à  Porto-Novo,  assisté  de  M.  Pierre  Delay,  négociant  (noçaii 
à  Ouidah,  et  Dabah,  yavoghan  (gouverneur)  de  Ouidah,  agissant  au  nom  et  par  les 
ordres  du  roi  de  Dahomey,  assisté  de  Chundatan,  grand  cabêcère  (gouremear  (ie 
district),  chargé  spécialement  des  affaires  des  Français  à  Ouidah,  et  de  Atinéoa,  grand 
cabécèrc  de  Ouidah,  en  présence  de  tous  leurs  moss  (interpétes),  des  enTOjès  ordi- 
naires et  extraordinaires  du  roi  de  Dahomey  et  des  moss  des  grands  oabécéres  do 
royaume,  absents  de  Ouidah, 
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Se  font  réonis  dans  la  maison  du  yavoghan,  siège  da  gouvernement  du  roi  de 
Dahomey  à  Onidah,  à  Teifet  de  conTenir  ce  qui  suit: 

Le  yayoghan,  ayant  pris  la  parole,  s'est  exprimé  ainsi  :  a  Le  roi  de  Dahomey,  dans 
son  désir  de  donner  une  prenye  d'amitié  à  Sa  Mijesté  I*Emperear  des  Français  et 
reeoonattre  les  relations  amicales  qui  ont  existé  de  tout  temps  entre  la  France  et  le 
Dahomey,  avait,  vers  la  fin  de  Tannée  1864,  fiait  la  cession  à  la  France  de  la  plage  de 
Kotonon;  le  9  mai  dernier,  il  a  envoyé  à  Ooidah  on  messager,  nommé  Kakopé,  spécial 
porteor  de  son  bâton  royal,  à  Teffet  de  renouveler  cette  cession  entre  les  mains  de 
l'agent  vice-consul  de  France,  avec  tonte  la  solennité  en  usage  dans  le  Dahomey. 

Dans  cette  circonstance  il  a  été  jugé  nécessaire  par  le  roi  de  Dahomey  et  Fagent 
Tice-consul  de  France  qu*un  acte  écrit  constatât  la  confirmation  de  la  cession  faite 
antérieurement  par  le  roi  de  Dahomey  de  la  plage  de  Kotonou  et  Tacceptation  par 
la  France  de  cette  cession. 

L'agent  vice-consul  a  répondu  au  nom  du  gouvernement  en  exprimant  toute  sa 
gratitude  au  roi  de  Dahomey  pour  cette  nouvelle  preuve  d'amitié.  Il  a  <^uté  qu'il 
acceptait  cette  cession  dans  la  pensés  qu'elle  favoriserait  l'extension  des  relations 
commerciales  entré  les  deux  pays  et  serait  ainsi  profitable  à  tous  les  deux;  mais 
qae,  quel  que  fût  le  désir  du  roi  de  Dahomey  de  voir  Kotonou  occupé  militairement 
par  la  France,  le  gouvernement  de  l'Empereur  n*avait  pas  cru  devoir  jusqu'à  présent 
réaliser  cette  occupation  et  qu'il  ne  la  réaliserait  qu'autant  que  cela  conviendrait  à 
ses  intérêts  ;  que  jusqu'à  ce  moment  rien  ne  devrait  être  changé  â  l'état  de  choses 
actuel  en  ce  qui  concerne  les  indigènes  du  pays  et  la  perception  des  droits  de  douane. 

Le  yavo^an,  les  grands  cabécères,  les  envoyés  du  roi  de  Dahomey  et  les  moss 
présents  du  grand  cabécère  du  royaume  ayant  manifesté  leur  adhésion  aux  paroles 
prononcées  par  l'agent  vice-consul,  les  articles  suivants  ont  été  rédigés  d'un  commun 
accord  entre  les  parties  contractantes  : 

Article  premier.  —  Le  roi  de  Dahomey,  en  confirmation  de  la  cession  faite  anté- 
rieorement,  déclare  céder  gratuitement  â  Sa  Mijesté  l'Empereur  des  Français  le  terri- 
toire de  Kotonou  avec  tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  sur  ce  territoire,  sans 
ancone  érection  ni  réserve  et  suivant  les  limites  qui  vont  être  déterminées  : 

Au  sud,  par  la  mer. 

A  l'est,  par  la  limite  actuelle  entre  le  royaume  de  Porto-Novo  et  le  Dahomey. 

A  l'ouest,  à  une  distance  de  six  kilomètres  de  la  factorerie  V.  Régis  atné,  sise  â 
Kotonou  sur  le  bord  de  la  mer. 

An  nord,  à  une  distance  de  six  kilomètres  de  la  mer  mesurée  perpendiculairement 
an  rivage. 

Art.  2.  —  Les  autorités  établies  par  le  roi  de  Dahomey  â  Kotonou  continueront 
d'admmistrer  le  territoire  actuellement  cédé  jusqu'à  ce  que  la  France  en  ait  pris  effec- 
tiTement  possession.  Rien  ne  sera  changé  â  l'état  de  choses  actuellement  existant,  les 
impéts  et  les  droits  de  douane  continueront  comme  par  le  passé  à  être  perçus  par 
le  roi  de  Dahomey. 

Art.  3.  —  Le  présent  traité  sera  soumis  à  S.  M.  l'Empereur,  mais  la  cession  du 
territoire  de  Kotonou  est  considérée  d'ores  et  déjà  comme  irrévocable,  sauf  la  non- 
ratification  du  présent  traité  par  Sa  MAJesté  l'Empereur  des  Français. 

Fait  et  signé  par  les  parties  contractantes,  à  Ouidah,  et  les  jour,  mois  et  an  que 


L'agent  vice-consul  de  France,  Signé  :  Bonaud. 
Le  yavoghan,  ne  sachant  pas  signer,  a  fait  une  croix.  Signé:  + 
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Voici  maintenant  le  traité  du  19  ayril  1878  : 

Entre  le  capitaine  de  frégate  Panl  Serval,  chef  d'état-msjor  da  contre-amiral  con- 
mandant  en  chef  de  la  division  navale  de  TAtlanUque-Sud,  an  nom  de  la  Répabliqae 
française  d'ane  part;  le  jevoghan  de  Whidah  et  le  cabécère  Chandaton,  aa  non 
de  S.  M.  Gléglé,  roi  de  Dahomey,  lequel  a  préalablement  pris  connaîMOMe  da 
projet  de  traité  et  lui  a  donné  son  approbation,  d'autre  part,  il  a  été  con^aa  ce 
qui  suit  : 

c  Article  premier.  —  La  paix  et  Tamitié  qui  régnent  et  n'ont  cessé  de  régner  entre 
la  France  et  le  Dahomey  depuis  le  traité  de  1868,  sont  confirmées  par  la  préaeote 
convention,  qui  a  pour  objet  d'élargir  les  bases  de  l'accord  entre  les  deux  piys. 

»  Art.  2.  —  Les  sujets  français  auront  plein  droit  de  s'établir  dans  tons  les  ports 
et  villes  faisant  partie  des  possessions  de  S.  M.  Gléglé  et  d'y  commercer  librenat, 
d'y  occuper  et  posséder  des  propriétés,  maisons  et  magasins,  pour  l'exerdoedeleor 
industrie;  ils  jouiront  de  la  plus  complète  sécurité,  de  la  part  du  Dahomey,  de  ses 
agents  et  de  son  peuple. 

>  Art.  3.  —  Les  sujets  français  résidant  ou  coomierçant  dans  le  Dahomey,  rece- 
vront une  protection  spéciale  pour  l'exercice  plein  et  entier  de  leurs  diverses  oeca- 
pations,  de  la  part  de  tous  les  siigets  de  S.  M.  Gléglé  et  des  étrangers  résidant  n 
Dahomey.  Il  leur  sera  permis  d'arborer  sur  leurs  maisons  et  factoreries  le  drapeaa 
de  Dahomey,  seul  ou  associé  au  pavillon  firançais,  c  et  le  roi  Gléglé  s'engage  i  fûre 
connaître  à  ses  sujets  et  à  tous  les  étrangers  qui  habitent  ses  domaines,  qa'ik  aieot 
à  respecter  les  personnes  et  les  propriétés  des  Français,  sous  peine  d'an  sérère 
châtiment.  » 

»  Art.  4.  —  Les  sujets  français  jouiront,  pour  l'admission  et  la  circulation  des 
marchandises  et  produits  importés  par  eux  et  par  leurs  soins  au  Dahomey,  dn  trai- 
tement de  la  nation  la  plus  favorisée. 

»  Art.  5.  —  Aucun  scget  français  ne  pourra  désormais  être  tenu  d'assister  à  aoeone 
coutume  du  royaume  de  Dahomey,  où  seraient  faits  des  sacrifices  hamaioa. 

»  Art.  6.  —  Toutes  les  servitudes  imposées  aux  Français  résidant  au  Dahomgr  et 
particulièrement  aux  habitants  de  Whidah,  sont  et  demeurent  supprimées. 

>  Art.  7.  —  En  confirmation  de  la  cession  faite  antérieurement,  S.  M.  le  roi 
Gléglé  abandonne  en  toute  souveraineté  à  la  France  le  territoire  de  Kotonon  a?ee 
tous  les  droits  qui  lui  appartiennent,  sans  aucune  exception  ni  réserve  et  saiiant 
les  limites  déterminées  :  au  sud  par  la  mer,  à  l'est  par  la  limite  actuelle  des  dea 
royaumes  de  Porto-Novo  et  de  Dahomey,  à  l'ouest  à  une  distance  de  6  kilomètres 
de  la  factorerie  Régis  aîné,  sise  à  Kotonou  sur  le  bord  de  la  mer,  au  nord  à  one 
distance  de  6  kilomètres  de  la  mer,  mesurée  perpendiculairement  à  la  direction  da 
rivage.  > 

Fait  à  Whidah,  en  double  expédition,  le  19  avril  1878.  —  Signé  :  P.  Serval. 

Suivent  les  marques  du  jevoghan  de  Whidah  et  du  cabécère  Chaudaton. 

Les  témoins  au  traité.  —  Signé  :  B.  Colonna  de  Lecca,  agent  en  chef  de  Régis 
atné  et  C*;  Francisco  F.  Sousa  (Ghacha);  G.  Ferrât,  lieutenant  de  vaisseau,  com- 
mandant le  BruaL 

Madagascar.  —  Hovas  dans  le  Sud.  —  On  n*a  pas  oublié  la  persistaiice 
des  Hovas  à  vouloir  établir  leur  domination  dans  le  sud  de  File.  Ils  yienneDt 
enfin  d*y  parvenir  et  de  s'installer  dans  les  parages  de  la  baie  de  Saiot- 
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Augustin.  Le  dernier  courrier  de  Bfadagascar  nous  apporte  à  ce  sujet  les 
nouvelles  suivantes  : 

Le  5  janvier,  le  Normandy  a  transporté  900  hommes  de  troupes  hovas 
en  rade  de  Nossi  Vé;  dans  Timpossibilité  de  débarquer  sur  cet  Ilot,  le  Nor- 
mandy vint,  le  7/ à  TuUear,  à  quelques  heures  de  Nossi  Vé. 

A  peine  à  terre,  le  rabary  déclara  aux  indigènes  ûerenanes  qu'il  venait 
prendre  possession  du  pays  au  nom  de  la  reine  Ranavalomunjaka. 

Le  8>  au  matin,  la  soumission  des  Fierenanes  n'étant  pas  remise  à  bord, 
leur  village  fut  bombardé.  Au  premier  coup  de  canon,  tous  les  indigènes 
se  sauvèrent,  les  Hovas  purent  débarquer  en  toute  tranquillité. 

Les  Hovas  comptent  sur  la  soumission  prochaine  de  tous  les  Sakalaves  de 
la  côte  sud-ouest. 

On  se  souvient  qu'il  y  a  deux  ans  le  gouverneur  hova  envoyé  à  Tulléar 
avait  été  abandonné  en  chemin  par  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
qu'il  avait  dû  renoncer  à  poursuivre  sa  route,  et  que  l'attitude  hostile  des 
populations  l'avait  obligé  à  se  réfugier  dans  une  ile  du  nord  (1). 

On  annonce  la  création  à  Tamatave  d'un  nouveau  journal  français  : 
Plndipendant  de  Tamatave, 

Le  journal  anglais  Madagascar  Time»  a  disparu;  il  est  en  faillite. 

Une  correspondance  de  Tuléar  ou  Tolia,  18  février,  adressée  au  Proffrès 
de  rimérina,  journal  de  Tananarive,  donne  des  renseignements  complémen- 
taires sur  Texpédition  des  Hovas  dans  la  baie  de  Saint-Augustin.  Profitant 
de  ce  qu*il  n'y  avait  pas  eu  d'engagement  nouveau,  les  troupes  malgaches 
fortifiaient  leur  position  et  mettaient  Tuléar  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les 
indigènes  se  soumettaient.  Le  21  janvier  les  chefs  de  Saint-Augustin,  de 
Lavoherampy,  d'Amposomanoro  et  d'Anakao  sa  sont  rendus  de  Nossi  Vé  d 
Tuléar  et  ont  accepté  la  loi  de  la  reine.  Tompomane,  chef  des  Fiherenana, 
reconnaissant  l'impossibilité  de  combattre  avec  succès  les  Malgaches,  a  fait 
sa  soumission  le  15  février.  Un  chef  dissident,  Tsianabre,  a  préféré  s'enfuir 
dans  le  nord  plutôt  que  de  subir  la  domination  des  Hovas. 

L'installation  des  Hovas  dans  le  sud,  où  ils  n'avaient  jamais  pénétré, 
indique  clairement  leur  volonté  de  soumettre  toutes  les  peuplades  indépen- 
dantes et  d'établir  leur  hégémonie  sur  l'île  entière.  Les  tribus,  toujours 
divisées  et  en  lutte  entre  elles,  sont  incapables  de  résister.  La  plus  puissante 
ne  pourrait  sans  doute  pas  réunir  1,000  guerriers,  mal  armés,  totalement 
indisciplinés  et  incapables  de  résister  à  l'armée  r^ulière  des  Hovas. 

L'arrivée  de  ceux-ci  va  ramener  le  calme  sur  la  côte  sud-ouest.  Nos  né- 
godaots,  installés  dans  la  baie  de  Saint-Augustin,  étaient  en  proie  à  toutes 
les  vexations  des  petits  chefs  indigènes  et  notre  consul  à  Nossi  Vé,  M.  Cam- 
pan,  a  couru  plus  d'une  fois  des  dangers.  Un  pouvoir  organisé,  comme  celui 
des  Hovas,  succède  donc  à  l'anarchie.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nos  établis- 
sements seront  libres  dans  leurs  moyens  d'action.  Non,  car  ils   n'auront 

(1)  Voir  Revue  Française,  !•'  juin,  15  juillet  1889,  tome  IX,  p.  676  et  X,  p.  107. 
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Mi  que  changer  de  doioination;  mais  ils  en  auront  échangé  une  maoTake 
contre  une  médiocre.  C'est  toujours  cela  de  gagné  dans  un  pays  où  il  est 
difficile  de  pouvoir  parler  avec  l'autorité  que  devrait  avoir  un  grand  paiple 
protecteur  et  où  les  ménagements  sont  indispensables  quand  la  loi  des 
traités,  mal  rédigés  et  mal  compris^  Mt  au  protecteur  une  situation  haast 
et  délicate  entre  toutes. 

Islamisme  et  civilisation.  —  On  a  lu  dernièrement  dans  h  Becue 
Française  un  article  de  M.  Gaultier  de  Glaubry  qui,  usant  du  àicii  de 
réponse,  a  tenté  d'établir  le  rôle  civilisateur  des  Arabes  en  Afrique.  Les 
horreurs  de  la  chasse  &  l'homme  et  à  Tivoire  ont  été  passées  soos  sikoce. 
C'est  un  procédé  assez  simple  pour  ne  pas  compliquer  les  thèses.  L*arga- 
ment  fondamental  de  M.  Gaultier  de  Claubry  consiste  à  nous  recommander 
la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Adolphe  Burdo.  «  On  verra,  dit  M.  Gaultia 
de  Claubry,  le  travail  entrepris  par  les  Arabes  pour  l'établissement  de 

stations  commerciales on  verra  comment  ces  stations  devenaient  des 

centres  agricoles,  points  de  départ  de  la  transformation  dans  tout  le  pays.  ■ 

Stanley,  dans  la  communication  qu'il  a  faite  à  l'Indépendance  beige^  noiB 
donne  une  idée  de  ce  que  sont  certaines  de  ces  stations,  centres  agricoles, 
qui  transforment  si  heureusement  le  pays.  C'est  Stanley  qui  parle  : 

«  Les  coupables  sont  des  chefs  arabes  qui  ne  relèvent  pas  de  Tippoo-Tib, 
travaillent  pour  leur  compte,  à  la  tête  de  bandes  de  Manyemas  sfylés  tout 
exprès.  Ils  procèdent  à  loisir,  établissant,  dans  l'intérieur  des  forêts,  des 
plantations  qui  leur  servent  de  bases  d'opération  et  d'où  ils  rayonnent  sur 
toute  la  contrée  environnante,  formant  comme  une  sorte  d'immense  bûie 
d'araignée  qui,  dans  ses  réseaux,  finit  par  enlacer  tout  l'intérl^ir  de 
l'Afrique.  «  Araignée  »  est  le  mot  propre.  Ils  pompent  le  sang  de  tout  un 
continent.  Parfois,  ils  se  contentent  d'enlever  les  femmes  et  les  enfants 
des  indigènes,  puis  d'échanger  ces  otages  contre  l'ivoire  convoité.  Mais,  h 
plupart  du  temps,  ils  tuent  sans  préliminaires. 

«  La  forêt  de  l'Arouwimi,  dont  j'ai  déjà  évalué  la  superficie  à  250,000  mifles 
carrés,  est  infestée  de  ces  misérables.  A  eux  le  triste  honneur  d'avoir  ouvert 
les  principales  routes  qui  relient  les  clairières  où  les  indigènes  se  soùt 
établis.  J*en  ai  rencontré  des  caravanes,  ployant  sous  le  butin  acquis  au 
prix  de  ces  monstruosités.  Mon  expédition  était  trop  Mble  et  trop  épuisée 
pour  qu'il  me  fût  permis  d'intervenir.  Et  puis  j'avais  d'autres  devoirs  : 
une  ligne  droite  s'ouvrait  devant  moi,  dont  je  ne  devais  pas  dévier.  > 

Distillateurs  hollandais.  —  Le  Mémorial  diplomatique  signale  l'oppo- 
sition des  délégués  des  Pays-Bas  à  la  réglementation  du  trafic  des  spiri- 
tueux qui  sont  une  des  principales  causes  de  démoralisation  des  p^iplad» 
africaines.  La  conférence  antiesclavagiste  de  Bruxelles  rencontre  ainsi  des 
difficultés  sérieuses,  de  la  part  des  distillateurs  hollandais»  pour  raocoffl' 
plissement  de  sa  tâche,  déjà  si  laborieuse  d'autre  part. 

Les  distillateurs  hollandais  sont  en  cela  d'accord  avec  les  idées  modernes. 
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Du  moment  qu'il  y  a  de  l'argent  à  gagner,  qu'importe  qu'on  empoisonne 
des  nègres?  U  faut  être  arriérés  comme  le  sont  les  plénipotentiaires  qui 
siègent  à  Bruxelles  et  comme  les  rédacteurs  de  la  Revue  Française,  pour 
s'attarder  aux  idées  philanthropiques  d'un  autre  âge. 

Ijes  Italiens  en  AbyBsinie.  —  On  écrit  d'Obock  au  Journal  des  Débats  : 

Menelick  joue-t-il  un  franc  jeu?  Parti  du  Sud-Ouest  avec  100,000  hommes  (1), 
il  devait  occuper  tout  le  Tigré  en  quelques  jours  en  se  portant  à  la  ren- 
contre du  général  Orero,  qui  occupe  le  Nord-Est;  mais,  au  lieu  de  conti- 
nuer sa  marche  en  avant,  il  a  dû  se  décider  à  s'éloigner  d'Adoua. 

Ce  changement  de  front  s'explique  par  ce  fait  que  le  degiac  Salath,  chef 
de  l'Agamé,  qui  s'était  rallié  au  Négus  et  avait  combattu  pour  son  compte 
les  troupes  du  ras  Aloula,  vient  de  faire  défection  au  souverain  d'Abyssinie 
et  ravage,  avec  les  bandes  dont  il  dispose,  la  région  où  l'armée  de  Menelick 
se  préparait  à  pénétrer.  Ce  dernier,  manquant  d'approvisionnements,  a  dû 
renoncer  à  marcher  plus  avant  dans  un  pays  dévasté  par  les  razzias  de  ses 
adversaires.  On  ne  peut  le  blâmer  de  cet  acte  de  prudence;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  a  bravement  saccagé  le  pays  tant  qu'il  ne  rencon- 
trait pas  de  résistance,  et  qu'il  a  brusquement  changé  de  route  dès  qu'il 
s'est  vu  à  proximité  du  ras  Aloula  et  du  degiac  Salath. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  avait  commis  une  faute  en  envoyant  contre  l'en- 
nemi, dans  un  pays  montagneux,  des  colonnes  de  cavaliers  Gallas,  qui  s'y 
sont  trouvées  très  empêtrées  et  ont  perdu  dans  les  moindres  escarmouches 
de  200  à  303  hommes  par  jour. 

Comme  conséquence  de  ce  changement  imprévu  dans  la  marche  de  son 
allié,  la  situation  du  général  Orero  dans  le  Tigré  peut  devenir  prochaine- 
ment très  délicate.  On  prétend  même  qu'il  aurait  été  forcé  de  quitter  pré- 
cipitamment Adoua,  —  non  sans  avoir  subi  de  grandes  pertes,  —  poursuivi 
par  les  troupes  du  ras  Aloula.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  nouvelle,  dont 
l'exactitude  est  encore  contestable,  il  y  a  loin  de  là  à  l'illusion  que  se  fai- 
sait ritalie  que  son  fidèle  allié  Menelick  se  chargerait  de  conquérir  le  Tigré 
comme  il  en  avait  pris  l'engagement  d'honneur  vis-à-vis  de  Tltalie. 

Le  général  Orero  en  sera-t-il  réduit  à  traiter  directement  avec  le  ras 
Aloula  ou  avec  le  degiac  Salath,  sur  la  parole  duquel  on  ne  peut  guère 
compter?  Il  pourrait  y  avoir,  de  ce  côté,  do  cruels  déboires.  Le  ras  Aloula 
parait  peu  disposé  à  entrer  en  arrangement  et,  secondé  par  le  degiac  Salath, 
il  est  en  état  de  soutenir  la  lutte.  D'autie  part,  il  ne  faut  guère  se  fier  à  la 
fidélité  de  ceux  qui  sont  chargés  de  tenir  le  pays  pour  le  compte  de  Menelick 
et  de  l'Italie. 

Tandis  que  le  chef,  le  degiac  Mesciascia,  a  le  gouvernement  d'Assum  et 


(1)  D'autres,  et  notamment  le  docteur  Ragaizi,  disent  :  200,000  hommes  et  alU'i- 
bucnt  la  retraite  de  Moaelick,  qui  était  à  deux  jours  de  marche  d'Adoua,  à  Timpos- 
sibilité  de  nourrir  cette  armée  dans  un  pays  dévasté  (Rome,  20  avril  1890) . 
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d'àdoua,  deux  autres  provinces  sont  confia  Tune  au  ras  Mangascia,  récem- 
ment soumis  au  Négus,  et  l'autre  au  degiac  Sejuns.  Cette  organisation  est 
l^jn  ilolTrir  des  garanties,  et  le  Tigré  semble  livré  à  une  profonde  asaithie. 
Les  chefs  du  pays  sont  pour  la  plupart  hostiles  à  l'occupation  choane  et,  i 
plus  forte  raison,  à  l'immixtion  des  Italiens.  Ceux-là  même  qui  sembleot 
comme  Mangascia  provisoirement  ralliés  à  Menelick  sont  peut-être  d'accord 
au  faiid  avec  le  ras  Aloula  pour  trahir  une  fois  de  plus  le  Négus.  Il  est  1»6d 
uvident  que  les  Abyssins,  malgré  leurs  divisions  intestines,  n'hésiteraieQt 
pas,  à  un  moment  donné,  à  s'unir  pour  repousser  l'envahisseur  étranger. 
QuanI  aux  gouverneurs  des  provinces,  ils  chercheraient  nécessaîremeol  à 
so  rendre  indépendants  dès  que  Menelick,  obligé  par  exemple  de  rentrer 
dan:^  la  Choa,  ne  les  tiendrait  plus  sous  sa  main. 

Le  général  Orero  a  fort  à  faire,  dans  de  pareilles  conditions,  pour  se  pro- 
Ix'^ger  sur  les  divers  points  où  il  est  menacé,  tout  aussi  bien  par  la  trahison 
de  ^."à  prétendus  alliés,  que  par  les  attaques  de  ses  adversaires  déclarés.  Qoi 
sait  iiiSme  jusqu'à  quel  point  il  peut  compter  sur  le  fidèle  concoois  de 
Menelick? 

Si  l'Italie  veut  se  maintenir  quand  même  au  Tigré,  il  est  impossible  de 
prévoir  ce  qu'il  en  coûtera  en  hommes  et  en  argent.  Si.,  au  contraire,  elle 
se  retire,  c'est  un  coup  terrible  porté  à  son  influence. 

Menelick  a  écrit  à  M.  Crispi  à  l'effet  de  donner  mandat  au  gouveroemeDt 
îlûlien  de  représenter  l'Ethiopie  à  la  Conférence  antiesclavagiste  de  BruxeWcs. 
hù  Négus  s'arme  naturellement  de  ce  prétexte  pour  demander  d'être  anto- 
tM  il  importer  les  armes  et  les  munitions  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
conj  battre  les  derviches.  Il  sera  curieux  de  savoir  l'accueil  qui  aura  été 
fait  à  cette  ouverture,  surtout  de  la  part  de  l'Angleterre,  qui  passe  pour 
Sfjnlojiir,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  la  lutte  entamée  en  ce  moment 
contre  le  Négus  et  contre  les  Italiens  par  l'émir  Abu-Ghergia.  Ce  denûer, 
npri>;s  avoûr  envahi  le  territoire  des  Habab,  l'a  complètement  saccagé.  La 
piun  Éîrande  partie  de  la  tribu  a  dû  se  réfugier  sous  la  protection  du  fort 
ilali^^ïi  de  Keren,  et  le  général  Orero  a  dû  envoyer  des  troupes  pour  garantir 
NoUiif  capitale  des  Habab.  Le  but  des  derviches,  commandés  par  Abn- 
GUergia,  et  soutenus,  comme  on  l'assure,  par  les  autorités  anglaises,  est  de 
Teriner  la  route  aux  caravanes  entre  MonkuUu  et  Keren. 

Le  docteur  Ragazzi  arrivé  à  Rome,  venant  de  Massaouah,  est  porteur  de  la 
ratiliration  de  la  convention  additionnelle  au  traité  italo-éthiopien.  M.  Ra- 
gazzi a  accompagné  le  Négus  pendant  toute  sa  marche  du  Choa  au  Tigré. 

[>a  Correspondance  politique  apprend  de  Rome  qu'il  est  question  de  la  for- 
nmtil^n  d'une  société  italienne  pour  l'Afrique  orientale,  sous  la  présidence 
de  M.  Filonardi,  ancien  consul  d'Italie  à  Zanzibar. 

Annam.  —  L'industrie  française  est  en  train  de  remporter  en  Annam 
une  \  ictoire  qui  n'est  pas  à  dédaigner  et  que  nos  industriels  ont  un  éyident 
intérêt  à  connaître.  Les  cotonnades  françaises  commencent,  par  leur  qualité, 
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à  battre  leurs  concurrentes  de  provenance  anglaise  ou  allemande.  Unfï 
maison  firançaise  de  Hué,  la  même  qui  avait  passé  jadis  avec  la  cour  d'An- 
nam  un  gros  marché  pour  la  fourniture  de  plus  d*un  demi-million  de  soie- 
ries lyonnaises,  est  en  train  d'écouler  dans  la  population  indigène  des 
quantités  énormes  de  cotonnades  provenant  de  nos  fabriques  des  Vosges. 
Elle  ne  peut  suffire  à  la  demande,  surtout  à  l'approche  des  fêtes  du  Tét,  oCi 
il  est  de  mode  de  renouveler  les  vêtements  ou  d'échanger  des  cadeaux,  et 
multiplie  par  télégrammes  les  commandes  à  ses  fabricants.  L'acheteur 
indigène,  après  avoir  comparé  les  prix  et  la  qualité,  a  fini  par  venir  à  elle, 
désertant  ses  anciens  fournisseurs. 
D'autre  part  on  écrit  au  Bulletin  de  renseignements  coloniaux  : 
Tourane  est  le  port  de  l'avenir  de  l'Indo-Ghine  ;  sa  rade,  son  port,  m 
situation  géographique  le  désignent  d'une  importance  considérable.  Nous  | 

avons  ici  beaucoup  de  Chinois  qui  tiennent  le  grand  commerce,  aussi  serait- 
il  heureux  de  voir  nos  grandes  maisons  françaises  envoyer  des  agents  pour 
étudier  sur  place  l'installation  de  succursales. 

Les  mines  de  charbon  de  la  province  donnent  des  résultats.  PlusieurB 
navires  sont  venus  charger.  Le  charbon  est  d'assez  bonne  qualité  ;  il  se 
vend  à  moitié  prix  de  celui  d'égale  qualité  que  fournissent  les  parcs  de 
Hong-Kong.  Là  sera  la  force  créatrice  de  Tourane  et  plus  tard  l'exploitation 
des  minerais  de  plomb,  d'étain,  d'antimoine,  de  fer  et  d'or  dont  on  trouva 
prrtout  des  traces,  lui  donnera  sa  réelle  importance. 

Le  commerce  français  au  Laos.  —  Un  certain  nombre  de  négo- 
ciants viennent  de  fonder  au  Tonkin  le  syndicat  français  du  haut  Laos.  Le 
but  poursuivi  par  le  syndicat  est  l'établissement  d'un  double  courant  com- 
merdal  d'exportation  et  d'importation  entre  le  Yunnam  occidental,  les  pro- 
vinces du  Sud-Ouest  de  la  Chine,  les  hauts  plateaux  du  Muong-Lu,  les 
vallées  du  haut  Mékong  et  le  haut  Laos  avec  lé  golfe  du  Tonkin  par  les 
plateaux  du  Muong-Lu,  le  Nam-Hou,  la  rivière  Noire  et  leurs  affluents. 

Déjà  les  statistiques  des  douanes  de  l'Indo-Chlne  constatent  officiellement 
que,  pour  janvier  1890,  vingt-neuf  tonnes  de  marchandises  diverses,  d'une 
valeur  de  45,000  francs  environ,  ont  été  introduites  par  le  syndicat  français 
du  haut  Laos  en  transit  &  travers  le  Tonkin  à  destination  de  Luang-Pra- 
bang  et  des  pays  voisins  du  haut  Laos.  Un  fondé  de  pouvoir  du  Syndicat 
est  parti  d'Hanoï  le  15  février  pour  Luang-Prabang,  première  étape  des 
divers  itinéraires  que  suivra  la  mission  commerciale. 

ZoUverein  pan-sunéricain.  —  On  se  rappelle  que  le  ministre  des 
aflaires  étrangères  des  États-Unis,  M.  Blaine,  avait  convoqué  tous  les  États 
du  nord,  du  centre  et  du  sud  de  l'Amérique  à  une  conférence,  qui  s'esi 
ouverte  à  Washington  au  mois  de  septembre  1889,  dans  le  but  de  former 
une  sorte  de  ZoWycrein  pan- américain. 

La  question  avait  été  renvoyée  à  une  commission  spéciale,  qui  a  discuté 
divers  systèmes,  dont  un  consistait  à  établir  entre  tous  les  pays  du  Nou- 
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veau  Monde  un  tarif  de  douane  commmun^  qui  leur  aurait  permis  de 
lutter  avantageusement  contre  le  commerce  du  monde  entier,  et  dont  le 
produit  aurait  été  partagé  entre  les  États  participants  proportionodlement 
à  rimportance  numérique  de  leur  population  ;  mais  ce  système,  ainâ  que 
toutes  les  autres  combinaisons  proposées,  s'est  heurté  à  des  divergences  de 
vues  insurmontables.  En  dernière  analyse,  la  commission  a  rédigé  un  rap- 
port, dont  les  conclusions  sont  absdument  négatives  et  se  bornent  à  recom- 
mander la  signature  de  traités  isolés  de  réciprocité  d'État  à  État,  selon  ks 
besoins  et  les  intérêts  spéciaux  de  chacun. 

On  a  aussi  proposé  rétablissement  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  oonU- 
nentaux  reliant  tous  les  États  américains  entre  eux. 

A.  tout  considérer,  ce  projet  d'union  douanière  était  uniquement  i  Yinn- 
tage  des  États-Unis.  En  s'ouvrant  librement  l'accès  de  tous  les  pajs  do 
Nouveau-Monde,  les  fabriques  du  nord  se  seraient  acquis  les  moyeus  de 
multiplier  leur  production,  d'améliorer  leur  outillage  et  de  réduire  kon 
prix  de  revient  de  manière  à  écraser  toute  concurrence  ultérieure  des  ÉU!s 
manufacturiers  de  l'Europe;  et,  conséquence  inévitable,  l'union  oofluner- 
ciale  eût  préparé  l'union  politique  du  continent  américain,  —  union  qni 
aurait  assuré  la  prépondérance  de  la  race  anglo-saxonne  et  ravi  toute  espé- 
rance d'avenir  aux  latins  du  Nouveau  Monde.  De  la  part  de  ceax-d,  l'ac- 
cepter eût  été  un  véritable  suicide,  car  ils  ne  peuvent  se  dispenser  ni  de  Ii 
main-d'œuvre  ni  des  capitaux  européens,  et  il  est  certain  que  les  ctpitar 
listes  de  l'Europe  n'eussent  plus  risqué  leur  avoir  dans  des  pays  qni  auraieot 
rendu  impossible  tout  commerce  d'importation  de  l'Europe.  Par  ce  seul 
fait  l'immigration  fût  devenue  totalement  superflue;  or  ces  pays  nouveaux 
en  ont  encore  grand  besoin,  et  les  États-Unis,  qui  eux-mêmes  se  recrutent 
encore  dans  la  population  de  l'ancien  monde,  ne  peuvent  leur  fournir  le 
contingent  humain  nécessaire  pour  le  développement  de  leurs  ressources 
naturelles. 

Commerce  anglo-portugais.  —  D'après  une  correspondance  adressée 
de  Lisbonne  au  Temps,  les  Portugais  seraient  résolus  à  tenir  la  main  à  l'in- 
terdit dont  ils  ont  frappé  le  commerce  anglais. 

Le  montant  des  importations  en  Portugal  est  de  156  millions  de  firancs, 
ainsi  décomposés:  Angleterre,  69  millions;  France,  28;  Allemagne,  Î6; 
Étals-Unis,  25  ;  Belgique,  8. 

L'Angleterre  vend  aux  femmes  du  peuple  pour  fr.  15,600,000  de  colon- 
nades ;  elle  coule  au  Portugal  son  beurre  margarine  pour  fr.  2  millions; 
elle  vend  aux  paysans  fr.  6,400,000  de  morue  ;  elle  fournit  pour  fr.  sii  mil- 
lions 700,000  de  charbon  ;  fr.  3,400,000  de  sucre  ;  fr.  1,500,000  de  riz.  Oui» 
les  69  millions  indiqués  ci-dessus,  l'Angleterre  a  de  fait  le  m(mopole  de 
l'importation  d'or  monnayé,  soit  34  millions. 

D'autre  part,  si  les  Anglais  prennent  au  Portugal  ses  vins,  ils  se  conten- 
tent d'établir  des  comptoirs  comme  ils  le  font  sur  la  côte  d'Afrique,  mais 
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sm  gardent  bkn  de  fonder  des  industries  locales  qui  pourraient  faire  con- 
currence aux  industries  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  Français  n'ont  pas  de  ces  scrupules  ;  on  sait  qu'ils  ont  créé  au  Por- 
tugal des  fabriquts  de  conserves  qui  viennent  maintenant  sur  notre  marché 
foire  concurrence  à  nos  boites  de  sardines  (1). 

Les  Allemands  ont  profité  du  discrédit  qui  frappe  les  produits  anglais  et 
leurs  voyageurs  font  une  propagande  active  au  Portugal.  Les  Belges  font  de 
môme  pour  les  fers.  Les  négociants  français  ne  mettent  pas  le  même  zèle; 
ils  paraissent  attendre  que  les  Portugais  fassent  les  avances.  Il  y  a  pourtant 
pour  15  millions  de  cotonnades  anglaises  dont  il  serait  possible  de  prendre 
la  place.  De  même  pour  les  machines,  pour  les  ciments  (les  Anglais  y  ven- 
dent par  an,  6,000  tonnes  de  ciment  anglais).  Il  suffit  de  s'adresser  k  la 
Chambre  de  commerce  française  de  Lisbonne  pour  être  édifié. 

La  France  fournit  la  presque  totalité  des  tissus  de  soie,  fir.  4,600,000; 
des  tissus  de  drap,  fr.  1,200,000.  De  même  elle  tient  le  premier  rang  pour 
les  mérinos,  les  meubles  et  les  médicaments. 

L'Allemagne  fournit  sous  des  marques  françaises  nombre  de  produits, 
notamment  :  les  cognacs,  fabriqués  avec  des  alcools  de  pommes  de  terre 
ou  de  grains. 

La  France  au  Portugal.  —  Si  le  Portugal  commence  à  avoir  une 
industrie  locale,  c'est  à  des  Français  qu'il  le  doit.  Les  premiers  établisse- 
ments industriels  créés  le  furent  par  des  Français  appelés  par  le  marquis  de 
Pombal,  au  siècle  dernier;  les  filatures  et  les  tissages  de  Lisbonne  et  de 
Govilha  ont  cette  origine  ;  les  premières  verreries  et  les  premières  fabri- 
ques d'alcool  ont  été  fondées  par  nos  compatriotes.  Tous  les  travaux  exé- 
cutés en  Portugal  jusqu^en  ces  dernières  années  l'ont  été  par  des  Français. 
CTest  à  eux  que  ce  pays  doit  ses  premiers  chemins  de  fer.  Non  seulement 
ils  ont  fourni  les  capitaux,  mais  encore  les  ingénieurs  et  les  entrepreneurs 
pour  les  premières  lignes  de  Lisbonne  à  Porto  et  de  Lisbonne  à  Badajoz, 
plus  tard  pour  les  lignes  de  la  Belra-Alta.  L'élément  portugais  s'est  ensuite 
emparé  des  positions  d'ingénieurs  dans  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
et,  maintenant  seulement,  il  commence,  avec  assez  peu  de  succès,  à  exé- 
cuter les  travaux  comme  entrepreneur.  Mais  ce  sont  encore  des  entreprises 
françaises  qui  ont  construit  une  partie  des  chemins  de  fer  de  Minho  et  Douro, 
les  lignes  de  Cascaes  et  de  Terres- Vedras;  ce  sont  des  constructeurs  fran- 
çais qui  ont  exécuté  le  pont  Maria-Pia  à  Porto,  les  ponts  de  Leixoes,  près 
Porto,  de  Lisbonne,  de  Funchal,  à  Madère,  et  de  Ponta-Delgada,  aux  Açores. 
Ce  sont  encore  des  Fi*ançais  qui  exécutent  eu  ce  moment  les  grands  tra- 
vaux du  port  de  Lisbonne.  (Le  Temp9.) 


(1)  Voir  In  protestation  de  la  chambre  de  commerce  de  Brest  Revue  Française, 
n*  9i,  15  avril  1890. 
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Bulgarie.  —  État  actuel  des  chemins  de  fer  de  la  principauté, 
\''  Lignes  exploitées  par  TÉtat  : 

RomUchouk  à  Varna,  d*ane  longueur  de  222  kilomètres.  Cette  ligne, 
di>nt  la  construction  a  coûté  environ  225,000  francs  du  kilomètre,  a  un 
produit  brut  moyen  de  6,500  firancs  par  kilomètre  et  par  an. 

Tsaribrod  à  Sofia  et  Vakarel,  d'une  longueur  de  HA  kilomètres.  Celte 
Ijgiy?»  dont  la  construction  a  coûté  environ  150,000  francs  du  kilomètre,  a 
un  produit  brut  moyen  de  7,000  francs  par  kilomètre  et  par  an. 

Vukarel  à  Bellova,  d'une  longueur  de  46  kilomètres.  Cette  ligne,  dont  la 
rimstruction  à  coûté  environ  175,000  francs  du  kilomètre,  a  un  produit 
brut  moyen  égal  à  la  précédente. 

Yamboli  &  Bourgai,  d'une  longueur  de  105  kilomètres.  Cette  ligne,  doot 
l'ouverture  à  l'exploitation  doit  avoir  lieu  incessamment,  a  coûté  enviroa 
m,00()  francs  du  kilomètre. 

^'  Lignes  exploitées  par  la  Compagnie  des  cbemins  de  fer  orientaux  : 

IMotya  à  Mtutapka'Pachay  d'une  longueur  de  205  kilomètres.  Cette  ligne, 
ilonl  la  construction  a  coûté  environ  175,000  francs  du  kilomètre,  à  oo 
produtt  brut  moyen  de  8,000  francs  par  kilomètre. 

Tirtiûva  à  Yamboli,  d'une  longueur  de  106  kilomètres.  Cette  ligne,  dont 
la  construction  a  coûté  environ  175,000  francs  par  kilomètre,  a  un  produit 
Ijrut  juoyen  de  8,000  francs  par  kilomètre. 

Il  V  a  donc  actuellement  694  kilomètres  de  chemins  de  fer  en  exploitation 
en  Bulgarie.  Très  prochainement,  par  suite  de  l'ouverture  à  l'exploitation  de 
lîi  liî<iie  de  Yamboli  à  Bourgas,  ce  chiffre  sera  porté  à  799  kilomètres. 

Toutes  ces  lignes  sont  à  voie  normale. 

Actuellement  on  étudie  le  projet  d'une  grande  ligne  transversale  qui 
|KU'liidiL  de  Choumla,  à  Test,  sur  la  ligne  actuelle  de  Roustschoak- Varna, 
piLâHrraJtà  Timova,  Sofia,  et  aboutirait  à  Kustendil,  au  sud-ouest,  sur  la 
frrHUlL  re  de  la  Macédoine,  dans  la  direction  d'Uskub. 

<1<  tLe  ligne  n'aurait  pas  moins  de  650  kilomètres.  Le  coût  de  la  oonstroc- 
tion  ost  estimé  à  140,000  francs  par  kilomètre.  Quant  au  produit,  il  ne 
dépa^sfierait  pas,  au  début,  5,000  francs  par  kilomètre  et  par  an. 

Société  de  Géographie  de  Paris.  —  A  l'assemblée  générale  do 
25  avril  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des  récompenses  dont  la  Remet 
ilêja  donné  la  liste.  Des  applaudissements  tout  particulièrement  nourris  ont 
ïti^nalé  la  remise  de  la  grande  médaille  d'or  au  capitaine  Binger. 

U*  bureau  de  la  Société  a  été  renouvelé  de  la  façon  suivante  :  Presidenl, 
M.  tïe  Quatrefages;  vice-présidents,  MM.  A.  Blilne-Edwards  et  le  général 
Pciruirnlier;  scrutateurs,  MM.  Éd.  Blanc  et  M.  Monnier;  secrétaire,  le  capi- 
liiiiir  Binger.  M.  F.  de  Lesseps,  ayant  décliné  toute  réélection,  a  été  nommé 
piéisiJent  d'honneur. 
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A  propos  des  colonies  pédagogicpies  (  Voir  R.  F.,  t.  Xi,  p.  481 }, 
On  nous  écrit  de  Rouen  : 

Votre  honorable  correspondant  de  Dinan,  demandant  le  changement  du 
i^ime  saccessoral,  ne  pense  à  le  remplacer  que  par  le  retour  au  droit 
d'aînesse.  Il  s'appuie  sur  «  certains  écrivains  autorisés  •  dont  il  nous  révèle 
Texistence,  sans  cependant  nous  les  faire  connaître  autrement. 

On  ne  saurait  se  désintéresser  d*une  question  aussi  grave.  Permettez-moi 
de  rappeler  la  solution  présentée  par  M^  Le  Play.  Elle  consiste  à  laisser  k 
chef  de  la  famille  disposer  de  sa  fortune  selon  sa  conscience  et  ce  qu'il  croît 
être  le  plus  grand  bien.  Il  est  parfaitement  entendu  d'ailleurs  que  cetto 
liberté  là,  comme  les  autres,  n'est  pas  sans  limites. 

La  solution  de  M.  Le  Play  ne  saurait  déplaire  aux  partisans  du  droit  d'aî- 
nesse dont  ils  rétabliraient  l'usage  dans  leur  famille.  Elle  ne  saurait  dé- 
plaire à  ceux  qui  préfèrent  le  partage  égal,  car  le  régime  actuel  établit  en 
fait  une  inégalité  flagrante  au  détriment  dos  aines.  Elle  ne  peut  déplaire 
qu'aux  hommes  de  loi.  Paul  Favé. 

Association  pour  le  commerce  d'exportation.  —  On  a  trop  sou- 
vent critiqué  le  manque  d'initiative  et  d'efforts  de  nos  négociants  pour  ne 
pas  mentionner  avec  plaisir  les  tentatives  faites  en  sens  contraire.  Une  sodëli^ 
qui  s'est  fondée  à  Paris  il  y  a  quelques  années  sous  le  titre  de  Société  cf  en- 
cûuragement  pour  le  commerce  français  d^exportaiiorif  vient  de  publier  le  compte 
rendu  de  ses  travaux.  Son  but  est  de  fournir  une  subvention  à  titre  d'avance 
à  de  jeunes  Français  désirant  s'établir  dans  nos  colonies  ou  à  l'étranger, 
mais  n'ayant  pas  pour  cela  les  ressources  nécessaires.  Cette  avance,  le» 
intéressés  s'engagent  à  la  rembourser  aussitôt  qu'ils  en  auront  le  moyen- 
Ancune  époque  n'est  ûxée  pour  ce  remboursement. 

Tous  les  jeunes  Français  patronnés  sont  des  jeunes  gens  d'élite  :  car  ta 
Société  n'accorde  son  appui  qu'à  des  Français  instruits,  ayant  fait  en  général 
des  études  spéciales  dans  les  écoles  supérieures  de  commerce  et  d'industrie, 
dans  les  écoles  d'agriculture  ou  à  l'école  centrale  des  arts  et  manufactures. 

On  ne  pourra  pas  dire  que  la  jeunesse  française  refuse  d'aller  au  loin 
pour  se  créer  une  situation  honorable,  car  la  Société  d'encouragement  o 
reçu  plus  de  4,000  demandes.  Il  faudrait  donc  qu'elle  disposât  de  somm&^ 
fort  considérables  pour  venir  en  aide  à  tous  ceux  qui  s'adressent  à  elle,  et 
Ton  peut  calculer  ce  que  rapporterait  à  la  France  dans  quelques  années, 
l'envoi  annuel  de  quatre  cents  sujets  instruits  dans  nos  colonies  et  à 
Tétranger.  Pour  le  moment,  cette  Société  borne  son  ambition  à  pouvoir  en 
expédier  50  ou  60,  en  attendant  qu'elle  puisse  étendre  ce  nombre  jusqu'à  100, 
grâce  aux  remboursements  des  patronnés. 

II  est  assez  curieux  de  voir  entre  quels  pays  se  sont  répartis  les  jeunes 
Français  ainsi  patronnés.  L'Amérique  en  a  reçu  la  plus  grande  part,  et 
des  trois  Amériques  c'est  celle  du  sud  qui  a  pris  le  plus  fort  contingent, 
soit  136  ;  dans  ce  nombre,  81  se  sont  fixés  dans  la  Confédération  Argentine, 
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et  S  seulement  dans  la  Guyane  française.  L'Amérique  centrale  en  a  reçu  8; 
celle  du  nord  29,  dont  8  aux  États-Unis,  et  le  même  nombre  au  Canada. 
En  Asie,  nous  en  trouvons  60,  dont  35  au  Tonkin  et  9  dans  la  Cochinchine; 
en  Afrique,  34,  dont  18  à  Madagascar,  2  au  Congo  et  7  seulement  en 
AJgt^rie  et  en  Tunisie;  en  Océanie,  15,  dont  6  en  Australie,  tandis  que  nos 
coLf>Qies  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  Taîti  n'en  ont  reçu  que  3  cliacune. 
L'Europe  est  la  moins  bien  partagée;  elle  n'en  compte  que  6,  dont  4  en 
Angleterre. 

La  production  du  maïs.  —  De  1876  à  1889,  la  production  moyenne 
annuelle  du  maïs  s'est  élevée,  en  France,  à  7  millions  de  quintaux  (nombre 
rond);  la  surface  consacrée  à  cette  culture,  qui  était,  en  1885,  de 560,908 
hectares,  tend  à  augmenter;  elle  atteignait  571,475  hectares  en  1888.  Le 
rendement  à  l'hectolitre  est  en  progression  sensible: de  12*^,42 (8oit9q., (S) 
CD  1343;  il  a  successivement  passé  à  14  hectolitres  (1856-1865),  14^,65 
fl8»>5-1876),  I5'»i,62  (1879-1887);  en  1888,  il  s'est  élevé  à  17^,97  (soit 
it  q>,52).  Le  prix  moyen  du  quintal  de  maïs  indigène,  relevé  sur  les  merco- 
riales  officielles,  a  été,  pour  la  période  1  60-1888,  de  19  fr.  92  le  quintal 
métrique.  Prix  minimum,  16  fr.  73  en  1887;  prix  maximum,  SOfr.  93eni873. 

Los  quantités  de  maïs  exotique  livrés  à  la  consonmiation  (importation; 
—  exportation,  très  faible  d'ailleurs,  déduite)  ont  été  les  suivantes  : 

QuinUax  métriques.  Valeur  en  fnocs. 

1886 4.799.437  63.352.368 

1887 3.422.797  44.858.640 

1888 3.070.803  40.688,140 

1889 3.800.614  63.608.135 

Stiit  une  consommation  annuelle  de  maïs  exotique  de  4,038,412  quintaux 
mL^t[-iques  par  an,  ou,  en  nombre  rond,  4  millions  de  quintaux.  Le  prix 
mo>en  du  quintal  de  mais  exotique  est  de  13  francs  environ. 


NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 

Congrès  des  Orientalistes.  —  Le  1X«  Congrès  international  des  Orieotalistes 
Bc  ro unira  à  Londres,  sous  la  présidence  du  général  Sir  Henry  Rawlinson,  du  1*  la 
10  ï»eptembre  1891.  Déjà,  près  de  trois  cents  savants  ont  envoyé  leur  adhésion.  Ud 
comité  national  français  s'est  constitué  à  Paris  et  a  élu  pour  président  M.  Oppert, 
et  pour  vice -présidents,  MM.  Maspéro  et  le  marquis  de  Croizier,  présideot  de  h 
Soetélé  académique  Indo-Chinoise. 

Péohe.  —  51.  Bouchon -Brandely  est  envoyé  en  mission  sur  les  cèles  d'Algérie  et 
de  Tunisie  pour  étudier  le  régime  de  la  poche  cétière  pratiqué  par  nos  péeheonet 
le$  pécheurs  italiens  et  préparer  la  réforme  des  règlements  pour  cette  xone.  n 
examinera  l'application  possible  à  la  Tunisie  du  décret  qai  réglemente  la  pèche  du 
corail  en  Algérie. 

Chlae.  —  Le  port  de  Tchoung-King  sur  le  haut  Yang-Tse-Kiang,  à  1,500  miDes 
daiii  Tintérieur,  vient  d*étre  ouvert  au  commerce  britannique,  ce  qui  permettra  an 
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négociants  anglais  d'envoyer  les  marchandises  au  Szetchouan  dans  des  jonques,  et  de 
se  créer  une  clientèle  parmi  les  70  millions  d^abitants  de  cette  province. 

Perse.  —  Les  Anglais  qui  ont  déjà  obtenu  Fouverture  de  la  rivière  Karoun  et  la 
concession  de  la  Banque  nationale  persane,  ont  remporté  un  nouveau  succès.  Le 
scfaah  a  accordé  au  nujor  G.  Talbot  le  droit  exclusif  d'acheter,  manufacturer  et  vendre 
le  tabac  dans  tout  le  territoire. 

Varsovie.  —  Musée  commerckUf  faubourg  de  Cracovie,  n*  66.  —  M.  Diehl, 
secrétaire  de  la  Société  d'encouragement  au  commerce  et  à  Findustrie  en  est  Torga- 
nisateur.  Cette  fondation  a  pour  but  principal  Texportation  des  matières  premières 
et  des  produits  fabriqués  du  pays.  Le  consul  général  de  Franco  exprime  le  vœu 
qu'on  consentira  à  y  faire  une  petite  place  aux  produits  d'origine  étrangère. 

Antl-esolavaglsxne.  —  Par  décret  du  19  février  1890,  la  personnalité  civile  est 
accordée  à  la  Société  anUesciavagiste  de  Belgique  dans  le  but  de  concourir,  sous  la 
direction  et  le  contrôle  du  Gouvernement,  à  Tabolition  de  la  traite  dans  l'État  du 
Congo. 

Côte  occidentale  d'Afrique.  —  Union  postale,  —  A  partir  du  1*'  septembre 
1890,  les  territoires  allemands  de  Cameroun  et  Togoland  entreront  dans  l'Union 
postale  pour  les  lettres  chargées  et  mandats. 

Galats.  —  La  Chambre  de  commerce  française  est  ainsi  composée  pour  1890- 
1891  :  M.  Wiet, consul  de  France;  MM.  Joseph  Bellet,  Jules Comand,  André  Luccas, 
Marc  Vuccino,  G.  Malavasi,  L.  Kuss. 

Montevideo.  —  La  Chambre  de  commerce  française  est  ainsi  composée  pour 
1890-1891  :  MM.  Ph.  Peyramale,  Lermitte,  A.  Roux,  J.-H.  Lesca,  H.  Barbieri, 
F.  Dajas,  A.  Laborde,  L.  Doumau,  J.-P.  Arostéguy. 

Terre-Neuve.  —  Le  gouvernement  de  Terre-Neuve  vient  de  décider  que  les 
bateaux  de  pèche  français,  américains  et  canadiens  paieront,  outre  les  droits  ordi- 
naires, une  taxe  de  1  dollar  par  tonne  chaque  fois  qu'ils  entreront  dans  le  port  pour 
acheter  de  la  c  boette.  »  Ces  achats  ne  devront  pas  excéder  un  baril  par  tonne  de 
jaugeage.  Une  deuxième  autorisation  d'achat  ne  pourra  être  accordée  que  trois 
semaines  après  la  première. 
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COMMERCE  EXTÉRIEUR 

RÉPONSE  A  MM.  ROCHAÏD  DAHDAH  ET  MARC  MAUREL  (1) 


Monsieur  le  Diregtbuh, 

La  Revue  française  du  15  avril  a  soulevé  une  question  qui  a  déjà 
fait  verser  des  flots  d'encre  :  celle  de  la  Balance  du  commerce.  M.  Marc 
Maure],  avec  son  autorité  et  sa  compétence,  s'est  montré  absolument 
ennemi  de  cette  vieille  théorie;  M.  Routier-Beaulieu  lui  a  répondu, 
dans  le  numéro  du  V^  mai,  en  prenant  la  théorie  opposée.  Me  sera- 
t-il  permis  d'intervenir  dans  ce  débat  à  titre  de  conciliateur? 

Les  vieux  économistes,  qui  préconisaient  la  Balance  du  commerce, 
se  trompaient  parce  qu'ils  faisaient  consister  l'augmentation  ou  la 
diminution  de  la  richesse  d'un  pays  dans  les  mouvements  de  son  stock 
métallique,  mouvements  dépendant  exclusivement,  à  leur  avis,  des 
achats  et  des  ventes  à  l'intérieur. 

La  richesse  d'un  pays  est  indépendante  de  la  quantité  d'or  et 
d'argent  qui  y  circule.  Cet  or  et  cet  argent  sont  des  monnaies,  des 
moyens  de  faciliter  l'échange  des  produits;  leur  besoin  se  fait  d'autant 
moins  sentir  que  les  instruments  de  crédit  sont  plus  perfectionnés. 

De  plus,  un  pays,  par  le  travail  de  ceux  qui  l'habitent,  peut 
devenir  très  riche  sans  commerce  extérieur.  Telle  a  été  la  Chine  pen- 
dant des  siècles. 

Enfin  une  province,  comme  l'Auvergne  ou  les  pays  basques,  peut 
s'enrichir,  sans  exporter,  par  les  économies  que  font  au  dehors  ses 
émigrants,  économies  qu'ils  rapportent  lorsqu'ils  reviennent  chez  eux. 

La  théorie  de  la  Balance  du  commerce  est  donc  fausse,  ou  au 
moins  très  incomplète;  surtout  elle  ne  tient  pas  compte  des  capitaux 
placés  à  l'étranger  par  les  peuples  avancés  en  civilisation,  comme 
l'Angleterre  et  la  France,  capitaux  dont  les  revenus  atteignent  des 

(1)  Voir  sQf  le  Commerce  exiérieurj  Tartide  du  comte  Rochald  Dahdah  (R.  F., 
Q*  90,  t.  XI,  p.  340)  et  Tarticle  de  H.  Marc  Maurel  (R.  F.,  n*  92,  t.  XI,  p.  458). 

XI  (15  mai  90).  N*  94«  37 
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sotmiicâ  considérables.  Grâce  à  eux,  l'Angleterre  et  la  France  peuvent 
étn^  dans  la  situation  d'un  rentier  qui  travaillerait  et  qui,  dèpeosaol 
plus  que  le  produit  de  son  travail,  économiserait  néanmoins  une  partie 
de  son  revenu  et  s'enrichirait. 

Comme  on  le  voit  de  suite,  pour  qu'une  nation  s'eDiichisse  il  faut 
qu'elle  dépense  moins  que  ne  produisent  à  la  fois  et  son  travail  actœl 
et  le  revenu  de  son  travail  antérieur.  C'est  donc  une  ques&o  de 
mesure;  mesure  difficile  à  apprécier  qui  devrait  solliciter,  avant  tout, 
les  études  des  économistes. 

A  la  théorie  de  la  Balance  du  conmierce,  M.  Maurel  oppose  la 
théorie  moderne,  déjà  bien  battue  en  brèche,  des  produits  s'échangeaot 
fûrcémcut  contre  des  produits.  En  thèse  générale,  cette  théorie  est 
exacte,  mais  elle  a  besoin  d'être  sérieusement  analysée. 

D  abord,  il  y  a  souvent  des  mécomptes.  Lorsque  nous  avons  sous- 
crit Je^s  emprunts  turcs,  par  exemple,  nous  avons  fourni  au  gouver- 
nement ottoman  des  sommes  qui  étaient  la  représentation  de  produits 
du  travail  français;  en  échange,  il  devait  nous  fournir,  comme  intérêts 
et  amortissement,  la  représentation  d'une  partie  des  produits  (iitun 
du  travail  de  ses  nationaux.  On  sait  ce  qui  est  ariivé.  Ceci  rappelle 
rhisloire  de  cet  excellent  musulman  auquel  on  faisait  des  oomplinKote 
sur  les  progrès  opérés  dans  les  mœurs  de  ses  coreUgionnaiies:  c  Jadis, 
»  lui  disait-on,  vous  écumiez  les  rives  de  la  Méditerranée  pour  jqoos 
1  enlever  nos  richesses;  comme  vous  avez  bien  fait  deraooDœrà 
t  QÊB  odieuses  pratiques!  >  «  A  quoi  bon  les  continuer? répoodaitii, 
h  ïm  chrétiens  maintenant  nous  apportent  d'eux-mêmes  leurs  trésors 
I  et  num  évitent  la  fatigue  d'aller  les  prendre.  »  Trois  mois  après,  le 
gouvernement  turc  cessait  de  payer  les  intérêts  de  sa  dette  et  gardait 
gratiei  nos  capitaux. 

Ce  fait,  plus  conunun  qu'on  ne  le  pense^  montre  qu'il  y  a  biec 
souvent  des  produits  qui  ne  sont  pas  échangés  amtre  des  produits, 
mais  bien  contre  des  promesses  de  produits,  promesses  qui  ne  soot 
pas  toujours  tenues.  Notons,  en  passant,  que  les  intermédiaires  œ 
souffrent  guère  de  ce  manque  de  parole  et  que  les  banquiers, chargés 
de  placer  parmi  leurs  clients  français  les  titres  des  emprunts  à  turban, 
n'en  ont  pas  moins  touché  de  grosses  commissions  sans  enooonr  la 
moindre  responsabilité. 

Eq  allant  plus  au  fond  des  choses,  il  faut  distinguer  les  produits 
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en  produits  anciens,  produits  actuels  et  produits  futurs.  De  même 
qu'un  fils  de  famille  dépense  souvent  et  le  fruit  de  son  travail  et  la 
fortune  de  son  père  et,  d'avance,  les  héritages  qu'il  pourra  recevoir, 
une  nation  aussi  peut  vendre  ce  que  les  générations  précédentes  lui 
ont  laissé  et  escompter  la  vente  des  produits  qu'elle  fournira  dans 
l'avenir.  Le  commerçant,  qui  servira  d'intermédiaire  à  ces  marchés, 
pourra  montrer  des  livres  bien  à  jour,  où  dépenses  et  recettes  s'équi- 
libreront, il  poiu*ra  faire  de  beaux  bénéfices,  il  ne  saurait  cependant 
démontrer  que,  dans  ces  conditions,  la  nation  ne  se  ruine  pas. 

C'est  ici  que  je  serais  tenté  de  donner  raison  à  M.  Rochald.  Notre 
situation  est^lle  donc  si  belle  ?  N'avons-nous  pas  des  habitudes  de  vie 
dispendieuses?  N'avons-nous  pas  une  dette  dont  l'énormité  dépasse 
tout  ce  qu'on  a  mi  jusqu'ici  ?  Sommes-nous  certains  que  notre  capital 
social  ne  diminue  pas,  qu'il  ne  passe  pas  en  des  mains  étrangères  ? 
Pouvons-nous  espérer  que  nous  laisserons  à  nos  enfants,  conune  il 
est  naturel  et  juste,  une  situation  meilleure  et  plus  de  facilités 
d'existence? 

Il  semble  donc  sage  de  prendre  quelques  précautions.  On  donne 
bien  un  conseil  judiciaire  au  jeune  homme  dont  les  appétits  de  con- 
sommateur sont  plus  grands  que  ses  revenus  :  pourquoi  n'imposerait- 
on  pas  au  consommateur  français,  par  des  droits  de  douane,  un  frein 
à  ses  désirs  d'acheter  des  produits  étrangers  ? 

Ici,  nous  touchons  aux  prétendues  doctrines  du  hbre-échange  et  de 
la  protection.  Mais  que  recouvrent  ces  grands  mots  ?  Peu  de  chose  en 
définitive.  La  concurrence,  dont  le  hbre-échange  nous  fait  l'apologie, 
est  bien  quelquefois  un  sthnulant,  c'est  souvent  aussi  un  écrasement. 
Que  la  baisse  de  l'aident  permette  à  l'Inde  de  produire  l'hectolitre  de 
blé  à  quelques  francs  meilleur  marché,  et  la  culture  deviendra  oné- 
reuse en  France,  la  concurrence  indienne  la  tuera,  nos  champs  res- 
teront en  Mche.  On  mangera  du  blé  indien,  répondent  les  apôtres 
du  laisser  faire,  du  laisser  passer.  Mais  il  faudra  le  payer;  avec  quoi  ? 
Comment  fera-t-on  vivre  les  agriculteurs  qui  manqueront  de  travail? 
Oui,  on  a  raison  d'être  libre-échangiste  lorsqu'on  est  le  plus  fort, 
lorsqu'on  peut  produire  à  meilleur  marché  que  le  voisin.  Le  tout  est 
de  savoir  si,  avec  notre  dette,  notre  administration  si  coûteuse,  nos 
dépenses  militaires,  nos  habitudes  de  vie,  nous  sommes  encore  les 
plus  forts. 
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Quant  à  la  protection  à  outrance»  elle  a  aussi  ses  inconvénients;  die 
tend  à  nous  enfermer  chez  nous;  si  elle  nous  garde  notre  marché  natio- 
nal, ce  qui  est  bon,  essentiel  même,  en  même  temps,  elle  risque  de 
nous  fermer  les  marchés  étrangers,  alors  que  nous  sommes  outilla 
pour  fournir  plus  que  notre  consommation,  alors  que  le  progrès  du 
machinisme  pousse  sans  cesse  à  une  augmentation  de  la  production. 

En  pareille  matière,  ce  ne  sont  pas  des  principes  économiques  quli 
faut,  ce  sont  des  connaissances  sérieuses,  du  tact  et  du  bon  seos. 
Nous  voudrions  trouver  tout  cela  dans  les  politiciens  que  nous  char- 
geons du  soin  de  nos  destinées. 

Mais,  avant  tout,  protégeons  notre  soi.  Lorsque  les  grands  vignobles 
du  Bordelais  passent  dans  les  mains  des  Anglais  ou  dans  celles  des  juifs, 
dont  les  pères  au  moins  ne  se  disaient  pas  Français,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  c'est  une  perte,  un  appauvrissement  pour  notre  race.  Et, 
cela,  d*autant  plus  que  le  produit  de  la  vente  ne  sert  souvent  qu'à  payer 
des  dettes  ou  va  s'anéantir  dans  des  placements  de  Bourse,  quand  ce 
n'est  pas  à  Panama. 

Les  conditions  économiques,  qui  nous  ont  été  si  favorable  depuis  Je 
commencement  du  siècle,  se  retournent  aujourd'hui  contre  nous.  De 
grands  pays,  nos  clients  jadis,  deviennent  producteurs  à  leur  tour  et 
visent  notre  marché  intérieur  après  avoir  été  si  longtemps  nos  tribu- 
taires. Avant  30  ans,  la  Russie  sera  en  mesure  d'inonder  le  monde, 
comme  le  fait  déjà  l'Allemagne,  comme  les  États-Unis  le  feront  demain, 
de  ses  produits  manufacturiers. 

Si  nous  savons  comprendre  notre  temps  et  son  évolution,  si  nous  sui- 
vons les  conseils  de  M.  Rochaïd,  nous  éviterons  une  ruine  désastreuse 
et  nous  nous  ménagerons  des  temps  meilleurs.  Grâce  aux  dons  du  génie 
national,  grâce  à  notre  sol,  nous  aurons  toujours  des  produits  :  tableaux, 
vins  de  Champagne  et  d'ailleurs,  modes,  etc.,  qui  se  vendront  à  rétran- 
ger,  quand  même  chaque  nation  serait  arrivée  à  produire  à  peu  près 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  vie  normale. 

L'important  est  de  traverser  sans  trop  de  donmiage  notre  époque  de 
transition.  L'avis  du  commerçant  ne  saurait  seul  guider  pour  y  par- 
venir; son  intérêt  ne  se  confond  pas  assez  avec  l'intérêt  général.  Que 
tout  se  vende  et  tout  s'achète  n'est  pas  l'idéal  d'une  société,  nous  le  sa- 
vons de  reste,  nous  qui  vivons  sur  cette  base  et  ne  nous  en  trouvons 
pas  mieux. 
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Jusqu'ici,  nous  n'avons  envisagé  que  l'objet  matériel,  la  richesse, 
mais  il  faut  surtout  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  producteur,  Tou- 
vrier  qui,  lui,  n'a  pas  de  rente,  pas  de  revenu  et  n'en  paie  pas  moins  sa 
part  de  nos  lourds  impôts.  On  l'oublie  volontiers,  cet  ouvrier,  dans  les 
discussions  de  cette  nature;  au  lendemain  du  1®'  mai,  on  reconnaîtra 
qu'en  le  mettant  de  côté,  économistes  et  commerçants  ont  laissé  une 
grande  lacune  dans  leurs  raisonnements,  lacune  qui  en  infirme  les 
conclusions. 

Aujourd'hui,  les  distances  dispai'aissent,  les  peuples  se  touchent; 
comment  veut-on  que  le  Français,  avec  ses  chaînes  budgétaires,  habitué 
à  porter  des  souliers,  obligé  de  se  chauffer  en  hiver  et  de  se  nourrir 
substantiellement,  puisse  se  contenter  du  salaire  de  llndien  ou  du  Chi- 
nois? —  Voilà  le  grave,  le  terrible  problème  qui  se  pose.  —  La  pre- 
mière préoccupation  de  l'économiste,  de  l'homme  d'État,  doit  donc  être 
de  conserver  au  travailleur  du  travail  et  un  salaire  rémunérateur. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  un  peuple  qui  ne  se  paie  pas  de  mots,  qui  est 
réputé  pour  son  bon  sens  pratique,  nous  a  fourni  récemment  un  mémo- 
rable exemple.  Il  a  défendu  l'introduction  chez  lui  des  travailleurs  chi- 
nois dont  la  concurrence  faisait  baisser  les  salaires.  Veut-on  savoir  les 
raisons  pour  lesquelles  le  clergé  catholique  des  États-Unis  a  hautement 
approuvé  cet  acte  du  gouvernement?  Les  voici  :  les  Chinois  sont  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  dans  une  promiscuité  révoltante  qui  répugne, 
ils  n'observent  pas  de  jour  de  repos  hebdomadaire,  leur  existence  est  au- 
dessous  de  celle  que  réclame  légitimement  un  chrétien.  Ce  serait  un  im- 
mense malheur  et  une  injustice  si  l'ouvrier  américain  était  réduit,  par 
la  concurrence  des  Chinois,  à  vivre  comme  eux.  Une  mesure  qui  a  pour 
but  de  conserver  au  travailleur  honnête  et  consciencieux  sa  dignité 
d'homme  et  les  moyens  d'observer  la  loi  chrétienne,  est  légitime,  fon- 
dée, équitable  et  nécessaire. 

A.  NOGUES. 
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DISCUSSION  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  INGÉNIEURS  CIVILS 

Monsieur  le  dikbgtbur, 

J*ai  iu  avec  grand  intérêt  les  communications  de  vos  correspcmdants 
mv  Ja  question  si  importante  de  notre  conunerce  extérieur.  Permettei- 
niOT  d  appeler  votre  attention  sur  la  discussion  qm  se  poursuit  actuel- 
lement, sur  ce  sujet,  à  la  Société  des  ingénieurs  civils. 

Dajis  la  séance  du  21  février  dernier,  M.  E.  Bert,  ingénieor  des 
ArL^  ei  Manufactures,  professeur  d'économie  politique,  a  fait  sur  les 
les  traités  de  commerce  et  leur  renouvellement  une  communicatioQ 
appuyée  d'un  grand  nombre  de  chififres  et  a  conclu  par  une  proposi- 
tion de  deux  tarifs  :  Fun  minimum  réservé  aux  nations  qui  nous  traitent 
favorablement,  l'autre  maximum  qui  serait  opposé  aux  pays  qui  nous 
refusent  les  avantages  accordés  par  eux  à  d'autres  États.  M.  E.  Bert 
s'est  nettement  posé  en  adversaire  du  libre-échange. 

II  y  a  là  un  fait  bien  caractéristique  du  mouvement  actuel.  Un  profes- 
seur d'économie  politique  qui  est  protectionniste  —  raisonné,  s'entend 
—  est  un  fait  qui,  je  crois,  ne  s'était  pas  encore  vu. 

Uq  membre,  M.  Fleury,  s'est  fait  très  éloquemment  le  défeoseor 
du  libre-échange  théorique.  Il  a  été  très  vivement  combattu  par  pla- 
Bieurâ  membres,  tels  que  MM.  Euverte,  Gassaud,  Herscher,  etclLEo- 
verte  pense,  non  sans  raison,  qu'en  présence  du  système  protecteur 
adopté  partout,  il  nous  est  impossible  de  songer  à  faire  du  libre-échange. 
AL  Euverte  réclame  une  protection  sérieuse,  étudiée,  mais  aussi  modé- 
rée; car  en  voulant  venir  en  aide  à  l'industrie,  par  exemple,  il  ne 
faudrait  pas  nuire  à  l'agriculture  et  au  conmierce.  D  faut  de  la 
protcM3tion,  mais  il  n'en  faut  pas  trop,  et  comme  solution  pratique 
M.  Euverte  propose  également  l'adoption  de  deux  tarifs. 

M.  Gassaud  pense  qu'un  seul  tarif  suffit.  Ce  tarif  serait  minimmn 
et  l*oa  élèverait  les  prix  suivant  les  besoins  et  selon  que  les  nations 
avec  lesquelles  on  traiterait  nous  offriraient  des  avantages  plus  on 
moins  sérieux. 

Enfin,  M.  Herscher  croit  qu'il  serait  préférable  d'établir  un  noaveaD 
tarif  général  avec  prix  moyens,  laissant  aux  pouvoirs  pubUcs  toute 
latitude  pour  élever  ou  diminuer  les  prix  suivant  les  drconstanoes. 
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Toutefois,  la  diminution  ne  pourrait  pas  descendre  au-dessous  d'un 
tarif  minimum  paiement  fixé. 

Comme  vous  le  voyez,  les  opinions  sont  peu  différentes,  et  tous  les 
systèmes  tendent  à  ce  but  :  prot^er  les  produits  nationaux  en  créant 
pour  les  produits  étrangers  qui  viennent  profiter  de  nos  canaux  et  de 
nos  chemins  de  fer,  des  droits  compensateurs  faisant  participer  ces 
produits  aux  charges  nationales* 

Pour  résumer  cette  discussion,  je  dirai  que  ce  que  Ton  demande  ce 
n'est  pas  la  protection  proprement  dite,  mais  bien  Y  égal  échange;  ie 
libre  échange,  étant  donnée  la  situation  actuelle,  pouvant  non  sans  rai- 
son être  qualifié  de  dupe  échange. 

J'ai  cru  devoir,  Monsieur  le  Directeur,  vous  signaler  l'avis  du  corps 
des  ingénieurs  civils  de  France  sur  la  question  de  notre  commerce 
extérieur,  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc... 

Paris,  le  4  mai  1890,  L.  Chenut, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manuraciurt?^. 
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Plus  d'un  procès  d'histoire  a  été  jugé  à  ia  l^ère.  Il  est  \mfèà 
rouvrir  les  vieilles  archives  et  de  remettre  les  choses  en  [Jaccfti- 
mm  en  sorte  que,  advenant  le  jour  où  les  Canadiens-Françaii  feront 
s€iitir  leur  nombre  et  leur  valeur  dans  les  affaires  de  l'Amérique,  il 
ne  st'  rencontre  plus  qu'une  seule  et  juste  opinion  relativement  kkiR 
origines  et  à  leurs  anciens  agissements.  Ne  foulons  pas  aux  pieds uw 
Lilniiv. 

AiiLii^  attaque  :  Qui  de  nous  n'a  entendu  dire  :  «  Les  CanadiensJ'raB- 
vais  tn\\  du  sang  sauvage  dans  les  veines?  » 

Celli^  iissertion  se  base,  parait-il,  sur  les  données  suivantes  :  1*  k 
pelît  nombre  de  femmes  blanches  au  commencement  de  U  cokwie; 
2^  nos  rapports  fréquents  avec  les  tribus  indigènes;  3**  la  couleur  te 
l'heveux,  de  la  peau  et  des  yeux  chez  certaines  familles  canadieflfl» 

Duiaiit  la  période  1608  à  1663,  où  le  nombre  des  femmes  Hw- 
ijttises  <Maît  moindre  que  celui  des  hommes,  chacun  des  meffll*^» 
nr>si  familles  a  laissé  des  traces  nettement  indiquées  de  sa  carme* 
T(jiilcs  les  alliances  de  ce  temps  nous  sont  connues.  Pas  une  P^ 
sonne  vn  quelque  sorte  n'échappe  au  contrôle  de  rhistoire,  wf^ 
anuâ  savons  quels  soins  prenaient  les  gourvemants  pour  empécû^ 
mariai;! s  mixtes,  à  cause  de  la  faciUté  avec  laquelle  les  Français  se 
lai^iiieni  sauvages  une  fois  «  habitués  »  avec  les  frères  de  la  *^ 
{Lvs  sauvages  appelaient  les  Français  leurs  «  frères  $  et)esr^ 
t;!iis  tiis;iient  «  mon  parent  ».) 

l'ernJajit  l'intervalle  en  question,  il  y  a  eu  sept  mariages  der 
gala  avuc  des  Huronnes  et  des  Algonquines,  par  permissions  spé- 
ciales.  Cinq  de  ces  mariages  ont  laissé  des  enfants.  La  popuW*'" 
blanche  de  la  colonie  était  de  2,8(MJ  âmes,  en  1663.  ^ 

Les  arrivages  si  nombreux  de  colons,  hommes  et  femmes,  de 
a  h\lX  établirent  une  juste  proportion  entre  les  deux  sexes.  t)D 


(t)  Voir  la  Revue  Française,  t.  XI,  n©  92,  15  avril  1890,  et  n'93  l"»»** 
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tate  cinq  mariages  mixtes  dans  le  cours  de  ces  dix  années,  et  quatre 
autres,  de  1674  à  1700. 

VoUà  tout  ce  que  de  patientes  recherches  ont  pu  nous  apprendre. 
D  est  à  présumer  que  nous  avons  ici  le  chiffre  total  de  ces  unions, 
durant  le  dix-septième  siècle.  Cependant,  doublons-le,  afin  de  satis- 
fiiire  les  plus  difficiles,  et  nous  arriverons,  en  l'année  1700,  avec 
teente  mariages  de  ce  genre,  si  vous  voulez,  au  milieu  d'une  popu- 
lation de  seize  mille  âmes.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  discuter. 

Le  plus  ancien  de  ces  mariages  est  de  1644,  époque  de  la  grande 
concentration  des  Algonquins  autour  de  Montréal,  Trois-Rivières  et 
Québec;  à  cause  des  ravages  exercés  par  les  Iroquois  dans  les  terri- 
toires de  rOttawa.  La  race  algonquine»  déjà  en  décadence,  fut  pres- 
que anéantie,  trois  ou  quatre  années  après.  Tout  aussitôt,  les  Hu- 
rons,  chassés  du  Haut-Canada,  arrivant  par  petites  bandes,  se  réfu- 
gièrent sous  les  murs  de  Québec.  Ces  tristes  débris  de  deux  nations 
autrefois  puissantes  formèrent  des  bourgades,  sous  la  direction  du 
clergé,  qui,  on  peut  l'affirmer,  car  les  preuves  abondent,  pas  plus 
que  les  autorités  civiles,  n'encourageaient  les  métissages. 

Vers  1680,  nous  voyons  les  Abénakis  et  les  Sokokis,  autres  réfu- 
giés venant  de  Test,  se  grouper  à  Sillery,  Béancourt  et  Saint-Fran- 
çois-du-Lac.  Le  poste  iroquois  du  saut  Saint-Louis  et  celui  (plus 
mélangé)  du  lac  des  Deux-Montagnes,  datent  aussi  de  ce  moment. 

L'administration  de  ces  bourgades  était  faite  avec  une  sollicitude 
telle  que  le  moindre  individu  était  surveillé. 

D'une  part,  les  campements  des  nomades  du  Bas-Canada  n'exis- 
taient plus,  faute  de  sauvages  ;  d'autre  part,  ce  qui  survivait  des 
peuples  réfugiés  sous  nos  murs  habitait  en  communauté  des  villages 
bien  organisés.  La  ruine  des  indigènes  du  Haut  et  du  Bas-Canada 
était  complète  dès  1660  ;  les  familles  qui  restaient  ne  formaient  guère 
qu'une  poignée  d'individus  protégés  par  nos  forts  ou  errant  à  l'aven- 
ture, bien  loin  de  nous. 

C'est  alors  que  la  colonie  française  prit  son  essor.  Française  elle 
était,  firançaise  elle  resta,  car  il  n*y  avait  pas  assez  de  femmes  pour 
épouser  la  huitième  partie  de  nos  garçons,  en  supposant  que  la 
chose  tùi  permise,  —  ce  qui  n'est  pas  soutenable,  puisque  nous  sa- 
vons qu'elle  était  défendue. 

Je  suis  large,  par  conséquent,  en  accordant  trente  mariages  mixtes 
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au  dix-septième  siècle.  Il  ne  m'est  pas  permis  d'en  acoqyter  eocate 
qu'un  moindre  nombre  pour  le  dix-huitième»  vu  que  les  sauvages 
diminuaient  rapidement,  et  que  nous  augmentions  dans  des  pn^xMr- 
tions  étonnantes. 

Bbis,  dira-t-on,  à  part  ces  alliances  reconnues  par  l'Église  et  l'&at, 
il  devait  y  en  avoir  à  la  mode  des  sauvages.  Je  le  crois,  c'est  pro- 
bable, c'est  même  i  peu  près  certain  pour  le  Bas-Canada,  et  très 
certain  dans  les  territoires  du  nord-ouest. 

Les  enfants  issus  de  ces  rencontres  ne  pouvaient  pas  être  Ca&a- 
diens-Français  ;  ils  ont  dû  suivre  leurs  mères  dans  les  bois,  ci^  au- 
trement nous  les  retrouverions  chez  nous,  vu  que  les  régisses  disent 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  des  mariages.  Ce  furent  nos  métis, 
dont  les  descendants  sont  aujourd'hui  des  sauvages.  Au  lioid'a^ 
sous  ce  rapport  emprunté  au  sang  indigène,  nous  y  avons  plutM  mMè 
le  nôtre,  en  pure  perte. 

Parlons  des  métis,  puisque  nous  y  sommes. 

n  y  a  deux  cents  ans  aujourd'hui,  les  sauvages  du  Bas-Caaiàa 
n'avaient  plus  guère  d'importance  comme  chiffi^,  —  mais  il  restait  des 
tribus  dans  le  sud,  l'ouest  et  le  nord-ouest.  Nos  coureurs  de  bois 
commencèrent  à  métisser  rondement.  Point  de  femmes  blanches  dans 
ces  vastes  contrées.  La  galanterie  fhtnçaise  y  brilla  sur  tous  les  p(»nts. 
Une  race  nouvelle  vit  le  jour,  tenant  le  milieu  entre  la  barbarie  et 
la  civilisation.  Telle  est  l'origine  des  Métis  ou  Boù^Brûlét  :  ^  p^ 
français,  mère  sauvage.  Ces  sangs  mêlés  ne  sont  pas  venus  se  joiodre 
à  nous.  Os  occupent  encore  le  pays  de  leurs  ancêtres.  ImpossâUe  donc 
de  les  confondre  avec  les  Canadiens-Français. 

Si  je  ne  me  trompe,  les  Bois-Brûlés  datent  à  peine  de  4678;  la 
principale  période  de  leur  création  va  de  1700  à  1740,  et  leardéve- 
loppem^t  se  calcule  depuis  la  cession  du  Canada  (1760),  alors  que, 
abandonné  à  eux-mêmes,  les  Canadiens  de  l'ouest  firent  corps  pins 
que  jamais  avec  les  tribus  des  grandes  plaines. 

Ai-je  bien  déterminé  les  lignes  de  démarcation  qui  nous  séparait 
des  indigènes?  Historiquement  pariant,  peut-on  me  contredire  là-desaos? 
J'attendrai  une  réponse  avec  curiosité.  Des  faits,  pas  de  suppositioB. 

Reste  à  parier  de  la  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  et  des  yrax* 
Ici  je  n'ai  plus  besoin  de  l'histoire.  La  science  d'observaticm  suffit  i 
résoudre  ce  problème  dans  tous  les  pays  du  monde. 
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Si  BOUS  possédions  des  renseignements  détaillés  sur  la  couleur  de 
chacun  des  Français  originairement  établis  au  Canada,  nous  serions 
en  mesure  de  les  comparer,  au  point  de  vue  de  Taspect  physique, 
avec  leurs  de<^cendants  ;  mais  cette  ressource  faisant  défaut,  envisa- 
geoifôla  chose  à  la  manière  des  savants.  Depuis  notre  premier  père, 
des  transformations  surprenantes  ont  eu  lieu  dans  la  taille  et  la 
couleur  des  hommes.  C'est  toujours  et  partout  sous  l'influence  dCvS 
milieux  que  ces  phénomènes  se  produisent. 

Depuis  près  de  trois  siècles,  sous  un  climat  bien  différent  de  celui 
de  la  France,  usant  d'une  nourriture  abondante  et  sdne,  occupés  A 
des  travaux  qui  exercent  immensément  les  facultés  physiques,  nous 
avons  acquis  une  force  dont  les  physiologistes  reconnaissent  toute  la 
yalear.  Notre  expansion  le  prouve  suffisamment,  n'est-ce  pas? 

Dans  ces  conditions,  la  peau,  les  yeux,  les  cheveux  peuvent  bien 
avoir  subi  quelques  changements  de  couleur.  Il  suffit  des  eaux  qu^i 
Ton  boit,  des  émanations  du  sol,  de  la  valeur  chimique  des  légumes. 
Expliquez  donc  pourquoi  cette  fille  est  blonde,  tandis  que  sa  sœur 
est  brune,  et  leurs  frères  châtains,  cuivrés  ou  très  blancs  I 

Au  Canada  comme  en  Europe,  on  remarque  de  semblables  diffé- 
rences. Là-bas  comme  ici,  les  hommes  et  les  femmes  sont  robustes 
dans  certaines  localités,  et  pourtant  elles  sont  souvent  voisines  d*un 
village  ou  d'une  commune  où  régnent  la  débilité  et  la  faiblesse  du 
corps.  Affaires  d'influences  locales.  Les  animaux  sont  soumis  aux 
même  conditions.  Je  ne  m'attacherai  pas  à  expliquer  plus  au  long 
cette  théorie,  car  elle  est  reçue  de  nos  jours  par  la  masse  des 
lecteurs  éclairés. 

Maintenant,  avons-nous  des  chevelures  noires,  des  yeux  noirs,  des 
peaux  foncées  à  l'excès?  Non,  assurément  non,  pas  plus  que  les  autres 
peuples.  J'affirme  même  que  les  individus  dont  les  traits  de  la  figure 
et  la  coloration  de  la  peau  rappellent  le  type  sauvage  sont  rares  parmi 
nous.  Dans  bien  des  cas,  en  remontant  à  deux  ou  trois  générations,  on 
constate  que  la  couleur  n'est  plus  aussi  sombre;  probablement,  les 
petits-fils  de  ceux  d'à  présent  retourneront  à  la  teinte  primitivement 
pâle. 

Et  j'arrive  ainsi  à  me  demander  si  nous  avons  réellement  des  yeux 
noirs,  des  peaux  bistrées,  des  coiffures  ailes  de  corbeaux  en  plus  grandes 
quantités  qu'autrefois,  proportion  gardée  avec  le  chiffre  de  la  popula- 
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tion.  Celui  qui  pourra  répondre  et  éclaircir  ce  doute  aura  trouvé  oDe 
parfaite  nouveauté.  Et  encore,  la  question  ne  sera  pas  résolue,  puisqu'il 
faudra  prouver  la  descendance  sauvage;  et  ceci  ne  me  semble  pas da 
i<jut  possible,  sauf  pour  des  cas  très  exceptionnels. 

Dire  que  le  mouvement  d'émigration  des  Français  au  Canada  prit  fin 
aux  environs  de  Tannée  1673,  alors  que  la  colonie  ne  comptait  pas 
âept  mille  &mes,  c'est  répéter  ce  que  chacun  coonatt.  Néanmoins,  poar 
nous  en  tenir  à  la  stricte  vérité,  ajoutons  qu'il  est  venu  plus  d'une 
famille  se  fixer  parmi  nous  après  cette  date.  Les  circonstances  du  temps 
expliquent  l'ensemble  de  la  question.  Par  exemple,  un  marchand  de 
France,  consultant  ses  intérêts  personnels,  s'établissait  dans  notre  pays; 
un  cadet,  employé  des  bureaux  de  là-bas,  passait  daùs  la  colonie  pour 
y  foire  an  stage,  et  finissait  par  s'y  marier;  un  artisan  que  l'appât  dm 
sntajre  spécial  attirait,  un  homme  de  profession  demandé  en  un  certain 
moment,  adoptaient  la  Nouvelle- France  et  faisaient  de  ce  côté  de  l'océan 
iïouehes  de  familles.  Des  militaires,  officiers  et  soldats,  quittaient  les 
diapeaux,  avec  permission,  pour  devenir  cultivateurs. 

\ms  militaires!  oh!  la  belle  race  que  nous  leur  devons!  c  Canadiens, 
til^  de  soldats  »,  est  un  vers  chanté  avec  le  plus  complet  à-propos  dans 
ni^  réunions  nationales.  Jamais  peuple  n'a  plus  justement  qualifié  ses 
origines  que  le  peuple  canadien-français  disant  :  €  Nous  sommes  fils 
<]*'  laboureurs  et  de  soldats.  »  La  charrue  et  Fépée  resplendissent  à 
notre  blason.  Pauvres,  mais  vaillants,  travailleurs,  courageux,ne  dèses* 
[V'iant  jamais  —  tel  est  notre  caractère,  tant  pour  autrefois  que  pour 
aujourd'hui.  Insistons  là-dessus,  dans  toutes  les  rencontres  où  il  se  fait 
ui)  échange  d'arguments  sur  nos  origines.  C'est  la  vérité;  qu'elle 
demeure  connue;  soyons-en  toujours  fiers! 

fjes  troupes  de  France  avaient  été  licenciées  jusqu'au  dernier  homme, 
en  167S.  Après  cela,  il  ne  nous  a  pas  été  envoyé  un  seul  régiment  sauf 
en  1754  lors  de  la  guerre  de  sept  ans;  mais,  pour  renouveler  les  garni- 
sons, le  roi  nous  expédiait  de  petits  détachements  qui  recevaient  l'offire 
de  prendre  des  terres,  à  des  conditions  très  favorables.  D'année  en 
année,  quelques  seigneuries  se  peuplaient  de  la  sorte;  nos  Canadioines 
l'pcïUBaient  ces  nouveaux  colons.  Si  l'on  peut  affirmer  avec  certiUide  que 
cïiez  nous,  tous  les  hommes  comptaient  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'oisifs 
ni  de  classe  flottante  ou  indécise,  la  même  chose  doit  se  dire  des  femmes. 
A  în^ure  qu'une  fille  devenait  en  âge  de  se  marier,  elle  se  casait,  et  cela 
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avait  lieu  dans  les  conditions  de  son  existence  même  :  enfont  de  la  cam- 
pagne, elle  continuait  de  vivre  dans  son  premier  état,  et  fondait  celle  I 
population  robuste  qui  a  fait  notre  orgueil.  I 

On  a  répandu  en  France  une  certaine  admiration  pour  les  livres 
de  M.  Francis  Parkman.  Ils  sont  tous  admirablement  écrits  comnio  1 

littérature  et  souvent  bien  composés,  mais  l'huile  de  leur  mécanique  ] 

est  anti-canadienne.  M.  Parkman  n'attribue  qu'à  la  France  les  succès  ' 

de  notre  élément  depuis  la  baie  d'Uudson  jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
tandis  que  les  grandes  choses  que  nous  avons  accomplies  sont  presque 
toujours  et  uniquement  des  actes  canadiens.  Quand  il  se  trouve  embar- 
rassé d'expliquer  pourquoi  nos  milices,  si  peu  nombreuses,  semaient 
la  terreur  parmi  les  masses  de  miUciens  de  la  Nouvelle- Angleterre^  il 
dit  que  nos  commandants  étaient,  du  haut  en  bas  des  grades,  des  odi- 
ders  français,  et  ils  les  nonune.  Or^  tous,  sans  presque  jamais  d'excep-  i 

tioD,  étaient  nés  au  Canada  et  n'avaient  jamais  vu  la  France  I  Cett^^ 
manière  de  plaider  une  cause  devant  un  tribunal  de  justice  est  de  la  I 

pratique  des  avocats,  mais  le  procédé  est  exécrable  en  histoire.  1 

Lorsque,  après  la  mort  de  Colbert  (c'est-à-dire  de  1683  à  171d)« 
Louis  XIV,  engagé  dans  ses  longues  et  désastreuses  guerres,  négligeait  \ 

de  secourir  le  Canada,  des  plaintes  partaient  du  Ck)nseil  Souverain  de  , 

Québec.  Nous  demandions  des  hommes  à  la  vieille  France  pour  dévi'- 
lopper  en  Amérique  une  France  nouvelle.  Le  roi  répondait  à  ces  justes 
demandes  par  l'offre  de  quelques  condanmés,  faux  monnayeurs,  ban- 
queroutiers, vagabonds,  tratneurs  de  rues,  galériens.  Jamais  noiis 
n'avons  accepté  de  pareils  cadeaux.  Jamais I  Les  lettres  du  monarque» 
œlles  de  ses  ministres  existent,  et  il  est  vrai  qu'on  peut  les  citer;  mai^ 
qui  nous  prouvera  que  les  Canadiens  les  aient  endossées?  Les  réponses  i 

et  refus  du  Conseil  Souverain  de  Québec  (qui  était  devenu  par  ordre 
du  roi  le  Conseil  Supérieur)  sont  là  avec  leur  fierté  native.  Tradition- 
nellement l'esprit  de  notre  population  s'opposait  à  cette  classe  de  gens.  | 
Aussi  l'avons-nous  repoussée  I  «^Pas  de  tête  plutôt  qu'une  souillure  au 
fronti  *  Voyant  l'impossibilité  de  nous  imposer  les  rebuts  du  royaume,  le 
niinistère  se  rabattit  sur  les  contrebandiers  et  les  faux  sauniers.  En  cts 
temps  de  guerre  à  outrance,  de  crises  financières,  de  pauvreté  générale 
(la  fin  du  régne  de  Louis  XIV),  un  contrebandier  était  une  sorte  de  gen- 
tilhomme; né  du  peuple,  sacré  par  le  malheur,  et  tout  à  fait  comparable  i 
à  ce  que  nous  appelons  de  nos  jours  «  la  loyale  opposition  de  Sa 
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Majesté  V.  Les  faux  sauniers  faisaient  pour  leur  oompie  leoonmerœà 
sel,  eu  dépit  des  ordonnances.  La  mère  patrie  était  à  œ  point  épui^ 
que  le  revenu  des  taxes  sur  le  sd  devenait  Tune  des  grandes  ressoun^ 
du  Trésor.  Lisez  Vauban,  et  frémissez  au  rédt  des  mistodopeniè 
français.  Les  contrebandiers  et  les  faux  sauniers  de  1693  à  173i),l0ini 
mériter  la  réprobation  de  Thistoire,  ont  droit  à  nos  égards.  Ehbiai 
le  Conseil  Supérieur  de  Québec  demanda  des  contrebaDdien  et  des  ki 
sauniers.  U  n'eut  pas  peur  des  mots.  11  connaissait  le  monde  dom  se 
composaient  ces  misérables;  il  les  appelait  à  lui  de  prtferenaaï 
aventuriers  des  grandes  viUes.  Laissons  les  écrivains  qui  ne  fxwf^ 
Dent  rien  à  ceci  s'e£Earoucher  immensém^it  et  prétendre  que  de* 
recrues  devaient  nous  gâter.  C'était  au  contraire  un  sang  gfeéwBf^ 
pouvait  s'infiltrer  dans  nos  veines. 

Alors,  me  direz-vous,  l'incurie  de  radministration  française  M 
donné  Daissance  à  toute  une  classe  révoltée  contre  les  lois,  le  ù^ 
s'est  peuplé  de  ces  gens.  Ne  dépassons  point  la  réalité.  D'apïès^ 
les  renseignements  que  nous  possédons,  il  n'est  pas  venu  ici  p 
deux  cents  de  ces  transportés,  durant  l'époque  en  question,  a»^ 
1700  à  1730.  Et  notez  que  notre  population  était  en  ce  moment  asase, 
formée,  organisée  de  longue  date.  Les  nouveaux  colons  se  trtw^ 
être  une  goutte  d'eau  dans  un  fleuve.  Mais  ils  sont  venus;  j« 
acM^pte,  Ce  que  je  n'accepte  pas,  c'est  l'accusation  d'attûra^e^ 
par  eux.  Us  n'étaient  ni  assez  nombreux  ni  assez  conttfip®  P 
exercer  sur  nous  une  influence  néfaste.  Nous  les  avons  absorws, 
en  retenant  peut-être  un  peu  de  leur  esprit  d'opposition  «iP 
—  ce  qui  n'est  pas  un  mal. 

J'ai  déjà  parlé  de  Le  Sage.  L'auteur  de  Gil  Bios  ne  saiai|^ 
graQd'chose  du  Canada.  Les  fantastiques  narrations  du  <¥ 
Beauchêue  l'ont  mis  en  verve  à  notre  sujet.  C'était  en  171*  ^  '  ^ 
Beaucbène  a  plutôt  vécu  sur  mer  que  sur  le  contmenl.  so" 


est  de  beaucoup  plus  particulière  aux  Antilles  qu'au  U —  ^ 
confondait  les  tropiques  avec  le  septentrion.  —  à  la  mode 
La  Fontaine.  Ce  que  Beauchêne  lui  a  raconté  des  fils  de  ^"i^ 
parmi  nous,  de  1690  à  1718,  est  en  partie  vrai,  mais  Q"^'^^"^ 
mon  Dieu!  Pour  dix  gentilshomomes  que  des  lettres  de  cacbe 
èfués  dans  nos  postes  de  traite.  Le  Sage  a  l'air  ^^  ^  ^^  ^^ 
avait  été  dépeuplée,  vidée,  récurée,  nettoyée^  déchargée,  co 
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ces  expulsions!  C'est  trop  de  propreté  à  la  fois.  A  la  même  époque, 
un  ministre  du  roi  répondait,  sur  une  demande  d'expatriation  forcée 
de  la  part  d'une  famille  influente  :  «  Nous  n'envoyons  personne  par 
contrainte  en  Amérique.  »  Et  d'ailleurs  où  prendre  les  traces  de  ces 
pauvres  diables  dans  les  généalogies  si  complètes  de  nos  familles? 

Lorsque  Louis  XIV  mourut  (1715),  le  malaise  des  finances  tourna  en 
catastrophe.  Law  parut.  Brouillant  tout,  réglant  tout,  il  fit  une  banque 
à  sa  façon.  Banqueroute  sur  toute  la  ligne  vers  1720.  Nous  en  avons 
payé  cher  l'expérience.  Le  régent  répudia  presque  toute  la  dette  du 
Canada.  Des  millions!  Mais  il  acheta  un  diamant  qui  a  fait  sa  gloire! 
Une  nouveUe  Compagnie  de  traite,  un  autre  monopole  vit  le  jour.  Cela 
recommençait  plus  mal  encore.  Qu'il  se  soit  introduit  alors  au  Canada 
des  manipulateurs  véreux  dans  les  affaires  du  commerce,  c'est  croyable. 
Les  détaUs  nous  manquent  parfois.  Je  prends  l'ensemble  des  événe- 
mœts,  et  j'adopte  l'idée  d'un  très  pénible  état  de  choses.  L'adminis- 
tration de  la  colonie,  concentrée  étroitement  dans  la  main  du  cabinet 
de  Versailles,  a  dû  produire  chez  nous  plus  d'un  mécompte.  Ces  finan- 
ciers n'étaient  pas  des  a  habitants  »  mais  plutôt  des  oiseaux  de  passage. 
M.  l'abbé  de  La  Tour,  qui  a  vécu  deux  ou  trois  ans  à  Québec  vers 
1730,  dit,  sans  distinguer  la  moindre  nuance  et  sans  fixer  aucune  date, 
que  le  Canada  s'est  formé  de  gens  ruinés  et  compromis  en  France.  Il 
était  aussi  peu  instruit  que  La  Hontan  qui,  avant  lui,  avait  exercé  sa 
causticité  sur  les  filles  choisies  par  Colbert.  L'abbé  de  la  Tour  parle 
évidemment  de  ce  qui  s'est  passé  de  1718  à  1730,  et,  en  bonne  raison, 
ce  n'est  pas  là  la  période  du  peuplement  du  Canada.  Quelques  individus, 
hommes  de  bourse  ou  autres,  ont  mis,  en  ce  moment-là,  le  désordre 
dans  le  commerce  du  pays;  voilà  tout.  Ils  n'ont  probablement  pas 
ajouté  une  seule  famille  à  notre  population.  Ne  confondons  plus  autour 
avec  alentour  ou  avec  La  Tour. 

Après  1680,  les  émigrants  ne  sont  pas  venu  en  nombre.  A  quoi 
bon  se  figurer  que  les  très  petits  groupes  isolés  de  contrebandiers,  de 
soldats,  de  faux  sauniers,  de  commis  de  banque,  de  cadets  tapageurs 
ont  imprimé  leur  caractère  à  notre  peuple?  Les  faits  historiques  sont 
là  qui  démentent  ces  suppositions.  Notre  existence  comme  peuple  ou 
nation  était  f^te.  Le  cadre  était  tracé.  Nous  existions.  Nous  dominions 
par  le  nombre.  La  volonté  des  Canadiens  était  la  loi  suprême  dans 
l'ordre  moral.  Un  aventurier  de  plus  ou  de  moins  ne  changeait  rien 
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à  notre  situation.  Pas  plus  qu'aujourd'hui.  Et,  comme  récrivait  Pierre 
Boucher  dès  1663,  €  on  sait  aussi  bien  pendre  en  Canada  qu'es 
France.  »  On  savait  fouetter  pareillement,  marquer  au  fer  roQ|^ 
mettre  au  pilori.  Les  vauriens  retrouvaient  ici  les  mêmes  doucem 
qu'en  Eur(q>e.  Une  loi  ferme  bien  appliquée,  c'est  une  page  d'histoire, 
et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  depuis  plus  de  deux  sièdes. 

Le  sieur  Lebeau,  qui  fut  enlevé  de  Paris  par  ordre  supérieur,  oi 
1729,  avec  quinze  ou  seize  de  ses  pareils,  des  étourdis  et  des  \mius^ 
et  débarqué  à  Québec,  tant  bien  que  mal,  raconte  que  M.  de  Beauhar- 
nois,  gouverneur  général,  les  voyant  arriver,  et  connaissant  qac  ce 
n'était  point  là  un  choix  d'hommes  désirables,  s'exclama  :  t  Vos 
parents  et  ceux  qui  vous  ont  envoyés  en  ce  pays  ont  perdu  la  tèie!  > 
Ces  jeunes  gens  étaient  impropres  aux  travaux  de  la  colonie;  ils  deve- 
naient un  embarras;  on  en  iBt  entrer  quelques-ims  dans  les  troupes 
un  autre  devint  teneur  de  livres;  ceux-là  maîtres  d'école;  ceax-d 
barbiers,  etc.  Puisque  l'événement  surprit  et  indigna  le  gouverneur  et 
l'évéque  au  point  que  nous  dit  Lebeau,  j'en  conclus  (ju'il  n'était  pas 
dans  les  coutumes,  ces  sortes  de  gens  n'étaient  pas  reçus  id. 

L'histoire  de  la  Louisiane  de  la  même  époque  (1715-1745)  nous 
enseigne  que  deux  partis  luttaient  l'un  contre  l'autre  dans  cette  pro- 
vince :  les  Français  et  les  Canadiens.  Bienville  et  Vaudreuii,  deux 
Canadiens,  gouverneurs  de  la  Louisiane,  durant  ces  trente  années, 
étaient  sans  cesse  accusés  de  soutenir  le  parti  canadien,  que  lescooi- 
missaires  et  les  marchands  français  qualifiaient  de  canaille  et  d'ècame 
du  Canada.  Les  antipathies  des  auteurs  de  ces  accusations  sont  visibles; 
d'un  autre  côté,  Bienville  et  Vaudreuii  ne  ménageaient  guère  les  Frao- 
çais.  Ces  derniers  avaient  mis  pied  à  terre,  sur  les  bords  du  Mississip, 
dans  des  conditions  bien  autrement  louches  que  les  Canadiens.  A  ioot 
prendre,  les  gens  de  notre  race  qui  les  premiers  s'établirent  à  la  Imr 
siane  ne  valaient  pas  grand'chose,  qu'ils  fussent  du  Canada  ou  de  la 
France.  De  1730  à  1744,  personne  ne  saurait  nous  dire  conmient  s'est 
faite  l'émigration  des  Français  au  Canada  pour  la  bonne  raison  qall 
n'y  en  eut  aucune — sauf  que  les  troupes  continuèrent  à  y  recevoir  des 
congés  et  à  prendre  des  terres,  —  et  encore  en  bien  petit  nombre  : 
tout  au  plus  vingt  hommes  par  année.  De  1744  à  1760,  ce  fut  une 
guerre  continuelle  contre  l'Anglais.  Toute  notre  histoire  est  alors  com- 
prise dans  celle  des  batailles,  des  marches  armées,  des  disettes,  des 
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malheurs  innombrables  qui  annonçaient  la  conquête.  Ainsi  n'en  par- 
lons pas. 

Je  me  suis  cru  tenu  de  rappeler  phase  par  phase  les  mouvements 
qui  marquent  le  peuplement  du  Bas-Canada,  ou  province  de  Québec, 
depuis  l'heure  des  débuts.  On  peut  être  certain  que  je  n'ai  rien  caché 
ni  rien  exagéré.  Il  ressort  d'un  examen  attentif  du  sujet  que  la  masse 
des  témoignages  nçus  est  favorable,  et  que  les  rares  voix  contradic- 
toires, qui  se  rencontrent  au  cours  du  temps,  ne  comportent  pas  le 
caractère  de  véracité  et  d'exactitude  indispensable  pour  former  Topinicpii 
de  l'historien.  Aimons  néanmoins  que  Ton  nous  attaque:  cela  nous 
permet  de  faire  un  retour  avantageux  dans  le  passé. 

Benjamin  Sultb. 


XI  (15  mai  90).  N*  94. 
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LES  PEINTRES  ÉTRANGERS  AU  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE 


On  pouvait  supposer  que  la  scission  intervenue  entre  les  artistes 
français,  à  la  suite  de  la  distribution  des  récompenses  de  rExpoâUoD 
de  1889,  amènerait  une  diminution  dans  le  nombre  des  toiles  enTojées 
au  palais  de  Tlndustrie  :  il  n'en  est  rien.  Le  catalogue  de  la  pëniure 
porte  2,487  numéros  au  lieu  de  2,771  Tannée  dernière,  soit  une  diffé- 
rence insignifiante.  L'écart  des  deux  chiffres,  quant  aux  artistes  étnih 
gers,  n'est  pas  proportionnellement  plus  important. 

Les  peintres  étrangers  sont  restés  fidèles,  du  moins  en  très  graoè 
partie,  à  la  Société  des  artistes  français,  quoique  le  dissentiment  se  soit 
produit  à  cause  d'eux.  Un  groupe  d'artistes,  on  se  le  rappelle,  peu» 
qu'il  y  aurait  abus  à  faire  profiter  du  bénéfice  de  l'exemption  de  tous 
les  jurys  de  peinture  des  années  à  venir  les  récompensés  du  Champ  de 
Mars.  Us  soumirent  le  cas  à  une  réunion  générale  de  la  Société,  en  fai- 
sant valoir  que  les  conséquences  de  la  multiplicité  des  récompaises 
accordées  laidement  dans  une  louable  pensée  internationale  serait  l'en- 
vahissement  du  Salon  annuel  par  des  artistes  moins  méritants  que  nos 
nationaux  qui  verraient  diminuer  d'autant  la  place  disponible  dans  le 
palais  de  l'Industrie,  dont  les  parois  ne  sont  pas  élastiques.  M.  Meis- 
sonier,  s'en  référant  aux  précédents  des  expositions  de  1867  et  1818, 
s'opposa  à  cette  mesure  :  il  fut  mis  en  minorité,  et  immédiatement  suivi 
d'une  phalange  d'artistes  d'élite,  il  organisa  une  société  nouvelle.  iNous 
aurons  à  parler  prochainement  de  la  figure  qu'y  fait  l'art  étranger.  Pour 
le  moment,  nous  voulons  seulement  constater  qu'il  continue  à  être  fort 
brillamment  représenté  aux  Champs-Elysées. 

Autriche-Hongrie.  —  M.  Munkagsy  y  occupe  une  place  d'honneur 
due  non  seulement  aux  proportions  colossales,  mais  aux  grandes  qualités 
de  son  Plafond  pour  le  Musée  de  l'Histoire  de  F  Art  à  Vienne.  Cette  beik 
allégorie  de  la  Renaissance  italienne  gagnerait  à  être  vue  en  place  :  sur 
la  paroi  du  fond  du  grand  salon  d'entrée  qu'elle  occupe,  presque  tout 
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entière,  on  peut  néanmoins  apprécier  l'habileté  de  la  composition  des 
groupes,  la  tonalité  agréable  et  claire  de  Tensemble.  Sans  évoquer  la 
mémoire  de  Baudry,  dont  M.  Munkacsy  s'est  visiblement  inspiré,  sans 
lui  chercher  querelle  sur  la  lourdeur  de  certaines  draperies,  sur  la  faci- 
lité de  certains  effets  de  couleur,  tels  que  les  roses  sur  les  ors  et  les 
bleus  sur  les  jaunes,  le  public  et  les  critiques  sont  unanimes  pour  admi- 
rer cette  œuvre  d'un  maître.  Son  Portrait  de  Jf"®  de  B..,  est,  dans  un 
autre  genre,  une  œuvre  du  plus  haut  intérêt. 

M.  Deutsch  (Ludwig)  est  arrivé  à  un  aplatissement  complet  de  son 
effet  de  soleil  sur  VUniversité  ai^he  du  Caire,  en  accrochant  le  même 
ton  et  la  même  valeur  à  tous  les  turbans  blancs  des  étudiants,  et 
M.  Fbrrajeu  a  peint,  dans  la  manière  de  Gérôme,  une  Visite  du  Grand* 
Cheick  à  la  même  université. 

Allemagne.  —  Chez  les  Allemands,  en  fort  petit  nombre,  il  n'y  a  guère 
à  signaler  que  M.  Corinth  :  sa  Pieta,  comparable  pour  l'audace  avec  celle 
de  Montegna  du  musée  de  Milan  nous  montre  le  Christ  ou  plutôt  un 
supplicié  vulgaire  étendu  les  bras  en  croix  sur  un  drap,  tandis  qu'une 
femme  sanglotte,  agenouillée  près  de  lui  dans  un  caveau  obscur* 

Espagne.  —  M.  Checa  arrive  en  tète  des  peintres  espagnols  :  La 
Course  aux  chars  à  Rome  est  une  des  toiles  les  plus  attrayantes  au  point 
de  vue  du  mouvement.  Une  mêlée  devient  imminente  vis-à-vis  de  la 
«  Spina  »,  la  place  d'honneur,  où  sont  groupés  les  dignitaires  de  Rome  : 
le  char  qui  allait  triompher  est  renversé,  les  jambes  des  chevaux 
battent  l'air  dans  un  enchevêtrement  indescriptible,  Tallure  du  second 
quadrige  est  pleine  de  fougue,  un  troisième  est  sur  le  point  de  culbuter; 
il  y  a  là  tout  l'emportement  d'une  lutte  palpitante.  Comme  touche, 
comme  distribution  de  lumière  et  comme  science  de  la  composition, 
cette  œuvre  présente  le  plus  vif  intérêt. 

Polissons  I  —  de  tous  petits  chats  jouent  avec  des  allumettes  —  et  Hors 
de  JeUy  —  des  poussins  poursuivant  un  moucheron  —  attestent  chez  M.  A. 
SsiQUER  des  qualités  d'observation  et  une  véritable  largeur  de  touches, 
quoique  ses  petits  sujets  soient  des  diminutions  minuscules.  Dans  PAte- 
lier,  de  M.  Alonso  de  Parys,  est  une  petite  scène  intime  dont  le  charme 
pénétrant  est  dû  surtout  à  im  effet  de  lumière  traité  avec  infiniment 
de  justesse.  Nous  retombons  dans  la  convention  et  la  froideur  avec 
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le  Contrai  de  Mariage  au  XVIIP  siècle,  de  M.  Juan-Antonio  Gorzalès 
et  la  Procession  de  Pénitents  espagnols  de  M.  Mbuda,  sans  parler  de  sa 
petite  femme  annuelle  qui  cette  fois  a  pour  titre  :  //  n'arrwe  pas, 

GaicE.  —  M.  Ralu  est  à  peu  près  seul  à  attirer  TattentioD  sur  la 
peinture  grecque  contemporaine  avec  La  Prière  avant  la  Communion 
à  Megara,  qui  continue  la  série  de  ses  intéressantes  études  de  la  vie  reli- 
gieuse en  Orient.  A  la  correction  du  dessin  appris  à  l'école  de  Gérôme 
cet  artiste  sait  ajouter  une  note  personnelle  extrêmement  agréable  ;  on 
sent  chez  lui  le  désir  sincère  de  traduire  dans  toute  leur  vérité  ^  tout 
leur  intérêt  ce  qui  reste  de  traditions  originales  dans  les  mœurs  de  sa 
patrie. 

Portugal.  -^  Le  Portugal  est  représenté  par  M.  Souza-Plxto  :  Bttimu 
disparu  et  Boudeuse;  et  par  M.  Salgàdo  :  Orpheline  et  VieUlesse, 
intérieur  d'église  abandonnée  en  Bretagne.  L'un  et  l'autre  s'inspirent 
simplement  de  ce  qu'ils  voient  autour  d'eux,  chez  nous,  sans  se  préoc- 
cuper de  leur  pays  d'origine. 

Italie.  —  M.  Ricci  se  signale  parmi  les  artistes  italiens  par  uoe  fac- 
ture toute  moderne,  laissant  k  M.  Gazzoti  Lotus  le  vieux  fonds  des 
antiquités,  les  rondes  de  femmes  nues  au  milieu  des  pampres  et  des 
peaux  de  tigre,  avec  les  chants  d'Évohé,  il  observe  directement  la  nature, 
et  il  traduit  des  impressions  exactes,  quoique  sous  une  forme  un  peu 
Iftchée,  dans  sa  Quêteuse  et  son  Portrait.  —  M.  Grenier  Hauuds  a  aussi 
des  tendances  à  faire  du  moderne,  mais  son  École  de  campagne  en 
Luxembourg  est  un  peu  froide  et  sèche.  — AP^  Romani,  élève  d'Henner, 
imite  consciencieusement  son  professeur.  Hérodiade  et  Jeunesse  possèdent 
toutes  les  qualités  des  œuvres  du  maître,  y  compris  les  tons  bitumi- 
neux et  les  «embus»  moins  les  erreurs  de  dessin  ;  la  première  saiioal, 
une  étude  de  femme  blonde,  le  haut  du  corps  nu,  le  poing  sur  la 
hanche,  a  beaucoup  de  charmes  daas  le  modelé  et  dans  la  coloration. 

États-Unis.  —  Les  Américains  se  jouent  avec  une  aisance  étonDante 
des  plus  redoutables  problèmes  de  lumière  :  Voyez  plutôt  V Absent,  de 
M.  Mag-Ewbn,  qui  nous  donne  l'impression  très  nette  d'une  vision, 
d'une  apparition,  et  cela  sans  aucun  des  artifices  de  clair-obscur  dont 
les  classiques  ont  abusé.  Voyez  également  En  retenue,  de  Frédérik 
DuMOMD,  avec  le  coloris  tendre  des  tabliers  de  petites  filles,  de  la  cor- 
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Dette  de  la  sœur  surveillante  et  des  pupitres;  et  les  vaches  peintes  par 
M.  BisBiNG,  Derrière  la  digue  ^  le  matin  en  Hollande,  avec  Tefifet  de 
rayons  lumineux  arrivant  presque  horizontalement  sous  le  poitrail  des 
braves  bêtes  dans  une  atmosphère  d'un  blanc  vert  très  observé.  Il  faut 
dter  encore  Dans  la  clairière  et  la  Nuit  dans  les  champs,  par  M.  Shou- 
born;  Après  la  pluie,  par  M.  Peter  Groos;  Allant  au  pâturage,  par 
M.  Trubsdkl;  Égarés,  par  M.  W.  H.  Howe,  un  des  meilleurs  élèves  de 
M.  Vuillefroy,  notre  éminent  maître  animalier. 

Voilà  pour  le  plein  air  ;  mais  les  études  d'intérieur  ne  sont  pas 
kaitées  avec  moins  de  talent  par  les  artistes  des  États-Unis:  M.  Irvino 
Couse,  entre  autres,  arrive  à  une  intensité  d'émotion  irrésistible  avec 
Mon  premier  né  :  sur  un  petit  cercueil  couvert  d*un  drap  blanc,  dans 
uoe  chaumière,  écrasée  de  douleur,  la  mère  s'est  laissé  abattre;  près 
d'elle  les  grands-parents  ne  peuvent  plus  pleurer,  un  bébé  dort  incons- 
émi  dans  un  berceau;  la  lueur  jaune  des  flambeaux  lutte  impuissante 
contre  le  jour  qui  colore  le  drap  en  bleu  ;  sentiment  et  exécution  sont 
d'un  maître.  M.  Couse  a  exposé  dans  une  salle  voisine,  sous  ce  titre, 
Un  Soir  dété;  deux  jeunes  filles  pèchent  à  la  ligne.  Ici  la  tonalité  claire 
passant  du  bleu  au  rose  produit  un  cfTet  de  charme  exquis.  Méritent 
aussi  un  éloge  spécial,  les  jolies  scènes  japonaises  de  M.  Wores:  Fais 
kBeau,  portrait  d'une  jeune  femme  et  de  son  chien  par  M.  Vonnoh; 
le  portrait  de  M.  Félix  Barrias,  par  lff*«  Vinnaretla  Singer;  Toilette 
pour  le  Pardon,  étude  de  costume  et  d'intérieur  breton,  par  M.  Amsden, 
et  Une  Veuve,  beau  portrait  de  femme  avec  un  nouveau-né  au  bras, 
par  M.  C.  S.  Pearce. 

Malheureusement,  H.  Stswart  ne  possède  pas  à  un  égal  degré  cette 
science  de  la  lumière  qui  fait  honneur  à  ses  compatriotes  :  on  se 
demande  si  les  quatre  charmantes  jeunes  filles,  qu'il  a  réunies  autour 
d'une  table  dans  une  serre,  sont  éclairées  à  l'intérieur  comme  des 
lanternes  vénitiennes;  mais  le  ciel  l'a  gratifié  du  don  de  rendre  à 
souhait  le  charme  de  la  femme  moderne,  la  grâce  de  ses  attitudes, 
Télégance  de  ses  toilettes.  —  Dans  une  note  tout  à  fait  opposée 
M.  Whistler  continue  ses  études  sincères  de  la  gamme  des  tonalités 
sombres;  il  en  est  cette  année  au  nocturne  en  noir  et  or,  et  au  noc- 
turne en  bleu  et  argent;  ce  dernier  est  la  notation  précise  des  eflfets 
de  lumière  produits  par  un  groupe  de  bateaux  sur  les  eaux  d'un  port 
en  pleine  nuit. 


Digitized  by 


Google 


m  REVUE  FRANÇAISE 

J'allais  oublier  M.  Rolshavsn,  qui  obtient  un  vif  et  légitime  succès 
avec  sa  Matinée  musicale  dans  V atelier. 

Canada.  —  Deux  artistes  canadiens  de  la  plus  haute  valeur,  W*  Har- 
riet  Ford  et  M.  Paul  Peel  ont  été  très  remarqués.  W^  Ford  a  eipoeé 
son  propre  portrait  en  costume  d*atelier.  Vêtue  de  bleu,  serrée  dans  m 
tablier  de  même  couleur,  elle  se  détache  admirablement  sur  im  food 
blanc.  Quant  à  M.  Peel,  les  deux  enfants  qu'il  nous  montre,  sesécbaot 
devant  une  cheminée,  constituent  un  pur  chef-d'œuvre  :  on  ne  saurait 
trop  louer  l'intensité  et  la  vérité  des  reflets  rouges  de  la  flamme  se 
jouant  sur  les  chairs  nues.  Après  le  bain  est  une  de  ces  ceuvres  qui 
attirent  la  foule  et  retiennent  les  connaisseurs. 

Belgique.  —  Quand  il  s'est  agit  de  mettre  en  place  le  LancemetU  de 
rArgOyUne  grande  scène  antique  où  une  trentaine  d'hommes  nus 
tirent  sur  des  cordages  pour  mettre  à  flot  le  fameux  bateau  des  Argo- 
nautes, on  s'aperçut  que  l'auteur,  désireux  de  montrer  sa  science  du 
nu,  avait  négligé  de  couvrir  de  la  plus  petite  draperie  le  corps  de  ces 
personnages.  Les  jurés  lui  écrivirent  de  venir  immédiatement  com- 
bler cette  lacune,  et  ils  furent  stupéfaits  de  voir  arriver  un  tout  jeune 
homme,  presque  un  garçonnet.  On  ne  pouvait  croire  qu'il  fût  Fauteur 
de  cette  grande  composition  pleine  de  qualités  malgré  la  monotomie 
de  la  couleur  et  la  raideur  uniforme  des  attitudes:  M.  Jules  Tan 
BiBSBROBCK,  car  c'était  lui,  grimpa  sur  une  échelle,  brossa  m  m 
rien  de  temps  les  draperies  demandées  et  se  retira  modestement 
comme  il  était  venu.  11  parait  appelé  à  tenir  une  place  importante 
dans  la  phalange  très  méritante  des  artistes  belges. 

Le  premier  rang  cette  année  appartient  incontestablement  à  M.  Va» 
HovE  pour  son  Portrait  de  Van  Maerland  poète  flamand  copiant  un 
manuscrit  placé  sur  un  pupitre  et  son  portrait  de  M.  R.  pou^  avec 
une  maestria  comparable  à  celle  des  anciens  flamands. 

Ce  premier  rang,  il  le  partage  d'ailleurs  avec  M.  Van  Bbers,  quia 
peint  son  modèle  assis,  les  jambes  croisées,  avec  la  finesse  de  touche 
dont  il  est  coutumier. 

V Étang  de  la  Hulpe  en  Bradant,  efiet  d'automne,  appartient  à  réoole 
des  tachistes,  des  pointillistes  ou  des  virgulistes  ?  je  ne  sais  trop.  Tou- 
jours est-il  que  M.  Rodolphe  Wytsbian  y  a  réuni  pour  le  régal  des  y«K 
toute  la  gamme  des  tons  clairs,  du  rose  au  mauve.  M.  Verhktd»  a 
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peint  au  couteau  les  roches  de  Namèche  (Meuse).  Ce  paysage  ne  man- 
que pas  d'intérêt.  Quant  à  la  grande  et  belle  jeune  femme,  vêtue  de 
deuil,  la  couronne  en  tête,  près  d'un  enfant  au  regard  triste  et  doux, 
que  M.  Van  den  Bos  a  intitulé  l'Héritier,  elle  obtient  un  succès  très  jus* 
tifié;  à  défaut  d'explication  on  suppose  que  le  peintre  a  voulu  représen- 
ter l'héroine  des  «  Rois  en  exil  »  d'Alphonse  Daudet. 

Citons  encore  parmi  les  meilleurs  artistes  belges  :  M.  Velgb,  la  partie 
de  piquet,  très  bien  éclairée;  M.  Charles  Mertbns:  Un  cabaret  en 
Flandre,  traité  dans  la  manière  de  Rafaelli  ;  M.  Léon  Hbrbo  :  Au  saut 
du  lit,  un  agréable  portrait  de  bébé,  et  M.  Richbr,  portraits  de  la 
famille  W.  scène  d'intérieur,  un  petit  chef-d'œuvre  d'un  bon  arran- 
gement. 

Russie.  —  Chez  les  Russes  je  ne  vois  à  signaler  que  la  Manne  de 
M.  GftrrsENKO  et  surtout  son  Bateau,  un  paquebot  glissant  sur  une 
mer  aux  eaux  transparentes.  Tamisée  par  le  brouillard,  la  hunière 
fait  de  chaque  côté  des  vagues  un  prisme  aux  mille  couleurs.  C'est 
l'effet  sans  cesse  recherché  par  notre  compatriote  Qaude  Monet  qui 
jamais  ne  l'a  trouvé  avec  tant  de  bonheur.  M.  Richard  né  en  Fin- 
lande vient  prendre  chez  nous  ses  sujets  :  La  classe  manuelle  des 
petites  filles  dans  le  Finistère  et  La  partie  de  cartes  en  Bretagne  se 
recommandent  par  des  jeux  de  lumière  extrêmement  intéressants.  — 
La  Pologne  est  fort  bien  représentée  par  HP *•  Anna  Biliuska  qui  a 
peint  le  jeune  sculpteur  G.  B.  au  pied  d'un  énorme  groupe  d'argile. 

NoRWÈGK.  —  n  est  inutile  de  regarder  la  signature  de  M.  Nor- 
mand pour  reconnaître  sa  marine  annuelle,  toujours  peinte  au  cou- 
teau :  cette  fois  il  semble  avoir  un  peu  exagéré  l'intensité  du  bleu  de 
son  ciel  et  de  sa  mer;  nous  retrouvons  également  avec  plaisir  l'envoi 
de  M.  Grimblund,  Matinée  d'Été  et  Côte  suédoise.  Le  Repas  de 
M.  Wentzel  est  une  scène  d'intérieur  du  plus  haut  intérêt,  toutes  les 
couleurs  de  la  palette  se  jouent  avec  une  étrange  simultanéité  sur  les 
cinq  personnages  réunis  autour  d'une  table  dans  une  cabane  en 
planches  tandis  qu'à  travers  la  fenêtre  on  aperçoit  la  campagne  enso- 
leillée. 

Suède.  —  Voici  venir  en  tête  des  Suédois  M.  Paul  Graf 
avec  Un  Soir  plein  d'un   sentiment  pénétrant;   ce  petit  berger,  ces 
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petits  moutons,  ce  petit  feu  ne  sont  qu'esquisses  mais  ils  channent* 

AjfGiiKTERRB.  —  Les  Anglais  n'occupent  ici  qu'une  place  infime  sur- 
tout quand  on  se  rappelle  leur  exposition  du  Champ  de  Mars,  pour- 
tant \mT  abstention  est  explicable  par  la  répugnance  qu'ils  éprouvent 
pour  tout  ce  qui.  est  étranger.  Les  peintres  anglais  travaillent  pour 
les  expositions  locales,  aussi  je  ne  vois  à  signaler  que  H.  James 
GuTHRii  qui  a  envoyé  d'Ecosse  un  portrait  de  feoune  vêtue  d'one 
robe  mauve  sur  un  fond  vert-bouteille;  les  autres  toiles  sont  àpm 
d'artistes  anglais  résidant  à  Paris  :  H.  Sang,  Rocher  de  Cartière 
(Jersey),  M.  Liébert,  Un  vieux  fumeur  dont  la  figure  est  caressée 
par  une  estompe  lumineuse  tout  en  restant  dans  la  pénombre; 
M.  Bblleroghb  :  En  visite^  deux  portraits  grandeur  nature  qui 
scraieiU  excellents  si  l'exécution  des  têtes  était  serrée  de  plus  près. 

Hollande.  —  Les  Hollandais  demeurent  les  maîtres  pour  les  soèoes 
tntim&s,  je  n'en  veux  pour  preuve  que  Y  Enfant  malade  de  M.  Bobch 
Reitz,  mais  M.  KoBMMnusR  ne  marche  pas  dans  cette  voie  :  pour  sa 
loi  le  de  genre  Trop  cher,  qui  se  passe  dans  un  port  du  pays  natal, 
il  a  fait  poser  une  Parisienne  accorte  et  jolie  ;  quant  au  Iwdu 
Père  Lachaise,  le  fameux  mur  au  pied  duquel  sont  enterrées  les 
vicfimos  de  la  Gonunune  de  1871,  ce  n'est  pas  sans  un  serremeotde 
coeur  que  l'on  voit  ce  douloureux  monument  de  nos  querelles  natio- 
nalea  reproduit  par  le  pinceau  d'un  étranger. 

P.  Chassaignb  di  Néroiqe. 
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BÉSULTATS  GÉOGRAPHIQUES  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1887-1888 

La  campagne  de  1886-1887  au  Soudan  français  s'était  terminée  par  le  voyage 
du  commandant  Caron  à  Timbouctou  ;  pour  celle  de  1887-1888,  qui  s'ou- 
Tiait  dans  des  conditions  plus  fayorables  que  la  précédente,  M.  le  lieute- 
nant-colonel Gallieni,  commandant  supérieur  du  pays,  répartit  les  opéra- 
tions, entre  plusieurs  colonnes  distinctes,  chargées  d'étudier  chacune  une 
friction  déterminée  du  territoire.  Nous  allons  donner  ici,  d'après  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  et  celui  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  un  aperçu  des  travaux  faits  par  ces  diverses  expé- 
ditions. 

L'un  des  objectifs  essentiels  de  la  campagne  était  la  construction  d'un  fort 
à  Siguiri,  au  confluent  du  Niger  et  du  Tankisso,  c'est-à-dire  au  carrefour 
de  passage  de  toutes  les  caravanes  qui,  des  États  de  Samory  (1),  se  rendent 
à  Sierra  Leone  ou  à  nos  établissements  du  Sénégal.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ce  poste  stratégique  et  commercial,  situé  en  plein  Bouré,  lepa^^sde 
Tor,  et  grâce  auquel,  moyennant  un  retour  vers  l'ouest  et  la  création  d'un 
dernier  établissement  à  Timbo  (Fouta-Djalon),  se  trouveraient  soudées  en  un 
toat  compact,  entre  le  Niger  et  la  mer.  nos  possessions  du  Soudan  et  du 
Sénégal. 

C'est  dès  son  arrivée  à  Rhayes,  et  avant  de  gagner  Siguiri,  que  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Gallieni  lança  les  colonnes  d'exploration  dont  il  nous  reste 
à  suivre  l'œuvre  et  la  m^m^he. 

l^  MISSION  DE  M.  LE  LIEUTENANT  LEVASSEUR,  DE  l'iNFANTERIE  DE  MARINE 

Le  but  de  cette  mission  était  de  «  reconnaître  la  route  de  Bakel  à  Labé 
par  la  basse  Falémé,  le  Dentila  et  la  haute  Gambie,  d'étudier  le  pays  de 
L^,  de  visiter  le  Gabon  et  le  Roli  et  de  rentrer  par  les  Rivières  du  sud 
en  traversant  le  Fouladougou  ». 

Elle  se  rattachait  au  plan  ayant  pour  but  l'occupation  du  Fouta-Djalon  par 
la  France  et  la  liaison  de  nos  possessions  du  Sénégal  et  du  Niger  à  celles 
des  Rivières  du  sud,  plan  dont  la  réalisation  effective  est  due  à  l'initiative 
de  M.  le  lieutenant-colonel  Gallieni. 

De  Bakel  deux  routes  permettent  l'accès  dans  le  Fouta-Djalon:  la  première, 
par  Roussan,  Rippi,  Badon,  Niébel,  suivie  par  led  Dioulas  commerçant  avec 

(1)  La  carte  d-joiate  du  Soudan  français  et  celle  des  divers  postes  sont  dues  à 
l'obligeante  communication  fSeâte  par  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux. 
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le  Niokolo,  a  rioconvéûient  de  traverser  uo  désert  de  90  kilomètres  ûd  oq 
de  Badon.  La  deuxième^  par  Sénoudébou,  Galonga,  Balégui,  Mamakono, 
DenLîJa»  Lamiûia,  traversa  aussi,  il  est  vmî,  deux  déserts  de  ^  kikmt^; 
et  do  Î50  kiloraètres  (déserts  de  Tandala  et  de  KouUkouda)  ;  mm,  on 
qu'eUe  a  Tavantage  de  passer  par  le  Denlila,  où  notre  occupatioû  meltra 
aux  pillages  trop  fréquents  des  caravanes,  elle  présente  atissi  celui  d'ea 
prunter  en  partie  la  route  de  Khayes  à  Labé  et  celui  de  se  rapprod 
beaucoup  de  la  Falémd,  qni,  navigable  jusqu^d  Ouia^,  peut  étic  utii^ 
jusqu'à  ce  point  comme  voie  d'accès  et  de  ravitaillement,  Ce&t  cette 
nière  route  que  choisit  H.  Levasaeur. 

La  proimère  section,  de  Galonga  à  Kédougou,  appartient  géogiiipldqû& 
aux  deux  bassins  de  la  Falémé  et  de  la  Gambie;  la  ligne  depariaii 
eaux  passe  au  sud  du  ruisseau  de  Sakodifl  et  présente  en  œ  point  oi 
tacle  assez  sérieux  â  cause  de  la  raideur  des  rampes  d'accès  du  thalweg, 
nord,  le  terrain,  peu  mouvementé  d'abord,  s'élève  prôgressivemeûtl 
FaJoumbé,  accidenté  par  des  collines  de  60  à  100  mètr^  ;  le  dMlé  de  S  ^ 
franchi,  c*est  la  plaine  de  la  Gambie  qui  se  présente  avec  ses  ondulé 
à  peine  sensibles  de  50  mètres,  et  encore  sur  ta  rive  droite  du  fieuTe  i 
lementj  car  le  bassin  est  limité  à  Touest  par  des  collines  très  éloigai 
fleuve. 

Le  pays  est  couvert,  la  végétation  touffue,  quoique  basse;  de  m\ 
marigots,  la  plupart  à  sec  une  partie  de  Tannée,  rendeat  la  marche 
à  cause  des  montées  et  des  descentes  continuelles  :  les  principaux  ^nt:  Il 
dama  Ko  (largeur  :  10  mètres),  au  courant  asse^  vif,  qui  po^si^e  & 
toute  l'année,  et  pourmit  être  remonté  assez  loin  dans  l' in  teneurs 
troncs  d*arbres  n'en  gênaient  la  navigation  ;  le  Baransan,  affluent  du  Ifj 
Roba  ;  le  Koumountourou^  profond  à  peine  de  50  cenlimètres  et  lâcîlâ 
Teraer;  le  Diaguiri  {largeur:  30  mètres;  profondeur;  1  mètre  au 
janvier),  dont  le  courant  est  assez  fort;  la  Gambie,  qui,  à  cet  endroit, 
le  nom  de  Dimma,  a  une  largeur  moyenne  de  30  mètres,  et  conh  kH 
courant  très  vif  entre  deux  rive^  escarpées  ;  elle  est  navigable  pour  fe 
rogues,  c'est  même  le  moyen  employé  aux  hautes   eaux  pour  pasa 
marchandises  d'une  rive  à  l'autre,  et  présente  dans  cette  régioa  pin 
gués  ;  la  Falémé,  enfin,  navigable  jusqu'à  Ouiaga,  avec  les  gu*^  ^ 
sandiog  et  de  Bountou,  que  franchissent  les  routes  de  Rhayes^ldelÉ 
par  Kéniéba  (Kégnéba)  et  Sadiola^  se  réunissant  k  Balégui. 

Les  routes  les  plus  importantes  de  la  région,  en  dehors  de  celle  suî^ierj 
1^  la  route  de  Sékoto  à  Saadi-Kounda  et  Bountou,  joi^ant  le  Béltkloflg 
la  Falémé;  ^  la  route  directe  de  Sékoto  à  Laminia^  qui  a  l'inoonvénifl 
ne  pas  traverser  le  Dentila  et  de  ne  pas  permettre,  par  cons^eat,  d'oi 
les  ressources  de  ce  pays  ;  3*  les  routes  de  Sékoto  à  Badon  et  d  Maroflf 
4**  les  roules  de  Mamakono  aux  gués  de  Guesséba  et  Tombifarai  *l  ^ 
Â  Khayes* 

Les  routes  commerciales  sont:  celle  de  Bakd  par  Badon,  KipF»^ 
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(40  caravanes  dans  un  sens  ou  l'autre  par  mois,  en  moyenne);  celle  de 
Khayes  par  Badon,  Rippi»  Galonga,  gués  de  Tamboura  ou  de  Sansanding, 
Réniéba  (10  caravanes);  la  route  de  Khayes  par  Badon,  le  Bélédougou,  Ga- 
bDga  (20  caravanes);  la  route  de  Khayes  par  le  Dentila,  le  Bélédougou,  le  gué 
de  Bountou  et  Sadiola  (peu  fréquentée);  celle  de  la  Gambie  et  deMac-Garthy 
par  rOuli,  le  Tenda,  Badon,  Sekoto  ou  Médina-Dentilia,  Irimalo  (i5  cara- 
yanes  par  mois);  celle  du  Niokolo  par  Badon  et  Marougou  ou  par  Laminia  et 
Kédougou  (5  caravanes);  la  route  de  Bakel  par  le  Bélédougou  (peu  fréquen- 
tée); la  route  venant  du  Niokolo  vers  Khayes  et  Médine  par  Gondokho,  Da- 
loto  et  Tombifara  (20  caravanes). 

Les  localités  principales  sont:  dans  le  Bondou,  Galonga  (50 habitants),  sans 
enceinte;  dans  le  Bélédougou:  Faloumbé,  tata,  KO  cases;  Sékoto,  500  habi- 
tants, fort  tata  avec  tatas  intérieurs,  très  important  comme  centre  commer- 
cial et  position  militaire,  au  croisement  des  routes  conduisant  dans  le  Bon- 
doo,le  Sirimana,  le  Dentila  et  à  Badon;  Mamakono,  fort  tata,  500  habitants; 
Mamaya,  fortifié,  100  habitants;  dans  le  DentUa:  Médina-Dentila,  double 
tata,  grand  centre  commercial  et  passage  incessant  de  caravanes,  600  habi- 
tants y  compris  la  population  flottante  marchande;  Bembrou,  10  chefis  de 
cases  et  100  habitants  environ;  Dioulafoundou,  10  chefs  de  cases;  Gondokho 
20  chefs  de  cases;  Diaka-Médina  et  Baitiloi,  25  chefs  de  cases;  Nafadji, 
30  chefs  de  cases.  Chaque  chef  de  case  possède  en  général  4  ou  5  bœufs,  ou 
6  ou  8  moutons  et  chèvres.-  Productions:  mil,  mais,  arachides,  riz,  tabac, 
coton,  peu  d'ivo^ire;  quelques  gommiers.  Importations:  sel,  guinée,  poudre. 
Exportations:  bétail,  ivoire. 

Après  Kédougou  la  nature  du  pays  change  complètement  :  aux  grandes 
plaines,  aux  collines,  aux  marigots  coulant  avec  lenteur,  succède  une  région 
de  hautes  mnntagnes  donnant  naissance  à  des  fleuves  de  grande  étendue 
comme  la  Gambie,  le  Rio-Grande  et  le  Kounkouré.  C'est  le  massif  du 
Tamgué,  lequel  fait  partie  du  soulèvement  général  qui  coupe  tout  le  Fouta  ; 
c'est  là  que  Tefifort  s'est  fait  le  plus  sentir,  donnant  naissance  à  des  pics 
comme  le  mont  Linsan  (1,100  mètres);  Taxe  du  soulèvement  semble  ôtre 
jalonné  par  les  monts  Linsan  et  Somnoboli,  et  avoir,  par  conséquent,  une 
direction  nord-nord-ouest.  A  Test  et  à  Touest  de  cette  ligne,  et  parallèlement 
à  elle,  des  avant-monts  moins  élevés  ont  émergé,  limités  à  l'ouest  par  la 
coupure  du  Bantala  Ko,  et,  à  l'est,  par  la  ligne  Médina-Kouta-Gigon.  Au  sud, 
le  massif  du  Tamgué  est  limité  â  la  coupure  du  Komba  ou  Rio-Grande, 
au  delà  de  laquelle  on  ne  trouve  plus  que  des  collines  aux  pentes  douces 
de  50  à  200  mètres  de  hauteur,  se  laissant  dominer,  il  est  vrai,  de  temps 
en  temps  par  un  pic  plus  élevé,  comme  le  Cérima  et  le  Kolima  entre  lesquels 
se  trouve  la  vallée  de  Labé.  L'altitude  moyenne  de  cette  région  est  encore 
de  900  mètres.  Vers  le  nord,  le  massif  du  Tamgué  se  termine  brusquement 
à  pic  sur  un  grand  plateau  à  peine  ondulé,  arrosé  par  le  Kanta,  dominant 
d'enYm)n  450  mètres  la  plaine  du  Niokolo. 

En  résumé,  on  peut  comparer  ce  système  à  un  vaste  escalier  dont  le  pre- 
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mîer  degré  serait  la  chaîne  du  Sabé  (4K0  mètres)  ;  le  second,  le  plateau  da 
Kanta«  et  le  dernier,  le  massif  de  Tamgué;  vers  le  sud,  il  &ut  descendre  k 
premier  échdon  pour  arriver  à  Labé.  C'est  à  sa  constitution  que  le  Foata 
doit  d'être  resté,  au  milieu  du  Soudan,  comme  une  citadelle  opposant  ses 
murs  à  renvahissement,  et  d'avoir  gardé  son  originalité  intacte. 

La  Kanta  franchie,  la  nature  du  pays  change  encore  :  les  prairies  oon- 
vrant  la  plaine,  laissant  çà  et  là  des  surfoces  couvertes  de  congloménts 
d'oxyde  de  fer,  aux  arêtes  vives,  qui  font  de  la  marche  un  véritable  supplice 
aussi  bien  pour  les  hommes  que  pour  les  animaux. 

Les  trois  grands  fleuves  qui  prennent  naissance  dans  le  massif  du  Tamgoé 
sont  :  la  Gambie,  le  Rio-Grande  ou  Komba  et  la  Rakrima,  devenue  plus  kio 
le  Rounkouré,  et,  à  son  embouchure,  le  Bramaya. 

La  Gambie  ou  Dimmah  a  sa  source  au  petit  village  d'Oredimma  (c*est- 
à-dire  tête  de  la  Dimma);  une  légère  dépression  de  terrain  la  sépare  de  cdk 
du  Komba.  Simple  filet  d'eau,  elle  se  grossit  peu  à  peu  d'affluents,  se  n- 
dresse  vers  le  nord,  présente  le  gué  de  Doubaya,  puis,  [les  collines  duNiokok) 
la  resserrant  dans  un  étroit  défilé;  elle  en  sort  pour  pénétrer  dans  le  Tenda; 
deux  gués  permettent  de  la  traverser  dans  cette  région  :  celui  de  Dikhoy 
et  celui  de  Maroukoto,  suivi  par  la  route  de  Kédougou  à  Badon  (largeur: 
160  mètres,  profondeur  moyenne  :  0°',S0).  Tous  ses  affluents  ont  le  caractère 
général  des  eaux  de  la  région  :  ce  ne  sont,  dans  les  parties  supérieures  des 
cours,  que  chutes  et  cascades  donnant  aux  eaux  une  impulsion  qn'dles 
gardent  dans  la  plaine;  les  sources  ne  tarissent  jamais,  alimentant  am- 
tamment  les  marigots  aux  lits  rocheux  et  à  fonds  de  sable.  Cette  présence 
continuelle  de  l'eau  sur  tout  le  parcours  des  routes  est  un  grand  avantage 
pour  la  marche  des  colonnes  dans  cette  région. 

Le  Komba  prend  sa  source,  nous  l'avons  vu,  très  près  de  la  source  même 
de  la  Gambie;  très  encaissée,  sa  vallée  s'élargit  vers  Bendiou,  puis  se  res- 
serre de  nouveau  vers  Afia,  donnant  naissance  à  un  véritable  défilé;  die  se 
grossit  plus  loin  du  Bantala,  devient  le  Koli  après  son  confluent  avec  leTo- 
miné,  et  entre  dans  les  possessions  portugaises.  Le  caractère  et  l'aqieet  de 
ses  affluents  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Gambie:  le  Dafia,  une  vallée 
encaissée  et  un  courant  vif;  le  Lakata,  large  de  10  mètres,  roule  des  eanx 
torrentueuses;  le  Bantala,  qui  a  déjà  90  mètres  de  large  ^  2  mètres  depio- 
fondeur  vers  Sinklou,  sert,  comme  nous  l'avons  vu,  de  limite  aux  annt- 
monts  du  Tamgué. 

Enfin,  les  ruisseaux  entre  Diawala  et  Labé  ont  un  cours  lent  et  un  food 
vaseux  ;  ils  se  réunissent  pour  donner  naissance  à  la  Kakrima,  qui  se  j^ 
à  la  mer  sous  le  nom  ,de  Bramaya,  après  avoir  porté  le  nom  deKonkouré. 

La  constitution  ferrugineuse  du  sol  rend  la  marche  très  pénible  dans  le 
Fouta-Djalon,  que  l'on  traverse  soit  un  cailloutis  aux  arêtes  aiguës,  fonaé 
par  l'efintement  des  roches,  smt  ces  champs  de  moraines  composés  de  bkxs 
énormes,  les  pentes,  toc^ours  trop  raides,  sont  fatigantes  à  monter  par  le 
fait  de  ces  fragments  de  roches  qui  s'éboulent  sous  les  pieds.  Souveot 
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aussi,  ce  ne  sont  que  gigantesques  escaliers  à  marches  de  Oi",50  de  haut, 
aussi  pénibles  à  escalader  pour  les  hommes  que  pour  les  animaux.  De  toute 
façon,  il  fttut  décharger  les  mulets  et  mettre  pied  à  terre,  quelle  que  s(Ht 
la  route  par  laquelle  on  pénètre  dans  le  Fouta-Djalon  en  venant  de  Ké- 
dougou. 

Les  points  de  passage  les  plus  difficiles  sont  :  la  vallée  très  resserrée  du 
Loumhalounbito,  la  montée  très  pénible  de  Koundouma  par  laquelle  on  par- 
vient an  village  de  ce  nom,  les  montées  de  Bâta,  de  Lépéoni,  de  Bogoma, 
le  passage  très  raide  du  col  de  Ouarnani;  le  dernier  obstacle  est  la  vallée 
très  resserrée  du  Dafi,  après  laquelle  la  route,  sans  être  bonne,  ne  présente 
plus  de  difficultés. 

Les  autres  routes  d'accès  dans  leFouta,  en  dehors  de  celle  étudiée  ci-dessus 
sont  :  1^  Ja  route  Kédougou,  Bandofassi,  Néoudou  (ou  Kérévenni),  Mali,  Gaîa, 
Kelé,  Méké,  Sombili  ;  2^  Kédougou,  Médina,  Dara,  puis  soit  vers  le  Rade,  soit 
vers  Petelkomo  et  Kouramangui;  S®  de  Médina-Kouta  à  Labé,  par  le  pied 
du  massif  à  Test  de  la  route  suivie  ;  4^  de  Médina-Kouta,  Tomba,  Bandeia, 
Tountourou;  5^  Médina-Kouta,  Gigon,  Bendiou  et  Labé.  Enfin,  une  route 
transversale  traverse  le  Tamgué  de  Touest  à  Test  par  Kélé,  Yambéring,  Mé- 
répounta. 

Aucune  rivière  n'est  navigable  et  l'on  n'y  trouve  même  pas  de  pirogues. 

Le  Fouta  comprend  les  provinces  principales  de  Labé,  Timbo,  Akolémadji, 
Timbi,  Kadé,  Kolladé,  Koln,  Fodé-Hadji.  Deux  grandes  familles  s'y  parta- 
gent le  pouvoir  et  la  richesse,  les  Sorya  et  les  Alfaya,  la  seconde  plus  impor- 
tante que  la  première.  Le  chef  universellement  reconnu,  sinon  obéi  et 
respecté,  possède  une  autorité  plus  apparente  que  réelle;  il  s'appelle almamy 
et  réside  à  Timbo. 

Les  deux  familles  alternent  pour  le  commandement,  tous  les  deux  ans, 
depuis  l'almamy  jusqu'au  chef  de  village. 

La  province  de  Labé,  surtout  parcourue  par  la  mission,  est  divisée  en  plu- 
sieurs districts:  Binani,  Yambéring,  Tamgué,  Mali  et  Niokolo;  son  chef 
est,  après  l'almamy  de  Timbo,  la  personnalité  la  plus  influente  du  Fouta, 

La  province  proprement  dite  de  Labé  est  limitée:  au  sud,  par  la  ligne 
Touminé-TouUeil-Benteniel-Galli;  d  l'est,  par  la  Gambie;  au  nord,  par  la 
Komba;  à  l'ouest,  par  le  Télan. 

Le  Binani  s'étend  à  l'ouest,  entre  le  Labé  proprement  dit  et  Kadé,  jus- 
qu'au Konfong.  Le  Yambéring  (chef  résidant  à  Yambéring)  est  compris 
entre  le  Komba,  le  Morondo,  la  Gambie  et  le  Bantala;  le  Tamgué,  entre  le 
Morondo  et  les  dernières  pentes  du  massif;  le  Mali  (chef  à  Mali)  est  au 
cœur  même  du  massif;  le  Niokolo,  enûn  a  ses  deux  chefs  à  Dikhoy  et 
Kédougou. 

Population.  —  La  race  autochtone  qui  occupait,  vers  le  xviii®  siècle,  le 
Fouta-Djalon,  a  été  repoussée  par  les  Peuls,  musuhnans  fanatiques,  ac- 
tuellement possesseurs  du  sol;  peu  à  peu  les  Djalonkés  ont  disparu,  et  seuls 
quelques-uns  de  leurs  villages  subsistent. 
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D&ns  ce  pays  du  Fouta,  couvert  de  cases  sur  toute  sa  surface,  le  Tîllage 
ne  semble  pas  exister  ;  ce  qui  répond  le  mieux  à  ce  nom,  c'est  la  <  misâdai 
(mosquée)»  groupe  de  cases  où  se  trouve  une  mosquée,  lieu  de  réunion  k 
vendredi  pour  faire  salam.  Puis  le  «  ouro  d  est  la  réunion  de  trois  oi 
quatre  cases  sans  grande  importance.  Le  «  roundé  >,  ou  village  de  captif 
est  la  réunion  des  cases  habitées  par  les  captifs»  placés  par  leur  maître  soqî 
la  surveillance  d'un  vieil  esclave  dévoué,  appelé  «  manga  »,  généralemeot 
né  chez  lui.  Enfin,  le  a  foulasse  »  le  plus  répandu  dans  le  Fouta-Djalonest 
une  ferme  composée  de  huit  à  dix  cases  au  moins»  où  sont  réunies  toutes 
les  richesses  en  bétail  et  en  céréales  du  Peul,  où  il  vit  presque  contiooei- 
iement,  laissant  sa  maison  du  a  missida  »  à  la  garde  d'une  femme  o^ 
d'un  captif. 

La  population  est  donc  assez  difficile  à  évaluer;  en  comptant  10  'mM- 
dus  pour  chaque  chef  de  case,  on  arrive  au  chiffire  approximatif  de  8,0001» 
bitants. 

Les  productions  du  Fouta  sont  analogues  à  celles  des  autres  parties  du 
Sénégal:  mil,  maïs,  coton,  patates,  tantaras,  diaberés  (sorte  d'oignons  dont 
il  est  fait  une  grande  consommation).  Le  sol,  peu  soigné,  s'appauvrit  beau- 
coup ;  si,  dans  le  Tamgué  et  le  Yambéring,  la  terre  produit  encore,  en 
revanche,  dans  le  Labé  proprement  dit,  elle  est  très  pauvre  et  la  vie  y  est 
très  chère,  d'où  une  grande  difficulté  de  &ire  vivre  une  colonne  sar  le  pajs, 

La  principale  et  la  plus  avantageuse  production  du  pays  est  le  caoateboac, 
qui,  quoique  mal  cultivé,  est  exporté  en  grandes  quantités  vers  les  comp- 
toirs de  la  côte.  Le  bétail,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  très  abondant  et  troufe 
une  nourriture  facile  dans  les  nombreuses  prairies  du  pays.  Khayes,  fiakel, 
Médine  et  les  comptoirs  portugais,  anglais  et  français  de  la  côte  font  on 
commerce  actif  avec  le  Fouta  :  le  caoutchouc  (en  quantité  assez  faible,  à 
cause  du  bas  prix  qu'on  en  donne),  les  bœufs,  les  bananes,  les  oranges 
les  kolas  sont  portés  jusqu'aux  comptoirs  ou  échangés  à  Kédoogoo,  Itatooa 
Sillakounda  aux  dioulas.  Le  commerce  des  esclaves,  enfin,  est  également 
important.  Gomme  importation,  ce  sont  toujours  la  guinée,  le  poivre,  le 
sel  et  les  fusils. 

Le  climat  est  très  favorable  à  l'Européen,  et  se  rapproche  de  celui  de  la 
France  ;  l'hivernage  dure  cinq  mois  et  est  rafraîchi  par  des  pluies  sans 
orage  ;  enfin  le  vent  soufflant  sur  ces  hauts  plateaux  y  rend  la  tempéntaie 
très  supportable  :  â  Labé,  la  moyenne  de  la  journée  est  de  W^;  celle  de 
la  nuit,  de  i^. 

Dans  la  section  de  Badon  à  Yabautegenda,  les  aspects  se  modifient  de  ïïtt 
veau  :  les  collines  cessent  pour  faire  place  à  de  simples  ondulations  ;  pir 
conséquent  les  rivières  ont  des  cours  plus  longs  et  un  fond  généraiemeDi 
vaseux. 

La  Gambie,  de  Badon  à  Bady,  a  un  cours  très  incertain  ;  une  v^tatiofi 
puissante  couvre  ses  bords  ;  il  ne  reste  plus  trace  de  la  route  suivie  par 
Mungo  Park  en  1796,  et,  depuis  soixante  anS|  les  villages  traversés  par  lui 
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n'existent  plus,  ayant  été  détroits  à  cette  époque  par  Talmamy  du  Bondou, 
Saada;  d'après  les  reujseignements  fournis  par  les  habitants,  son  cours  se* 
rait,  entre  les  points  désignés  plus  haut,  encombré  de  roches  reudant  toute 
navigation  impossible.  A  partir  de  Bady,  le  courant  devient  moins  violent 
jusqu'au  barrage  de  Rakonto  Taloto,  soulèvement  rocheux  faisant  saillie  au 
milieu  du  lit  du  fleuve  et  rendant  toute  navigation  impossible;  en  vain  les 
Anglais  ont-ils  essayé  de  le  faire  sauter  ou  de  creuser  un  chenal.  A  parlir 
du  barrage,  la  Gambie  devient  profonde  et  permet  la  navigation  en  bateau 
à  vapeur.  Trois  gués  permettent  de  la  franchir,  dans  cette  région:  i"  gué 
de  Marougou;  ^  gué  de  Bady;  3^  gué  du  Rantora. 

Le  Niokolo  Roba,  le  Niéri  Ko  et  le  Niaoulé  sont  les  trois  principaux  afflueata  : 
le  premier  a  un  courant  rapide,  des  rives  escarpées  d'une  vingtaine  de  mè- 
tres, un  fond  légèrement  vaseux;  il  possède  de  l'eau  toute  Tannée  aiasi 
que  certains  de  ses  aifiuents.  Le  Niéro-Ko,  assez  profond  (en  hivernage, 
3  mètres  à  Goubaiel,  1  mètre  à  Nillidinkoro),  n'ofi&e  de  gués  que  pendant 
la  bonne  saison,  et  a  ses  bords  couverts  de  rôniers.  Le  Niaoulé  a  1  mètre 
de  profondeur  et  un  lit  vaseux. 

Les  voies  de  communication  sont  rares,  ce  qui  tient  au  petit  nombn^  de 
villages  depuis  que  le  pays  a  été  ravagé  par  les  almamys  du  Bondou.  Deux 
grandes  voies  perpendiculaires  se  croisent  à  Badon,  faisant  de  ce  point  un 
centre  important:  la  première,  aux  mains  des  Anglais,  venant  de  Mac-Carlhy, 
parle  Ouli  et  le  Tenda,  se  prolonge  jusque  daos  le  Ouassoulou;  la  deuxlèrue, 
venant  de  Bakel,  se  rend  à  Labé,  par  le  Tamgué.  | 

De  Badon  au  Niaoulé,  le  pays  porte  le  nom  de  Tenda;  du  Niaoulé  à  Yabau- 
tegenda  celui  d'Ouli,  puis,  au  delà,  celui  de  Fouladougou  ou  Firdou,  décrit 
ci-après.  La  population  est  autochtone  et  de  race  maUnké,  mais  se  renouvelle 
sans  cesse  par  l'arrivée  de  nombreux  captifs  échappés.  Toute  cette  partie 
du  pays  nous  est  complètement  favorable,  à  l'exception  du  territoire  de  Bady, 
et  il  serait  à  souhaiter  que  la  cession  de  la  Gambie  à  la  France  uous 
permit  de  supprimer  ainsi  la  solution  de  continuité  qui  existe  dans  iioâ 
possessions. 

Les  plus  grosses  agglomérations  sont  :  Badon,  village  avec  tata,  600  habi- 
tants; Gamon,  tata,  800  habitants;  Dialakoto,  tata,  300  habitants  ;  Jeiiin- 
galla,  tata,  200  habitants;  Bady,  tata,  500  habitants;  Passemaissi,  petit  vil- 
lage, sanié,  100  habitants.  Productions:  mil,  mais,  beaucoup  de  riz,  coIod, 
oignons,  tabac,  beaucoup  de  bétail.  Importations  (faites  par  les  Anglais)  : 
guinée,  poudre  et  eau-de-vie. 

De  Yaboutegenda  à  Sédhiou,  la  nature  du  pays  est  sensiblement  la  même 
que  dans  la  région  que  nous  venons  de  quitter  ;  collines  peu  élevées,  sol  â 
couche  épaisse  d'argile,  très  favorable  aux  cultures,  d'ailleurs  très  dévelop- 
pées; population  nombreuse. 

Les  affluents  delà  Gambie  dans  celte  région  ont  un  fond  assez  vaseux  qui 
en  rend  la  traversée  difficile  aux  animaux  :  la  Simma,  un  des  principaux, 
estlai^e  de  15  mètres  à  Oualiba-Kounda.  Le  Niampopo,  large  de  30  mètres 
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et  profond  de  i^,^,  a  un  fond  boueux,  mais  possède  de  Teau  toute  l'aimée 
ainsi  que  ses  affluents,  ce  qui  explique  le  volume  d'eau  considérable  qœ 
roule  la  Gazamance  après  le  confluent  (à  Dianna  Malary,  200  mètres  de  large 
et  6  mètres  de  profondeur;  à  Sédhiou,  1,800  mètres  de  large);  ses  borà 
sont  couverts  d'une  végétation  luxuriante,  composée  en  partie  de  palmiers 
dont  l'huile  est  le  principal  commerce  du  pays. 

La  route  suivie  par  la  mission  n'est  qu'une  section  de  la  grande  voie  Bi- 
kel-Amdalaye  par  Patebogo,  N'Garioul,  Temba-Kounda,  Nélébouloo,  Oualibi- 
Kounda  et  Tiaoura.  Les  autres  routes  principales  mettant  en  commuoicatioB 
le  Fouladougou  avec  les  pays  voisins  sont:  i^  route  du  Tenda  par  Diili< 
koto  1 1^  route  du  Tenda-Batiari  par  Son-Rounda  et  Damentang  ;  3°  route  du 
Kadé  et  du  Rantora  par  Orekingué»  Son-Rounda  et  Oualiba-Rounda;  4*  route 
du  Rade  par  Ratia,  Mougnini,  le  Harganga  et  Badiéba;  5<>  route  des  établie 
sements  portugais  par  Ribo;  6®  route  de  Sédhiou  par  Boguel  et  Dianna,  m 
par  Rolibanta  et  Maka,  ou  par  Soumboundou  et  Boumédougou;  7<*  route 
du  Mani  et  du  Rip  par  Basseil,  Touba-Routa,  Oualia,  Rounting  et  Nion. 

Le  Tenda  Batiari,  dont  la  population  presque  sauvage  habite  dans  des 
trous  creusés  en  terre  et  parle  une  langue  peu  comprise  par  les  noirs  (il 
faut  excepter  les  régions  plus  civilisées  de  Routang  et  Damentang),  est 
appelé  à  disparaître,  en  tant  que  pays  de  race  mandingue,  par  suite  des 
incursions  des  Fouta-Djalonkés  qui  dépeuplent  le  pays  en  y  ûdsant  des 
captifs. 

Le  Gabou  a  déjà  presque  complètement  disparu  de  cette  façon  à  k  suite 
d'une  guerre  de  cinq  ans  soutenue  héroïquement  par  ses  habitants  contre 
les  troupes  d'Oumar,  père  de  l'almamy  actuel,  de  l'alfa  Ibrahim  et  de  Boo- 
bakar  Saada;  c'est  maintenant  un  district  du  Fouta. 

liO  Rantora,  qui  possédait  autrefois  de  nombreux  villages,  recule  sa  dispa- 
rition complète  en  fortifiant  ses  trois  derniers  villages  de  Son-Roonda,  de 
Goutari-Rounda  et  de  Mani. 

Pour  le  Fouladougou,  il  en  sera  question  ci-après. 

Le  Pakao,  qui  s'étend  entre  le  Fouladougou  et  Sédhiou,  est  de  race  mas- 
dingue,  le  commerce  y  est  actif;  chaque  village  s'administre  lui-ilième;  k 
pays  nous  est  assez  hostile. 

Localités  :  dans  le  Tenda,  Damentang,  fortifié,  500  habitante;  dans  le 
Rantora,  Son-Rounda,  tata,  600  habitants;  Mani,  fortifié,  SCO  habitants; 
Goutari-Rounda,  tata,  200  habitants. 

Dans  le  Fouladougou  :  population  dense  de  500  à  600  habitants,  villa^ 
très  rapprochés,  non  fortifiés  ;  les  cases  des  chefs  sont  seules  entourées  d'un 
sanié.  Amdalayeet  Doman  sont  les  résidences  du  chef  actuel.  Moussa  Mdo, 
Roropo  celle  de  Dembelé;  les  autres  villages  les  plus  importants  sont  Gam- 
bissara,  Sarebodio  Ratia  et  Boguel. 

Dans  le  Pakao:  villages  peuplés,  surtout  sur  la  route  de  Sédhiou; le  reste 
du  pays  a  été  dévasté.  Productions  :  mil,  maïs,  riz,  coton,  caoutchooc,  hwk, 
vin  de  pahnier.  Le  coomierce  est  presque  entièrement  entre  les  mains  des 
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Anglais.  Les  principales  importations  sont  la  guinée,  la  poudre  et  Teau-de 
vie  consommée  en  grande  partie  par  les  Peuls  non  musalmans;  le  gin  f^t 
préféré  à  notre  tafia  et  coûte  moins  cher. 

A  Sedhiou,  le  lieutenant  Levasseur  s'embarqua  pour  Carabanne  à  l'em- 
bouchure de  la  Cazamance,  et,  de  là,  regagna  Dakar  par  mer. 

2^  MISSION  DE  M.    LIOTARD,   PHARMACIEN  DE  LA  MARINE 

La  mission  de  M.  Liotard  avait  pour  but  de  reconnaître  le  Fouladougou,  le 
Niani,  le  Kalon-Kadougou  et  le  Ferlo. 

FouLADOUGOu.  —  Le  Fouladougou  ou  Firdou  est  un  vaste  territoire  qui 
a'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Gambie,  entre  ce  fleuve  et  le  cours  supé- 
rieur de  la  Cazamance.  C'est  un  pays  de  création  récente.  Vers  1864,  il  no- 
tait qu'une  partie  du  Gabou,  région  occupée  par  les  Malinkés,  sous  les  ordress 
de  Diankénali,  résidant  à  Pourada.  Il  appartient  aujourd'hui  à  Moussa  Moin, 
et  est  devenu»  comme  le  Gabou,  un  pays  de  Peuls  ;  ses  anciens  habitants  se 
sont  dispersés,  ou,  fondus  avec  la  race  conquérante,  ont  donné  naissance  à 
une  race  mandinguo-peul,  chez  laquelle  Moussa  Molo  recrute  ses  meilleurs 
guerriers.  Le  Fouladougou  est  soumis  à  un  régime  autocrate  sous  l'autorité 
absolue  du  susdit  chef,  qui  gouverne  seul,  et  seul  donne  les  ordres.  La  divi- 
sion en  provinces  n'est  que  fictive,  les  villages  sont  commandés  chacun  par 
un  homme  dévoué.  La  véritable  capitale  du  pays  est  Doman  ;  un  tata  en 
pierre  y  sert  de  demeure  à  la  famille  royale.  Amdalaye  n'est  pour  Moussa 
Molo  qu'une  maison  de  campagne  où  il  vient  à  l'époque  des  cultures. 

Entre  le  Fouladougou  et  le  Fouta-Djalon  les  bonnes  relations  n'ont  jamais 
cessé  d'exister;  Moussa  Molo  se  montre  fier  d'être  traité  sur  le  pied  d'égalité 
avec  son  puissant  voisin,  et  ce  dernier  lui  laisse  le  soin  de  châtier  les  révolter 
qui  se  produisent  quelquefois  dans  le  Padié,  le  Padiadé  et  le  Koniadié.  La 
puissance  militaire  du  pays  est  très  forte;  si  les  Peuls  sont  loin  de  faire  de 
bons  soldats,  il  n'en  est  pas  de  même  des  populations  du  Firdou  et  du  Gui- 
mara  (entre  Dornan  et  le  Yamina),  dont  chaque  guerrier  est  armé  et  prêt  a 
répondre  immédiatement  à  l'appel  du  chef  de  village;  le  Fouladougou  peut 
ainsi  mettre  sur  pied  7  à  8,000  hommes. 

Le  Fouladougou  a  pour  limites:  à  l'ouest,  le  Pakao,  le  Fogni  et  le  Kian , 
au  nord,  le  Diara  et  le  Yamina;  au  sud  et  au  sud-est,  le  Fouta-Djalon;  à  l'est, 
le  Kantora.  C*est  un  pays  plat,  à  larges  ondulations  où  le  terrain  primitil 
n'affleure  nulle  part.  Le  sol  est,  soit  sablonneux,  soit  alumineux  ou  ferru- 
gineux. Le  versant  de  la  Cazamance  descend  en  pente  douce  vers  le  fleu^  c 
tandis  que  du  côté  de  la  Gambie  le  sol  est  plus  tourmenté;  la  ligne  de  par- 
tage entre  les  deux  cours  d'eau  est  très  rapprochée  de  la  Gambie. 

Les  routes  principales  sont  :  celle  qui  aboutit  à  Amdalaye,  après  avoir 

passé  par  le  Koniadié  (pays  inhabité),  puis  par  Kibo,  Kankoê,  Mougnini, 

Bakori,  Ratia  et  Koumbidia;  celle  de  Sédhiou,  qui  passe,  après  Amdalaye, 

par  Koumbidia,  Diatouma,  Saradiko,  Santandia,  traverse  la  frontière  du 
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Pakoo,  puis  par  Kereaanai,  Dioubikounda,  Soumboundou,  gagne  Sédhiou; 
la  route  du  Saloum. 

La  région  du  Rio  Géba  et  de  la  Gazamance,  couverte  d'une  haute  végéta- 
tion» est  particulièrement  fertile;  les  gommes  élastiques  qui  y  croissent  en 
grande  quantité,  ainsi  qu'une  plante  oléagineuse  du  nom  de  hénéy  constitueat 
la  principale  exportation;  on  trouve  également  en  grand  nombre  les  cm- 
gers,  les  bananiers  et  les  caféiers  ;  dans  la  haute  Cazamance  les  lianes  sont 
également  abondantes,  parai t-il,  mais  les  indigènes  n'en  tirent  aucun  parti 

La  Gambie  était  autrefois  une  voie  de  communication  très  fréquentée  entre 
la  mer  et  le  Fouta-Djalon  par  le  Kantora;  une  ligne  continue  de  comptais 
sur  les  bords  du  fleuve  facilitait  les  échanges  ;  mais  depuis  que  le  Kantora 
a  été  dévasté  et  dépeuplé  par  les  guerres,  le  commerce  s'est  localisé  dans  k 
bassin  de  la  Gambie,  entre  Yamina  et  Oualiba-Kounda.  Sur  la  rive  gaud» 
du  fleuve,  une  dizaine  de  succursales  de  la  Ck)mpagnie  de  l'Afrique  occi- 
dentale se  sont  établies  :  Hidéri  (Endéri),  Kenieba,  Bansan  sont  les  plus 
importantes,  puis  viennent  Ouali-Kounda,  Sansanding,  Bourouko,  Bagana, 
Kossemali,  Basseil. 

Les  objets  d'importation  consistent  en  tissus  blancs  et  de  couleurs  (renou- 
velés chaque  année  comme  variété  de  couleurs),  couvertures  de  coton,  tiaos 
de  qualité  supérieure,  kolas,  poudre  (en  grande  quantité),  fusils,  lames  de 
sabre.  Les  produits  d'exportation  sont  les  arachides,  les  bœuis  et  les  peanx 
(en  grande  quantité),  la  laine,  les  nattes,  les  pagnes;  l'ivoire  est  très p«i 
abondant,  le  caoutchouc  également,  dans  la  moyenne  Gambie. 

Le  bœuf  n'a  pas  grande  valeur,  mais  il  est  coté  très  haut  par  les  traitants 
anglais  ;  il  est  vrai  que  le  payement  se  Msant  toujours  en  marchandises,  il 
revient  à  un  prix  très  minime,  les  mêmes  traitants  ne  délivrant  les  mar- 
chandises qu'à  un  prix  très  élevé.  Les  chevaux,  très  demandés,  se  payent 
cher:  15  à  30  bœufs  pour  un  cheval. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  au  commerce  de  la  Gambie,  fiûsoos  k 
vœu  que  des  négociations,  habilement  menées,  rendent  ce  fleuve  un  fleore 
français,  et  que,  dans  ces  nouvelles  conditions,  il  serve  de  nouveau  de  rm 
d'accès  dans  le  Fouta;  il  suffirait  pour  cela  de  repeupler  le  Kantora,  etœ 
repeuplement  pourrait  être  exigé  de  Moussa  Molo  en  échange  de  notre  appui 
dans  une  expédition  contre  les  villages  fortifiés  de  Son  Kounda  et  de  Goatari 
Kounda,  dont  il  voit  avec  peine  la  puissance  depuis  l'échec  qu'il  a  subi  dans 
le  Kantora. 

Niant.  —  La  population  du  Niani  se  compose  de  plusieurs  races,  en  état 
d'hostilité  continue  :  des  Mandingues  (désignés  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Sosés),  venus  du  nord  du  Ségou;  des  Torodos  (caste  de  Peuls),  venus  da 
Fouta-Toro;  des  Peuls,  venus  du  Fouta-Toro,  du  Djolof  et  du  Bondou,  etda 
Ouolofs,  venus  du  Saloum  ou  établis  antérieurement  dans  le  Sandougoo.  Le 
pays  a  pour  limites:  au  nord,  le  Saloum;  à  l'est,  le  Kalonkadougou  et  le 
Bondou;  au  sud-est,  TOuli  ;  au  sud  et  à  l'ouest,  la  Gambie  et  le  Fouladofr 
gou.  Le  Sandougou  le  sépare  en  deux  régions  différentes:  la  rive  droite  de 
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4  rivière,  très  mouvementée,  par  suite  des  épanchements  des  nappes  Icrvu- 
^neoses  ;  la  rive  gauche,  fertile,  peu  élevée,  et  privée  d'eau  pendant  l'hl- 
remage. 

La  Gambie,  profondément  encaissée  et  très  sinueuse,  est  navigable,  en  hnd 
temps,  jusqu'à  Endéri  pour  les  bateaux  de  faible  tonnage;  les  rives  sont 
t)ordée8  de  collines  laissant  souvent  entre  elles  et  le  fleuve  des  marais  par- 
fois infranchissables  pendant  l'hivernage.  Gomme  afiQuents,  on  remarque 
principalement  celui  qui  contourne  Doffo,  se  partage  en  deux  bras  avant 
d'arriver  à  Couting,  et  se  jette  dans  le  fleuve  à  Borola-Kounda;  il  est  tK-s 
large  et  assez  profond,  à  la  saison  des  pluies,  pour  rendre  difficile  la  route  de 
Fouladougou  à  Kounting.  Le  plus  important,  le  Sandougou,  prend  naissance 
dans  le  Ferlo,  sous  le  nom  de  Badiara;  son  cours  est  très  encaissé,  son  cou- 
rant faible,  et  la  marée  s'y  fait  sentir  jusqu'à  Maka. 

Le  commerce  du  Niani  ne  s'est  jamais  relevé  depuis  les  guerres  qui  ont 
ensanglanté  le  pays  ;  on  n'y  trouve  que  quelques  comptoirs  établis  à  Karan- 
taba  par  la  Gompagnie  de  l'Afrique  occidentale,  et  à  Fory  par  une  maison 
de  Bordeaux  ;  le  trafic  ne  consiste  qu'en  quelques  échanges  de  muniiions 
contre  les  produits  du  pays.  Sur  le  Sandougou,  plusieurs  comptoirs  ont  été 
réoccupés,  après  la  prise  de  Touba-Kouta,  à  Diendé,  Oualia,  Macine  ;  ou  y 
apporte  des  bœufs  et  des  arachides.  Les  Anglais,  qui  ne  considèrent  le  San- 
dougou que  comme  une  crique,  ne  sont  jamais  remontés  plus  haut  que 
Oualia.  Les  produits  d'exportation  sont  les  mêmes  que  dans  le  Fouladou^^ou; 
toute  l'activité  commerciale  se  concentre  chez  les  Torodos,  qui  seuls  font 
usage  des  tissus;  les  Mandingues,  habitués  à  fabriquer  tout  ce  qui  leur  e^t 
nécessaire,  n'achètent  que  des  armes  et  des  munitions. 

Kdonkadougou.—  Le  Kalonkadougou  n'a  jamais  excité  d'une  façon  bien  vive 
la  convoitise  de  ses  voisins.  Dès  la  fin  de  l'hivernage,  les  eaux  s'inflllront 
dans  le  sol;  la  plus  grande  sécheresse  commence,  occasionnant  la  pauvreté 
des  habitants.  Le  pays  s'étendait  autrefois  plus  au  sud-ouest,  vers  le  NiaDÎ  ; 
Maka,  Maka-Goto,  Kolybentan  en  lOaisaient  partie.  Depuis  lors,  ces  trois  vil- 
lages s'en  sont  détachés,  et  maintenant  Dongousmé,  qui  a  résisté,  comme 
ancienne  capitale  du  pays,  à  tant  d'assauts,  est  une  sentinelle  avancd«^.  Le 
Kalonkadougou  est  séparé  du  Niani  par  une  longue  route  sans  eau.  DiamLour 
est  actuellement  sa  capitale,  et  Samba  Maîssa  le  chef. 

Isolé  comme  il  l'es^  il  constitue  un  lieu  de  refuge  pour  les  Peuls  chassés 
des  pays  voisins  pour  leurs  vols  de  troupeaux;  ils  se  considèrent  à  l*ubri» 
atec  raison,  sur  ces  hauts  plateaux,  et  en  profitent  pour  faire  des  incursioDs 
dans  les  régions  voisines,  d'où  ils  ramènent  des  troupeaux  dont  une  p^irtie 
lèvent  aux  chefs  de  villages. 

Les  Peuls  obéissent  à  deux  chefs,  Diousa  et  Sangoui  Pinta  ;  ils  reçoivent 
également  une  protection  puissante  et  non  déguisée  d'un  chef  mandingue 
très  paissant,  Maîssa  Dobo,  dont  la  fortune  a  pour  origine  l'appui  qu'il 
donne  aux  Peuls.  L'almamy  du  Kalonkadougou  est  impuissant  à  lui  imposer 
ion  autorité. 
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Les  relations  extérieures  du  pays  sont  bonnes  avec  TOuli  et  le  Bondooi 
les  trois  pays  ayant  des  ennemis  communs;  mais  avec  les  habitants  da  Njani, 
il  n'en  est  pas  de  même»  et  ces  derniers  viennent  souvent  se  venger  des  lé 
qiA*ils  subissent  sur  les  hommes  envoyés  aux  comptoirs  de  la  Gambie  pov 
chercher  de  la  poudre  et  des  armes. 

Le  Kalonkadougou  a  pour  limites:  au  nord-ouest,  le  Saloum;  au  nord^k 
iConghalé;  au  nord-est,  le  Djolof  et  le  Fouta;  au  sud-est,  le  Bondoa;  u 
mdy  rOuli  ;  à  l'ouest,  le  Nianl. 

Le  pays  ne  possède  aucune  voie  fluviale,  si  ce  n'est  le  Sandoogoa,  qoi 
passant  non  loin  de  Dongousmé,  permet  d'accéder  à  ce  village,  placé  es 
ilèche;  la  seule  route  commerciale,  de  Dongousmé  à  Karantaba,  par  Koo^ 
^lan,  est  impraticable,  à  cause  des  relations  tendues  avec  le  Niani,  et  des 
agressions  dont  on  y  est  victime. 

Le  sol,  composé  d'une  épaisse  couche  de  sable  ferrugineux  sur  les  rode 
primitives,  absorbe  facilement  les  pluies  de  l'hivernage  et  conserve  aan 
d'iiumidité  pour  entretenir  la  vie  v^étale;  les  puits  sont  très  profonds.  Uik 
more  sur  la  route  de  Dongousmé  à  Diambour  permet  de  partager  en  deux  k 
longue  étape  qui  sépare  ces  points. 

3<*  MISSION  Dl  M.   PICHON,  SOUS-LIE UTBNANT   d'iNFANTEBIE  DB  IIAIUIE, 
DS  DltDt  A  HÉDINE 

La  région  traversée  par  la  mission  fait  partie  du  Bambook;  elle  avait  dgi 
^té  étudiée  dans  les  campagnes  précédentes. 

L'itinéraire  adopté  part  M.  Pichon  par  de  Diédé,  village  diankanké,  pres- 
que complètement  abandonné,  depuis  que  ses  habitants  ont  suivi  le  man* 
bout  Mahmadou  Lamine.  La  route  ne  présente  pas  de  difficultés  jusqQi 
Tumboura,  à  800  mètres  de  la  Falémé,  village  diankanké  dont  les  bahitaots, 
partis  à  la  suite  du  marabout,  commencent  à  revenir.  Un  village  do  mêflie 
Dom,  habité  par  des  Peuls,  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  De  Tid- 
boura  à  Kéniéba  (Regnéba),  la  voie  la  plus  fréquentée  n'est  pas  la  plus 
courte;  les  caravanes  aiment  mieux  suivre  la  Fsdémé  que  de  preDdre  le 
chemin  direct,  où  des  caravanes  ont  été  pillées  en  1886;  cependant,  pendant 
riiiver,  la  route  de  la  Falémé  est  impraticable.  Deux  rivières  préseoleot 
seules  des  obstacles,  quoique  guéables:  le  Dura  (largeur:  50  mètres,  10 mè- 
tres de  profondeur),  et  le  Bolori  (35  mètres  de  largeur,  5  â  6  m^ies  de 
profondeur. 

Kéniéba  (Kegnéba),  village  fondé  par  les  Peuls,  est  aussi  habité  par  des 
Malinkés  ;  mais  les  deux  races  vivent  â  part;  quelques  Sarrakhiés  s'y  troi- 
vent  aussi.  De  Kéniéba  à  Kakadian,  la  route  est  en  terrain  plat  et  tnttàài 
trois  marigots  assez  difQciles:  celui  de  Diara  (25  mètres  de  largeur,  Smètra 
de  profondeur,  berges  escarpées);  celui  de  Samara  (largeur  :  40  mètres,  pro- 
fondeur: 10  à  12  mètres)  et  celui  de  Sirokoto  (largeur:  10  mètres,  profea- 
deur  :  7  mètres).  Kakadian  est  peu  firéquenté  par  les  caravanes.  Sadioli- 
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Les  parties  hachées  sont  couvertes 
de  cases  trèt  serrées. 

S16UIRI 

A,  Village. 

B,  Port. 

C,  Village  des  tirailleurs, 
a,  Jardin. 

h^  École  des  otages,  tata  de 

rinlerprète. 
c,  Parc  à  bestiaux. 
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grand  village  maliaké,  très  fréquenté,  vit  dans  un  état  de  trouble  conti- 
nuel, à  cause  du  peu  d'autorité  de  son  chef  Saraû,  qui  ne  se  fait  pas  obéir  par 
les  che£9  de  cases.  Sekokoto,  petit  village  assez  fréquenté  par  les  caravanes, 
ciuoique  sans  commerce,  est  au  pied  de  la  falaise  du  Tambaoura,  que  fran- 
chit une  route  déplorable,  ne  traversant  aucun  village  jusqu'à  Médine.  De 
Faka  à  Sita  Kouoadi,  le  chemin,  qui  n'est  utilisé  que  par  les  habitants  du 
Logo  se  rendant  dans  le  Bambouk,  est  en  très  mauvais  état;  il  passe  par 
un  pays  bouleversé  et  est  même  impraticable  pour  l'artillerie  et  la  cavalerie. 

4P  MISSION  DE  LA  COLONNE  DU   COMMANDANT  VALLIÈRE 

A  la  fin  de  Tannée  1887,  on  vit  sur  les  rives  du  Niger  ce  fait  assez  extra- 
ordinaire, à  savoir  que  les  Toucouleurs,  nos  ennemis  de  vieille  date,  étaient 
en  bonnes  relations  avec  nous,  tandis  que  les  Bambarras,  qui  s'étaient 
toujours  rapprochés  des  Français,  nourrissaient  une  sourde  hostilité  contre 
nous.  Le  lieutenant-colonel  Gallieni,  commandant  supérieur,  ayant  traversé 
le  petit  Bélédougou  en  avril  1887,  aucun  chef  bambarra,  à  l'exception  de 
celui  de  Nyamini,  n'était  venu  le  saluer. 

11  fallait  frapper  an  coup  pour  rétablir  notre  prestige  :  le  lieutenant- 
colonel  Gallieni  chargea  le  lieutenant  Bonnacorsi  d'étudier  les  routes  allant 
vers  Massantola,  village  dans  lequel  nos  envoyés  avaient  subi  les  violences 
des  habitants  et  qui  semblait  le  centre  de  la  rébellion  ;  de  plus,  les  espions 
à  notre  solde  parcoururent  tout  le  pays  et  les  renseignements  fournis  par 
eux  dépeignaient  le  pays  de  plus  en  plus  troublé.  Une  colonne  tirée  des 
différents  postes  commençait  à  se  mettre  en  marche. 

Pendant  ce  temps,  l'administrateur  de  Bammako,  le  D^  Tautain,  découvrait 
les  causes  de  la  sourde  hostilité  des  Bambarras.  La  première  était  d'un 
ordre  intérieur  :  un  guerrier  bambarra,  du  nom  de  Weï,  jouissant  de  la 
faveur  des  commandants  de  Bammako,  cherchait  à  se  créer  une  brillante 
situation  personnelle  en  commettant  des  pillages  et  des  exactions  de  toutes 
sortes  qu'il  disait  ordonnés  par  les  Français;  il  n'avait  même  pas  craint 
d'appeler  Samory  à  la  conquête  du  Bélédougou.  A  la  suite  d'un  jugement 
régulier,  il  était  passé  par  les  armes. 

La  seconde  cause  était  d'un  ordre  extérieur  et  montrait  bien  à  jour  la 
fourberie  d'Ahmadou.  Sitôt  le  traité  de  juin  1887  signé,  les  émissaires  du 
souverain  toucouleur  parcoururent  le  pays,  répandant  la  nouvelle  de  la 
signature  en  en  dénaturant  la  nature  des  clauses;  c'est  ainsi  que  le  Bélé- 
dougou, disaient-ils,  devait  être  attaqué  du  côté  nord  par  les  Talibés,  tandis 
que  les  Français  l'envahiraient  par  le  sud,  et  qu'un  partage  devait  s'ensuivre. 

Le  commandant  Vallière,  qui  ne  pouvait  pas  croire  à  un  revirement  si 
subit  de  la  part  des  Bambarras,  si  toutefois  la  rébellion  avait  réellement 
existé,  entreprit  de  parcourir  le  pays  avec  une  colonne;  outre  que  celle-ci 
devait  recueillir  de  nombreux  documents  géographiques,  politiques  et  mili- 
tahres,  il  était  utile  d'aller  se  rendre  compte  sur  place  des  différends  entre  les 
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clieOs,  difiërends  souvent  réglés  d'une  façon  insufiisante  par  les  commandia^ 
de  cercle  inexpérimentés. 

En  conséquence,  le  commandant  Yalîière  décida  que  la  colonne  entraiit 
dans  le  pays  par  Daba,  où  aurait  lieu  un  grand  palabre  avec  ksehdîdQ 
Bélédougou;  que  si  les  craintes  de  soulèvement  étaient  chimériques,  me 
colonne  légère  reconnaîtrait  le  Bélédougou  occidental  et  la  vallée  du  Bioulé, 
tandis  que  la  colonne  principale  reconnaîtrait  le  périmètre  extèriear  do 
grand  Bélédougou. 

Le  6  janvier,  le  palabre  commençait  à  Daba;  120  notables  y  étaient  pré- 
sents, venus  spontanément  de  tous  les  points  du  pays,  satisâdts  de  volrki 
Français  consentir  à  échanger  avec  eux  des  vues  sur  la  bonne  directioD  des 
affaires  du  pays;  notamment  les  chefs  des  cantons  de  Daba,  Bookmaé, 
Merkola,  Roumi,  Tiéorébougou,  Massantola,  Sirakoroba,  Doérébougou,  Nooko, 
Nossembougou  étaient  présents  ou  avaient  envoyé  leurs  flls. 

Aux  reproches  que  leur  adressa  le  commandant  Vallière,  sur  leur  légèmé 
à  écouter  les  discours  hostiles  aux  Français,  sur  leur  désunion  et  sar  kui 
querelles  de  village  à  village,  sur  leur  mauvaise  volonté  à  obéir  aux  réqui- 
sitions, les  Bambarras  répondirent  par  la  voix  de  Samba  Bile  qu'ils  étaicm 
nos  amis  et  qu'ils  voyaient  aTcc  plaisir  les  Français  venir  r^ler  kois 
différends.  En  fin  de  compte,  ils  affirmaient  hautement  :  i«  qu'ils  étaient  ks 
amis  résolus  des  Français;  2^  qu'ils  promettaient  d'éloigner  les  fauteurs  de 
désordres,  et  di^  qu'ils  reconnaissaient  pour  arbitre  de  leurs  querelles  exté- 
rieures et  intérieures  le  commandant  du  cercle  de  Bammako. 

EXPéomON  AUDéOUO  DANS  LA  VALLÉB  DU  BAOULÉ 

Le  pays  n'étant  donc  pas  troublé  comme  on  le  craignait,  le  commandut 
Vallière,  avant  de  quitter  le  Bélédougou  et  de  rejoindre  Siguiri,  disloqua  h 
colonne  :  le  capitaine  Audéoud,  avec  la  i^  compagnie  de  tirailleurs  séné- 
galais, était  chargé  de  visiter  les  cantons  de  Boalousé,  de  Mericoîa,  la  vallée 
nord  du  Baoulé,  et  de  reconnaître  les  limites  des  États  d*Ahmadou;  le  soos- 
lleutenant  Fournier,  de  la  même  compagnie,  avec  un  faible  détachemeDt, 
devait  explorer  la  haute  vallée  du  Baoulé,  et  déterminer  la  frontière  entre 
les  peuples  bambarras  et  malinkés. 

Enfin,  la  colonne  principale,  composée  d'un  peloton  de  spahis,  de  la 
compagnie  de  tirailleurs,  d'une  section  de  80  de  montagne,  devait  cootoomer 
le  grand  Bélédougou  extérieurement  au  nord  et  à  Test.  Sa  force  eût  été 
insuffisante  s'il  avait  Mu  combattre  et  pr^dre  d'assaut  plusieurs  tatas; 
mais  comme  les  renseignements  le  faisaient  prévohr  et  comme  la  suite  Fi 
prouvé,  la  marche  de  la  colonne  n'a  été  qu'une  véritable  promenade  mili- 
taire au  milieu  des  villages,  où  chaque  chef,  avec  un  véritable  empreaBC- 
ment,  venait  ne  mettre  à  la  disposition  du  représentant  du  commandant 
supérieur  et  lui  apporter  des  vivres.  C'est  ainsi  que  furent  visités  succes- 
sivement les  villages  de  Daba,  Tiéorébougou,  Koumi,  Massantola,  Sîrakorolia, 
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Doérébougou,  Dialakoro  et  Diokou;  cette  traversée  pacifique  de  tout  le 
Médougou  prouve  mieux  que  quoi  que  ce  soit  les  progrès  de  l'influence 
firançaise. 

Outre  ce  premier  résultat,  de  dissiper  de3  malentendus  entre  Français  et 
Béleris  et  d'assurer  pour  Tavenir  une  plus  grande  confiance  dans  nos 
rapports  avec  les  Bambarras,  un  deuxième  résultat  obtenu  consistait  dans 
la  connaissance  approfondie  de  Forganisation  intérieure  du  Bélédougou,  que 
rapportait  le  commandant  de  ta  colonne.  Le  territoire  est  divisé  en  confé- 
dérations ou  cantons  (kafous),  comprenant  chacun  un  nombre  variable  de 
villages;  à  la  tête  de  chaque  kafou  est  le  chef  du  village  le  plus  important 
ou  le  chef  de  la  plus  ancienne  famille;  la  population  est  d'ailleurs  composée 
de  tribus  très  différentes,  dont  les  principales  sont  les  Bambarras,  les 
Taraourés  et  les  Kouloubary,  qui  se  sont  groupés  sans  ordre,  se  répandant 
également  sur  toute  la  surface  du  pays.  Aucune  législation  ne  fixe  les 
droits  des  chefs  de  canton  (Kafou  Tigui)  ni  les  devoirs  des  chefs  de  village 
(Dougou  Tigui);  de  vieux  usages  dénaturés  par  le  temps  constituent  seuls 
un  code  qui  n'est  pas  reconnu  par  tous,  mais  par  tous  violé;  c'est  toigours 
la  forcd  qui  fixe  le  droit. 

Un  des  fâcheux  résultats  de  cette  absence  complète  de  lois  est  le  défaut 
de  limites  des  cantons  :  qu'un  nouveau  village  se  fonde,  et  les  deux 
cantons  voisins  vont  s'en  disputer  la  possession,  allant  même  jusqu'à  le 
détruire. 

Suivons  maintenant  la  mission  Audéoud. 

Afin  de  mieux  reconnaître  le  pays,  le  capitaine  Audéoud  et  le  lieutenant 
de  la  compagnie,  M.  Radisson,  de  l'inftinterie  de  marine,  se  séparèrent 
presque  continuellement,  levant  avec  une  grande  exactitude  la  carte  de  la 
région.  De  Daba,  la  colonne  se  dirigea  d'abord  sur  Gonentou,  dont  le  chef 
montra  assez  de  mauvaise  volonté  à  donner  des  renseignements  statistiques, 
puis  sur  Merkoîa,  traversant  un  pays  riche  et  plein  de  beaux  villages 
entourés  de  tatas  bien  entretenus  :  Sikotoni  ou  Sikoroni,  où  convergent  les 
routes  de  Koundou  par  Goumouné,  de  Bammako  par  Feguélé,  de  Merkola 
et  de  Dossamala,  est  le  village  le  plus  important  de  la  région. 

Merkola  fit  à  la  colonne  un  excellent  accueil  :  son  chef,  M akono  Diara,  ne 
cesse  d'être  plein  de  prévenances  el  de  bonne  volonté,  manifestant  le  plaisir 
qu'il  ressentirait  à  voir  les  Français  s'établir  dans  le  pays  inquiété  par  les 
Touoouleurs  partant  de  Ouossébougou  pour  &ire  des  incursions.  A  l'est  et 
au  nord-est  de  la  route  suivie,  existent  de  gros  et  riches  villages  que  la 
colonne  ne  put  reconnaître  parce  qu'ils  sortaient  des  limites  de  la  mission. 

Jusqu'à  Samentara,de  chaque  côté  delà  ligne  des  villages  traversés,on  ne  trouve 
que  le  désert  le  plus  complet.  Sirado  est  le  dernier  village  du  Bélédougou; 
entre  ce  point  et  Simballo,  premier  village  d'Ahmadou,  s'étend  un  désert 
de  40  kilomètres,  où  l'on  trouve  les  ruines  de  Zambouga  et  de  Bagnanko. 
La  ligne-firontière  entre  les  États  d'Ahmadou  et  le  Bélédougou  est  donc 
formée  :  au  nord-ouest,  par  la  ligne  des  villages  de  Merkoîa,  Ouaro,  Kaba- 
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niokoro,  Dokolbougou,  Delikona,  Koloudougou  et  Diguié.  En  dehors  de 
celte  ligne,  on  ne  rencontre  que  le  désert.  Autrefois,  le  pays  était  peuplé, 
mais  il  est  aujourd'hui  couvert  de  ruines  et  abandonné  par  ses  bd^tsi 
Ja  suite  des  incursions  des  pillards  :  entre  Oupssébougou  et  Dianguirté,  il  n'y 
a  pas  un  village  habité. 

A  Simballo  et  à  Saboné,  la  colonne  fut  bien  reçue,  les  chefs  ayant  re^ 
des  ordres  d'Ahmadou  ;  ces  villages  sont  habités  par  des  Kakaros.  Devant  le 
manque  de  précision  des  renseignements  qu'il  recueillait  à  Saboné  sur 
Dianguirlé,  le  capitaine  Audéoud  se  décida  à  pousser  jusqu'à  la  dtsddle 
toucouleure;  à  son  arrivée,  les  habitants  se  massèrent  en  armes  auprès  de 
la  porte  du  tata;  l'accueil  fut  froid  ;  cependant,  des  provisions  furent  enfoyées 
n  an  campement  qui  avait  été  fixé  à  la  colonne. 

Le  chef  de  village  refusa  d'avoir  une  entrevue  avec  le  capitaine  i  riatê 
rieur  du  tata  ;  ce  fut  en  dehors,  sous  un  arbre,  qu'il  se  rendit,  escorté  d'oK 
vingtaine  de  guerriers  armés,  pour  recevoir  le  capitaine,  qui  arriéra  aTec 
son  lieutenant  et  douze  tirailleurs.  M.  Audéoud  lui  expliqua  sa  missioD, 
lui  disant  que  c'était  avec  l'autorisation  d'Ahmadou  qu'il  poursuivait  ks 
Maures  jusque  sur  son  territoire,  et  qu'ayant  appris  la  présence  firéquate 
Je  ceux-ci  à  Dianguirté,  il  s'y  était  rendu.  A  ces  paroles,  le  chef  répondit 
qri'il  avait,  en  effet,  reçu  des  instructions  d'Ahmadou  pour  empédierle 
passage  des  Maures  et  qu'il  s'y  conformerait  strictement. 

Mais  il  fut  totalement  impossible  au  chef  de  la  mission  de  pénétrer  dao^ 
k  tata;  les  renseignements  suivants  ne  sont  donc  qu*approximati&:  le 
village,  appelé  Diangounty  par  les  habitants  du  Bélédougou,  est  connu  dans 
le  pays  même  sous  le  nom  de  Dianguirté;  il  contient  environ  2,000 â 
^,800  habitants,  est  entouré  d'un  tata  à  crémaillère  très  flanqué,  dont  les 
murs  ont  de  3  à  4  mètres  de  hauteur  et  une  épaisseur  considérable;  Ifê 
portes  sont  très  bien  défendues  et  la  largeur  du  mur  à  l'endroit  où  dlessoot 
percées,  est  d'au  moins  i  mètre.  Les  habitants  ont  l'aspect  guerrier;  lisant 
armés  de  bons  fusils  très  bien  entretenus  ;  il  n'y  a  pas  de  cavalerie;  k 
village  possède  une  centaine  de  bœufs  et  trois  à  quatre  cents  chèvres  oa 
moutons. 

Dans  la  population,  pas  un  seul  Maure,  et  le  type  en  est  même  très 
dEeu^;  cependant  ils  y  viennent  tons  les  ans  au  nombre  de  2,000  enviroo, 
seulement  au  commencement  de  l'hivernage,  quand  il  y  a  assez  d'eau  poor 
leurs  troupeaux;  ils  campent  sous  les  murs,  restent  de  quatre  à  six  moè 
et  partent  de  là  pour  faire  leur  expédition  dans  le  Fouladougou.  LesbabitanU 
de  Dianguirté  sont Toucouleurs  et  musulmans;  leur  chef,  qui  a  un  a^ 
énergique,  se  nomme  Alfa  Boubakar  Diounga. 

Une  autre  citadelle  importante  du  Kaarta  est  Ouossébougou  ;  sa  popolatioQ 
est  d'environ  3,000  à  3,500  habitants;  son  chef,  Bandiougou  Dara,  est 
Bambarra  d'origine,  mais  appartient  à  Ahmadou  depuis  son  enfance  et  s'est 
fait  musulman;  il  parait  inspirer  une  grande  terreur  aux  hommes  da 
Bélédougou.  Le  village  est  habité  par  des  Bambarras  et  des  Toucoalears, 
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tous  musulmans;  il  possède  constamment  300  cavaliers  environ,  et  peut 
concentrer,  â  un  moment  donné,  plus  de  1,000  guerriers,  cavaliers  et  fan- 
tassins; c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  fin  de  1887,  quand  une  colonne  de 
1,000  Bambarras,  partie  de  Diguié,  est  allée  attaquer  Ouossébougou  et  en  a 
été  repoussée. 

Les  gens  du  Bélédougou  ne  peuvent  pénétrer  dans  la  ville;  on  n*y  reçoit 
que  les  Dionlas  du  Kaarta  et  de  Ségou,  et  encore  doivent-ils  avoir  dans  la 
ville  des  répondants  sérieux,  sans  quoi  on  leur  coupe  la  tête. 

Comme  villages  toucouleurs  on  peut  encore  citer  :  Diangoî,  à  70  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Diguié,  et  Soubouga,  â  70  kilomètres  au  nord-est. 

Sa  mission  remplie,  la  colonne  se  mit  en  route  pour  rentrer  à  Kita;  pen- 
dant quatre  jours  elle  traversa  un  désert,  suivant  d'abord  pendant  deux 
jours  un  sentier  de  chasseurs  et  marchant  ensuite  deux  jours  en  pleine 
forêt,  pour  arriver  à  Sedian,  abandonné  depuis  cinq  ans,  et  qui  sert  de 
campement  aux  troupes  maures  en  expédition. 

Boumouti,  Guinina  et  Dogofili  sont  les  trois  seuls  villages,  et  encore  les 
habitants  de  Boumouti  ont-ils  l'intention  d'émigrer  dans  le  Sud,  vers  Guéni- 
koro,  pour  fuir  les  incursions  des  Maures;  au  nord,  jusqu'à  Boualé,  rien; 
au  sud,  jusqu'à  la  route  de  Kita,  rien;  c'est  un  pays  montagneux,  coupé 
de  marigots  à  eau  courante.  Autour  de  Dogofili  jusqu'à  Bomouti,  à  Samba- 
bougou  et  à  Maréna,  rien  que  des  ruines;  Sambabougou  a  mémo  été  aban- 
donné derni^îîrement  et  ne  possède  plus  qu'une  famillû. 

Pendant  ce  temps,  lo  sou  3- lieu  tenant  Pournier,  ruort  depuis  au  poste  de 
Bammako,  levait  la  carte  de  la  vallée  supérieure  du  Baoulé,  depuis  ses 
sources  jusqu'à  ia  hauUîur  de  Sedian, 

K°  C£nCLE   DE   DAMMAMD,    dVpRÊS    LE    MÉUOIBE    bU    COUMANDAKT    VALLIËBE 

Un  des  plus  heureux  r^ultats  obieniis  par  la  colonne  du  Béh'Kiougou  a 
été  de  nous  faire  connaître  d'une  façon  complète  les  territoires  de  la  rive 
gauche  du  I^iger  et  notamment  le  œrcte  de  Bammako.  La  population  de  ce 
cercle,  outre  quelques  Soninkés,  est  composée  de  MauUingucs  divisés  en  deux 
grandes  branches  :  les  Bambarrwi  et  les  Mali-n'ké^^  les  premiers  répandus 
dans  le  Guéméné,  les  deux  Béiédougous  et  l'État  de  Bammako,  \m  seconds 
dam  le  Mandlng. 

Ces  doux  postulations,  issues  d*uoe  mt^me  race  et  parlant  la  même  langue, 
sont  Irè^  difficiles  à  distinguer,  quoiqu'un  obstTvateur  attentif  découvre 
avec  r habitude  de  grandes  dissemblances.  Les  Bambarras.  de  sentiments 
bien  plus  noblfô  et  élevés,  sont  un  peuple  conquérant  qui  a  su  fonder  de 
grands  empires  et  se  montrer  vaillant  dans  la  conquête,  Leuace  dans  la 
F^istance  et  travailleur  durant  la  paix.  Très  ûers,  ils  ont  secoué  le  joug 
de  leur  souverain  quand  il  est  devenu  trop  tyran  nique,  et  après  la  conquête 
musulmane  ils  ont  bien  Yite  repris  leurs  usages  et  leurs  coutumes;  dans 
leurs  rapports  avec  les  Français,  il  a  fallu  le  terrible  exemple  de  Daba  pour 
leur  montrer  Tin  utilité  de  leur  résistance  à  nos  armes,  et  depuis  ils  n'ont 
ceesé^  dans  leurs  relations,  de  faire  preuve  de  la  dignité  la  plus  francbe* 
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Les  Malinkés,  fourbes  et  lâches,  sans  cohéskm  aucune,  n'ont  j^ésemé 
aucune  résistance  aux  invasions  extérieures;  sordides  dans  leur  aqtect 
extérieur,  ils  abandonnent  leur  corps  à  toutes  malproinr^és;  habitués,  aîfin, 
à  passer  sans  résistance  de  servitude  en  servitude,  ils  montrent  une  indif- 
férence complète  au  point  de  vue  de  la  dépendance  sous  laquelle  ils  sont 
placés,  cherchant  tovgours  à  se  soustraire  aux  ccnrvées  et  aux  tributs  sans 
faire  une  opposition  franche  et  ouverte. 

Cependant,  plusieurs  points  sont  communs  aux  Barobannis  et  aux  Malinkés  : 
les  croyances,  les  goûts  agricoles  et  leur  aptitude  à  diverses  industries. 

Ils  sont  fétichistes,  religion  mal  définie  qui  se  traduit  par  les  grossières 
pratiques  de  leurs  jongleurs  et  de  leurs  sorders.  Le  même  amour  des  bois- 
sons fermentées  les  réunit  autour  de  calebasses  remplies  d'une  mauvaise 
bière,  le  c  dolo  >,  qui  les  plonge  dans  une  ivresse  stupide. 

Aux  champs,  ils  montrent  un  entrain  au  travail  vraiment  remarqualile 
et  dont  on  les  croirait  incapables;  de  juin  à  octobre,  c'est  un  travail  inces- 
sant; toutes  les  castes  se  trouvent  réunies  pour  ensemencer  le  sol  qui,  en 
quelques  semaines,  leur  fournit  leur  nourriture  de  toute  Tannée. 

Industrieux,  ils  font  preuve  dans  la  construction  de  leurs  habitations  et  de 
leurs  tatas  d'une  ingéniosité  particulière,  joignant  à  la  recherche  de  k 
solidité  des  essais  de  sculpture  grossière.  Os  travailleot  également  les  mé- 
taux, or  et  fer,  avec  un  véritable  savoir-fiiire. 

En  résumé,  ces  peuples  travailleurs,  avec  leurs  aptitudes  aux  divers 
métiers  de  maçon,  charpentier,  mineur  et  forgeron,  n'ont  très  probablement 
été  poussés  à  prendre  les  armes  que  par  la  nécessité  de  leur  défense,  et  s'ils 
ne  possèdent  pas  de  beaux  villages  entourés  de  grandes  cultures,  c'e^  que 
la  guerre  et  les  changements  de  maîtres  ne  leur  ont  point  laissé  le  temps 
de  les  édifier  et  de  les  cultiver.  Quant  au  commerce,  s'il  ne  faut  pas 
compter  pour  le  développer  sur  le  Bambarra,  trop  exclusivement  agricole, 
en  revanche  <m  peut  espérer  que  le  Malinké,  avec  son  esprit  mercantile  et 
ses  ressources  en  or  et  en  caoutchouc,  saura  le  développer. 

Les  limites  du  cercle  de  Bammako  sont  :  à  l'ouest,  le  versant  oriental 
des  monts  du  Manding,  depuis  Mansala  jusqu'à  Kaka,  et  le  cours  du  Baoolé, 
depuis  ses  sources  jusqu'au  sud  de  Dianguirté;  au  nord,  une  ligne  non 
déterminée  par  le  figuré  du  terrain,  qui  peut  être  reculée  au  nord,  si 
Ahmadou  renonçait  au  Kaarta  pour  gagner  Ségou;  à  l'est  et  au  sud,  le 
MariLadougou,  placé  sous  l'autorité  de  l'almamy  de  Touba,  le  Njamina  régi 
directement  par  nous,  et  le  cours  du  Niger;  au  sud,  le  Bando  Ko,  limite 
des  deux  cercles  de  Siguiri  e4  de  Bammako, 

Le  cercle  comprend  le  Guéméné,  les  deux  Bélédougous  et  l'État  de  Bam- 
makoy  habités  [par  des  Bambarras,  et  la  plaine  du  Nig^  avec  l'État  de 
Kangaba,  peuplé  de  Malmkés. 

Au  delà  des  limites  du  cercle,  notre  protectorat  s'exerce  sur  les  territoires 
de  Mourdia,  Damia,  Sokolo,  Touba,  où  notre  intervention  consiste  à  exiger 
la  liberté  des  voies  commerciales  et  à  empêcha  les  guerres  entre  voisins; 
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La  constitution  physique  de  ces  vastes  territoires  affecte  trois  aspf^cts  bien 
différents  :  i^  Au  nord,  entre  Merkola  et  le  Markadougou,  un  vaste  plateau 
aux  larges  ondulations  ou  aux  petits  massifs  sans  liaison,  des  courg  d'eau 
desBéchéSy  une  végétation  rabougrie;  malgré  cela,  une  population  assez 
dense,  et  la  raison  en  est  due  au  changement  brusque  qui  se  pruduii  avec 
les  pluies  hivernales,  toute  la  surface  du  sol  se  couvrant  à  perte  de  vue  do 
champs  de  mil.  Malgré  cela,  ce  pays  ne  fera  que  perdre  de  sa  valeur,  le 
désert  gagnant  constamment  vers  le  sud;  de  plus,  les  Bambarras^  avec  leur 
déplorable  habitude  des  défrichements  par  Tincendie,  suppriment  toute 
végétation  et  par  suite  toute  humidité  et  toute  fertilité.  ^  La  deuxième 
région  commence  sur  le  paraUèle  de  Daba  et  va  en  s'accentuant  jusqu'à  ta 
crête  des  monts  du  Manding,  qui  bordent  la  vallée  du  Niger;  les  hauteurs 
atteignent  2  à  300  mètres,  séparées  par  des  ruisseaux  conservant  de  l'eau 
toute  Tannée;  de  forts  villages  peuvent  y  subsister.  Seulement,  la  miture 
même  du  pays  y  rend  la  circulation  difficile,  et,  par  suite,  les  populstions 
sont  plus  sauvages;  là  aussi  de  fâcheux  défrichements,  que  nous  pourrions 
r^lementer.  d9  Enfin,  la  troisième  région,  vallée  du  Niger,  est  d'une  gninde 
fertilité;  la  guerre  ayant  dévasté  le  pays,  les  villages  ont  vu  leur  population 
diminuer  souvent  des  trois  quarts,  mais  une  immigration  de  la  rive  droite 
sur  la  gauche  ramènera  l'ancienne  prospérité. 

On  remarque  deux  chaînes  :  La  première,  d'une  hauteur  moyenne  de 
250  mètres,  est  la  chaîne  du  Manding,  allant  du  Bouré  vers  Nyamina,  en 
s'abaissant  progressivement  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivi^e  Fia,  et 
coupée  de  loin  en  loin  par  de  pittoresques  vallées  avec  de  jolies  cascades  > 
La  deuxième  quitte  les  monts  du  Manding  entre  Donabougou  et  Diorabala, 
et  se  dirige  vers  le  nord;  aussi  élevée  que  la  précédente,  vers  Dio,  elle 
conserve  le  môme  relief  jusqu'à  Nossombougou,  puis  s'abaisse  jmur  aller 
mourir  sur  le  grand  plateau  entre  Koumi  et  Massantola.  Des  contreforts  de 
50  à  400  mètres  d'élévation  séparent  les  bassins  des  différents  cours  d'eau, 
mettant  à  jour  des  roches  rouges  dénudées  ou  de  grandes  surfaces  de  petits 
cailloux  ferrugineux  qui  roulent  sous  les  pieds  et  rendent  les  marches  fort 
pénibles,  Ces  pierres  (bêlé,  en  mandingue)  ont  donné  son  nom  au  pays 
(Bélédoogou,  pays  des  pierres). 

En  dehors  du  Baoulé,  on  ne  peut  citer  que  deux  de  ses  affluents  :  la 
rivière  de  Dio,  qui  prend  sa  source  vers  Sediankoro,  et  la  Delà  (ou  Koba), 
qui  sort  des  montagnes  de  Kalfabougou,  contourne  le  canton  de  Daba  et  m 
jette  dans  le  Boualé,  en  aval  de  Goumouné. 

Dans  le  bassin  du  Niger,  on  remarque  :  le  Bando  Ko,  fronUëtï^  sud  du 
cercle;  la  rivière  Bankoumana,  le  Boudan  Ko,  la  Koba  Bondinta^  rOuéjaku 
et  la  rivière  de  Fia.  Cette  dernière,  de  beaucoup  la  plus  importante,  coule, 
parallèlement  au  Niger,  dans  une  vallée  profonde,  se  grossit  de  la  rivière 
de  Nossombougou  et  se  jette  dans  le  Niger,  près  de  Tafala;  infiaoïliiâsuble 
pendant  l'hivernage,  elle  ne  présente  nulle  part  un  obstacle  pendant  la 
saison  sèche.  Pour  mémoire,  on  peut  encore  citer  le  Kodala,  qui   a  mn 
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confluent  en  aval  de  Nyamina;  ce  n'est  qu'une  dépression  sans  eau  contmoe, 
avec  des  fonds  humides  par  places,  qui  a  dû  être  un  cours  d'eau  important 
autrefois,  et  est  une  preuve  des  progrès  faits  par  le  désert. 

Le  grand  secteur  compris  entre  le  Baoulé  et  le  Niger,  et  commanémau 
appelé  Bélédougou,  contient  trois  grands  territoires  distincts  :  le  Guéméoé 
Diédougou,  le  Bélédougou  et  TÉtat  de  Bammako. 

Le  Guéméné  Diédougou  s'étend  de  la  rive  droite  du  fiaoulé  jusqu'au 
Bélédougou;  sa  population  se  compose  entièrement  de  Bambarras.  A  la 
suite  des  guerres  qui  ont  profondément  bouleversé  le  pays,  les  p<^iiktîoDi 
qui  avaient  émigré  y  sont  revenues  dans  le  plus  grand  désordre.  Toutefois, 
on  peut  les  classer  de  la  façon  suivante:  1<*  les  andens  cantons  (kafoifi); 
2<>  des  villages  qui,  commandés  par  des  chefis  ambitieux,  se  sont  prodamés 
indépendants,  et  que  plus  tard,  quand  on  aura  une  connaissance  i^tpro- 
fondie  du  'pays,  on  pourra  faire  rentrer  dans  les  cantons  voisins;  3»  des 
localités  de  fondation  récente,  qui  se  composent  d'émigrés  kakoros,  veaus 
du  Kaarta  au  moment  des  guerres  d*Ahmadon  contre  ses  frères;  a?eclenn 
cases  provisoires,  ils  semblent  plutôt  campés  qu'établis  définitivement  dam 
le  pays,  et  disposés  à  retourner  dans  le  Kaara  quand  Ahmadou  sera  rentré 
dans  Ségou;  il  faudrait  les  inviter  à  se  fixer  dans  le  pays,  de  préférence 
sur  les  bords  du  Boualé,  dont  la  vallée  très  riche  est  peu  habitée. 

La  population  totale  peut  être  évaluée  approximativement  à  12,000  habi- 
tants, savoir,  8,000  environ  pour  les  neuf  cantons  (Gonentou,  Diowoî,  Biâa, 
Tousana,  Tao,  Dongoséla,  Merkolo,  Sagabala,  Doubala),  8,400  pour  les 
villages  indépendants,  et  i,îOO  émigrés  Kakoros. 

Les  appellations  de  grand  et  de  petit  Bélédougou^  pour  désigner  les  parties 
du  pays  au  nord  et  au  sud  de  la  rivière  de  Delà  et  de  celle  de  Nossomboo- 
gou,  sont  purement  fantaisistes,  mais  doivent  cependant  être  conservées, 
leur  emploi  étant  devenu  courant  aussi  bien  chez  les  indigènes  que  cba 
les  Européens;  l'origine  de  ces  appellations  est  sans  doute  dans  cette  croyance 
que  les  rivières  de  Fia  et  de  Delà  mêlaient  leurs  eaux,  créant  aina  une 
séparation  entre  les  deux  régions  et  faisant  communiquer  le  Sénégal  avee 
le  Niger.  Dans  les  deux  Bélédougous,  les  habitants  sont  de  môme  origine, 
Bambarras  appartenant  aux  quatre  grandes  tribus  :  Diara,  Taraouré,  Kour- 
bary,  Konaré,  dispersés  dans  tout  le  p^js. 

D'après  les  récits  indigènes,  les  habitants  seraient  venus  de  la  rive 

gauche  du  Niger,  chassant  du  pays,  pour  s'y  établir,  les  Sarrakholé  dont 

on  trouve  encore  quelques  groupes;  ces  événements  auraient  eu  heu  fort 

anciennement,  au  moment  de  l'écroulement  du  grand  empire  soninké  de 

l'Ouagadougou,   dont    la    capitale  était  à  Melle-Djara,  empire  dont  (m 

s'explique  difficilement  l'importance,  car  le  territoire  qu'il  couvrait  est 

aujourd'hui  presque  envahi  par  les  sables. 

(A  suivre.) 
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EXPLORATION  BONVALOT  ET  HENRI  D'ORLÉANS 

Nous  avons  publié  (Revue  Française,  t.  XI,  p.  359)  une  lettre  du  prince 
Henri  d'Orléans,  datée  de  Cliarkallk  {Lob  Nor),  12  novembre  1889.  On  se 
rappelle  qu'ayant  pénétré  par  les  possessions  russes  dans  le  Turkestan  orien- 
tal, nos  compatriotes  avaient  suivi  la  vallée  du  Tarim  et  étaient  arrivées  au 
pied  de  la  grande  chaîne,  prolongement  du  Kouen  Loun,  qui  sépare  le  Tur- 
kestan du  Thibet.  Il  s'agissait  de  pénétrer  dans  le  Thibet,  en  marchant  de 
Charkalik  directement  vers  le  sud. 

Le  colonel  Pevtsow  fait  la  même  tentative,  mais  plus  à  Touest,  au  uud 
de  l'oasis  de  Nia.  (T.  XI,  p.  312.) 

Il  semble  que  le  prince  Henri  d'Orléans  arrivera  plus  rapidement  à  un 
résultat  que  son  digne  émule.  Voici  un  extrait  de  sa  dernière  lettre.  Elle 
est  datée  du  10  décembre  1889,  >t  porte  la  date  écrite  d'Amban  A&khan 
Davan,  Chiaman  Tagh.  (89o-90«  long.,  37o-38«  latit.) 

«  Nous  sommes  partis  le  17  novembre  de  Charkalik  avec  une  caravane 
entièrement  composée  de  musulmans,  du  service  desquels  nous  sommes 
enchantés.  Notre  première  étape  consistait  à  franchir  l'Altyn-Tagh,  et  nous 
avons  pris  un  chemin  qu'aucun  chameau  n'avait  encore  suivi  ;  on  nous 
avait  même  annoncé  que  nous  devrions  revenir  sur  nos  pas,  —  Après  trois 
jours  à  Iravors  un  déa.Tt  piçrt-Dux  asse;î  monotone,  nous  avons  atteint  le 
pied  de  TAllyn-Tagh.  Go  sont  des  maasil^j  élevés,  en  librement  sablonnenr, 
encaissant  ç4  et  là  doa  rochers  de  schistes  dt^chiquetés*  De  hautes  vallées,  de 
sable  (igiilement,  les  traversent, 

»  Parfois  de  petits  arbustes  rabougriiï  forment  la  seule  végétiition.  Très  peu 
de  neige,  au  loin^  sur  les  pics  lea  plus  élevés.  iSoua  avons  eu  deux  passes 
à  traverser  pour  franchir  la  chaîne.  La  première,  Kum-Davan  (passe  de 
sable)»  n'est  praticable  qu*aux  chevaux  et  aux  Anes,  et  nous  l'avons  tournée 
en  pratiquant  un  chemin  nouveau  sur  ïc  Ûanc  d'une  des  montagnes  de 
sahle.  Mais  Tascension  a  iMé  longue  et  tout  le  monde  a  dû  se  mettre  de  la 
partie.  Les  chameaux  ont  mis  six  heures  à  s'élever  de  200  mètres*  Nous 
avons,  néanmoins,  passé  mm  encombre* 

»C'eHt  la  deuxième  montagne  qu'on  nous  avait  annoncée  infranchissable, 
et  de  fait,  maLn tenant  que  nous  sommes  plus  loin,  nous  nous  disons  que 
nos  hommes  y  ont  aixompli  un  vrai  tour  de  force.  On  rappelle  Tash^Da* 
van  (passe  de  pierres).  Ce  sont,  sur  une  hauteur  de  300  mètres,  des  lacets 
étroits,  dans  des  pierres  rouJanles,  tournant  brusquement,  et  lu  pente  est 
si  raide  que,  vus  d'en  face,  je  me  demandais  comment  nos  animaux  pour- 
raient s*y  maintenir*  Vraiment  j'ai  été  frappé  du  dévouement  de  nos  hom- 
mes ;  certains  d'enti^e  eux  ont  gravi  cinq  ou  six  fois  de  suite  la  même  pente; 
Tun  deux  a  même  porté  sur  son  dos  nn  coffre  jusqu'en  haut.  Le  passage 
a  duré  un  jour  et  demi«  et  nos  chevaux  et  4 nés  ont  (16  faire  un  va-^t- 
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vient  de  haut  en  bas  pour  déduurger  les  chameaux.  Quatre  de  ces  animaux 
stupides  ont  roulé  Jusqu'en  bas,  mais  par  bonheur  ils  en  ont  été  quittes 
pour  quelques  contusions.  Nous  avons  tous  souffert  là  du  mal  des  monta- 
gnes (le  haut  de  la  passe  est  à  5,200  mètres)  :  nausées,  mal  de  tête  et  sai- 
gnement de  nez.  Depuis,  nous  avons  été  à  des  altitudes  plus  fortes  sans 
nous  en  apercevoir.  Nous  y  sommes  heureusement  faits. 

3  Gomme  gibier  nous  avons,  jusque-là,  rencontré  des  troupes  de  koukoa 
jaman,  sorte  d'ovis  à  petites  cornes;  j'en  ai  même  blessé  un,  ce  qni  & 
donné  lieu  à  une  mésaventure  qui  s'est  bien  terminée.  J'ai  couru  après  moD 
animal  blessé  et  ai  été  pris  à  la  nuit  dans  un  creux  de  roch»;  tout  k 
monde  me  cherchait  avec  des  lanternes,  des  cordes,  des  pics,  etc.  Heureu- 
sement on  a  pu  arriver  jusqu'à  moi  et  me  dégager.  La  même  aventure  est 
arrivée  à  Rachmed,  qui,  pourtant,  est  un  montagnard  hors  ligne.  D  s'était 
attardé  après  un  cerf  qu'il  a  tué  et  n'est  rentré  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ayaot 
marché  neuf  heures  sans  discontinuer. 

»  Aux  hautes  altitudes  nous  avons  rencontré  la  célèbre  perdrix  du  Thibet, 
qui  est  de  la  taille  d'un  petit  dindon  et  très  sauvage.  Nous  en  avons  blessé 
sans  pouvoir  en  avoir.  Nous  étions  d'ailleurs  trop  essoufflés  pour  courir  après. 

»  Depuis  le  Tash-Davan,  nous  avons  traversé  une  deuxième  diaine,  le 
Chiaman-Tagh,  en  passant  par  de  grands  plateaux  pierreux  avec,  çà  et  U, 
quelques  herbtô  rares  donnant  un  maigre  pâturage  ou  de  petits  lacs  de  sd, 
à  l'eau  d'un  bleu  profond.  Peu  de  bois.  Heureusement,  presque  partout  de 
la  glace,  que  nous  faisons  fondre  pour  les  hommes  et  les  animaux.  Jusqu'à 
présent,  une  température  supportable  :  la  nuit,  de  20  à  29<>  au-dessous  de 
zéro  ;  le  jour  de  —  it^  i  zéro.  Nous  nous  habituons  bien  au  froid  :  avec  * 
i^,  nous  trouvons  qu'il  fût  bon.  Nous  avons  eu  seulement  deux  ou  trois 
jours  de  vent  et  cela  nous  a  paru  très  dur;  nous  avons  été  gelés.  Ni  neige 
ni  pluie,  un  temps  dair.  Nous  commençons  à  trouver  le  gros,  gibier  abon- 
dant quoique  sauvage.  J'ai  déjà  vu  quatre  troupes  d'ovis-Poli,  dont  une  de 
trente  ;  des  koulans  (chevaux  sauvages)  et  des  yaks. 

Depuis  vingt*trois  jours,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  être  humain, 
a  part  une  caravane  de  Kalmouks  composée  de  chameaux,  que  nous  avons 
aperçue  de  loin.  C'est  probablement  la  queue  de  la  caravane  du  roi  des  Kal- 
mouks revenant  de  Lhassa.  Or,  nous  supposions  qu'il  devait  y  avoir  une 
route  allant  droit  au  sud  pour  pénétrer  au  Thibet.  Mais  cette  route  a  été 
cherchée  en  vain  par  Pijewalsky  et  par  Garey,  et  le  secret  en  est  soigneuse- 
ment gardé  par  les  Kalmouks,  pnisqu'^  Abdallah  ils  nous  en  avaient  nié 
l'existence. 

»  D'un  autre  cêté,  il  y  a  huit  jours,  notre  guide  a  voulu  nous  entraîner  à 
l'ouest,  pour  rejoindre  son  fils  qui  est  en  chasse  dans  les  monts  et  ensuite 
parce  qu'il  ne  se  souciait  pas  d'aller  au  sud  (ce  guide  est  celui  de  Carej, 
et  il  l'a  perdu  dans  ces  parages).  Mais  nous  nous  sommes  heureusement 
aperçus  du  changement  de  direction;  nous  avons  été  rejoindre  la  juste  des 
chameaux  kalmouks  et,  depuis  huit  jours,  nous  la  suivons.  Maintenant 
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nous  avons  l'absolue  certitude  qu'ils  yiennent  droit  du  sud  par  une  roule 
entièrement  inconnue  aux  Européens.  Aussi  renvoyons-nous  les  honimee 
qui  ne  nous  sont  pas  nécessaires;  nous  faisons  une  bonne  provision  de  glace 
et  nous  allons  nous  lancer  dans  Tinconnu,  dans  le  vrai  Thibet,  ^vtc  bon 
espoir  de  réussir.  Mais  cette  piste  est  une  chose  inespérée  digne  de  figurer 
dans  un  roman,  et  chacun  est  pris  d'une  ardeur  nouvelle.  £n  somme, 
hommes  et  bêtes,  nous  sommes  tous  bien  portants  et  la  pluâ  parfaite 
entente  règne  entre  nous.  » 


COTE   OCCIDENTALE  D'AFRIQUE 

l'arrangement  du  iO  AOUT  18d9 

î^  Journal  officiel  du  18  mars  1890  a  publié  le  texte  de  rarmogemont 
franco-anglais  du  10  août  1889  relatif  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  (1),  amsl 
que  le  rapport  qui  le  précède,  et  deux  documents  explicatifs  annex<*a  à  la 
convention  •  Cet  arrangement  est  une  simple  opération  d'abomement,  au  dire 
de  M.  Spuller,  qui  en  conclut,  dans  son  rapport,  que  cette  convention  de 
délimitation  ne  tombe  pas  sous  les  dispositions  de  l'article  8  de  la  loi  consti- 
tutionnelle du  16  juillet  1875  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  recourir  à  la  sanc- 
tion législative  en  raison  du  caractère  de  ses  clauses. 

Cette  assertion  du  ministre  des  affaires  étrangères  est  absolument  enonéu, 
car  cette  opération  d'abomement,  tenue  secrète  tout  d'abord  et  divulguée 
seulement  dans  ces  derniers  temps  par  une  publication  du  Livre  bleu  an- 
glais, est  un  véritable  traité  en  vertu  duquel  sont  cédées  ou  échangées  cer- 
taines parties  du  territoire.  Comme  tel,  il  doit  donc  être  soumis  â  i*appro- 
bation  des  Cbambres,  d'autant  plus  qu'il  sacrifie  sans  compens^ition  nus 
intérêts  dans  plusieurs  régions. 

Examinons  ce  traité  et  les  explications  fournies  dans  le  rapport  du  mi- 
nistre des  affres  étrangères  dont  voici  les  passages  importants  : 

Gambie,  —  Commençons  par  la  Gambie. 

L*arlicle  1"  délimite  les  possessions  des  deax  pays  dans  la  région  de  la  (Zambie, 
Se  fondant  sur  les  stipulations  du  traité  de  Versailles  (1782)  (2),  TAngleten^e  revendi- 
quait  le  bassin  entier  du  fleuve,  comprenant  notamment  les  territoirea  situés  entre 
la  riTe  gauche  du  Saloum  et  la  Gambie  et  tous  les  pays  riverains  jus^^u'iiu  Fonta- 
Djalon. 

La  délimitation  résultant  de  l'arrangement  ne  laisse  à  l'Angleterre  que  le  coars 
même  du  fleuve  avec  une  bande  de  quelques  kilomètres  sur  les  deux  rives  Jusfju^ù 
Yarbatenda,  et  nous  restons  en  possession  des  riches  territoires  avoisinants  (3). 


(1)  Voirie  texte  du  traité  dans  la  Revue  Françaisêf  15  mars  1998,  t.  XI,  p ,  330  n*  90. 
(3)  Le  traité  de  Versailles  a  été  signé  en  1783  (3  septembre)  et  non  en  ITSiâ. 
(3)  Voir  la  carte  ci-Jointe  du  Soudan  français. 
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Cet  article  1*  porte  abandon  à  l'Angleterre  de  tout  le  bassin  naTîgaUe  de 
la  Gambie.  Par  suite,  toute  communication  directe  entre  nos  établissemeois 
non  seulement  du  Saloum,  du  Rip,  mais  aussi  du  Nioni,  bien  plus  à  Test,  et 
ceux  de  la  Casamance  est  désormais  impossible  sur  territoire  français.  La 
langue  de  terre  britannique  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  de  la  Gambie 
constitue  une  véritable  barrière  entre  nos  possessions  du  Sénégal  et  cdUes 
des  Rivières  du  Sud.  De  plus,  le  territoire  anglais  se  trouve  ainsi  portée 
une  faible  distance  des  confins  ouest  du  Fouta-Djalon. 

Jusqu*à  ce  jour  les  Anglais  établis  à  Sainte-Marie  de  Bathurst  et  à  Albredi 
ne  possédaient  que  quelques  comptoirs  sur  la  basse  Gambie  et  leurs  éta- 
blissements ne  s'étendaient  guère  au  delà  de  llle  Mac-Carty.  La  nouvelle 
convention  double  presque  les  possessions  des  Anglais  et  reconnaît  comme 
leurs,  des  territoires  qui  étaient  placés  sous  notre  protectorat.  En  effet,  en 
concédant  à  l'Angleterre  une  zone  de  10  kilomètres  à  droite  et  gaudie  de 
la  Gambie  jusqu'à  Yarbatenda,  nous  abandonnons  une  partie  du  Ouli,  ao 
nord,  du  Kantora  et  du  Fouladougou  ou  Firdou,  au  sud,  pays  notoirement 
connus  comme  placés  sous  notre  protectorat. 

Lorsque  le  capitaine  Fortin  eut  enlevé  d*assaut  Toubakouta,  la  place 
d'armes  du  marabout  Mabmadou  Lamine,  il  réunit  dans  cette  ville  tous  les 
chefs  des  pays  environnants  et  leur  fit  signer,  le  14  décembre  1887,  qb 
traité  qui  les  plaçait  sous  le  protectorat  de  la  France.  Deux  années  n'avaient 
point  passé  que  le  cabinet  du  quai  d'Orsay,  par  suite  de  circonstances  inex- 
pliquées, laissait  comprendre  dans  la  zone  anglaise  cette  même  place  de 
Toubakouta,  témoin  de  nos  récents  succès  et  tombeau  de  nos  soldats! 

Dans  cette  même  lutte  contre  Mabmadou  Lamine,  le  chef  puissant  du  Foula- 
dougou, Moussa-Molo,  qui  dispose  de  7  à  8,000  guerriers,  nous  avait  reada 
les  plus  grands  services.  De  lui-même  il  avait  à  plusieurs  reprises  demandé 
notre  protectorat  qui  lui  avait  finalement  été  accordé.  Or,  c'est  le  territoire 
de  ce  chef  puissant,  de  cet  allié  de  notre  pays,  qui  est  en  partie  sacrifié  a 
l'Angleterre.  Quelle  explication  donnerons-nous  à  ce  chef  qui,  par  antipa- 
thie pour  les  Anglais,  dont  il  ne  prévoyait  que  trop  les  empiétements,  avait 
placé  ses  États  sous  notre  protectorat  pour  assurer  leur  intégrité  et  qui  voit 
ses  calculs  si  singulièrement  déjoués?  Est-ce  de  cette  façon  que  nous  e^ 
rems  maintenir  notre  prestige  auprès  des  indigènes?  Ces  reculades,  si  di{^ 
matiques,  si  politiques  qu'elles  soient,  sont  toujours  considérées  par  eux 
comme  une  marque  de  faiblesse  et  d'infériorité.  C'est  notre  cas  sur  la 
Gambie  où  nous  donnons  d'un  côté  sans  rien  recevoir  de  l'autre. 

Rivières  du  Sud.  —  Voyons  à  présent  la  délimitation  de  Sierra-Leone,  telle 
que  la  dépeint  le  rapport  : 

Le  second  article  de  la  convention  est  consacré  la  délimitation  des  Scardes.  Lln- 
fluence  anglaise  se  faisait  depuis  longtemps  sentir  dans  ces  régions  où  noos  avioof 
à  lutter  contre  le  voisinage  de  la  colonie  de  Siem-Leone.  Noos  étions  menacés  de 
voir  le  Fouta-Djalon  nous  échapper  et  nos  communications  avec  le  haut  Niger  au- 
raient pu  être  ainsi  coupées. 
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L'arrangement  da  10  août  dernier  prévient  ce  danger.  Le  Bonnah,  le  Tftmisso,  le 
pays  des  Uoubboas  et  le  Fouta-Djalon  sont  formellement  reconnus  à  la  France  :  une 
route  nous  sera  assurée  au  sud  du  Fouta-Djalon  pour  relier  à  nos  établissements  du 
Niger  les  Rivières  du  Sud,  qui,  aussi  bien  du  côté  de  la  Gambie  que  du  côté  des 
Scarcics,  échappent  définitivement  à  tout  contrôle  de  TÀDgletcrre. 

Si  le  tableau  que  nous  trace  le  rapport  du  ministre  des  affaires  étrangères 
était  bien  exact,  nous  serions  tenté  de  croire  à  un  succès  diplomatique. 
Mais  quelle  est  notre  situation  aux  Scarcies?  Ici  il  faut  faire  un  peu  d'his- 
toire parlementaire  rétrospective  pour  étudier  cette  question  qui  a  fait  déjà 
l'objet  d'une  convention  franco-anglaise,  signée  à  Paris  le  28  juin  1882,  et 
soumise  alors  à  l'approbation  des  Chambres.  Cette  convention  stipulait  : 

La  ligne  de  démarcation  entre  les  territoires  occupés  et  revendiqués  respectivement 
par  la  France  et  la  Grande-Bretagne  au  nord  de  Sierra-Leone  est  tracée  entre  les 
bassins  des  rivières  Mellacorée  et  Scarcies. 

Soumise  d'abord  au  Sénat,  la  convention  fît  l'objet  d'un  rapport  de  l'^imi* 
rai  de  Montaignac,  concluant  à  la  ratification,  et  déposé  à  la  séance  du 
25  janvier  1883  (1).  Le  15  février  suivant,  le  Sénat  adoptait.  Transmise 
ensuite  à  la  Chambre  des  députés  (19  avril  1883),  la  convention  fit  l'objet 
d'un  rapport  de  M,  Bureau  de  Vaulcomte  (2).  Ce  rapport,  très  détaillé,  con- 
tenant un  véritable  historique  de  la  question,  était  entièrement  défavorable 
à  l'approbation  de  la  convention.  Cette  dernière  avait  pour  but  d'aplanir 
les  difficultés  survenues  entre  Anglais  et  Français  aux  rivières  Scarcies, 
Comme  on  va  le  voir,  l'accord  se  faisait  tout  à  notre  détriment. 

Les  comptoirs  les  plus  anciens  et  les  plus  importants  aux  Scarcies,  dit  M.  Dureau 
de  Vaulcomte,  avaient  été  créés  par  nos  nationaux  et  leur  appartenaient  jusqu*en 
1879.  Sur  un  mouvement  commercial  annuel  de  4,000  tonnes  à  l'exporta tion  —  en 
1878  de  4,200  tonnes,  —  le  commerce  français  était  représenté  par  3,000  tonnes  en- 
viron. Deux  causes  contribuaient  au  développement  du  commerce  des  Scarcies.  D*une 
part,  le  voisinage  de  notre  colonie  de  Benty  sur  la  Mellacorée  ;  d*autre  part,  le  régime 
douanier  établi  â  Sierra  Leone  et  qui  a  eu  pour  effet  de  faire  détourner  vers  les 
Scarcies  le  courant  commercial  qui  s'était  longtemps  dirigé  vers  Sierra  Leone.  L'ave- 
nir commercial  de  cette  colonie  était  donc  important. 

Alors,  à  la  date  du  27  avril  1879,  le  gouverneur  de  Sierra  Leone  vint  prendre 
possession  des  rivières  Scarcies,  à  la  tète  d*un  imposant  état-magor  et  suivi  de 
50  policemen,  de  150  kroumen  et  d'un  grand  nombre  d'employés  civils.  Le  pavillon 
britannique  fut  arboré  et  le  territoire  déclaré  dépendant  de  la  colonie  britannique 
de  Sierra  Leone,  aux  termes  d'une  proclamation  d'annexion  datée  du  25  avril  1879. 
Un  service  de  douane  fut  immédiatement  organisé,  et  le  poste,  établi  sur  remplace- 
ment  même  d'une  forteresse  française. 


(1)  Journal  offlcielf  Sénat,  annexes,  n*  95  (session  extraordinaire  de  1882,  page  41), 
projet  de  loi  et  texte  de  la  convention;  et  n*12  (session  ordinaire  de  1883,  p.  10), 
rapport  de  Montaignac. 

(2)  Journal  officiel^  Chambre  des  députés,  annexes  n**  1834  (session  1883,  p.  524), 
texte  de  la  convention;  et  2608  (session  1884,  p.  91),  rapport  Dureau  de  Vaulcomte. 

zi  (15  mai  90)  N*  94.  40 
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Les  commerçants  français  protestèrent  contre  cette  occupation  d'un  teni- 
toire  considéré  jusqu'alors  comme  français,  et  contre  rétablissement  d'eue 
douane;  mais  le  ministère  des  affaires  étrangères  ne  fit  nuUe  attention  i ces 
réclamations.  Les  trois  grandes  maisons  françaises  qui  centralisaient  e 
commerce  durent  liquider  et  se  retirer  peu  à  peu.  Le  mouyement  coin- 
mercial,  de  4,200  tonnes  en  1878,  descendait  à  800  tonnes  en  1881  et  i 
750  en  1882.  Les  établissements  français  étaient  ruinés,  et  la  con?eotioQ 
du  28  juin  1882  consommait  cette  ruine  en  reconnaissant  les  Scaities 
comme  possessions  anglaises,  sans  aucune  compensation  pour  nos  nationaio. 
De  plus,  la  délimitation  restait  à  fixer  entre  les  bassins  des  ririères  M^ 
Corée  et  Scardes.  Enfin  les  Ues  de  Los  situées  à  4  kilomètres  de  Romki; 
centre  de  notre  établissement,  et  Tile  Yelboyah,  touchant  à  la  cote  fran- 
çaise, étaient  reconnues  possessions  anglaises. 

Cette  convention  était  donc  considérée  comme  un  abandon  de  nos  droiti, 
comme  ne  délimitant  rien  et  comme  laissant  toijgoors  subsister  par  Ii 
suite  des  causes  de  conflit.  M.  Dureau  de  Vaulcomte  concluait  donc  énergi- 
quement  à  sa  non-adoption. 

La  Chambre  arriva  au  terme  de  son  mandat  en  1885  sans  avoir  statné 
sur  le  rapport  en  question.  Les  choses  en  restèrent  là. 

La  convention  de  1889  revient  au  même  point  et  le  dit  expressément  dans 
son  article  2  :  «  Au  nord  de  Sierra-Leone,  conformément  aux  màicatmi  éê 
traiti  de  4882,  la  ligne  de  démarcation,  après  avoir  séparé  le  bassin  de  la 
Mellacorée  de  celui  de  la  grande  Scarcie...  » 

La  situation  aux  Scarcies  est  donc  identiquement  la  même  aujoardluii 
qu'après  la  convention  de  1882,  et  les  objections  contenues  dans  le  rapport 
de  M.  Dureau  de  Vaulcomte  subsistent  intégralement. 

Mais  la  convention  de  1889  va  plus  loin  que  celle  de  1882.  Elle  indiipie 
la  démarcation  des  possessions  françaises  et  anglaises  jusqu'au  bassin  do 
Niger.  Là  encore  les  pays  énumérés  sont  peu  connus,  leur  topographie 
n'a  pas  été  relevée  et  la  délimitation  qu'il  y  aura  lieu  de  fixer  susciten 
sans  doute  de  nouvelles  difficultés.  Le  tracé  s'arrêtera  à  l'intersection  du 
idi^  de  longitude  ouest  de  Paris  et  du  10®  de  latitude,  mais  en  laissant  le 
point  important  de  Falaba  dans  la  zone  anglaise.  Voilà  encore  une  r^ 
où  les  Anglais  n'ont  pas  d'intérêts  directs  et  qui  passe  cependant  sous  leor 
domination.  Le  seul  avantage  résultant  de  cet  article  de  la  convention  est 
de  fermer  la  route  du  Fouta  Djalon  aux  Anglais  ;  mais  cet  avantage  n'eit 
obtenu  qu'au  prix  de  l'abandon  de  nombreux  territoires  dépendant  des 
états  de  Samory,  notre  protégé.  Si  encore  nous  avions  pu  nous  résenrer  la 
meilleure  route  entre  le  Soudan  et  les  Rivières  du  Sud  ? 

L'annexe  n9  1  du  traité  dit  bien  que  l'on  recherchera  d'un  commun  ac- 
cord les  moyens  d'assurer  à  la  France  une  voie  de  conimunication  entre  la 
Mellacorée  et  le  Soudan  français.  Cette  voie  reste  donc  à  trouver  et,  par 
suite,  il  est  à  craindre  que  les  rapports  directs  entre  les  Rivières  du  Sud  et 
nos  postes  du  haut  Niger  ne  soient  rendus  fort  difficiles.  Ici  encore  nous 
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faisons  le  champ  large  à  rAngleterre  sans  compensalion  pour  nous.  Il  n'en 
serait  pas  ainsi,  si  nous  avions  en  temps  utile  établi  une  ligne  de  petits 
postes  entre  Kouroussa,  notre  fort  le  plus  méridional  sur  le  Niger,  et  la  Mel- 
lacorée,  en  y  comprenant  Faiaba.  La  prise  de  possession  eût  été  réelle  et 
nous  aurions  pu  choisir  à  notre  aise  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  ac- 
c^essible. 

Selon  les  pièces  annexes  du  traité,  la  carte  du  Sénégal,  de  Monteil,  a 
servi  à  établir  le  tracé.  D*après  cette  carte,  les  sources  du  Niger,  situées  à 
Test  du  id9  et  dépendant  des  États  de  Samory,  ne  seraient  point  dans  la 
zone  britannique.  Mais,  après  signature  de  la  convention,  le  cabinet  de 
Saint-James  aurait  déclaré  la  carte  de  Monteil  inexacte,  les  sources  devant 
se  trouver  à  l'ouest  du  13<>.  Le  cabinet  français  aurait  protesté,  mais  en 
vain.  Le  traité  ne  parlant  pas  du  Niger  mais  seulement  des  degrés  de 
longitude,  il  en  résulterait  donc  que  le  bassin  supérieur  du  fleuve,  dont  les 
sources  furent  découvertes  il  y  a  quelques  années  par  deux  explorateurs 
français,  Zweifel  et  Moustier,  échapperait  à  notre  influence.  Qu'y-a-t-il 
donc  de  fondé  dans  cette  assertion  ? 

Côte  d'Or,  —  Voici  le  passage  du  rapport  relatif  à  la  Côte  d'Or. 

Le  troisième  article  de  rarrangement  est  relatif  à  la  délimitation  des  établisse- 
ments français  et  anglais  de  la  Côte  d'Or.  L*Angleterre  revendiquait  sur  cette  partie 
de  la  côte  les  lagunes  Tendo  et  Ahy,  la  rivière  Tanouë  et  une  partie  considérable 
du  pays  d'Amatifoa;  les  territoires  reliant  la  côte  au  Haut-Niger  semblaient  ains 
nous  être  fermés. 

L'arrangement  laisse  à  la  France  le  libre  usage  des  lagunes,  ainsi  que  la  possession 
de  la  rive  droite  de  la  rivière  Tarouë  Jusqu'au  point  où  elle  cesse  d'être  navigable^ 
Il  nous  garantit  la  possession  des  pays  de  Tintérieur  liés  à  nous  par  des  traités,  et 
notamment  des  États  de  Kong,  de  Djimini,  etc.,  où  le  capitaine  Binger  et  M.  Treicb- 
Laplène  ont  planté  le  drapeau  français. 

Nos  établissements  de  la  Côte  d'Or  (Grand  Bassam,  Assinie)  sont  séparés 
des  établissements  de  Cape  Coast  Castle  par  le  fleuve  Tanoé  ou  Tendo  qui 
se  jette  dans  la  lagune  Tendo  avant  de  pénétrer  dans  l'Océan  par  la  passe 
d'Assinie.  La  lagune  Tendo,  qui  s'étend  parallèlement  à  la  mer,  n'est  séparée 
de  celle-ci  que  par  une  plage  de  peu  de  profondeur,  sur  laquelle  sont  établis 
des  comptoirs.  Cette  plage  a  été  à  plusieurs  reprises  une  cause  de  litige 
avec  l'Angleterre  ;  il  y  a  trois  ans  on  a  essayé  de  la  délimiter,  mais  sans 
succès.  La  convention  de  1889  tranche  le  litige  en  abandonnant  à  l'Angle- 
terre la  moitié  de  la  plage. 

La  frontière  partant  du  sud  de  la  lagune  suit  alors  le  cours  du  Tanoé 
jusqu'à  Nougoua.  Mais,  &  partir  de  ce  point,  qui  est  à  une  distance  très  rap- 
prochée de  la  côte,  on  retombe  quelque  peu  dans  l'inconnu,  le  tracé  de  la 
frontière  devant  être  déterminé  ultérieurement  en  tenant  compte  des  traita 
conclus  avec  les  indigènes.  Cela  nous  présage  de  nouvelles  difficultés  et 
peut-être  de  nouvelles  reculades.  Il  eût  été  plus  rationnel  d'établir  dès  à 
présent  comme  frontière  le  Tanoé  moyen,  qui  eût  formé  une  limite  pré* 
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cise  et  à  Tabri  de  toate  contestation.  D'autant  plus  que  le  Sanwi,  pays  de 
Tancien  roi  Amatifou,  notre  prot^,  s'étend  jusqu'à  ce  fleuve.  11  eot  été 
beaucoup  plus  simple  d'énumérer  dans  la  convention  les  peuplades  avec 
lesquels  des  traités  ont  été  passés  et  qui  se  trouvent  ainsi  placés  sous  la  pro- 
tection de  la  France  ou  de  TAngleterre.  De  cette  façon,  nous  aurions  su  à 
quoi  nous  en  tenir,  et  nous  n'aurions  pas  été  exposés  à  voir  surgir,  aprèi 
coup,  de  soi-disant  traités  que  la  bonne  foi  britannique  ne  manquerait  sus 
doute  pas  de  nous  opposer. 

11  faut  en  outre  remarquer  que  Tacquiescement  de  l'Angleterre  à  cette 
délimitation  reste  subordonné  à  l'établissement  de  tarifs  douaniers  dont  le 
taux  nous  est  imposé  par  l'Angleterre  dans  le  troisième  paragraphe  de  fir- 
ticle  3  de  la  convention. 

Côte  des  Esclaves.  —  Enfin  voici  l'appréciation  du  rapport  sur  Porto-Nofo: 

La  quatrième  et  dernière  question  réglée  est  celle  de  Porto-NoTo. 

L'Angleterre  n'avait  cessé  de  s'étendre  de  ce  côté  :  le  royaume  de  Ketendon,  la 
pays  situés  en  fiice  Porto-Novo  entre  la  lagune  et  la  mer,  les  eaux  du  lac  Denbam, 
les  Tillages  sur  pilotis,  l'entrée  même  de  la  rivière  Ouèmé  étaient  revendiqués  par 
elle,  et  elle  y  avait  même  fait  acte  d'occupaUon. 

Grâce  aux  stipulations  de  Tarrangoment  du  10  août,  notre  protectorat  à  Porto* 
NoYO  reprend  une  grande  partie  de  son  ancien  territoire  ;  les  passes  rdiaat  k 
lac  Denham  à  la  lagune  de  Porto-Novo  nous  sont  rendues,  le  royaume  de  Ketesoi 
et  la  plus  grande  partie  de  celui  d'Appah  redeviennent  possession  française  ;  la  linile 
qui  nous  sépare  de  la  colonie  de  Lagoa  est  prolongée  Jusqu'au  9*  degré. 

Le  royaume  de  Porto-Novo  a  été  placé  sous  le  protectorat  de  la  Frana 
par  le  traité  du  23  février  1863,  faisant  droit  à  la  demande  du  roi  du  pays. 
D'accord  avec  l'Angleterre,  la  limite  de  Porto-Novo  et  de  Lagos  fat  fixée 
par  des  conventions  de  1863  et  décembre  1884.  Par  ces  conventions,  od 
reconnaissait  au  Porto-Novo  la  côte  entre  la  mer  et  la  lagune,  de  A{^  à 
l'est  jusqu'à  Kotonou,  et  la  partie  continentale  s'étendant  à  Test  jusqu'à  h 
rivière  Addo,  limite  des  possessions  anglaises.  Les  ût)ntiëres  étaient  donc 
bien  fixées. 

Mais,  peu  après,  le  gouvernement  français  renonçait  au  protectorat  qui  ne 
fut  rétabli  que  sur  les  instances  du  roi  de  Porto-Novo,  par  décret  du  14  anil 
1882.  Dans  l'intervalle,  le  gouverneur  anglais  de  Lagos  avait  mis  le  t^- 
toire  de  Kéténou,  en  face  de  Porto-Novo,  sous  le  protectorat  de  la  Grande- 
Bretagne  et,  en  1883,  il  en  faisait  autant  pour  le  territoire  d'Appa,  contioa 
à  celui  de  Kotonou.  Ces  territoires  faisaient  partie  intégrante  du  royaume  de 
Porto  Novo. 

La  convention  de  1889  fait  bien  rentrer  le  territoire  de  Kéténou,  cdoi 
d'Appa  —  mais  en  partie  seulement  —  sous  l'autorité  du  roi  de  Porto-Novo, 
mais  en  revanche  il  abandonne  sans  retour  à  l'Angleterre  le  territdre  de 
Pokra,  situé  à  l'est  d'Ajarra  et  constituant  une  très  importante  firactioD  do 
royaume  de  Porto-Novo. 

En  résumé  Varrangement  du  10  août  1889  est  un  véritable  traité  puisqu'il 
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règle  des  cessions  et  des  échanges  de  territoire,  traité  tout  en  notre  défa- 
veur, surtout  sur  la  Gambie  et  les  Rivières  du  Sud.  Son  caractère  indé- 
niable, lorsqu'on  procède  au  plus  sommaire  examen  des  clauses,  lui  rend 
indispensable  l'approbation  des  Chambres.  La  convention  de  1882,  qui  ne 
touchait  qu'à  un  point  de  nos  possessions  africaines,  fut  bien  soumise  à  la 
ratification  du  Parlement.  Pourquoi  la  convention  de  1889,  bien  autrement 
importante,  et  pour  nos  intérêts  et  par  les  concessions  consenties,  ne  serait- 
elle  pas  soumise  à  la  sanction  législative? 

Georges  Demancdë. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


Tunisie.  —  Le  Journal  officiel  tunisien  publie  le  rapport  annuel  sur 
Tagriculture  de  l'inspecteur  des  services  de  l'agriculture  de  la  Régence.  Il 
constate  les  progrès  considérables  accomplis  par  les  colons  français  et  aussi 
par  les  indigènes  depuis  l'établissement  du  protectorat;  1,200,000  hectares 
ont  été  ensemencés  en  céréales  celte  année  par  les  indigènes. 

Les  observations  sur  les  importations  et  les  exportations  des  produits 
agricoles  des  six  dernières  années  prouvent  les  résultats  considérables 
obtenus. 

Le  rapport  se  termine  en  constatant,  d*après  les  chiffres,  que  la  Tunisie 
a  exporté  seulement  ses  produits  agricoles,  ses  animaux,  sans  devenir  un 
pays  de  transit  pour  les  producteurs  étrangers.  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  dans 
les  circonstances  présentes,  il  semble  évident  qu'on  n'aura  rien  à  craindre 
des  conditions  nouvelles  établies  avec  tant  de  précautions  par  le  projet  de 
loi  douanier  soumis  actuellement  au  Parlement. 

De  Brazza  à  Oran.  —  M.  de  Brazza,  qui  vient  qui  vient  de  partir 
pour  le  Congo,  à  bord  du  Taygète,  s'est  arrêté  à  Oran,  où  feront  escale 
dorénavant  les  paquebots  chargés  du  service  régulier  entre  le  France  et 
Libreville.  Il  a  été  reçu  par  la  Société  de  géographie,  d  qui  avait  organisé 
un  banquet  en  son  honneur.  Dans  un  discours  qu'il  a  prononcé,  M.  de 
Brazza  a  mis  en  lumière  les  bons  résultats  que  pourront  avoir  à  l'avenir 
des  relations  fréquentes  entre  l'Algérie  et  le  Congo. 

t  D'Oran,  a-t-il  dit,  avec  un  courrier  mensuel,  vous  pouvez  expédier 
dans  nos  colonies  lointaines  vos  excellents  vins,  vos  farines,  vos  produits.  » 

Joignant  l'exemple  au  conseil,  il  a  lui-même  fait  embarquer  à  bord  du 
Taygète  des  échantillons  de  vins  et  d'eaux-de-vie  de  marc  provenant  des 
vignobles  algériens.  M.  de  Brazza  a  fait  remarquer  qu'à  un  autre  point  de 
vue  Oran  peut  rendre  d'importants  service  à  la  nouvelle  colonie.  Les  fonc- 
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tionnaires  et  les  colons  du  Congo  éprouvés  par  ledimat,  trouveront,  esi  effet, 
sur  le  littoral  de  TAlgérie  une  station  intermédiaire  avant  d'aller  en  France. 
Il  a  déclaré  que  tous  ses  efforts  tendraient  à  établir  entre  le  Congo  et  Cran 
de  solides  relations  commerciales.  Une  manifestation  sympathique  a  en 
lieu  au  départ  du  Taygète^ 

Dahomey.  —  Opérations  militaires.  —  L'attaque  des  Dahoméens  que  Fod 
redoutait  contre  Porto-Novo  ne  s'est  pas*produite.  Mais  ceux-ci  ont  coatiaoé 
quelque  temps  à  ravager  le  territoire  du  Porto-Novo,  coupant  les  palmiers 
et  détruisant  les  récoltes.  Si  ces  faits  sont  confirmés,  le  commerce  subira 
un  long  temps  d'arrêt.  Et  dire  que  c'est  pour  empêcher  ces  dévastations  que 
des  troupes  ont  été  envoyées  sur  la  Cête  des  Esclaves  !  Biais,  au  lieu  (fim 
solide  détachement  on  n'a  expédié  que  des  petits  paquets  et  la  mine  des 
plantations  est  presque  aussi  complète  que  si  nous  n'avions  rien  &it. 

Cependant  le  combat  du  20  avril,  où  les  Dahoméens  ont  subi  de  grandes 
pertes,  l'arrivée  de  la  saison  des  pluies  qui  rend  les  communications  diffi- 
ciles et  le  passage  des  rivières  presque  impossible,  ont  exercé  une  heureo» 
influence  sur  les  troupes  dahoméennes. 

Le  roi  Badazin  s'est  retiré  avec  son  armée  à  soixante  kilomètres  au  nord 
de  Porto-Novo  dans  la  direction  d'Abomey;  cette  retraite  a  pour  but,  dit-<m, 
de  permettre  à  l'armée  dahoméenne  de  se  refaire.  Le  roi  a  donné  Tordre  de 
mobiliser  tous  les  hommes  valides. 

Les  29  et  30  avril,  le  Kerguelm  a  bombardé  l^èrement  Whiddah;  1«  &^ 
toreries  ont  été  ménagées.  Whiddah  se  trouve  à  6  ou  7  kilomètres  du  litto- 
ral, dont  il  est  séparé  d'abord  par  la  lagune,  puis  par  une  plage  sablonneuse. 
On  peut  s'approcher  à  moins  d'un  kilomètre  de  la  côte  avec  un  navire  i 
vapeur.  Étant  donnée  la  portée  des  canons  de  notre  marine,  le  bombarde- 
ment ne  devait  présenter  aucune  difficulté. 

Lo  capitaine  de  vaisseau  E.  Fouruier  a  envoyé  au  roi  du  Dabomej  m 
ultimatum  pour  lui  réclamer  les  prisonniers,  et  le  prévenir,  qu'en  cas  de 
refus  de  les  rendre,  il  continuerait  le  bombardement  le  5  mai.  Cette  lettre 
a  été  prise  à  bord  du  Kerguden  par  des  canotiers  d'une  maison  allemande, 
envoyés  par  les  autorités  indigènes,  et  qui  ont  déclaré  que  le  bombardem»t 
avait  produit  une  grande  panique. 

L'aviso  la  Mésange,  arrivé  le  5  mai  à  Kotonou,  venant  de  Whiddah,  a 
rapporté  une  demande  des  autorités  de  cette  ville,  priant  le  commandiot 
Fournier  d'accorder  un  sursis  jusqu'au  10  mai  pour  la  reddition  des  pri- 
sonniers. Le  commandant  Fournier  s'est  rendu  à  Whiddah  sur  la  Mésmge: 
il  est  revenu  le  8  à  Kotonou^  après  avoir  accordé  aux  autorités  daho- 
méennes, conformément  à  leur  demande,  un  délai  jusqu'au  iO  mai,  poor 
l'échange  des  prisonniers.  Quinze  Dahoméens,  faits  prisonniers,  ont  été 
embarqués  le  7  mai  sur  le  Goéland  pour  être  échangés  â  raison  de  deox 
noirs  pour  un  blanc.  LeGoëland  est  parti  poiur  Whiddah  et  Grand-Popo. 

EnOn,  avant  l'époque  fixée,  les  otages  enlevés  à  Whidda  ont  été  échangés 
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suivant  les  bases  fixées  et  ramenés  à  Kotonou.  On  ne  peut  donc  que  se  féliciter 
de  l'heureuse  issue  des  négociations  entamées  par  le  commandant  Four- 
nier  ;  nos  infortunés  compatriotes  sont  ainsi  arrachés  à  une  mort  qui  sem- 
blait certaine. 

Actuellement  les  opérations  sont  suspendues.  L'armée  dahoméenne,  ren- 
trée à  l'intérieur  du  pays,  semble  dispersée,  chose  inévitable,  dans  un  pays, 
où  une  troupe  un  peu  considérable  ne  peut  être  longtemps  concentrée.  Mais 
les  renforts  ou  plutôt  les  troupes  de  rechange  arrivent  toujours  à  Kotonou. 
Le  8  mai  le  Roland  a  débarqué  100  tirailleurs  sénégalais.  Le  paquebot  Ville 
de  Macéio  qui  fait  le  service  régulier  de  la  '^te  occidentale  est  parti  de 
Bordeaux,  le  10  mai,  après  avoir  embarqué  à  Brest  135  hommes  d'infanterie 
de  marine,  destinés  à  remplacer  au  Sénégal  les  tirailleurs  envoyés  au 
Dahomey,  une  compagnie  de  fusiliers  marins  destinée  à  Kotonou,  et  du 
matériel  de  guerre.  Enfin,  le  18  mai,  le  transport  la  Durance  quittera  Roche- 
fort  avec  des  baraquements  en  bois,  des  approvisionnements  et  des  munitions 
destinés  au  corps  expéditionnaire. 

—  Le  correspondant  du  Temps  a  recueilli  à  bord  du  paquebot  Taurus, 
courrier  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  arrivé  à  Marseille  le  9  mai,  quel- 
ques renseignements  intéressants  sur  la  situation  et  les  événements  du  Da- 
homey. Au  dire  des  officiers  du  Taurus^  les  Dahoméens  sont  plus  dangereux 
qu'on  ne  le  pense  généralement  ;  et,  lors  du  premier  engagement  sérieux 
qui  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  mars,  ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à 
pénéirer  dans  le  fort  où  nos  troupes  étaient  retranchées. 

Le  colonel  Terrillon  et  le  lieutenant  Colombier  durent  faire  usage  de  leurs 
revolvers  pour  se  débarrasser  des  plus  hardis  ;  dans  cet  engagement,  où  nos 
ennemis  perdirent  un  grand  nombre  des  leurs,  le  maréchal  des  logis  Durand 
et  un  canonnier  furent  tués  sur  leur  pièce. 

Quelques  jours  après,  le  capitaine  Oudard  faisait  une  reconnaissance  à  la 
tête  d'une  petite  colonne  de  tirailleurs  gabonais  lorsque,  voulant  s'assurer 
qu'une  des  cases  du  village  qu'il  visitait  avait  été  évacuée  complètement,  il 
reçut  à  bout  portant  un  coup  de  fusil  dans  le  ventre  et  fut  tué  raide.  Les 
soldats  qui  l'accompagnaient,  et  dont  la  plupart  étaient  des  Pahouins,  ven- 
gèrent leur  chef  et  firent  subir  des  pertes  graves  à  l'ennemi  dont  on  brûla 
les  habitations. 

Un  engagement  plus  sérieux  eut  lieu  aux  environs  de  Kotonou  vers  le  15 
mars  ;  une  compagnie  d'infanterie  de  marine  explorait  la  brousse  sous  les 
ordres  du  colonel  Terrillon,  lorsqu'elle  fut  assaillie  par  une  troupe  impor- 
tante de  Dahoméens  cachés  dans  une  forêt  très  épaisse  devant  laquelle  nos 
soldats  étaient  arrivés. 

Douze  des  nôtres  tombèrent  à  la  première  décharge  ;  le  colonel  Terrillon, 
pour  décider  l'ennemi  à  se  découvrir,  battit  en  retraite,  et  nos  soldats  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  leur  revanche,,  aidés  par  le  capitaine  Septant,  qui 

arriva  à  leur  aide  avec  un  détachement  de  tirailleurs. 
Nos  hommes,  dans  cette  rencontre,  ont  fait  usage  du  fusil  Lebel  ;  le  colo- 
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nel  TerriUoD  eut  ud  commencement  d*insolation  qui  n'a  pas  eu  de  suites 
fâcheuses. 

Le  bombardement  des  abords  de  Kotonou  par  le  Sané  produisit  surtoat 
une  grande  impression  sur  les  Dahoméens,  qui  se  débandèrent  en  laissant 
le  sol  jonché  de  cadavres.  Les  canons-revoWers  de  nos  croiseurs  sont  cer- 
tainement ce  qui  les  effraye  le  plus. 

A  ce  propos  on  rend  hommage  à  Ténergie  du  commandant  Fournie. 
Lorsque  le  Taurus  est  passé  à  Kotonou,  le  6  avril,  un  engagement  venait 
d'avoir  lieu  près  de  Porto-Novo;  Tennemi  a,  dans  cette  afikire,  subi  des 
pertes  considérables,  et  les  officiers  du  bord  nous  racontaient  ce  matin  qne 
les  cadavres  jonchaient  les  abords  de  la  lagune. 

Dans  cet  engagement,  la  chefifesse  des  amazones  a  été  tuée,  ce  qui  a  gran- 
dement contribué  à  démoraliser  nos  adversaires,  qui  ont  uns  grande  con- 
fiance dans  ce  corps. 

Les  effectifs  des  troupes.  —  D'après  la  déclaration  faite  le  10  mai  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  députés  par  le  ministre  de  la  marine,  void  qu^ 
est  la  composition  de  nos  troupes  au  Dahomey. 

Nous  avons  à  Porto-Novo  :  76  soldats  d'infanterie  de  marine,  128  disci- 
plinaires, 329  tirailleurs  sénégalais  et  28  artilleurs,  soit  on  total  de 
561  hommes.  11  faut  y  ajouter  50  gardes  civils  ou  miliciens  armés  de  fusilâ 
modèle  1874,  et  qui  se  sont  bien  conduits  dans  les  derniers  combats. 

Enfin  250  auxiliaires  du  roi  Toffa,  armés  seulement  de  fusils  à  pierre. 
Jusqu'à  ce  jour  il  a  été  impossible  de  compter  sur  ces  auxiliaires  qui  ont 
une  peur  épouvantable  des  Dahoméens.  Mais  bien  armés,  bien  encadrés  et 
formés  à  notre  discipline,  ils  pourront  rendre  des  services.  Nos  succès  ont 
déjà  sensiblement  remonté  leur  moral. 

Nous  avons  à  Kotonou,  sous  la  protection  des  bâtiments  de  guerre, 
281  hommes  se  décomposant  ainsi  :  144  soldats  d'infanterie  de  marine, 
37  tirailleurs  sénégalais,  17  artilleurs  et  83  marins  mis  à  terre  pour  con- 
courir aux  opérations  du  débarquement  du  matériel  de  ravitaiilem^t, 
assurer  la  communication  par  signaux  de  la  côte  avec  les  bâtiments.  Les 
marins  seront  rembarques  sur  le  Sanéy  quand  ce  bâtiment  rentrera  en 
France,  et  seront  remplacés  par  d'autres  marins  expédiés  sur  la  Jhurance, 

11  faut  ajouter  encore  une  centaine  de  tirailleurs  sénégalais  ou  gabonais 
disséminés  aux  avant-postes  ou  à  Grand-Popo,  ce  qui  fait  un  total  d'an 
millier  de  troupes  françaises. 

Enfin  le  croiseur  Roland  vient  d'arriver  (8  mai)  â  Kotonou  avec  100  ti- 
railleurs sénégalais  destinés  à  remplacer  les  malades  et  les  indisponibles. 

Quant  au  blocus  il  est  effectué  par  le  Sané  et  le  Kerguelen^  bâtiment  de 
la  station  de  la  Côte  occidentale  d'Afiique,  le  Goëland,  de  la  station  da 
Gabon,  Y  Ardent  et  le  Brandon,  de  la  station  du  Sénégal.  Le  Roland,  de  la 
division  de  l'Atlantique  nord,  vient  d'arriver,  et  la  Naïade,  de  la  même 
division,  est  attendue.  A  son  arrivée  le  Kerguelen  rentrera  en  France  avec 
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les  blessés  et  les  malades.  D'autres  bâtiments  servent  au  transport  des 
troupes  et  du  matériel. 

Interpellaiion  à  la  Chambre  et  statu  quo.  —  Une  interpellation  a  eu  lieu 
le  10  mai  à  la  Chambre,  au  sujet  du  conflit  survenu  au  Dahomey.  L'auteur 
de  rinterpellation,  M.  Boissy  d'Anglas  a  demandé  quelle  était  la  situation 
et  quelles  étaient  les  intentions  du  gouvernement,  se  déclarant  prêt  à  voter 
les  crédits  nécessaires,  si  une  expédition  était  reconnue  indispensable  pour 
maintenir  nos  droits  et  notre  influence  et  faire  respecter  notre  pavillon. 

M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'État  des  colonies,  et,  après  lui,  M.  Barbey, 
ministre  de  la  marine,  ont  répondu,  après  avoir  fait  un  éloge  mérité  de  nos 
soldats  de  terre  et  de  mer,  qu'ils  ne  demandaient  aucun  crédit,  car  la  situa- 
tion politique  était  la  même  que  deux  mois  auparavant.  Le  gouvernement 
espère  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  une  expédition  et  que  le  roi 
de  Dahomey,  averti  par  les  échecs  subis  par  ses  meilleures  troupes  en 
diverses  circonstances,  oonsentira  à  traiter.  Cette  opinion  est  fortifiée  par 
ce  fait  que  le  roi  Badazin  n'a  pas  repoussé  les  ouvertures  qui  lui  étaient 
faites  par  le  commandant  Fournier  au  sujet  de  rechange  des  prisonniers  et 
que  cet  échange  a  eu  lieu. 

Nous  croyons  que  le  cabinet  se  fait  là  quelques  illusions.  Si  l'armée  du 
roi  Badazin  est  rentrée  au  Dahomey,  c'est  qu'à  l'époque  des  pluies,  où  nous 
sommes  actuellement  jusqu'à  la  mi-juillet,  les  Dahoméens  ne  font  aucune 
expédition  militaire.  L'échange  des  prisonniers  n'indique  pas  l'intention  de 
faire  la  paix. 

Mais  admettons  que  le  roi  Badazin  consente  à  traiter.  U  voudra  sans 
doute  le  faire  d'égal  à  égal,  car  si  ses  troupes  ont  été  repoussées,  son 
royaume  n*a  pas  été  entamé.  Nos  factoreries  n'en  retireraient  aucun  avan- 
tage, car  il  serait  focile  aux  Dahoméens  de  faire  le  vide  autour  d'elles  et 
d'exporter  leurs  produits  par  les  colonies  anglaise  et  allemande.  On  ne 
peut,  en  effet,  se  fier  en  aucune  façon  aux  engagements  pris  par  un  roi 
sanguinaire  et  barbare  :  la  preuve  en  réside  dans  la  cause  même  du  conflit, 
puisque  le  Dahomey,  après  nous  avoir  cédé  Kotonou,  a  voulu  le  reprendre. 
Conclure  actuellement  un  traité  serait  ne  faire  qu'une  paix  botteuse  et 
bientôt  violée.  Ce  ne  serait  qu'une  trêve  et,  pendant  cette  trêve,  le  roi  de 
Dahomey  aurait  le  loisir  de  recevoir,  en  toute  sécurité,  des  armes  perfeo- 
tionnées,  des  munitions,  de  se  former  une  petite  armée  régulière,  qui  nous 
causerait  plus  tard  les  plus  sérieux  embarras,  si  l'on  en  juge  par  la  sau- 
vage intrépidité  déployée  devant  Kotonou  par  des  guerriers  mal  armés. 

Le  roi  de  Dahomey  ne  cessera  d'être  un  sujet  dinquiètude  pour  nos 
comptoirs  que  lorsqu'il  aura  été  complètement  mis  à  la  raison,  et  puisque 
une  expédition  sera  un  jour  ou  l'autre  indispensable,  mieux  vaut  la  faire 
tout  de  suite,  c'est-à-dire  aussitôt  après  la  saison  des  pluies,  afin  de  profiter 
des  avantages  que  nous  avons  encore  sur  un  ennemi  que  le  temps  peut 
rendre  de  plus  en  plus  redoutable.  G.  D. 
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FemandO-Po  :  Rogo»iniki.  —  M.  Etienne  de  Rogosindù,  vient,  dans 
rtle  de  Fernandô-Po»  de  faire  l'ascension  du  pic  Oarence,  qui  s'y  dresse  à 
plus  de  3,000  mètres  d'altitude.  11  était  accompagné  de  sa  jeune  femme. 
Deux  indigènes  et  quatorze  porteurs  complétaient  l'expédition. 

L'ascension  a  duré  quatre  jours  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés, 
tant  les  pentes  sont  escarpées  et  d'un  pénible  accès.  G*est  le  15  janiier  que 
les  voyageurs  ont  atteint  le  sommet  de  la  montagne  qu'avant  eux,  en  i860, 
avait  escaladée  un  autre  alpiniste»  Pallon.  M.  de  Rogozinski  a  fait  peodant 
l'ascension  de  nombreuses  observations  météorologiques  ;  il  a  constaté  m 
les  pentes  du  pic,  à  une  altitude  de  3,000  pieds  et  au-dessus,  l'existeoce  de 
nombreuses  lianes  à  caoutchouc 

Les  nains  du  Cameroun.  —  M.  Rund  a  constaté  que  dans  les  foréii 
vierges,  qui  «^omme  une  bande  profonde  de  220  kilomètres  occupent  les 
possessions  allemandes  du  Cameroun,  vit  une  race  d'hommes  de  taille  es- 
gué,  non  pas  des  nains  pourtant,  les  Bocfjaéli,  qui  sont  très  adroits  pour  se 
diriger  dans  la  forêt  vierge,  où  ils  vivent  eo  nomades,  et  qui  osent  attaquer 
l'éléphant  avec  de  simples  lances.  Les  Boc^aèli  sont  une  race  primitife 
d'aborigènes,  qui  mente  d'être  étudiée  à  fond.  A  cété  d'eux  vivent  égale- 
ment les  Djéoundo  et  les  Tinga,  tribus  d'hommes  très  bien  constitués,  et 
les  Mavoumba  plus  à  l'est. 

Eaolavage  :  Dédié  aux  plénipotentiaires  réunis  à  Bruxelles.  Le  ¥«1- 
chesier  Examiner  signale  une  station  de  traite  dans  le  Tongaland,  au  nord 
du  Zoulouland,  entre  les  monts  Lebombo  et  l'océan  Indien,  non  loin  de 
l'Oumvolosi,  rivière  qui  débouche  dans  la  baie  de  Sainte-Lucie.  Ce  sont  des 
blancs  qui  tiennent  ce  marché.  On  y  trouve  plus  de  filles  que  de  garçons. 
Un  Hollandais  de  la  région  y  a  acheté  devant  le  correspondant  du  Ifon- 
chester  Examiner  un  jeune  garçon  qui  a  été  emmené  attaché  au  même 
joug  que  les  bœufs  du  wagon  hollandais.  (Voir  V Afrique  Exphrée,  p.  151) 

Casamance.  —  Les  Sosé,  musulmans,  répandus  dans  l'Afrique  occid^tale 
septentrionale  volent  les  enfants  la  nuit,  en  cernant  les  villages,  et  1»  jet- 
tent dans  le  premier  bateau  qui  passe  pour  les  transporter  à  Varan,  M'boor, 
Portudal,  où  sont  de  grands  villages  sosé.  Ces  faits  se  passent  non  loin  da 
poste  français  de  Sedhiou.  Une  lettre  du  P.  Sébire  à  M^  Barthet,  vicaire 
apostolique  de  la  Sénégambie,  donne  des  renseignements  précis  à  ce  sujet 
Les  Sosé  n'aiment  pas  les  missionnaires  qui  gênent  ce  petit  commerce. 

Zanzibar,  ^  M.  Mackensi*),  directeur  delà  Compagnie  britannique  de  l*^- 
Africain  a  déclaré  dans  une  proclamation  faite  à  Mombassa  qu'aucun  indi- 
gène appartenant  aux  nombreuses  tribus  qui  ont  traité  avec  la  Compagnie 
britannique  et  dont  les  campements  se  trouvent  à  proximité  de  la  côte  sur 
laquelle  s'étend  le  protectorat  anglais,  ne  pourra  être  traité  comme  esclave. 
11  deviendra  libre  et  sans  que  son  ancien  mattre  ait  droit  à  une  compilation 
quelconque. 
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Ouganda^  —  Conflit  an^^o/^^mand.  —  D'après  V Agence  Reutety  M.  Jack- 
son, agent  de  la  Compagnie  anglaise  de  l'Afrique  orientale,  aurait  établi  sur 
l'Ouganda  le  protectorat  britannique  par  des  traités  passés  avec  le  roi 
Mwanga;  récemment  rétabli  sur  sen  trône.  Le  D'  Peters^  arrivant  de  son 
côté  aux  rives  du  lac  Victoria,  et  agissant  pour  le  compte  de  TAllemagne, 
Ta-t-il  conclure  lui  aussi  des  traités  avec  des  chef!»  indigènes?  C'est  assez 
vraisemblable. 

Par  les  arrangements  intervenus  en  1886,  l'Angleterre  a  pour  ses  posses- 
sions de  TAfirique  orientale  un  accès  au  lac  Victoria,  et  par  là  elle  pourra 
ga^er  la  vallée  du  Nil  ;  faut-il  en  conclure  qpie  la  zone  d'influence  qui  lui 
est  réservée  l'autorise  à  accaparer  l'influence  dans  l'Ouganda,  situé  au 
nord-ouest  du  lac  Victoria,  et  à  empêcher  aussi  les  Allemands  de  s'ouvrir 
un  accès  vers  les  régions  situées  au  nord  du  lac  Victoria?  Évidemment  non. 
L'État  indépendant  du  Congo  limite  de  toute  façon  l'influence  allemande 
vers  l'ouest,  si  celte  influence  devait  s'arrêter  au  nord  du  lac  Victoria, 
l'intérêt  que  peuvent  offrir  les  possessions  de  l'Allemagne  dans  l'Afrique 
orientale  serait  en  grande  partie  perdu.  Ce  que  les  grandes  puissances  convoi- 
tent en  Afrique,  c'est  avant  tout  la  possession  des  voies  de  pénétration  vers 
le  centre  du  continent;  les  Allemands  ne  permettront  pas  que  l'Angleterre 
transforme  en  enclaves  les  territoires  qu'ils  détiennent  déjà.  Aussi  doit-on 
s'attendre  à  ce  que  les  opérations  de  Jackson  et  de  Peters  donnent  quelque 
tablature  aux  diplomates  anglais  et  allemands. 

Le  Times  apprend  de  Zanzibar  que  la  lutte  pour  le  trône  de  l'Ouganda 
vient  de  recommencer.  Kalema,  le  roi  récemment  déposé,  a  réuni  des 
forces  considérables  et  a  réussi  à  s'emparer  de  nouveau  de  la  capitale  du 
royaume.  Le  roi  Mwanga  s'est  réfugié  dans  l'île  de  Sesse.  Les  mission- 
naires européens  l'accompagnent. 

Exploration  Peters.  —  Les  opérations  allemandes  prennent  figure  dans 
l'Afrique  orientale.  Casati,  qui  a  passé  plusieurs  années  avec  Emin  Pacha 
dans  la  province  équatoriale,  vient,  comme  Emin-Pacha  lui-même,  d'entrer 
au  service  de  l'Allemagne.  En  même  temps  on  apprend  d'une  façon  certaine  le 
résultat  heureux  de  l'entreprise  si  téméraire  de  Peters.  On  avait  annoncé  le 
massacre  de  cette  expédition,  mais  des  nouvelles  récentes  avaient  donné  un 
démenti  certain  à  ces  sinistres  rumeurs.  Nous  sommes  désormais  fixés  sur 
les  péripéties  de  ce  voyage  par  la  lettre  que  le  D'  Peters  a  adressée  à  la  com- 
mission executive  du  comité  allemand  Emin-Pacha,  qui  siège  à  Berlin. 
Cette  lettre  est  datée  de  Rapte,  dans  le  Ramassia,  sur  le  lac  Baringo,  le 
16  janvier. 

Le  docteur  raconte  que  l'expédition  est  allée  de  Tena  à  la  région  des 
sources,  puis  a  campé  du  16  au  26  novembre  dans  le  pays  montagneux  de 
Mumoni,  et,  après  avoir  tenté  en  vain  de  jeter  un  pont  sur  le  Tana,  a  pris 
la  rive  droite  de  ce  fleuve  et  est  allée  par  Leikipa  à  Rikasa  et  jusqu'au  lac 
Baringo. 
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Le  docteur  Peters  a  eu  à  soutenir  de  nombreux  combats  avec  les  indi- 
gènes. Le  22  décembre,  il  eut  un  engagement  avec  les  Massai,  àËlbejet^sor 
le  Ngaregobis  ;  un  indigène  askah  fut  tné  à  ses  côtés. 

La  nuit  de  Noël,  il  fut  encore  attaqué  par  les  Massai.  Le  7  janiier  Fexpé- 
dition  arriva  à  Nyemps,  sur  le  lac  Baringo,  d'où  elle  partit  le  13  janvier 
pour  le  Victoria  Nyanza. 

Le  16  janvier,  la  colonne  se  composait  du  docteur  Peters,  du  lieutenant 
Tiedemann,  de  50  porteurs,  de  10  soldats^  de  3  chameliers,  de  2  cuisiniers 
et  de  3  domestiques  ;  elle  emmenait  2  chameaux,  6  &nes  et  315  moutons. 

Le  docteur  Peters  n'avait  encore,  le  16  janvier,  aucune  nouvelle  rdative 
à  Emin  ;  il  espérait  être  neuf  jours  plus  tard  à  Kabaras  (KaYirondo)et  trou- 
ver des  renseignements  sur  Emin  au  Victoria  Nyanza. 

Pasrs  des  Somalis  :  Anglais  H  Italiens,  —  On  annonce  de  Mombassi 
au  Standard  que  M.  Mackenzie  est  rentré  le  25  avril  dans  cette  ville,'  après 
une  tournée  couronnée  d'un  plein  succès  dans  les  ports  somalis,  sur  le 
Juba,  et  dans  les  villes  récemment  concédées  à  la  Compagnie  britannique 
de  TEst  africain.  M.  Mackenzie  était  accompagné  du  consul  dltalle,  qui  a 
informé  les  gouverneurs  et  les  chefs  de  la  région  du  transfert  de  Tadmi- 
nistration  et  des  douanes  à  une  Compagnie  italienne.  Les  Somalis  ont  bien 
accueilli  l'assurance  de  M.  Mackenzie,  que  les  Italiens  suivraient  la  même 
ligne  de  conduite  que  les  Anglais.  Le  Standard  ajoute  que  la  Compagnie 
italienne  a  les  meilleures  chances  de  succès. 

A  propos  de  la  côte  des  Somalis,  la  KoUmialzeitung  dit  qu'une  expédition 
privée  allemande  voulait  fonder  des  établissements  dans  cette  contrée,  où 
le  D^  Peters  avait  noué  des  relations  avant  de  partir  pour  Tintérieur,  mais 
que  le  sultan  Halulé  a  refusé  toutes  concessions  de  terrains,  en  disant,  dans 
une  lettre  datée  du  19  mars  1890  :  «  Notre  pays  doit  rester  affranchi  de 
tous  étrangers  ;  nous  ne  voulons  ni  juifs  ni  chrétiens,  ni  Européens  ni 
Arabes,  mais  seulement  et  uniquement  les  tribus  de  Medjertin.  Donc  ne 
nous  demandez  rien  de  ce  qui  est  dans  notre  pays.  Voilà  ce  que  nous  avions 
à  vous  dire,  et  nos  salutations  sont  la  meilleure  conclusion.  > 

Rosaia  d'Europe  et  d'Asie  :  Nous  détachons  des  lettres  de  nos  co^ 
respondants  les  nouvelles  suivantes  : 

Juifs.  —  D'après  un  journal  de  Varsovie  56  Israélites  étrangers  ayant 
demandé  au  Gouvernement  de  devenir  sujets  russes  pour  s'occuper  d'af- 
fiaires  en  territoire  russe  à  proximité  de  la  frontière  ont  éprouvé  un  refus 
catégorique.  Quatre  d'entre  eux  seulement  pourront  séjourner  dans  ce  pays 
pendant  une  année  pour  y  terminer  leurs  opérations. 

Mer  Noire,  —  La  Société  de  transport  à  vapeur  pour  les  charbons  commence 
ses  opérations  avec  neuf  vapeurs  de  1,600  â  2,400  t'  et  vient  de  conmiander 
aux  usines  de  Bellino  Fenerich  à  Odessa  quatre  nouveaux  vapeurs  de  1,0001*. 

La  Société  de  vapeurs  <  Prince  Gagarine  »  fera  construire  cet  été  des  ré- 
servoirs de  pétrole  de  1,000  à  2,500  tonnes  de  capacité  à  Reni,  Kladow  et 
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fielgrade.  Us  seront  alimentés  par  des  bateaux  citernes  venant  de  Batoum. 

Navigaliùn.  —  Il  est  question  de  créer  une  Société  pour  l'exploitation  d'un 
service  de  vapeurs  de  commerce  à  grande  vitesse.  Le  siège  en  serait  Saint- 
Pétersbourg,  avec  une  succursale  à  Odessa.  Les  steamers  feraient  le  service 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire.  Les  statuts  de  cette  Société  sont  exa- 
minés par  le  comité  des  Ministres. 

Une  commission  spéciale  a  repris  l'étude  du  projet  d'établissement  d'un 
port  de  commerce  à  Sebastopol  ou  â  Tbéodosie. 

Crimée.  —-  Céréales.  —  Il  est  question  de  créer  à  Symferopol  un  marché 
de  céréales  en  automne.  Ce  serait  un  intermédiaire  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent et  les  producteurs  de  blé  de  cette  région  cesseront  d'être  tributaires 
des  marchés  étrangers.  Le  ministre  de  l'intérieur  paraît  favorablement 
disposé  à  ce  projet. 

Tcîmrdjoui,  —  Le  gouverneur  général  du  Turkestan  a  décidé  que  les 
vapeurs  «  Tsar  d  et  a  Tsaritza  »  et  les  bateaux  a  Moscou  »  et  «  Potersbourg  » 
de  la  flottille  de  l'Amou  Daria,  feraient  le  service  régulier  des  passagers  et 
des  marchandises  entre  Petro-Alexandrovks,  Tchardjoui  et  Kerki. 

Cotons,  —  On  écrit  d'Ouzoun-Ada  qu'on  vient  d'expédier  pour  Astrakhan 
sur  les  vapeurs  Tsaritzine  et  Moscou  200,000  pouds  (3,200  tonnes)  de  coton 
provenant  des  provinces  de  l'Asie  centrale  et  qu'il  en  reste  encore  sur  les 
quais  plus  de  420,000  pouds  (6,720  tonnes).  La  récolte  d'automne  1889 
n'étant  pas  encore  arrivée. 

Transcaspienne.  —  La  demande  faite  par  les  autorités  bokhariennes  au 
gouvernement  russe  d'autoriser  le  transit  et  l'entrée  sans  droits  de  douane 
des  marchandises  provenant  d'Europe  et  dirigées  sur  la  Bokharie  par  les 
chemins  de  fer  transcaucasiens  et  transcaspiens  a  été  repousée. 

Taschkent,  —  La  fréquence  des  tremblements  de  terre  a  décidé  le  gou- 
vernement militaire  du  Turkestan  a  ouvert  un  crédit  pour  la  création  de  deux 
stations  sismiques. 

Askhabad.  —  Soufre.  —  M.  D.  J.  Alferaky,  négociant,  et  Nicolaiew  ingé- 
nieur, tous  deux  de  Saint-Pétersbourg  viennent  d'arriver  ici  pour  commen- 
cer l'exploitation  des  gisements  de  soufre  de  Khirkh-Tchoulbi,  dans  les 
steppes  de  Kara-Koumsk,  suivant  une  autorisation  du  gouverneur  des  pro- 
vinces transcaspiennes. 

Daghestan.  —  On  écrit  de  Tiflis  que  le  ministère  des  biens  domaniaux  a 
désigné  le  lieutenant-général  Zillinsky  comme  chef  d'une  mission  chargée 
de  visiter  le  Daghestan  et  une  partie  du  gouvernement  d'Erivan,  afin  de 
rechercher  les  moyens  d'augmenter  l'irrigation  insuffisante  dans  ces  provinces. 
Cette  mission  opérera  durant  tout  l'été. 

Caucase.  —  Le  savant  Danois  Lange  a  traversé  Pétersbourg  se  rendant  au 
Caucase  pour  y  faire  des  études  ethnographiques  et  zoologiques. 

Russes  en  Perse.  —  Les  négociants  moscovites  qui  trafiquent  avec  la  Perse 
demandent  à  M.  Vichnegradsky,  ministre  des  finances,  de  leur  faciliter  les 
transactions  avec  ce  pays,  au  moyen  d'un  chemin  de  fer  à  construire 
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d'Eozeli  à  Téhéran,  d'un  embranchement  de  la  ligne  transcaspiome  à 
Mcsched,  de  Tamélioration  des  ports  de  la  Caspienne,  enfin  de  la  création 
de  succursales  de  la  Banque  d'État  à  Téhéran,  Tavrise  et  Mesched. 

Anglais  en  Perse.  —  M.  Booly,  secrétaire  de  l'ambassade  anglaise  à  Cons- 
taotinople,  a  passé  à  Tiflis,  se  rendant  en  Perse  pour  rechercher  quelles  soot 
les  provinces  où  la  maison  de  Londres  qui  lui  a  donné  cette  mission  pour- 
rait le  plus  avantageusement  établir  des  voies  ferrées. 

Perse.  —  Chemins  de  fer*  —  Les  ingénieurs  russes  Poliakow  et  Mereyoes, 
vii^nnent  d'obtenir  la  concession  pour  la  construction  des  chemins  de  fer 
êD  Perse.  Qs  ne  devront  employer  que  des  capitaux  français. 

Exposition  de  Tasohkent.  —  Le  30  août  prochain  style  russe  (10  sep- 
tembre 1890),  s'ouvrira  à  Taschkent,  une  exposition  pour  fêter  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  la  conquête  du  Turkestan.  —  Le  gouvememeot 
russe  a  voté  une  somme  de  30,295  roubles. 

£ile  comprendra  onze  sections:  Irrigation  et  agriculture.  —  Jardinage, 
viticulture,  fabrication  du  vin.  —  Culture  du  coton,  laines,  agriculture.  — 
Bétail,  chevaux,  volailles.  —  Forêts,  sylviculture,  bois,  —  Pêcheries  et 
chasses.  —  Industries  du  bois  et  autres  matières.  —  Mines  et  métallurgie. 
—  Sciences  diverses.  —  Histoire  militaire.  —  Enseignement  primaire  el 
secondaire 

11  sera  décerné  des  médailles  de  bronze,  d'argent  et  d'or  et  des  diplômes. 
Les  produits  du  sol  et  manufactures  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  cen- 
trale, de  la  Perse  et  de  la  Russie,  du  Caucase  seront  admis  au  concours. 

Seront  également  admis  au  concours  tous  les  appareils,  machines  ou  pro- 
jets quelconques  se  rapportant  à  l'une  des  sections  ci-dessus  et  provenant 
de  tous  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique. 

Tout  ce  qui  intéresse  la  culture  du  colon,  l'irrigation,  l'exploitation  des 
forêts,  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  des  vins  et  eaux-de-vie,  la 
sériciculture,  etc.,  aura  grande  chance  de  succès  dans  cette  exposition. 

MM.  les  négociants  ou  industriels  qui  désireraient  exposer  peuvent 
nous  demander  les  renseignements  complémentaires  que  nous  tenons  à  leor 
disposition*  Victor  Ricey. 

Asie  centrale  :  Grombtchesky.  —  La  Société  de  Géographie  de  Saint- 
Pétersbourg  a  reçu  des  informations  sur  les  travaux  de  M.  le  capitaine  en 
»Dcond  Grombtchesky  en  Asie  centrale.  Comme  les  circonstances  n'ont 
pas  permis  à  M.  Grombtchesky  d'explorer  la  partie  occidentale  du  plateau 
du  Pamir,  conformément  à  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée  par  la  So- 
ciété de  géographie,  le  voyageur  a  pris  le  parti  de  se  diriger  du  cêté  de 
TEst,  continuant  l'exploration  des  sources  de  la  rivière  de  Rosfcem-Daria, 
qu'il  avait  conmiencée  en  1888.  Ces  travaux  compléteront  ainsi  ceux  de  la 
grande  expédition  au  Thibet  dirigée  par  M.  le  colonel  Pevtsow.  D'après  les 
dernières  informations,  l'entreprise  nouvelle  de  M.  Grombtchesky  a  été 
couronnée  de  succès.  Le  capitaine  était  à  Khotan  le  10  avril  descendant  dn 
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haut  plateau  du  Thibet  oCi  l'expédition  a  passé  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier,  manquant  de  chauffage  et  d'eau,  n  se  rend  à  Kiria  et  à  Fia  où  il 
rencontre  Pevtsow.  De  là  il  compte  se  diriger  vers  le  Sud  à  Polu,  pour  y 
attendre  la  division  de  la  Société  de  Géographie,  quant  à  la  suite  de  son 
exploration  • 

Méridiein  de  Jérusalem  (1).  —  Heure  universelle,  —  Le  gouverne- 
ment italien  doit  envoyer  à  toutes  les  puissances  qui  ont  pris  part  à  la 
conférence  de  Washington,  en  1884,  un  mémoire  exposant  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  la  transaction  proposée  par  l'Académie  des  sciences  de 
Bologne  au  sujet  du  méridien  initial  et  de  l'heure  universelle;  on  nous 
garantit  le  maintien  de  notre  méridien  national  de  Paris.  Le  méridien  de 
Jérusalem  ne  serait  employé  que  pour  fixer  l'heure  universelle,  qu'on  indi- 
querait, conjointement  avec  l'heure  locale,  sur  toutes  les  dépêches  télégra- 
phiques. 

Il  est  question  de  réunir  à  Rome,  à  ce  sujet,  un  Congrès  international. 


NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 

Thibet:  Anglais,  —  La  Galette  populaire  de  Cologne  a  reçu  de  Darjiling  la 
nouvelle  de  Tinsuccès  complet  de  la  campagoe  anglaise  au  Thibet  Le  correspondant 
indien  de  la  feuille  catholique  rhénane  assure  en  donnant  beaucoup  de  détails,  que 
les  Anglais  ont  retiré  du  Thibet  le  reste  de  leurs  troupes. 

L^insuccès  militaire  se  compliquerait  d'une  reculade  diplomatique  ;  car  la  Chine 
aurait  obtenu,  par  un  traité  signé  â  Calcutta  le  16  mars  dernier,  la  reconnaissance  de 
la  neutralité  dn  pays  de  Sikkim  par  le  gouvernement  des  Indes. 

EaLcnrsion  au  Canada.  —  Une  excursion  au  Canada  est  actuellement  en  voie 
d'organisation  pour  le  mois  d'août  prochain.  Le  voyage  se  fera  sous  le  patronnage 
du  Club  alpin  français  auquel  sont  adressées  les  adhésions,  30,  rue  du  Bac,  à  Paris. 

Exposition  algérienne  de  Bône.— Une  exposition  agricole,  hippique  et  indus- 
trielle aura  lieu  à  Bône,  du  15  mai  au  15  juin  1890.  Une  surface  importante  de  terrain  a 
été  affectée  aux  halls,  pavillons,  jardins,  bassins,  etc.,  qui  doivent  embellir  cette 
e:xpasiUon,  unique  depuis  la  conquête  de  TAlgérie.  Des  traversées  à  prix  réduit 
pendant  la  durée  de  Texposition  sont  consenties  par  tontes  les  Compagnies  maritimes. 
Des  concours  de  tout  genre,  des  fêtes  indigènes,  forment  pour  les  visiteurs  un 
ensemble  attrayant  de  distractions. 

Ouganda  :  j*  Af.  Mackay^  membre  de  la  Church  Missionnary  Society,  vient  de 
mourir.  U  Ait  un  des  premiers  missionnaires  envoyés  à  Mtéso.  Malgré  les  persécu- 
tions de  Mwanga,  il  opéra  des  conversions  nombreuses.  Il  a  fait  imprimer  en  langue 
de  rOuganda  plusieurs  parties  de  la  Bible.  Il  fit  parvenir  en  Europe  les  communica- 
tions dTmin  Pacha  avant  la  dernière  expédition  de  Stanley. 

NaTlgation  allemande.  —  La  ligne  principale  sera  desservie  par  quatre  stea- 
mers partant  tous  les  mois  de  Hambourg  et  faisant  escale  à  Rotterdam,  Lisbonne, 
Naples,  Port-Saïd,  Zanzibar,  Dar  es  Salam,  Mozambique,  Lorenzo-Marquez. 

(1)  Voir  la  Reime  Française,  t.  X,  p.  70,  2'  semestre  1889. 
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De  Zanzibar,  deux  lignes  secondaires  feront  le  senrice  de  la  c6te;  itn  le  Nord, 
bimensuelle;  fers  le  Sud,  mensuelle. 

Un  service  proTÎsoire,  avec  départ  tous  les  deux  mois  commencera  dès  juillet  pr»- 
émn.  Le  senrice  régulier  ne  commencera  qu*en  mars  1891. 

Pi  geons  voy agevrs.  ~  Le  D' Rôber,  président  de  la  Société  colombophile  de  Stn«- 
bourg,  a  donné  au  capitaine  Wissmann,  commissaire  impérial  allemand  dans  TÂfriqv 
orientale,  des  pigeons  pour  la  poste  aux  lettres.  L*essai  a  par&itement  réussi,  d'sprè 
lea  MifiUm»  Magasin  de  Bàle.  On  pourra  transmettre  une  missire  de  6  beore  di 
iDstin  à  midi,  du  lac  Nyassa  à  Zansibar,  soit  300  kilomètres.  Les  pigeons  franchisseit 
set  kilomètres  en  40  ou  50  minutes.  Le  D'  Rdber  propose  de  fixer  les  statioosà 
50  kilomètres  au  plus  et  d*^  placer  une  dizaine  de  pigeons  des  stations  les  {dus  np- 
p  pochées. 

Croisade  médloale.  —  Le  cardinal  Lavigene  fonde  à  Biskra  une  maison  de  c  frère 
du  Sahara  >.  Les  esclaves  fugitifs  y  trouveront  un  refuge.  Les  malades  y  trooveniit 
un  hôpital  où  seront  gratuitement  soignés  les  nègres  du  Sahara  qui  s*y  prèsenterosL 
ï.^  lecteurs  de  la  Revue  savent  que,  d*autre  part,  le  Cardinal  fait  élever,  dans  Tk 
ûc  ^falte,  de  nègres  pour  en  faire  des  médecins  et  que  plusieurs  sont  partis  am 
M-'  Bridoux  pour  TAfrique  centrale. 

Hygiène  en  1880.  —  Pesle  en  Arabie.  —  Fièvre  jaune  janvier  à  airl  347 
décôâ  à  Rio  Janeiro.  ^  Choléra  aux  Iles  Philippines;  en  janvier,  à  Madras  et  dua 
toute!  rinde  française;  en  Mésopotamie.  —  I>ys9enterie  en  Galicie,  95  décès  pour 
1,1X^0  habiUnts.  —  Variole  en  Egypte  et  en  Sardaigne.  —  Fièvre  typhaMe  à  Bàk, 
16S  cas  du  2  au  15  juin.  —  Fièvre  puerpérale  à  Vienne.  •—  Béribéri  au  BrésiL  - 
InfiuenMa  ! 
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(Suite)  (O 


La  vie  à  la  campagne,  (Suite).— Historique  de  la  noblesse  russe.  — La  grande  propriété, 
son  dépérissement.— Relations  avec  les  paysans.  L*agriculture  en  Russie.—  La  grande 
culture.  —  Grise  agricole  et  ses  causes.  —  Le  pope.  L'Église  officielle  et  les  sectes. 

Dans  presque  chaque  village,  vous  voyez,  à  l'écart  et  fort  souvent 
sur  une  hauteur,  une  maison  à  un  ou  deux  étages,  dans  le  genre 
européen,  entourée  de  bouquets  touffus  d'arbres.  C'est  la  demeure  du 
propriétaire-noble,  de  l'ancien  seigneur  ou  barine.  Quelquefois,  cette 
maison  est  inhabitée  ;  ailleurs,  elle  tombe  en  ruines.  Dans  le  premier 
cas,  cela  signifie  que  son  propriétaire,  dégoûté  de  la  vie  champêtre,  est 
allé  chercher  carrière  ailleurs;  dans  le  second,  qu'il  a  fait  banqueroute. 
Près  de  la  maison  se  trouvent  le  jardin  potager  et  le  jardin  fruitier. 
Non  loin,  un  groupe  de  vastes  bâtisses  le  plus  souvent  en  bois  et 
recouvertes  de  paille  ;  ce  sont  les  bâtiments  de  l'exploitation  rurale  : 
la  cuisine,  les  logements  de  l'intendant  et  des  domestiques,  la  grange, 
l'écurie,  la  remise,  les  étables  et  les  magasins  de  blé,  etc. 

Un  chapitre  intéressant  à  écrire,  ce  serait  l'historique  de  la  noblesse 
russe  et  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans  son  pays.  Je  me  contenterai  d'en 
retracer  ici  les  traits  principaux. 

L'aristocratie  russe,  en  tant  que  classe  dirigeante,  n'existe  pas  dans 
le  vrai  sens  du  mot;  et  même  en  remontant  aux  origines  de  chacun  de 
ses  représentants,  on  pourrait  se  convaincre  que  la  noblesse  purement 
russe  est  en  infime  minorité.  Si  la  loi  a  partagé  la  société  russe  en  castes 
conime  :  nobles,  marchands,  citoyens,  artisans,  ces  castes  n'existent 
qa'ofBciellement,  sur  le  papier;  elles  sont  en  réalité  dépourvues  de 
tout  esprit  de  corps. 

Les  descendants  des  Rurikovitches  et  desGédiminovitchesdeLithuanie, 
portant  tous  le  nom  de  princes,  auraient  pu  constituer  une  aristocratie 


(1)  Voir  la  Revue  française,  1886,  n*  24;  1887,  n-  27,  29,  34;  1888,  n-  37,  41, 
44,  45,  52,  59;  1889,  n*'  64,  66,  67,  80,  89. 

XI  (!•'  juin  90)  N»  95.  41 
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pouvant  jouer  un  rôle  important,  mais  cela  ne  s'accordait  pas  avec  le 
despotisme  autocratique  des  tsars  de  Moscou.  La  politique  centralin- 
trice  de  ces  derniers,  continuée  par  Pierre  le  Grand  et  ses  successems, 
s'attacha  à  tout  niveler  ;  l'institution  de  la  chevalerie  et  de  la  boor- 
geoisie  des  grandes  villes  devint  chose  impossible,  et  c'est  ce  qm 
explique  pourquoi  l'histoire  de  Russie  est  vide  de  ces  grandes  figures 
qui  parfois  dominent  et  entraînent  les  foules.  Si  elle  est  pauvre  eo 
individualités  saillantes,  la  Russie  est,  en  revandie,  forte  par  son  esprii 
national  pris  en  masse. 

La  politique  des  tsars  de  Moscou,  avec  une  ténacité  remarquable, 
fit  tout  pour  détruire  l'esprit  de  caste  dans  la  noblesse  et  la  classe 
moyenne,  et  on  peut  dire  que  l'autocratie  a  été  fondée  dans  le  saog 
de  la  noblesse.  La  Russie  a  eu  son  Louis  XI  dans  la  personne  dlvao 
le  Terrible.  Ce  dernier  fit  une  grandiose  hécatombe  des  boyards  qui, 
profitant  de  sa  minorité,  s'étaient  organisés  en  puissante  oligarchie,  et 
qui,  à  l'instar  des  seigneurs  polonais,  prétendaient  imposer  leurs  volootés 
au  maître.  Bien  avant  Pierre  le  Grand,  il  posa  les  premi»^  fondements 
de  la  noblesse  de  service  devant  remplacer  la  noblesse  de  naissance. 

Durant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'Ivan  le  Terrible,  l'aristo- 
cratie russe  releva  un  instant  la  tête,  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
eu  conscience  du  rôle  qu'elle  pouvait  jouer  ;  ses  quelques  représentants 
qui  furent  appelés  par  les  événements  à  exercer  une  certaine  infloeoœ 
songèrent  plutôt  à  leurs  intérêts  personnels  qu'à  ceux  de  leur  caste. 
Le  tsar  Fédor  et  plus  tard  Pierre  le  Grand  et  ses  successeurs  lui  por- 
tèrent un  coup  mortel,  le  premier,  en  abolissant  le  droit  de  préséance, 
les  seconds,  en  s'entourant  d'hommes  nouveaux  qu'ils  anoblir^t,  en 
obligant  la  noblesse  i  servir  l'État,  en  confondant  la  noblesse  héréditaire 
avec  la  noblesse  bureaucratique  par  l'institution  du  tehine  qui  seol 
donnait  de  la  valeur  au  noble. 

Après  la  mort  de  Pierre  le  Grand,  et  profitant  des  UtniUes  causés 
par  l'incertitude  de  la  succession,  les  Dolgorouki  et  les  Galytzioe 
essayèrent  de  reprendre  l'influence  qui  leur  échappait,  en  unposant 
à  Anna  Ivanovna  des  conditions  qui,  si  elles  se  fussent  réalisées, 
auraient  transformé  la  Russie  en  république  oligarchique.  Hais  œtle 
tentative  ne  réussit  pas.  Il  est  vrai  que  Pierre  Ili  rappela  l'oukase  qui 
forçait  la  noblesse  à  l'obligation  rigoureuse  de  servir  l'Ëtat,  mais  dans 
les  différentes  révolutions  de  palais  qui  signalent  l'histoire  de  Russie  an 
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xvni^  siècle»  raristocratie  fut  tellement  éprouvée  qu'elle  en  vint  à 
perdre  toute  dgnificaticm.  Une  autre  cause  qui  contribua  à  son  affai- 
blissement» ce  fut  scm  alliage  avec  divers  éléments  étrangers,  tels  que 
la  noblesse  cosaque,  petite-russe,  polonaise,  lithuanienne,  allainande, 
arménienne,  géoi^enne,  tatare,  etc.,  éléments  qui  altérèrent  son  esprit 
de  corps  et  son  ambition  politique. 

Depuis  l'émancipation  des  paysans,  la  noblesse  s'est  vu  enlever  Tun 
après  l'autre  ses  privilèges.  Le  noble,  comme  tous  les  autres,  est  astreint 
au  service  militaire,  et  l'organisation  judiciaire  a  fait  du  paysan  son  i 

égal.  En  outre,  la  classe  de  la  noblesse  continue  comme  autrefois  à  -^ 

rester  ouverte  à  tout  le  monde.  Un  riche  marchand  ou  un  banquier  i 

peuvent,  moyennant  finances,  être  anoblis.  L 

Étudions  maintenant  la  situation  de  la  noblesse  russe  en  tant  que  J 

noblesse  terrienne. 

Ce  qui  frappe  en  parcourant  les  statistiques,  c'est  la  répartition  inégale 
des  propriétaires  nobles  sur  le  territoire.  Ainsi  la  province  d'Arkhangel  ^ 

n'en  compte  que  4;  celle  de  Moscou  1,945,  et  celle  de  Poltava  10,187. 
Dans  les  provinces  qui  comptent  le  plus  de  propriétaires  nobles,  ces 
propriétaires  n'appartiennent  pas  à  l'élément  grand-russe;  ce  sont  des 
Polonais,  des  Petits-Russes  ou  des  Cosaques. 
Voyons  maintenant  pour  la  terre. 

Les  données  statistiques  les  plus  récentes  donnent  un  chiffre  de 
73,163,744  hectares  appartenant  à  la  noblesse,   soit  49  0/0  de  la  1 

superficie  totale  de  la  terre,  qui  est  de  391,103,964  hectares.  Dans  le 
chifiEre  cité  plus  haut,  84,636,492  hectares  appartiennent  à  la  grande 
culture,  c'est-à-dire  aux  exploitations  de  1,000  à  10,000  hectares,  et  à 
784  propriétaires  nobles  possédant  des  exploitations  au-dessus  de 
10,000 hectares.  Le  reste,  c'est-à-dire  18,527,252  hectares,  appartient  à 
101,378  propriétaires-nobles.  D  en  résulte  que  la  grande  culture  (ex- 
ploitati(His  de  1,000  à  10,000  hectares  et  même  au-dessus)  embrasse 
le  74,5  0/0  de  la  surface  totale  et  ne  compte  que  13,388  représen- 
tants. Ces  grands  propriétaires  ordinairement  n'habitent  pas  leurs 
terres;  ils  préfèrent  vivre  à  Pétersbourg,  à  Moscou  ou  à  l'étranger. 
Quant  aux  101,378  nobles  représentant  la  moyenne  culture,  c'est-à- 
dire  possédant  des  exploitations  de  100  à  1,000  hectares,  leurs  rangs 
s  amoindrissent  de  plus  en  plus^  et  leurs  terres  passent  insensiblement 
dans  d'autres  mains. 
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Les  causes  du  dépérissemeot  de  la  noblesse  foncière  sont  multiples. 

La  première  et  la  plus  importante,  c'a  été  Témancipation  des  paysans. 
L'abolition  du  servage  a  pris  la  noblesse  au  dépourvu.  Elle  s'est  réveil- 
lée du  jour  au  lendemain  avec  des  dettes,  sans  ca4>itaux,  sans  travail- 
leurs, obligée  de  transformer  son  outillage  et  ses  procédés  d'exploi* 
tation  sans  avoir  les  connaissances  nécessaires,  et  de  quitter  les 
habitudes  d'indolence  qu'elle  avait  prises  depuis  des  sièdes.  Autrefois, 
du  temps  du  servage,  le  travail  ne  coûtait  rien,  le  barine  avait  à  son 
service  une  foule  de  gens»  utiles  ou  non.  Il  possédait  même,  s'il  était 
riche,  son  orchestre  et  un  choeur  de  chanteurs.  Il  vivait  c(»nme  un 
petit  roi  dans  son  domaine.  Aujourd'hui  les  choses  ont  diangé.  Les 
serviteurs  se  font  payer  fort  cher,  et  sont  même  difficiles  à  trouver; 
l'usage  du  livret,  si  profitable  à  l'étranger,  est  inconnu  ici.  Dans  cer- 
taines provinces,  les  grands  propriétaires  sont  obligés,  pour  la  feoaisoD 
et  la  moisson,  d'enrôler  des  travailleurs  de  bien  loin. 

Une  autre  cause^  oe  sont  les  conditions  nouvelles  qui  relent  la  vie 
du  propriétaire-noble  à  la  campagne,  et  qui  réclament  de  sa  part  une 
grande  somme  d'éneigie  et  une  nature  fortement  trempée.  La  vie  do 
grand  propriétaire  a  beaucoup  perdu  de  son  ancien  confort,  pour 
revêtir  un  caractère  de  privations  et  de  grossièreté.  Au  printemps  et 
en  automne,  les  routes  se  gâtent,  les  rivières  débordent,  et  les  com- 
munications avec  le  reste  du  monde  sont  interrompues  pendant  des 
semaines  entières.  Lorsqu'il  tombe  malade,  il  doit  attendre  parfois  quel- 
ques jours  la  visite  du  docteur  et  les  médicaments  nécessaires.  Les  mois 
de  novembre  et  de  décembre,  avec  leurs  brouillards,  leurs  brumes  et  les 
longues  soirées  d'hiver,  sont  les  plus  pénibles  à  supporter;  car  le  pro- 
priétaire-noble ne  jouit  que  dans  une  bien  petite  mesure  des  distractions 
que  peuvent  procurer  la  société  et  la  lecture.  Les  voisins  sont  rares,  et 
quand  on  se  trouve  réunis,  on  n'a  guère  d'impressions  gaies  à  se  ccmu- 
muniquer.  En  second  lieu,  l'achat  de  livres  et  les  abonnements  aux 
journaux  ne  peuvent  se  Cadre  sur  une  grande  échelle,  sous  peine  de 
Indiquer  une  forte  brèche  au  budget.  *En  outre,  ces  journaux  n'arri- 
vent que  fort  difficilement;  le  bureau  postal  est  parfois  éloigné  de 
trente  à  quarante  verstes,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  facteurs  ruraux, 
il  faut  soi-même  envoyer  des  exprès  sous  peine  de  rester  des  semaines 
entières  sans  lettres  ni  journaux.  En  hiver,  pendant  les  chasse-neiges, 
et  au  printemps,  lorsque  la  terre  dégèle  et  les  cours  d'eau  débordent,  il 
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faut  attendre  des  semaines  entières  avant  de  recevoir  sacorrespondance. 

Je  sais  moi-même,  par  expérience,  qu'une  lettre  qui  m'est  expédiée 
de  Paris  met  bien  plus  de  temps  pour  parcourir  la  distance  qui  me 
sépare  du  bureau  postal  que  pour  aller  de  Paris  à  ce  bureau. 

Une  troisième  cause,  ce  sont  les  ennuis  quotidiens  que  procurent  au 
propriétaire-noble  ses  relations  avec  les  paysans.  Le  gouvernement, 
après  avoir  émancipé  ces  derniers,  leur  a  donné  une  organisation  spé- 
ciale, de  manière  à  empêcher  toute  velléité  d'ingérence  de  la  part  du 
propriétaire-noble.  Le  système  communal,  tel  que  nous  l'entendons  en 
France,  n'existe  pas  en  Russie,  ou  plutôt  il  n'existe  que  pour  les  paysans 
seuls.  Le  grand  propriétaire  en  est  exclu  avec  un  soin  jaloux.  Cette 
dâimitation  ne  fait  qu'élargir  l'abîme  qui  sépare  en  Russie  la  classe 
intelligente  du  peuple.  Il  en  résulte  que  ces  deux  classes,  habitant  cdte  à 
côte,  ayant  bien  souvent  les  mêmes  intérêts,  sont  tout  à  fait  étrangères 
Tune  à  l'autre.  Aussi  en  résulte*t-il  des  relations  tendues,  ayant  un 
cachet  de  méfiance,  et  parfois  de  haine.  Cela  a  surtout  lieu  là  où  le 
paysan  est  à  court  de  terres,  de  pâturages  et  de  bois.  C'est,  sous  une 
autre  forme,  l'antagonisme  du  travailleur  contre  le  capitaliste,  anta- 
gonisme d'autant  plus  profond  que  le  paysan  russe,  comme  je  l'ai  dit 
aiUeurs,  est  fermement  convaincu  que  toute  la  terre  lui  appartiendra 
un  jour. 

Dans  un  pays  comme  la  Russie,  où  les  86  0/0  de  la  population  s'oc- 
cupent d'agriculture,  où  le  prolétariat  rural  n'existe  encore  qu'à  l'état 
embryonnaire,  les  intérêts  du  grand  propriétaire  et  ceux  du  paysan  sont 
diamétralement  opposés.  Le  premier  tâche  d'avoir  le  nombre  de  travail- 
leurs nécessaire,  et  au  meilleur  marché  possible;  le  second  fait  tous  ses 
eff<»rt8  pour  ne  pas  être  obligé  de  travailler  en  été  au  profit  du  grand 
propriétaire,  car  c'est  une  perte  nette  pour  lui,  et  il  a  assez  à  faire  chez 
lui.  Le  premier  désire  vendre  son  blé  et  son  foin  le  plus  cher  possible» 
le  paysan,  au  contraire,  a  tout  avantage  à  ce  que  ces  deux  articles  soient 
à  bon  marché.  Il  y  a  donc  une  lutte  sourde  entre  ces  deux  classes,  la 
première  tâchant  d'accaparer  la  seconde  à  son  profit,  et  cette  dernière 
&isant  tous  ses  efforts  pour  sauvegarder  son  indépendance  matérielle. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  l'antagonisme  qui  existe  entre  le  grand 
propriétaire  et  le  paysan.  Ce  dernier,  à  court  de  terres,  de  pâturages 
et  de  bois,  et  ayant  peu  de  respect  pour  la  propriété  d'autrui,  prend  au 
grand  propriétaire  ce  qui  lui  manque.  H  en  résulte  une  foule  de  chi« 
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ctnes  capables  d'irriter  et  de  déooarager  les  natures  les  {dus  éaergk[Des. 
Ajoutez  à  cela  que  la  législation  russe  est  fort  indulg^tite  pour  ces  vio- 
lations de  la  propriété. 

Ainsi,  le  paysan  qui  a  besoin  de  bois  de  construction  ne  se  tût 
aucun  scrupule  d'abattre  et  d'enlerer,  pendant  la  nuit,  un  arbre  dans  la 
forêt  du  grand  propriétaire.  Ce  dernier  poursuit  le  délinquant  devant  le 
juge  de  paix.  Mais  il  faut  faire  la  preuve,  il  faut  des  témoins;  et  puis, 
comme  Tabatage  d'un  arbre  n'est  pas  coa<ddéré  par  la  loi  russe  comme 
un  vol,  le  coupable  n'est  puni  que  d'une  simple  amende. 

Autre  exemple.  Le  paysan,  à  court  de  pâturages,  lâche  ses  cbevanx 
et  son  bétail,  pendant  la  nuit,  sur  les  prés  ou  dans  les  champs  ense- 
mencés du  grand  propriétaire.  De  pareils  d^ts  sont  surtout  considé- 
rables en  automne,  époque  à  laquelle  les  chevaux,  le  bétail  et  les  porcs 
des  paysans  errent  en  toute  liberté  et  sont  parfois  des  semaines  entières 
sans  rentrer  à  l'étable.  Le  grand  propriétaire  est  obligé  de  faire  gar- 
der jour  et  nuit  ses  prés  et  ses  semailles.  De  par  la  loi,  lorsqu'il  y  a 
dégât,  il  a  le  droit  de  saisir  les  animaux,  de  les  garder  diez  lui  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps,  et  de  ne  les  rendre  que  moyennant  le 
paiement  d'une  amende  fixée  par  la  loi.  Si  le  délinquant  refuse  de 
payer  cette  amende,  il  faut  le  poursuivre  devaàt  le  juge  de  paix.  Or, 
comme  de  pareils  dégâts  sont  commis  journellement,  vous  voyez  com- 
bien est  agréable  la  situation  d'un  propriétaire  obligé  tous  les  jours  de 
porter  plainte  et  de  plaider.  De  pareilles  poursuites  finissent  par  irri- 
ter les  paysans,  et^  un  beau  jour,  ou  plutôt  une  belle  nuit,  lorsque  les 
blés  sont  rentrés  et  les  granges  sont  pleines  et  entourées  de  meules, 
les  bâtiments  d'exploitation  du  grand  propriétaire  flambment  avec  tout 
ce  qu'ils  renferment.  Le  coupable  qui,  naturellement,  n'a  pas  été  pris 
en  flagrant  délit,  reste  impuni.  Le  grand  propriétaire  se  trouve  donc  eu 
face  d'un  dilemme  peu  consolant  :  ou  permettre  aux  paysans  de  foire 
du  dégât  dans  ses  champs,  ou,  dans  le  cas  contraire,  voir  ses  bâtiments 
incendiés.  Ce  que  je  vi^is  de  dire  se  rencontre  fort  souvent,  ei  prouve 
combien  le  paysan  russe  est  aujourd'hui  profondément  démoralisé.  11 
y  a  même  des  paysans  qui,  pour  quelques  roubles,  font  le  métier  d'in- 
cendiaires, conune  il  y  en  a  d'autres  qui  jouent  le  rôle  de  faux  témoins. 

Une  autre  plaie  qui  afflige  les  grands  propriétaires,  c'est  le  vd  des 
chevaux,  qui  se  pratique  sur  une  grande  échelle  d'une  extrémité  â  l'autre 
de  la  sainte  Russie.  Rien  n'a  été  fait  pour  réprimer  ce  fléau  qui  cause 
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de  si  grandes  pertes  aux  cultivateurs,  car  la  loi  ne  frappe  que  le  voleur 
pris  exk  flagrant  délit.  On  vole  les  chevaux  quand  ils  paissent  aux  champs, 
ou  dans  les  écuries,  pendant  les  longues  et  froides  nuits  d'hiver.  Les 
bandes  de  voleurs,  qui  comptent  de  trente  à  quarante  afiKliés,  sont  par- 
faitement hien  organisées,  et  leurs  membres  sont  divisés  en  pluâeurs 
catégories.  Elles  ont,  dans  chaque  village,  deux  ou  trois  paysans  qui 
en  font  partie  et  qui  sont  diargés  de  choisir  les'chevaux,  d'étudier  les 
lieax  et  les  habitudes  des  propriétaires.  Une  fois  renseignés,  ils  en 
avisent  les  membres  de  la  seconde  catégorie  qui  font  le  coup.  Les  chefs 
scmt  chargés  de  cacher  les  chevaux  volés  jusqu'au  moment  où  ils  peu- 
vent s'en  défidre  dans  les  foires  éloignées. 

Les  voleurs  sont  parfaitement  connus  de  tout  le  monde;  mais  il  est 
inutile  de  s'en  prendre  à  eux.  Les  dénonce,  ce  serait  s'exposer  à  voir 
ses  b&timents  incendiés  et  quelquefois  même  à  être  assasiné.  Aussi  les 
grands  propriétaires  qui  ont  quelques  dizaines  de  chevaux  de  labour, 
sans  c(Mnpter  les  chevaux  de  selle  et  d'attelage,  préfèrent-ils  s'entendre 
à  l'amiable  avec  les  chefs  de  bandes  et  leur  payer  annuellement  un 
tribut.  A  cette  condition,  ils  peuvent  parfaitement  être  tranquilles,  car, 
diose  digne  de  remarque,  les  voleurs  tiennent  toujours  leur  parole,  et 
ili  se  chargent  même  au  besoin  de  faire  rendre  gorge  aux  voleurs 
étrangers  qui  opèrent  dans  leur  rayon.  On  voit  que  tout  cela  se  fait 
d'une  manière  patriarcale.  Mais  les  volés  recourent  rarement  à  la 
p(dice.  Us  savent  bien  que  cela  serait  inutile  et  qu'une  pareille  démar- 
che les  ^poserait  à  de  terribles  représailles  de  la  part  des  voleurs.  Et 
pais,  que  peut  faire  le  commissaire  de  police  (pristave)  aidé  de  quelques 
omiadniksy  sur  un  rayon  de  trente  verstes?  H  a  bien  d'autres  chats  à 
fouetter.  11  arrive  parfois  que  les  victimes,  exaspérées  par  des  vols  trop 
fréquents,  se  font  justice  elles-mêmes.  On  se  réunit  en  bandes  et  on  va 
de  village  en  village  assommer  les  voleurs  bien  connus,  ayant  bien  soin 
préalablement  de  se  faire  donner  les  noms  de  leurs  complices.  Les 
tribunaux,  dans  ce  cas,  acquittent  ordinairement  les  coupables... 

En  résumé,  la  vie  du  grand  propriétaire  à  la  campagne  exige  de  sa 
part  une  telle  somme  de  travail,  d'énergie  et  de  sacrifices,  elle  est 
accompagnée  de  tant  d'ennuis  et  de  désagréments,  que  bien  peu  y 
résistent.  Les  uns  dcmnent  leurs  terres  à  bail,  et  entrent  au  service  de 
TÉtat;  les  plus  riches  dépensent  leurs  revenus  à  Pétersbourg,  à  Mos- 
cou ou  à  l'étranger.  L'absentéisme  est  tellement  à  la  mode,  qu'un  pro- 
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priétaire  qui  vit  dans  sa  terre  passe  pour  être  dans  de  maurases 
affiaires. 

Dans  ces  nouvdies  oirconstanoes»  le  type  de  l'ancien  barine  dispanit 
fatalement,  car  il  ne  peut  se  tirer  d'affaire  et  s'endette.  Le  barine  idod 
est  un  homme  qui  ne  fait  rien,  n'entend  rien,  ne  s'intéresse  à  neo, 
ou,  s'il  entreprend  des  innovations,  c'est  par  pure  C&ntaîsie.  H  dépense 
son  argent  à  tort  et  à  travers.  Les  paysans,  avec  leur  sagacité  ordi- 
naire, l'ont  bien  vite  deviné;  ils  le  flattent  tout  en  le  méprisant  et  le 
trompât.  Ce  type,  qui  a  été  fort  bien  défini  par  Lévitof  et  Oospeaàj 
dans  leurs  romans,  est  destiné  à  disparaître,  car  son  incapacité  le  perf. 
Aujourd'hui,  parmi  les  grands  propri^aires  qui  restait  chez  au  et 
exploitent  eux-mêmes  leurs  t^res,  apparaît  un  nouveau  type,  rèsoUant 
de  la  situaticm  nouvelle  faite  à  l'agriculture  en  Russie.  Ce  type,  qui  se 
rencontre  de  plus  en  plus  fréquemment,  est  celui  de  l'agrîcult^ir  véri- 
table, du  khosHaine^  comme  on  dit  en  russe.  Élevé  à  une  rude  éode,  il 
sait  tout,  surveille  tout,  sait  compter  et  est  difiSdle  à  tromper.  Les 
paysans,  qui  l'estiment,  entrent  plus  volontiers  en  rdatimis  avec  lai 
qu'avec  le  barine  qu'ils  eq>loitent. 

Toutes  les  causes  que  je  viens  d'énum^^,  jointes  à  La  crise  agri- 
cole qui  pèse  lourdement  sur  la  Russie  depuis  quelques  années  et 
dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  nous  explique  l'a&iblissement  pro- 
gressif de  la  noblesse  russe  comme  classe  foncière.  Les  bkxïs  appsN 
tenant  aux  nobles  passent  insensiblement  entre  les  mains  d'anties 
classes,  c'est-à-dire  des  marchands  et  des  paysans. 

La  classe  des  marchands  montre  é&puis  quelque  temps  beau- 
coup de  goût  pour  l'achat  des  grandes  prc^riétés.  Les  théories  de 
ces  nouveaux  acquéreurs  sont  fort  simples.  Laissant  de  c6té  l'agricul- 
ture avec  ses  expériences  et  ses  perfectionnements  coûteux,  ils 
trouvent  le  moyen  d'avoir  des  revenus  sans  grandes  dépenses.  Bs 
exploitent  le  paysan  par  tous  les  moyens  possibles  en  lui  faisant  des 
prêts  en  argent  et  en  nature,  et  il  arrive  souvent  qu'un  ou  jdosiean 
villages  sont  sous  la  dépendance  complète  de  cette  nouveUe  dasse 
de  grands  propriétaires  auxquels  le  peuple  a  donné  le  nom  pitto- 
resque de  Koulaki  (poings).  Le  chiffre  des  biens-nobles  qui  sooi 
passés  entre  les  mains  des  marchands  varie  de  10  i  70  0/0,sekmles 
provinces. 
Les  paysans,  eux  aussi,  sont  devenus  des  acquéreurs  importants 
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des  bien^-nobles,  depuis  qu'une  banque  spéciale  :  la  Banque  des 
paysans,  leur  fournit  les  capitaux  nécessaires  à  un  taux  très  bas  et 
avec  de  grandes  focUités  de  remboursement.  Au  1*'  juillet  1889,  ils 
avaient  déjà  acheté  l»346,dSl  hectares  pour  la  somme  de  63,806,289 
roubles. 

La  Russie,  ccHnme  on  le  sait,  est  im  pays  essentiellem^it  agricul- 
t^r.  Le  86  0/0  de  sa  population,  soit  un  peu  plus  de  60  millions, 
travaille  à  la  terre  (1).  Parmi  ses  articles  d'exportation,  figurent  en 
première  ligne  les  objets  d'alimentation,  et  parmi  eux,  les  céréales. 
Sa  production  annuelle  en  céréales  est  en  moyenne  de  234  millions 
d'bectoUtres,  se  décomposant  ainsi  : 

Alimentation  160.707.000  hectolitres. 

SemaUles  50.318.000         — 

Exportation  16.700.000         — 

Distillation  6.285.000         — 

Son  expcHrtation  en  céréales  a  été,  en  1887,  de  377  millions  de 
pouds  (2)  pour  la  somme  de  308  millions  de  roubles  ;  en  1888,  de 
531  millions  de  pouds  pour  la  somme  de  427  millions  de  roubles. 

Et  cependant,  malgré  le  rôle  important  que  jouent  les  céréales 
parmi  les  forces  {Nroductrices  de  la  Russie,  l'agriculture  est  loin  d'être 
favorisée  comme  elle  devrait  l'être.  Jusqu'à  présent,  ce  pays  n'a  pas 
de  ministère  d'agriculture  ni  de  commerce.  Cette  branche  impor- 
tante est  administrée  par  un  département  relevant  du  ministère  des 
domaines  de  l'État. 

En  outre,  la  grande  culture  en  Russie  est  loin  d'être  prot^ée 
comme  elle  devrait  l'être.  L'absence  de  crédit  à  bon  marché,  la 
difficulté  de  se  procurer  de  bonnes  semences,  des  machines  et  des 
jrq>roducteurs,  l'absence  de  fermes-modèles,  de  bonnes  routes,  la 
négligence  des  chemins  de  fer  qui  laissent  pourrir  des  milliers  d'hec- 
tolitres de  grains  en  plein  air,  par  défaut  de  wagons  et  de  plates- 
formes  couvertes,  et  enfin  l'absence  d'une  législation  qui  réglftt  d'une 
manière  ferme  les  relations  entre  les  grands  propriétaires  et  les  tra- 
vailleurs, —  voilà  tout  autant  de  causes  qui  entravent  le  dévelop- 
pement de  l'agriculture  en  Rusâe.  Enfin  il  faut  compter  avec  les 

(1)  C^tte  proportion  en  France  et  en  Angleterre  n*t8t  qne  de  13  0/0. 
(î)  Pond  »  16  kilos. 
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incendies,  les  épizooties  contre  leaqudles  le  colttTatair  est  impab- 
sant,  la  cherté  des  assurances  du  bétail  et  contre  la  grâe,  et  surtout 
avec  la  crise  qui  pèse  lourdement  depuis  quelques  années  sor  h 
grande  culture  en  Russie. 

Cette  crise  provient  de  la  concurrence  redoutable  que  fout  au 
produits  russes  les  blés  américains  et  indiens,  et  enfin  des  tarifs  de 
guerre  imposés  par  la  Prusse  aux  céréales  venant  de  Russie,  ^  qoi 
font  perdre  à  ces  dernières  30  et  même  40  0/0  de  leur  prix.  Ces 
tarifs,  depuis  le  1*'  novembre  1886,  sont  fort  âevés.  La  douane  prus- 
sienne prélève  1,080  marks  de  droits  d'entrée  sur  un  wagoa  k 
froment,  SCO  marks  sur  un  wagon  de  seigle  et  400  marks  sur  m 
wagon  d'avoine.  Ce  protectionnisme  à  outrance  a  tait  natureUement 
jeter  de  hauts  cris  à  la  presse  russe  ;  mais  on  pouvait  objecta  i 
cette  dernière  que  la  Russie  agit  de  la  même  façon  en  prUevantdes 
droits  fort  élevés  sur  les  marchandises  étrangères  en  vue  de  fitvorisef 
l'industrie  nationale. 

A  toutes  ces  causes  extérieures,  il  en  existe  «icore  d'autres  qm 
doivent  être  imputées  aux  grands  cultivateurs  ^ix-mémes  qui  sont 
endettés  pour  la  plus  grande  partie,  manquent  des  capitaux  et  des 
connaissances  nécessaires,  et  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  sortir  de 
la  vieille  routine  pour  transformer  leur  outiQage  et  leurs  jnrooédés 
d'exploitation,  afin  de  les  mettre  à  la  hauteur  des  drconstanoes. 

Dans  un  pays  aussi  vaste  que  la  Russie  où  les  conditions  cGmi- 
tériques  sont  si  différentes,  les  procédés  agricoles  ne  peuvent  pss 
être  identiques  dans  le  gouvernement  d'Arkhai^l,  aux  environs  de 
Moscou,  de  Kief  ou  dans  les  steppes  de  Bessarabie  et  du  KoubsiL 

Les  cultivateurs  de  ces  diverses  r^ons  doivent  prendre  en  coosi- 
dération  le  climat,  la  durée  de  la  v^tation  et  la  nature  da  sol. 
Les  semailles  du  printemps  et  de  l'automne  ne  peuvent  se  faire  à 
la  même  époque.  Au  nord,  vu  la  courte  durée  de  la  chaude  saison, 
les  blés  doivent  être  sèches,  avant  leur  battage,  dans  des  fours  cons- 
truits ad  hoc  dans  les  granges.  Les  habitants  du  Nord  tirent  leurs 
principaux  revenus  de  la  culture  du  lin  et  du  chanvre;  ceox  do 
Centre  cultivent  spécialement  le  6ei^e,  le  froment  ;  plus  au  Sod, 
la  betterave  et  l'élevage  des  bestiaux  ;  enfin  en  Crimée  et  au  Caocsse 
la  culture  de  la  vigne  constitue  un  des  principaux  revins.  Bans 
les  vastes  forêts  du  Nord  et  dans  les  steppes  du  Sud  les  procédés 
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sont  à  peu  près  identiques.  Étant  données  la  rareté  de  la  population 
et  la  fécondité  d'un  sol  encore  vierge,  la  culture  est  encore  itiné- 
rante, c'est-à-dire  qu'après  avoir  ensemencé  jusqu'à  épuisement  com- 
plet un  morceau  de  terre  vierge  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
le  cultivateur  l'abandonne  et  va  plus  loin.  Dans  les  régions  du 
Centre,  de  la  Vistule  et  du  Sud-Ouest,  l'agriculteur  emploie  les  mêmes 
procédés  et  cultive  les  mêmes  produits  qu'en  Europe. 

Mais  sur  ce  point  la  Russie  est  encore  bien  arriérée.  C'est  presque 
toujours,  chez  les  grands  propiétaires  comme  chez  les  paysans,  l'ancien 
assolement  triennal:  jachère,  blés  d'hiver  et  blés  du  printemps.  Avec  ce 
système  on  ne  peut  pas  tenir  beaucoup  de  bétail  ni  enfumer  ses  terres 
comme  elles  devraient  Têtre.  Le  sol  épuisé,  fatigué,  ne  produit  plus 
guère.  Le  statisticien  Jansen  évalue  à  dix  hectolitres  le  rendement 
moyen  d'un  hectare  en  Russie,  tandis  qu'en  France  selon  M.  Grandeau 
un  hectare  donne  en  moyenne  un  revenu  de  18  hectotitres  9.  Avec 
l'assolement  triennal,  un  tiers  des  champs  reste  en  jachère  ;  il  se  repose 
et  ce  repos  lui  tient  lieu  de  fumures.  Enfin,  dans  bien  des  locaUtés, 
les  grands  propriétaires  se  servent  encore  de  l'ancienne  charrue  primitive 
(iokha)  qui  travaille  fort  mal;  dans  d'autres,  il  font  ensemencer  leurs 
champs  par  les  paysans  et  se  contentant  de  prélever  la  moitié  ou  le 
tiers  de  la  récolte. 

Dis(xis  cependant  que  depuis  quelques  années,  la  grande  culture  en 
Russie,  stimulée  par  les  dangers  que  lui  fait  courir  la  crise  agricole  qui 
pèse  si  lourdement  sur  le  pays,  semble  se  réveiller  de  son  apathie, 
et  s'est  mise  à  transformer  son  outillage  et  ses  procédés.  Je  pourrais 
même  citer  plusieurs  grandes  exploitations  agricoles  qui  ne  laissent 
non  à  désirer.  Par-ci,  par-li  on  aperçoit  des  charrues  et  des  herses 
perfectionnées,  des  hache-pailles,  des  faucheuses,  des  moissonneuses, 
des  batteuses  à  chevaux  ou  à  vapeur;  le  bétail  rappelle  les  types  suis- 
ses, hollandais  ou  allemands.  L'assolement  n'est  plus  triennal,  mais 
de  neuf,  dix  ou  onze  années  ;  au  fumier  on  ajoute  des  phosphates  et 
des  engrais  verts,  on  cultive  les  légumineuses  comme  le  lupin,  trèfle, 
seradella,  pois  et  vesces  dont  l'action  améliorante  est  aujourd'hui  incon- 
testable ;  on  commence  même  à  envoyer  des  viandes  salées  à 
l'étranger. 

Mais  dans  toutes  ces  améliorations,  il  n'y  a  encore  rien  d'individuel 
ni  de  personnel  ;  les  grands  cultivateurs  se  contentent  de  marcher  sur 
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lastraoes  de  l'étranger.  Pour  s'en  conyaincre  on  n'a  qu'à  viâter  les  expo- 
sitions et  les  concours  agricoles  organisés  chaque  année  ;  les  maehÎDeg 
sont  exposées  par  des  maiscxis  étrangères  ou,  si  elles  ont  été  fabriquées 
en  Russie,  ce  sont  des  imitations  ;  le  bétail  offre  une  ressemblance  plus 
ou  moins  parfaite  avec  les  types  étrangers,  les  semences  portent  des 
noms  étrangers,  et  <m  tente  de  les  açcUmater  en  Rus^.  La  grande 
culture  russe  n'a  pas  encore  réussi  jusqu'à  présent  à  avoir  ses  machîDes 
à  elle,  ni  à  créer  un  type  de  bétail  vraim^t  indigène. 

Le  gouvernement  lui-même,  depuis  quelques  années,  semble  vouloir 
jouer  un  rôle  plus  actif  dans  cette  amélioration  de  ragricoltme. 
n  vient  de  réformer  les  tarifs  de  traniqmrt  par  voies  ferrées,  de  créer 
une  Banque  dans  le  but  de  donner  à  la  grande  culture  un  crédit  fadle 
et  à  bon  marché  ;  il  commence  la  construction  d'élévateurs  et  a  nommé 
à  l'étranger  des  agents  qui  servent  d'intermédiaires  pour  la  vente  des 
salaisons  de  porcs. 

En  un  mot  la  grande  culture  ea  Russie,  aiguillonnée  par  la  crise 
qui  pèse  sur  elle  depuis  quelques  années,  semble  vouloir  se  transformer 
et  entrer  dans  une  nouvelle  phase  qui  lui  permettra  de  soutenir  b 
concurrence  des  marchés  étrangers. 

Un  autre  personnage  qui  joue  aussi  un  rôle  important  à  la  campagne, 
c'est  le  pope.  Je  devrais  dire  :  le  prêtre  (svioitehennik),  car  le  mot  pope 
est  un  terme....  tunilier,  de  même  que  le  paysan,  degms  qu'A  est  libe, 
s'appelle  kresHanine  (1)  c'esirârdire  baptisé;  Tépithète  de  wmpk, 
numjUehok  est  un  souvenir  du  régime  de  la  corvée  et  employé  aun 
dans  un  teos...  familier. 

Les  fopeB  ruases  ne  forment  plus  comme  autrefois  une  casie 
fermée.  Leurs  fils,  lorsqu'ils  n'<mt  pas  de  goût  pour  la  carrière  sacer- 
dotale, entrent  dans  les  emplois  dvUs.  Ils  reçoivent  en  outre  daas 
leur  séminaires  une  éducation  plus  complète  et  plus  soignée  qu'autre- 
fois ;  on  en  rencontre  même  qui  sont  sortis  de  l'Académie  de  Blosom 
ou  de  Kief  et  qui  sont  forts  en  grec. 

Seulement  le  gouvem^noit  n'a  pas  amélioré  leur  situation  qui  par 
certains  côtés  est  fort  humiliante.  Le  pope,  comme  le  paysan,  a  pour 


(1)  De  kre$t,  eroix. 
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principale  préoccupation  d'avoir  de  quoi  manger,  puis  d'élever  et  de 
placer  ses  enfants.  Qu'il  vienne  à  mourir,  et  sa  veuve  et  ses  enfants 
n'auront  que  ce  qu'il  leur  a  laissé.  H  y  a  plusieurs  types  de  popes, 
n  y  a  le  pope  de  la  vieille  école,  le  pope  cultivateur,  qui  travaille  aux 
champs  comme  un  paysan,  et  ne  dédaigne  pas  de  foucher  ou  de 
battre  son  blé.  n  y  a  le  pope  avare  qui  se  refuse  tout  plaisir  ;  il  y  a 
le  pope  ivrogne  qui  naturellement  est  toujours  pauvre.  H  y  a  enfin 
le  pope  modernisé  qui  méprise  le  paysan,  n'a  que  du  dédain  pour  ses 
confrères  et  les  travaux  des  champs,  a  beaucoup  d'ambition  et  aime 
à  lire  et  à  discuter. 

Règle  générale,  tout  pope,  quand  il  n'est  pas  ivrogne,  s'amasse  un 
pécule  assez  honnête.  Malheureusement  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus  ont  une  source  humiliante  qui  n'est  pas  faite  pour  relever 
son  caractère  sacerdotal.  Qu'on  en  juge  :  le  pope  reçoit  de  l'Ëtat  un 
traitement  annuel  qui  s'élève  à  trois  cents  et  quelques  roubles.  Outre 
cela,  il  a  des  champs  et  des  prés,  une  vingtaine  d'hectares  environ. 
Voici  maintenant  ses  nombreux  petits  bénéfices  (1)  : 

Pour  un  baptême,  il  reçoit  trente  copecks,  un  demi-litre  d'eau-de-vie 
et  un  pain  rond.  Pour  un  mariage,  il  prend  de  trois  à  dix  roubles 
et  même  plus,  suivant  le  d^ré  d'aisance  des  mariés,  une  poule,  de 
l'eau-de-vie  et  un  pain  ;  en  outre,  le  marié  et  la  mariée  doivent  lui 
faire,  chacun,  trois  jours  de  travail.  Pour  une  messe  basse,  il  touche 
vingt  copecks.  Quand  il  bénit  une  cabane,  on  lui  donne  quatre  pains. 
Quand  il  fait  le  tour  des  cabanes,  on  lui  donne  deux  copecks  et  une 
talmouse;  à  Noël,  de  la  koutia;  à  Pftques,  des  gâteaux  et  des  oeufs. 
J'avoue,  pour  ma  part,  que  toutes  les  fois  que  j'ai  rencontré  un  pope 
faisant  le  tour  de  sa  paroisse,  et  suivi  de  son  sacristain  qui  portait  sur 
ses  épaules  un  sac  rempli  de  gâteaux,  de  pains  et  de  lard,  je  me  sentais 
humilié  à  sa  place. 

Le  pope  a  à  son  service  un  valet  et  une  flUe,  mais  Us  lui  coûtent 
une  somme  insignifiante,  car  ce  sont  ordinairement  des  orphelins  que 
la  paroisse  force  à  entrer  au  service  du  pope.  Les  paroissiens  ense- 
mencent et  moissonnent  ses  champs,  fauchent  et  sèchent  son  fbin, 
moyennant  une  collation  et  quelques  verres  d'eau-de-vie;  et  encore 


(I)  Je  parle  ici  de  ce  qae  J*ai  tu  moi-même. 
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cette  eau-d^vie  ne  lui  coûte  rien,  si  l'on  songe  qu'elle  est  fourme  par 
les  paysans  eux-mêmes  qui  ont  des  «ifants  à  faire  baptiser.  Son  blé 
est  battu  et  vanné  par  les  jeunes  gens  qui  veulent  se  mari^;  son 
chanvre  est  filé  par  les  jeunes  filles  qui  font  puUier  leurs  bans. 

En  un  nK)t,  le  pope  trouve  le  moyen  de  remjriir  gratuitement  son 
garde-manger  et  ses  poches;  mais  tout  cela  se  fait  au  détriment  de 
sa  dignité  sacerdotale.  De  pardlles  relations  quotidiennes  avec  ses 
paroissiens  ne  sont  pas  faites  pour  lui  assurer  le  respect  de  ces  de- 
niers. Le  paysan,  bien  qu'il  appelle  son  prêtre  :  biUiouchka  (petit  pèie), 
ne  semble  pas  avoir  grande  vénération  pour  lui.  Ainsi  rencontrer  un 
pope  sur  son  chemin  est  mauvais  signe;  il  faut,  pour  conjurer  le  sort, 
se  retourner  et  cracher  trois  fcâs.  Le  paysan  russe  dit  de  celui  qui  a 
des  yeux  curieux,  avides  :  c  U  a  des  yeux  de  pope.  » 

En  général,  le  Cam^ix  pravoslavisme,  tant  vanté  par  les  slavophiles, 
m'a  tout  Tair  aujourd'hui  d'une  religion  purement  ofiKcielle  et  qui  ne 
se  maintient  que  par  la  force;  la  preuve  en  est  dans  la  multiplicité  des 
sectes  et  le  nombre  des  sectaires,  qui  ne  fait  qu'augmenter.  Je  n'ai  pas 
le  projet  de  me  livrer  ici  à  une  étude  sur  les  dififérentes  sectes  qui 
existent  en  Russie.  Je  ferai  seulement  deux  observations  :  lapremîère, 
c'est  que  la  statistique  de  tous  les  membres  des  diverses  sectes  que  l'on 
trouve  en  Russie  n'est  qu'imparfaite  parce  qu'une  pareille  statistique 
est  impossible  ;  la  seconde,  c'est  que  les  sectaires  sont  plus  ridies  et 
^jouissent  d'un  plus  grand  bien-être  que  les  paysans  orthodoxes.  J'ai  pa 
m'en  convaincre  par  moi-même  en  visitant  les  provinces  du  Sud  et  do 
Sud-Ouest  où  des  villages  entiers  se  sont  ralliés  au  shuuJUsme.  H  est 
facile  de  les  reconnaître,  car  vous  ne  verrez  dans  ces  villages  ni  caba- 
rets, ni  ivrognes,  ni  voleurs,  ei  les  femmes  y  sont  plus  respectées. 

Comme  le  clergé  des  campagnes,  au  lieu  d'instruire  et  de  moralisa 
le  peuple,  ne  se  préoccupe  que  de  s'enrichir,  et  que  rien  ne  rdève  sa 
dignité  aux  yeux  du  peuple,  il  en  résulte  qu'il  est  impuissant  à  com- 
battre les  progrès  des  sectaires,  et  que,  pour  le  faire,  il  est  oUigé  de 
recourir  à  la  police.  Le  jour  où  le  pravoslavisme  ne  sera  plus  la  reli- 
gion de  l'État  et  où  le  gouvernement  proclamera  la  liberté  de  cons- 
cience, ce  jour-là,  TËglise  orthodoxe  aura  de  rudes  assauts  à  soutenir. 
La  preuve  en  est  dans  le  profond  indiiférentisme  que  l'on  peut  cons- 
tater dans  les  classes  supérieures,  et  dans  le  penchant  pour  les  sectes 
même  les  plus  absurdes  que  l'on  remarque  dans  le  peuple.  En  général. 
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il  faut  se  méâer  des  conversions  à  l'orthodoxie  dont  parlent  parfois 
les  journaux  russes.  Presque  toutes,  elles  sont  dues  à  des  mobiles  aux- 
quels la  religion  est  tout  à  fait  étrangère.  Elles  sont  le  résultat  d'une 
pression  matérielle,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  les  uniates  de  Ghelm, 
ou  de  motifs  intéressés,  comme  cela  a  été  dernièrement  le  cas  pour  les 
colons  tchèques  de  Volhynie.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces 
cas,  la  police  a  joué  un  rôle  plus  actif  que  les  missionnaires. 

CONCLUSION 

J'ai  fini.  Mon  travail  est  le  résultat  de  dix-neuf  années  passées  en 
Russie.  Ceux  qui  ont  bien  voulu  le  lire  jusqu'au  bout  ont  pu  se 
convaincre  que  pour  connaître  ce  grand  pays,  il  ne  suflBit  pas  de 
visiter  Pétersbourg,  d'avoir  vu  Moscou  et  ses  monuments  ;  il  ne  suffit 
pas  non  plus  d'avoir  parcouru  la  Russie  ea  chemin  de  fer  ou  en  va* 
peur.  Il  faut  connaître  sa  langue  et  son  passé  historique,  il  faut 
surtout  étudier  le  peuple  qui  lui  seul  est  vraiment  russe. 

La  Russie,  par  son  histoire  et  les  divers  éléments  qui  sont  entrés 
dans  sa  formation  et  ont  contribué  à  son  développement,  ne  ressemble 
en  rien  à  l'Europe  occidentale.  Mais,  si  ce  n'est  pas  l'Europe,  ce  n'est 
pas  non  plus  l'Asie.  Je  ne  puis,  à  ce  sujet,  qu'approuver  complètement 
les  paroles  que  l'on  prête  à  l'empereur  actuel  :  «  Je  ne  comprends  pas, 
aurait-il  dit,  que  l'on  dispute  pour  savoir  si  la  Russie  est  une  puis- 
sance européenne  ou  asiatique.  Un  regard  sur  la  carte  ne  suffit-il  pas 
pour  démontrer  qu'elle  est  la  sixième  partie  du  monde  ?  » 

La  vie  historique  de  la  Russie,  dès  son  début,  a  suivi  un  cours  tout 
différent  que  celle  de  l'Europe  occidentale.  Les  Barbares  qui  s'implan- 
tèrent dans  les  pays  conquis  par  Rome  avaient  déjà  des  reflets  de  la 
civilisation  romaine;  les  Slaves  vivaient  d'une  vie  tout  à  fait  primitive. 
L'Occident  reçut  le  christianisme  de  Rome;  la  Rouss  antique,  de  By- 
zance.  Cette  difiérence  eut  une  influence  décisive  sur  les  destinées 
ultérieures  de  la  Russie.  Elle  la  sépara  d'abord  pour  des  siècles  du 
mouvement  intellectuel  et  social  qui  se  développa  en  Occident  ;  elle 
façonna  en  outre  le  pouvoir  politique  dans  un  moule  tout  particulier. 
L'idéal  politique  de  l'Église  byzantine,  en  opposition  avec  l'idée  slave, 
était  un  état  autocratique,  ayant  pour  chef  un  tsar,  représentant  de 
Dieu  sur  la  terre  el  jouissant  d'un  pouvoir  illimité.  Cet  idéal  fut  cou- 
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tinué  par  les  métropolites  et  les  patriarches  russes.  L'Église  russe  fit  du 
petit  prince  de  Moscou»  le  tsar  ;  elle  lui  donna  Théritage  des  empereurs 
grecs.  Après  la  prise  de  Byzance  par  les  Turcs,  le  prestige  de  l'Église 
orthodoxe  russe  fut  encore  relevé  ;  elle  se  crut  et  se  dit  l'unique  re- 
présentant de  la  foi  orthodoxe,  et  traita  dédaigneusement  les  autres 
puissances  chrétiennes  de  basourmanes.  Comme  corollaire»  le  caractère 
sacré  que  revêtait  le  tsar  aux  yeux  de  son  peuple  gagna  en  autorité. 
Contrairement  à  l'Église  cathoUque  qui  se  mettait  au-dessus  des  rois 
et  des  princes,  l'Église  russe  se  fit  l'humble  servante  du  pouvoir  tem- 
porel ;  elle  plaça  si  haut  le  tsar  sur  son  autel,  que  ce  dernier  pot 
dire  qu'au-dessus  de  lui,  il  n'y  avait  que  Dieu.  Elle  s'identifia  com- 
plètement avec  ridée  tsarienne.  Au  lieu  de  chercher  à  la  dominer,  dk 
la  consacra  de  son  autorité  religieuse,  et  en  maintint  le  principe  à 
travers  les  siècles.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  expressioDs 
de  :  Uar  pravaslave  et  de  la  Sainte  Russie^  qui  pour  des  étrao^efs 
ressemblent  à  des  amplifications  empreintes  de  chauvinisme.  Ce  carac- 
tère religieux  et  autocratique  du  pouvoir  du  tsar,  cette  identificatioQ 
en  une  seule  personne  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  ^iritud, 
voilà  ce  qui  fait  l'originalité  de  l'oiganisation  politique  de  la  Rusae. 
C'est  sans  doute  à  cette  organisation  étrange  que  pensait  Bagehot 
lorsqu'il  écrivait  ces  mots  :  «  Pour  obtenir  l'obéissance  dans  un  pap, 
et  c'est  là  le  problème  le  plus  difficile  d'un  gouvernement,  la  première 
condition  est  l'identité  de  ce  que  nous  appelons  maintenant  l'Église  et 
l'État,  n  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  unis,  il  faut  qu'ils  ne  fassent  qu'une 
seule  et  même  chose  (1).  ^ 

L'idée  tsarienne,  l'orthodoxie,  et  le  nUr^  voilà  la  pierre  triangulaire 
sur  laquelle  repose  d^uis  des  siècles  l'édifice  politique  et  social  de  la 
Russie.  De  ces  trois  principes,  le  mir  (la  commune  ou  plutôt  la  oom- 
munauté),  basé  sur  un  sentiment  de  solidarité  fortement  développé,  est 
le  plus  ancien,  car  c'est  un  reste  de  la  vie  primitive  des  Slaves  où  il 
n'était  que  l'agrandissement  de  la  famille.  Il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos 
jours,  en  dépit  de  toutes  les  vicissitudes,  de  toutes  les  tourmentes  ^ 
de  toutes  les  épreuves  auxquelles  le  peuple  a  été  exposé. 

La  Russie  nous  apparaît  comme  une  vaste  agglomération  de  corn- 


(1)  Bagehot:  Lois  scientifiques  du  développement  des  nations. 
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munautés  de  paysans,  se  régissant  eux-mêmes,  et  ayant  pour  chef  un 
souverain  autocratique,  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Cette  croyance, 
infusée  par  TÉglise  russe  dans  l'esprit  du  peuple  depuis  des  siècles,  est 
tellement  forte,  que  le  peuple  en  est  arrivé  à  faire  du  tsar  une  créa- 
tion mythologique,  un  être  abstrait,  sans  personnalité.  Le  mi7*  regarde 
le  tsar  comme  son  défenseur,  son  protecteur  naturel.  11  n'admet  entre 
lui  et  le  tsar  aucuns  intermédiaires.  Les  fonctionnaires  et  la  noblesse 
sont  à  ses  yeux  des  obstacles  qui  entravent  tout  rapprochement,  de 
niéme  que  les  nuages  nous  cachent  la  vue  du  soleil.  Dans  tout  ce  qui 
lui  arrive  de  malheureux,  il  ne  s'en  prend  jamais  qu'aux  fonctionnaires 
et  aux  nobles,  mais  n'accuse  pas  le  tsar.  «  Dieu  est  haut,  et  le  tsar 
est  loin  »,  dit-il  avec  une  résignation  toute  philosophique. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  l'autocratie  du  tsar  se  maintient 
par  une  force  morale  suigeneris;  on  comprend  aussi  pourquoi  c'est  au 
nom  de  l'idée  tsarienne  que  se  sont  faites  les  révoltes  de  Pougastchef, 
de  Razine,  etc.  Appuyée  par  l'Église  et  le  mir,  cette  idée  s'est  dévelop- 
pée sur  les  ruines  de  la  Russie  apanagée  et  républicaine;  elle  a  fait 
l'imité  de  ce  vaste  empire,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  son  déve- 
loppement gigantesque.  Elle  est  encore  aujourd'hui  nécessaire  pour  le 
maintien  de  ce  grand  pays  dans  lequel  l'élément  grand-russe,  qui  cons- 
titue le  noyau  de  cet  empire,  est  entouré  d'éléments  étrangers  et 
parfois  même  hostiles.  L'émancipation  des  paysans  en  1861  et  le 
rachat  des  terres  n'ont  fait  que  rehausser  son  prestige  aux  yeux  du  peuple 
qui  est  exclusivement  agriculteur,  et  si  jamais  ce  peuple,  aujourd'hui 
déjà  à  court  de  terres,  se  révolte,  ce  sera  dans  l'idée  que  les  grands 
propriétaires  et  les  fonctionnaires  empêchent  le  tsar  de  lui  en  donner 
davantage. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  combien  se  trompent  ceux  qui  voudraient 
voir  la  Russie  installer  chez  elle  le  parlementarisme,  et  qui  prétendent 
Juger  ce  pays  d'après  leurs  idées  européennes.  Le  peuple  ne  demande 
que  des  terres  et  ne  s'occupe  pas  de  politique,  c'est  ce  qui  explique 
Tabîme  qui  existe  en  Russie  entre  le  peuple  et  la  classe  intelligente. 

Le  parlementarisme,  en  Russie,  serait  la  condamnation  des  prin- 
cipes qui  forment  la  pierre  triangulaire  de  l'édifice  politique  dans  ce 
pays.  Le  parlementarisme  ne  peut  s'acclimater  que  là  où  l'mdividua- 
lisme  est  fortement  développé;  or  l'individualisme  n'existe  pas  dans 
ce  pays  qui  n'est  qu'une  vaste  agglomération  de  communautés  ou  de 
XI  (!•'  juin  90).  N*  95.  42 
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mirs.  La  Russie,  en  adoptant  le  pariementaiisme,  devrait  rompre  am 
le  passé;  tout  serait  remis  en  question  et  nul  ne  pourrait  prètoir 
quelles  seraient  les  conséquences  d'une  crise  aussi  profonde. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  rien  ne  sera  jamais  changé  dans  Torga- 
nisation  politique  actuelle  de  la  Russie.  U  est  de  mode  de  prétendre  (et 
les  Russes  éclairés  en  sont  eux-mêmes  persuadés)  que  la  Russie  ^ant 
entrée  fort  tard  dans  le  courant  de  la  vie  européenne,  n'a  qu'à  a{q)liqQer 
chez  elle,  sans  aucune  peine,  les  progrès  que  les  autres  nations  euro- 
péennes ont  réalisés,  au  prix  de  longues  souffrances  et  parfois  mâme 
de  sang.  Ce  pays  aura,  lui  aussi,  ses  heures  de  troubles  et  de  crise. 
Qu'en  sortira-t-il?  C'est  ce  que  personne  ne  saurait  prévoir. 

Qu'on  le  sache  :  nous  autres  étrangers,  nous  ne  connaîtrons  im 
la  Russie  qu'autant  que  nous  aurons  étudié  son  peuple.  Les  classes 
supérieures  ont  un  vernis  européen  qui  a  profondément  altéré  ai 
elles  le  caractère  national.  Le  peuple  seul,  malgré  ses  longues  souf- 
frances et  les  expériences  auxquelles  la  bureaucratie  s'est  livrée  sur 
lui,  a  conservé  dans  toute  sa  pureté  les  grands  traits  du  caractère  russe; 
et  on  peut  dire  que  c'est  sur  ses  puissantes  épaules  que  reposent  la  force 
et  les  destinées  de  la  Russie. 

En  finissant,  je  dois  dire  quelques  mots  des  relations  qui  se  sont 
établies  depuis  quelques  années  entre  la  France  et  la  Russie.  Nous  nous 
sommes  engoués  aujourd'hui  de  ce  pays,  et  croyons  fermement  à  un 
traité  d'alliance  existant  entre  les  deux  gouvernements.  Il  ne  faudrait 
pas  cependant  aller  trop  loin  dans  cette  voie,  ni  croire  que  la  sympa- 
thie qui  rapproche  deux  nations  doive  aboutir  à  un  accord  politique 
entre  les  cabinets  qui  les  représentent;  autrement,  ce  serait  s'exposer 
à  de  terribles  désillusions.  La  Russie  a  besoin  de  la  France  dans  la  lutte 
prochaine  qu'elle  aura  à  soutenir  contre  l'Allemagne  et  l'Autriche,  car 
sans  la  France  elle  ne  peut  rien.  Mais  qu'on  le  sache  bien,  die  ne 
déclarera  la  guerre  qu'à  son  heure  et  dans  son  propre  intérêt.  Si  en 
1875  elle  a  évité  à  la  France  un  écrasement  définitif,  si  aujourd'hui  des 
considérations  politiques  lui  font  un  devoir  de  veiller  à  ce  que  l'inté- 
grité de  la  France  soit  maintenue,  c'est  qu'elle  ne  veut  pas  permettre 
à  l'Allemagne  d'acquérir  une  prépondérance  trop  forte,  mais  elle  ne 
prendra  jamais  les  armes  pour  soutenir  nos  revendications. 

En  attendant,  les  relations  amicales  qui  rapprochent  les  deux  pays  ne 
profitent  qu'à  la  Russie  seule.  Par  nous,  elle  tient  l'Allemagne  ai  édiec. 
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En  second  lieu,  elle  nous  vend  pour  vingt-quatre  fois  plus  qu'elle  nous 
achète;  elle  impose  très  fortement  nos  marcbandises,  et  tout  en  nous 
empruntant  des  centaines  de  millions,  elle  traite  les  Français  habitant 
ce  pays  sur  le  même  pied  que  les  Allemands.  Les  premiers,  pas  plus 
que  les  seconds,  n'ont  le  droit  d'acheter  ni  de  prendre  à  bail  des  terres; 
et  malgré  Taccucil  sympathique  que  les  Russes  trouvent  chez  nous, 
une  loi  récente  force  les  sujets  étrangers,  c'est-à-dire  les  Français  aussi 
bien  que  les  Allemands,  qui  n'ont  pas  de  titres  de  noblesse,  à  s'inscrire, 
dans  le  délai  d'un  an,  dans  la  classe  des  paysans.  Voilà  qui  est  bien 
plus  significatif  que  tous  les  articles  sympathiques  de  la  presse  russe. 

C.  COURRIÊRE. 
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Nous  extrayons  les  renseignements  suivants  de  diverses  correspondances  qjai  nom 
sont  panrenues  de  la  côte  des  Esckres  : 

La  question  du  Dahomey,  que  Y  Intransigeant  appelle  c  un  nouveaa 
Tonkin  »,  n'est  pas  née  d*bier;  depuis  longtemps  il  semblait  naturel 
que  la  France  établie  à  Porto  Novo,  à  Grand  Popo  et  à  Agoué  s'en- 
paràt  de  la  région  côtière  comprise  entre  ces  points,  et,  par  suite,  du 
pays  situé  au  nord.  Toutes  les  maisons  de  commerce  de  la  côte  récla- 
maient de  longue  date  une  intervention  armée;  il  n'était  que  temps  de 
devancer  une  autre  puissance  qui  convoitait  aussi  le  pays  (1),  et  sur- 
tout de  faire  cesser  les  vexations  que  subissent  les  agents  de  nos 
factoreries.  N'avait-on  pas  vu  souvent  le  yevogan  (sorte  de  préfet  pour 
une  province),  ou  le  chef  de  Tagor  (2),  faire  comparaître  devant  eux 
nos  agents  des  factoreries,  et  discuter  de  longues  heures  des  questions 
insignifiantes  en  exigeant  d'eux  qu'ils  restent  debout  et  tête  nue  au 
soleil  !  Et  ceci  ne  se  passait  pas  seulement  au  Dahomey,  mais  ausâ  à 
Kotonou,  qui  a  cependant  été  cédé  à  la  France  depuis  longtemps  par 
un  traité  qu'il  plaît  au  nouveau  roi  Bedazi  (prince  Kondo  avant  son 
avènement)  de  ne  plus  vouloir  reconnaître. 

Quant  au  voyage  à  Abomé  du  docteur  Bayol,  lieutenant-gouverneur 
dos  Rivières  du  Sud;  dont  il  a  été  souvent  question  dans  les  journaux, 
voici  en  quelques  mots  ce  qui  s'était  passé.  M.  Bayol  arrivant  à  Koto- 
nou avait,  suivant  l'usage  du  pays,  envoyé  porter  au  roi  son  bâton,  sa 
canne;  c'est  une  manière  de  montrer  que  l'envoyé  est  bien  investi 


(1)  Le  docteur  "Wolf  était  parti  de  Petit  Popo  avec  de  riches  cadeaux  et  dcTait  se 
rendre  à  Abomé  ;  mais  il  a  été  assassiné  dernièrement  à  40  kilomètres  au  nord  d*Agomé 
Seva,  et  ses  cadeaux  ont  été  pillés. 

(2)  On  appeUe  agor  la  maison  où  se  tiennent  les  assemblées  réglant  les  questions 
locales,  sorte  de  conseil  municipipal,  et  agor  gan  (gan  chef)  le  chef  de  Tagor  qui 
fait  pour  ainsi  dire  fonction  de  maire  et  qui  est  chargé  par  le  roi  d*eocaisser  le  0/0 
en  marchandises  débarquées  que  les  maisons  de  commerce  paient  au  roi  comme 
impôt. 
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d'une  mission  d'un  chef,  puisque  ce  chef  lui  confie  son  bâton,  insigne 
de  commandement.  Le  roi  Glélé,  alors  régnant,  avait  fait  répondre  à 
l'envoyé  de  M.  Bayol,  qu'il  serait  heureux  de  voir  notre  lieutenant- 
gouverneur  à  Abomé.  Quelques  jours  après,  M.  Bayol  se  mettait  en 
route  avec  son  secrétaire  particulier,  M.  Angot,  et  gagnait  Abomé  par 
Abomé-Kalavi  et  Ekponé.  M.  Bayol  seul  pourra  dire  exactement  ce 
q[ui  se  passa  ))endant  les  trente-six  jours  que  dura  cette  sorte  de  capti- 
vité :  le  prince  Kondo  reçut  les  cadeaux  au  nom  de  son  père  et,  à  titre 
de  réciprocité,  fit  présent  de  quatre  ou  cinq  misérables  pagnes  du  pays 
pour  le  président  de  la  République,  le  ministre  du  commerce,  le  sous- 
secrétaire  d'État  aux  colonies,  etc.  C'était  déjà  une  insulte  que  d'oser 
faire  aux  représentants  d'une  grande  puissance  d'aussi  piètres  cadeaux. 
On  sait  que  les  sacrifices  humains,  auxquels  le  roi  a  obligé  M.  Bayol 
d'assister,  ont  produit  une  telle  impression  sur  cet  ancien  médecin  de 
la  marine,  qu'il  en  est  tombé  malade  !  On  a  parlé  aussi  d'un  traité, 
qu'aurait  été  contraint  de  signer  M.  Bayol,  traité  reconnaissant  les 
droits  de  douane  que  percevait  le  Dahomey,  à  Kotonou,  possession 
française  !  Ce  traité  a,  paraît-il,  été  trouvé  à  Tagor,  à  Kotonou,  le  jour 
de  la  prise  de  cette  station,  et  aurait  été  brûlé  par  M.  Bayol  très  satis- 
fait de  pouvoir  faire  disparaître  ce  contrat  qui  lui  avait  été  extorqué. 
Le  roi  Glélé,  déjà  malade,  mourut  quelques  jours  après  l'arrivée  du 
lieutenant-gouverneur  à  Abomé.  Aussitôt  on  accusa  M.  Bayol  d'être 
la  cause  de  sa  mort,  et  on  exerça  sur  sa  personne  et  sur  celle  de  son 
secrétaire  une  active  surveillance;  mais  M.  Bayol  souffrait  gravement 
d'une  maladie  de  foie,  et  le  successeur  de  Glélé,  le  prince  Kondo, 
monté  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Bedazi,  eut  peur  que  l'envoyé  de 
la  France  ne  mourût  à  sa  cour  et  se  décida  à  le  laisser  partir  ainsi 
que  son  secrétaire.  Il  est  bon  de  dire  que,  durant  cette  sorte  de  capti- 
vité, l'un  et  l'autre  n'avaient  jamais  cessé  d'être  très  bien  soignés.  Ces 
faits  se  passaient  vers  la  fin  de  l'année  1889,  et,  dès  ce  moment, 
M.  Bayol  signalait  au  Gouvernement  la  nécessité  d'une  expédition 
miUtaire  pour  rétablir  notre  prestige  compromis  Tannée  précédente  (1). 
On  ne  sut  pas  en  France  prendre  de  décision  immédiate,  et  ce  n'est 


(1)  Voir  à  ce  siyet  rarlicle  très  exact  du  Temps  du  3  février.  Cet  article  émana 
d'un  agent  de  factoreries,  qui  connatt  parfaitement  le  pays  et  a  longtemps  séjourné  à 
la  côte. 
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que  le  9  février  que  Ton  se  décida  à  ^oobarquer  à  Dakar,  sur  VAriège, 
deux  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais  de  120  hommes  chacune  et 
quelques  artilleurs  avec  4  pièces  de  4,  sous  le  commandement  de 
M.  Terrillon,  chef  de  bataillon  d'infanterie  de  marine.  C'était  d^ 
trop  tard,  pour  envoyer  une  expédition  dont  les  opérations  devaient 
éU'e  entravées  dès  le  mois  de  mars»  par  les  tornades  qui  comm^Kent 
alors  dans  le  pays  et  transforment  les  rivières  en  torrents.  De  fAus,  ces 
250  hommes  étaient  absolument  insuffisants  pour  opérer  à  travers  un 
pays  très  boisé  et  atteindre  Abomé,  où  il  fallait  nécessairement  frapper 
de  l'avis  de  tous  les  gens  établis  dans  le  pays.  Ce  ne  sera  qu'à  la  fin 
de  mars  avec  la  compagnie  d'infanterie  de  marine  de  130  hommes, 
amenée  par  le  Brandon  et  V Ardent,  et  la  compagnie  mixte  (disdpli- 
naires  et  infanterie  de  marine)  amenée  par  le  coiurier,  que  la  colonne 
aura  un  effectif  de  600  hommes  (1)  ;  il  s'est  donc  passé  un  mois  et 
demi  entre  le  débarquement  des  premières  troupes  et  l'arrivée  de  ee 
renfort. 
Les  opérations  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 
20  février.  —  Débarquement  des  deux  compagnies  de  tiraiUears 
trois  jours  après  celui  de  66  tirailleurs  gabonais  amenés  du  Gabon  par 
le  Sané. 

24  février.  —  Réclamations  insolentes  du  chef  de  l'agor  qui  déclare 
que  le  roi  s'étonne  que  les  troupes  débarquées  ne  soient  pas  encore 
parties  pour  Porto  Novo  (le  roi  ne  nous  reconnaît  en  eflfet  pas  le 
droit  d'entretenir  des  troupes  à  Kotonou  !).  On  se  décide  dans  la 
journée  à  caner  Vagor  et  à  s'en  emparer  ;  une  prise  considérable  de 
marchandises  y  est  faite  ainsi  que  celle  de  dix  à  douze  mille  francs  au 
moins  en  caurtes  (2)  ;  cinq  tirailleurs  sont  blessés  dans  le  combat;  le  feu 
est  mis  au  village  dahoméen  de  Kotonou,  et  ce  point  est  déclaré 
français. 

22  février.  —  L'ennemi  rôde  aux  environs  sans  attaquer. 

23  février.  —  A  une  heure  de  l'aiN^ès-midi,  l'ennemi  se  porte  m 
masse  sur  nos  positions,  mais  il  est  repoussé  à  distance  par  des  feux  de 
salve  et  poursuivi.    Ses  pertes  sont  nombreuses,  les  nôtres  nuUes. 

(1)  Une  compagnie  de  150  hommes  tenait  déjà  garnison  à  Porto  Novo  ayant  l'arriTée 
de  la  colonne. 

(2)  Petit  coquillage  qui  sert  de  monnaie  dans  le  pays. 
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Jusqu'au  i^^  mars,  on  sait  seul^ooent  que  Tannée  dahoméenne  se 
réunit,  mais  elle  n'attaque  pas. 

/®'  mars.  —  Reconnaissance  vers  Zobo  (village  à  2  kilomètres  à 
l'ouest  de  Aouansori,  sur  le  lac  Denham),  débarquement  di£Qcile  à 
cause  de  la  boue  et  du  peu  de  profondeur;  les  troupes  en  débar- 
quant sont  reçues  par  des  coups  de  feu  :  deux  haoussas  (gardes  civils) 
sont  tués,  un  troisième  blessé,  l'ennemi  est  poursuivi  par  des  feux  de 
salve  ;  une  contre-attaque  est  repoussée^  ses  pertes  sont  considérables, 
les  nôtres  n'augmentent  pas  ;  le  soir  on  rentrait  à  Kotonou. 

4  mars.  —  Avant  le  lever  du  jour,  à  4  heures  30,  les  avant-postes 
sont  attaqués  ;  à  la  droite  un  petit  poste,  commandé  par  un  lieutenant 
de  tirailleurs  gabonais,  M.  Comperat,  subit  une  attaque  furieuse; 
l'ennemi,  qui  à  la  faveur  de  l'obscurité  s'est  glissé  sans  être  vu  jus- 
qu'au pied  de  la  palissade,  glisse  les  canons  de  ses  fusils  à  travers  les 
interstices  de  la  palissade  et  fusille  à  bout  portant  les  défenseurs. 
Le  poste  faisant  une  sortie,  tous  les  guerriers  se  couchent  et  saisis- 
sant les  tirailleurs  par  les  jambes,  les  font  basculer  et  leur  coupent  la 
tête.  Une  sortie  dégage  un  peu  le  poste;  une  compagnie  de  tirailleurs 
sénégalais  vient  renforcer  et  repousse  par  des  feux  de  salve  l'ennemi, 
dont  les  pertes  sont  très  sérieuses.  L'attaque  a  été  vraiment  furieuse, 
les  guerriers  étaient  fanatisés  ;  les  amazones  faisaient  partie  de  la 
colonne  d'attaque  et  avaient  fait  preuve  d'un  véritable  courage;  elles 
laissaient  4  tuées,  dont  l'une  était  tombée  sous  nos  balles  pendant 
qu'à  genou  elle  coupait  le  cou  à  un  tiraiUeur  tué.  Le  lieutenant  Com- 
perat, des  tirailleurs  gabonais,  un  sergent  d'infanterie  de  marine,  un 
clairon  étaient  blessés,  un  brigadier  artificier  et  plusieurs  tirailleurs 
tués.  A  la  gauche  de  la  ligne,  les  guerriers  dahoméens  qui  s'étaient 
de  même  glissés  à  plat  ventre  dans  le  sable,  avaient  cerné  sans  être 
vus  le  poste  établi  à  Tagor,  derrière  une  palissade,  et  se  levant  tous 
ensemble  avaient  tué  ou  blessé  presque  tous  les  défenseurs.  Le  sergent 
d'infanterie  de  marine  commandant  le  poste  l'avait  évacué,  et  l'ennemi 
s'était  répandu  dans  les  maisons  du  village  qui  restaient  debout;  une 
compagnie  de  tirailleurs  sén^alais  de  renfort  arriva  alors  sur  les 
lieux,  et  fut  accueillie  par  des  feux  croisés  tirés  des  maisons  du  village 
et  de  l'agor.  Les  tirailleurs  se  portent  aussitôt  en  avant,  avec  beau- 
coup d'entrain,  et  sans  se  laisser  arrêter  par  la  vue  de  leurs  cama- 
rades décapités,  ils  repoussent  l'ennemi,  qui  est  poursuivi  par  des  feux 
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de  salve  ;  malgré  des  pertes  très  sérieuses  il  tente  un  retour  offiouif, 
mais  est  repoussé.  Les  pertes  générales  du  combat  livré  sur  toute  la 
ligne  dans  la  matinée  du  4,  ont  été  de  :  1  maréchal  des  logis,  1 
brigadier  artificier  d'artillerie  de  marine  et  6  tirailleurs  tués,  plus 
28  blessés,  dont  un  lieutenant,  1  sergent  et  1  clairon  d*in£anterie  de 
marine;  4  tirailleurs  sont  morts  de  leurs  blessures.  En  résumé,  12 
tués  et  21  blessés  sur  320  hommes  engagés. 

L'ennemi  avait  fait  preuve  dans  ce  combat  d'un  grand  courage  et 
d'une  grande  audace  ;  il  avait  éprouvé  la  puissance  de  nos  armes,  et 
nous  avait  montré  la  valeur  des  siennes  :  ses  fusils  à  pierre  ne  portent 
pas  à  grande  distance,  mais  sa  tactique  consiste  à  surprendre  par  les 
nuits  sans  lune,  en  se  glissant  sans  qu'il  soit  possible  de  le  voir, 
même  en  veillant  très  bien,  jusqu'au  pied  de  nos  positions;  il  tire 
alors  à  bout  portant,  et  les  armes  étant  chargées  de  3,  4  et  même 
5  projectiles  (pierres  taillées  d'une  forme  à  peu  près  sphérique),  il  tue 
son  ennemi,  ou  lui  fait  au  moins  trois  ou  quatre  blessures  du  même 
coup. 

Depuis  le  4  mars,  l'ennemi  n'a  plus  attaqué  ;  il  est  proche,  au  nom- 
bre de  8  à  10,000  hommes  au  plus,  dont  probablement  2,000  seule- 
ment armés  de  fusils;  son  service  d'espionnage  est  fait  d'une  façon 
remarquable,  et  il  est  informé  de  tous  nos  mouvements.  Aussi  dans  les 
deux  premières  reconnaissances  n'a-t-on  pu  prendre  contact  avec  lui, 
tout  en  constatant  la  présence  de  campements  abandonnés  récemment. 
Cependant  le  25  mars,  une  marche  très  pénible  sur  la  plage,  au  miliai 
du  sable,  conduisait  la  colonne  aux  factoreries  de  Godomé  (pl^); 
après  la  sieste  une  reconnaissance  était  poussé  vers  Godomé  (ville)  : 
elle  venait  de  franchir  une  clairière  et  s'engageait  dans  un  sentiar 
resserré  entre  des  buissons  épais,  quand  des  coups  de  feu  tirés  par 
des  guerriers  dissimulés  dans  la  brousse  jetèrent  par  terre  en  mdns 
de  dix  minutes  une  douzaine  d'hommes.  L'ennemi  avait  eu  l'adresse 
de  laisser  passer  la  demi-section  d'avant-garde  pour  n'attaquer  que  le 
gros.  Des  feux  de  salve  dirigés  au  milieu  de  cette  brousse  épaisse  font 
évacuer  la  position,  mais  nous  ne  pouvons  évaluer  les  pertes  de  Ten- 
nemi  ;  les  nôtres  sont  de  :  1  soldat  d'infanterie  de  marine  et  2  tirail- 
leurs sénégalais  tués  ;  M.  Tiffon,  sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine 
blessé  d'une  balle  à  la  main;  le  sous-lieutenant  indigne  Birama 
N'Das,   blessé  à  la  cuisse,  au  bras  et  à  la  poitrine,  et  6  tirailleurs 


Digitized  by 


Google 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  DAHOMEY         665 

blessés,  dont  plusieurs  si  grièvement  qu'ils  moururent  de  leurs  bles- 
sures. 

Le  matin  du  26,  une  forte  reconnaissance  s'embarquait  encore  à 
Kolonou  pour  Porto  Novo,  qu'elle  quittait  le  27,  pour  se  rendre  dans 
rOuémê  en  barques,  remorquées  par  la  canonnière  T^merau^fe ;  la 
nuit  passée  à  Âguéfçué,  elle  repartait  la  nuit  pour  se  rendre  à  Késé- 
nou  (qui  n'est  qu'à  une  quinzaine  de  kilomètres  au  N.-N.-O.  de  Porto 
Novo,  contrairement  aux  cartes  Ballot  et  d'Albeca)  ;  de  là  par  terre  et 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ouemé  elle  se  dirigeait  sur  Dangbo  et  Dogla 
N.-E.  et  N.  de  Késénou,  à  4  et  7  kilomètres).  Ce  dernier  village  fait 
partie  de  la  région  appelée  le  Decamey,  dont  le  roi,  ancien  allié  de 
TofEsi,  l'a  abandonné  pour  aller  commander  un  corps  de  l'armée  de 
Bédazi.  A  Dogla,  que  l'on  trouve  abandonné,  on  commença  à  mettre 
le  feu  avant  de  retourner  à  Késéaou,  quand  des  coups  de  feu  par- 
tirent de  la  brousse;  la  première  et  seule  victime  fut  le  capitaine 
Oudard,  des  tirailleurs  gabonais,  qui  fut  tué  presque  à  bout  portant; 
on  se  retirait  et  l'arrière-garde  brûlait  le  village,  quand  on  annonça 
la  mort  du  sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine  Maisset,  qui  venait 
de  succomber  à  une  congestion  cérébrale,  provoquée  par  la  chaleur. 
Cette  reconnaissance  avait  été  particulièrement  fatigante,  et  rendue  plus 
pénible  encore  par  la  traversée  de  marais  où  l'on  entrait  presque  jus- 
qu'à la  ceinture. 

La  colonne  quitta  Késénou  le  29  dans  la  nuit,  remonta  TOuémé  jus- 
qu'à Dahnou,  d'où  par  terre  elle  bombarda  et  brûla  le  village  de 
Zaouissé.  En  redescendant  le  fleuve,  on  bombarda  et  brûla  encore  les 
villages  de  Donkoli  et  de  Gléhoué  (ce  dernier  est  la  résidence  du  chef 
du  Decomey  et  de  sa  famille)  ;  puis  la  colonne  rentra  dans  la  nuit  à 
Porto  Novo,  et  le  lendemain  soir  à  Kotonou. 

Quant  aux  Européens  qui  étaient  à  Whydah  au  début  des  hostiUtés, 
et  qui  ont  été  enlevés  par  l'ennemi  (1),  toutes  les  mesures  avaient  été 
prises  avant  le  20  février  pour  les  faire  rejoindre  Kotonou;  les  chefs 
des  maisons  Mante  frères  et  Borelli,  Régis  aine  et  Fabre  et  (?•, 


(1)  Noie  de  la  rédaction,  —  Les  lettres  que  nous  analysons  sont  antérieures  à 
rechange  des  captif  nous  en  conservons  néanmoins  le  texte,  afin  de  reproduire  fidè- 
lement Timpression  produite  sur  ceux  de  nos  compatrioies  qui  ont  été  témoins  ocu- 
ï*iwi  de  ces  événements  tragiques. 
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s'étaient  entendus  pour  faire  staticHmer  la  {Nremiëre,  un  de  ses  bâti* 
ments  à  Godomé,  la  deuxième  un  à  Whydah;  les  agents  avaient  été 
prévenus  de  se  tenir  prêts  à  s'embarquer;  à  Godomé,  le  bâtiment  de 
la  maison  Mante  frères  et  Borelli,  et  Régis  aîné  a  opéré  suivant  le 
plan  arrêté,  et  a  nunené  à  Kotonou  les  agents  des  deux  maisons  qui 
étaient  à  Godomé.  Mais  à  Whydah  il  n'en  a  pas  é4é  de  même; 
M.  Bontemps,  consul  de  France  et  gérant  de  la  maison  Fabre,  a  cm 
pouvoir  renvoyer  le  bâtiment  pendant  que  les  hostilités  allaient  dâ»- 
ter  par  Whydah  et  que  dans  trois  jours  au  plus  ils  seraient  secourus; 
les  malheureux  ont  dû  être  emmenés  en  captivité,  et  Dieu  sait  ce 
qu'ils  sont  devenus  I  II  y  a  là  une  enquête  à  faire  et  une  responsabi- 
lité à  établir.  Il  est  étrange  que  le  chef  qui  savait  que  l'expéditioo 
devait  avoir  lieu  n'ait  pas  pris  ses  mesures  en  temps  utile  pour  faire 
évacuer  les  factorerias  et  ait  attendu  la  veille  pour  donner  le  signal 
de  la  retraite. 

4  avril.  —  La  campagne  va  vraisemblablement  continuer  d'id  trœs 
ou  quatre  jours  par  la  prise  de  Whydah,  qui  devrait  déjà  être  occupé; 
on  ne  sait  encore  la  résistance  que  l'on  y  trouvera;  ce  qui  est  oertaiD, 
c'est  qu'alors  que  tous  les  Européens  sont  inquiétés,  les  Allemands 
sont  laissés  parfaitement  tranquilles  ;  de  plus,  des  envoyés  vont  con- 
tinuellement de  Petit-Popo  et  de  Whydah  en  Dahomey  et  vice  vCTsa. 
Les  Allemands  espèrent-ils  retirer  les  profits  éventuels  de  nos  opéra- 
tions, après  que  nous  aurons  laissé  tuer  nos  hommes  T 

Des  armes  rayées  débarquent  en  grande  quantilé  à  Petit-Popo,  à 
destination  du  Dahomey  (1);  on  prépare  la  résistance  de  ce  côté,  et 
naturellement  les  Allemands  font  le  jeu  des  Dahoméens;  aussi,  pour- 
quoi le  blocus  de  la  côte  n'a-t-il  pas  encore  été  déclaré  ?  C'est  sans 
doute  qu'avec  l'idée  générale  qui  a  séparé  le  pouvoir  aux  colonies, 
entre  deux  ministères,  les  représentants  de  chacun  de  ces  ministères 
n'agissent  pour  venir  en  aide  à  l'autre  qu'autant  qu'il  a  reçu  des  ordres 
de  son  ministre  !  Le  préjudice  qui  résulte  pour  nous  de  ces  retards 
éclate  à  tous  les  yeux. 

Sans  quitter  la  région  ouest  de  notre  colonie,  il  importe  de  signaler 
comment  les  Allemands  ont  su  encore  une  fois  nous  jouer.  D  a  été 


(1)  Petit  Popo  est  une  station  aUemande  de  la  côte.  Voir  dans  la  Revue  Frcmçaim 
les  cartes  t  IX,  p.  734  et  t  X,  p.  193. 
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convenu  que  les  droits  seraient  les  mêmes  au  Togoland  et  à  Grand- 
Popo*  et  Agoué,  et  que  toute  marchandise  ayant  acquitté  les  droits 
dans  l'un  des  deux  pays,  ne  les  paierait  pas  à  son  entrée  dans  l'autre* 
Cette  convention,  qui  allait  prendre  fin,  devait  être  prorogée  ou  dé- 
noncée. Eh  bien  !  malgré  ce  qu'elle  a  d'absurde,  on  vient  de  la  proro- 
ger, en  doublant  cependant  les  droits,  à  la  demande  de  TAIlemagne  : 
cette  puissance  avait  besoin  d'argent.  Or,  si  on  consulte  une  carte 
exacte  (non  pas  celle  de  d'Albeca),  on  verra  que  les  positions  de 
Petit-Popo,  Grand-Popo  et  Agoué  sont  respectivement  les  suivantes  : 

Agoué,  très  grande  ville,  trop  distant  de  Grand-Popo,  ne  peut  être 
approvisionné  par  cette  ville  qui  est  française;  elle  est  donc  appro- 
visionnée par  la  ville,  bien  plus  proche,  de  Petit-Popo,  et  comme  les 
droits  déjà  payés  à  Pelit-Popo  ne  le  sont  plus  à  Agoué,  il  en  résulte 
que  le  budget  de  la  colonie  allemande  bénéficie  de  tout  ce  que  con- 
somme la  ville  importante  d'Agoué. 

Quelques  mots  au  sujet  du  traité  d'août  1889,  signé  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  pour  délimiter  les  frontières  des  deux  pays  (1). 
Le  10  août  1889,  un  traité  signé  à  Paris  entre  MM.  Bayol  et  Nisard  et 
les  plénipotentiaires  anglais,  donnait  comme  frontière  à  la  France  la 
lagune  d'Adjara  prolongée  vers  le  nord  depuis  son  confluent  avec  la 
branche  ouest  par  un  méridien  allant  jusqu'au  9®  parallèle  et  prolon- 
gée vers  le  sud  par  un  méridien  partant  du  point  où  la  lagune  se 
jette  dans  la  grande  lagune;  l'Addo  reste  navigable  pour  le  com- 
merce. La  France  abandonnait  ainsi  à  l'Angleterre  tout  le  royaume 
de  Pokra,  qui  s'étend  jusqu'à  la  rivière  Addo,  et  renonce  absolu- 
ment à  agir  à  Test  de  son  méridien  frontière.  De  son  côté,  l'Angle- 
terre nous  laisse  la  libre  navigation  du  lac  Denham  et  des  passes  de 
Toché  et  de  Konji  qu'elle  détenait  encore;  ses  postes  de  Kéténou  et 
de  Toché  sont  retirés. 

Or,  le  commerce  français  pouvait  naviguer  sur-  le  Toché  ;  seuls  les 
bâtiments  de  guerre  devaient  passer  par  ce  Toché  ;  donc  nous  avons 
acquis  en  résumé  le  terrain  dit  :  «  plage  de  Porto-No vo  »,  qui  ne  fait 
pour  ainsi  dire  pas  de  commerce  avec  Porto  Novo,  et  nous  avons 
abondonné  le  royaume  de  Pokra,  qui  n'en  faisait  guère  plus.  (Ce 

(1)  Voir  rètade  de  M.  Georges  Démanche,  sar  cette  question,  t  XI,  p.  623,  n"  94. 
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royaume  de  Pokra  avait  toujours  assez  mal  aceu^li  nos  envoyés, 
quoique  anciennement  le  poste  de  Manfo  ait  été  occupé.  Un  capitaine 
et  un  lieutenant  d'infanterie  de  marine  en  mission  s'étaient  vu  refoso 
des  œufs  dans  un  viUage;  le  roi  Mecpon  avait  même  traité  avec  les 
Anglais,  et  le  traité  avait  été  ratifié  par  la  reine.) 

Mais  ce  qui  est  une  perte  irréparable,  c'est  l'abandon  d'Abeokoota, 
qui  avait  demandé  plusieurs  fois  notre  protectorat,  refusant  cdui  de 
l'Angleterre.  Ce  pays  est  excessivement  riche  de  l'avis  de  tons  les 
commerçants;  de  plus,  sa  possession  par  nous  ruinait  presque  com- 
plètement la  colonie  de  Lagos  ;  il  avait  donc  une  grande  importance 
pour  les  Anglais,  qui  ne  nous  ont  rien  donné  en  échange  de  celle 
renonciation.  Cet  abandon  d'Abeokouta  rend  le  traité  néfaste;  d'ail- 
leurs n'est-ce  pas  une  habitude  chez  celui  qui  l'a  signé,  d'être  ton- 
jours  berné  par  les  plénipotentiaires  étrangers  ;  n'est-ce  pas  lui  qm  a 
abandonné  à  l'Allemagne  Petit-Popo,  Porto  Seguro  en  échange  (M)  àè 
points  sur  les  Rivières  du  Sud,  où  nous  avions  des  droits  incontestés 
et  où  les  Allemands  avaient  planté  leur  drapeau  au  mépris  du  droit 
des  gens? 
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CERCLE  DE  BAMMAKO   (Suite)   (1) 

Le  Petit  Bélédougou^  pays  montagneux  et  bien  arrosé,  est  traversé  par  la 
route  reliant  nos  divers  postes,  et  le  passage  incessant  des  convois,  ainsi 
que  les  réquisitions,  en  ont  éloigné  une  partie  de  la  population  qui  est 
ailée  s'établir  dans  les  vallées  voisines,  plus  tranquilles.  Les  territoires  sont 
divisés  en  cantons  ayant  chacun  à  leur  télé  un  Kafou  Tigui  (chef  de  canton); 
quelques  villages  sont  indépendants  et  correspondent  directement  avec  le 
commandant  du  cercle  de  Bammako.  Le  premier  territoire  du  sud  est  le 
Tosemana,  comprenant  les  cantons  de  Donabougou,  Doniéla  et  Guinina. 
Population  totale  :  3,600  âmes.  A  Touest  du  Tosemana,  sur  la  rive  droite 
du  Baoulé,  est  le  territoire  de  Bassofala,  formé  des  cantons  de  Schonko  et 
de  Siranikoro,  et  du  village  indépendant  de  Koulikoro  ;  population  : 
1,^  âmes. 

Le  territoire  de  Doumba,  qui  s'étend  au  nord  et  à  Test  de  l'État  de 
Bammako,  est  le  pays  le  plus  accidenté  de  tout  le  Bélédougou.  De  juillet 
à  décembre,  la  circulation  des  colonnes  et  des  caravanes  n'y  est  guère 
possible;  en  saison  sèche  même,  les  fonds  marécageux,  les  cours  d'eau  et 
les  pentes  rocheuses  rendent  la  marche  fort  pénible  pour  la  cavalerie  et 
l'artûlerie.  Ce  territoire  comprend  les  cantons  de  Diago,  de  Diokou,  de 
Fia,  de  Fabougoula,  de  Yékélébougou  et  divers  villages  indépendants  (Simba, 
Dabani,  etc.).  Population,  9,400  âmes.  Enfin  le  Diégougou,  territoire  occi- 
dental du  petit  Bélédougou,  renferme  les  cantons  de  Guibourla,  Toutoudo, 
Réfabougou,  Nossombougou,  Daba  et  une  dizaine  de  villages  indépendants, 
le  tout  peuplé  de  11,000  habitants  environ:  ce  qui  élève  à  25,000  âmes  le 
chiiïre  total  de  la  population  du  Petit-Bélédougou. 

Le  grand  Bélédougou  a  pour  limites,  du  côté  du  nord,  une  ligne  indécise  ; 
les  indigènes  englobent  le  plus  souvent  dans  cette  appellation  Mourdia, 
Damfa  et  même  Sokolo.  Il  renferme  les  cantons  de  Koumi,  Tiéorébougou, 
Massantola,  Sira-Koroba,  Nonko,  Doérébougou,  Dougouni,  Monsombala, 
Dialakoro,  Koula,  Fani,  Manambougou,  Koulikoro  et  Fia,  avec  31,000  ha- 
bitants environ,  les  villages  indépendants  y  compris.  Dans  cette  région 
la  circulation  est  facile,  mais  on  ne  trouve  d'eau  que  dans  les  puits  des 
villages. 

UÉtat  de  Bammako,  situé  partie  dans  la  plaine,  partie  dans  la  montagne, 
est  compris  dans  un  demi-cercle  décrit  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  Bam- 

(1)  Voir  la  Bévue  Française,  t.  XI,  n«  94,  15  mai  1890. 
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mako  comme  centre,  avec  un  rayon  de  25  à  30  kilomètres*  Pays  ridie  et 
fertile,  les  montagnes  elles-mêmes  se  couvrent  de  champs  de  mil  en  hhcr, 
tandis  que  le  fleuve  fournit  abondamment  le  poisson. 

La  population  (3,800  âmes  environ)  comprend  : 

i^  Les  Niaréiy  feuaûlle  de  la  tribu  des  Marka,  branche  soniaké  établie  dans 
le  pays  antérieurement  à  la  fondation  du  royaume  bambarra  de  Ségoa,  et 
appartenant  peut-être  aux  derniers  débris  de  Fempire  soninké  du  Onagadoa. 
Titi,  roi  de  Bammako,  est  le  chef  des  Niarés; 

^  Les  Maures,  qui,  depuis  le  temps  qu'ils  sont  dans  le  pays,  ont 
perdu  les  caractères  de  leur  race  pour  se  rapprocher  du  type  nè^.  Od 
distingue  deux  familles  :  les  Tquati,  originaires  du  Touat,  importatrais  de 
la  religion  musulmane,  et  les  Daravi^  d'origine  hassan,  plus  volonticn 
commerçants.  Leur  nombre  et  leur  puissance  s*étant  accrus  par  le  com- 
merce, ils  sont  devenus  un  élément  important  de  la  population,  et,  quoique 
restant  les  sujets  des  Niarés,  leur  autorité  égale  presque  celle  de  ces 
derniers; 

3^^  Les  captifs  mandingues  des  Niarès  et  des  Maures,  qui  halntent  des 
villages  de  culture; 

4^  Les  Mandingues-Bambarras,  venus  de  la  rive  droite  du  fteuve  à  la 
suite  de  la  dévastation  de  leur  pays  par  les  troupes  de  Samory  ;  ils  se  sont 
répandus  dans  la  plaine  entre  la  Kobaboudinta  et  TOuéyako  et  leurs  villages 
sont  à  peine  ébauchés. 

L'État  de  Bammako  est  directement  placé  sous  Tautorité  de  l'adminis- 
trateur du  cercle,  ayant  auprès  de  lui  le  roi  Titi,  dont  l'attitude  a  toajoon 
été  excellente,  malgré  une  certaine  tendance  à  mettre  à  contribution  ks 
émigrés  de  la  rive  droite. 

Le  MessékéU  (population  13,700  âmes)  s'étend  sur  la  rive  gauche  da 
Niger,  au  nord-est  de  l'État  de  Bammako;  ses  hmites  au  nord  sont  incon- 
nues et  confinent  aux  possessions  de  Raramoko  Diara,  héritier  bambana 
de  la  couronne  de  Ségou,  et  de  NTo,  chef  bambarra,  ancien  captif  de  la 
couronne  de  Ségou. 

Le  Messékélé  était  bien  plus  placé  sous  notre  protection  quand  le  po^  de 
Koulikoro  existait;  notre  recul  a  refroidi  leur  empressement,  mais  tons  les 
villages  —  Nyamina,  Konina,  Béléniko,  Moba,  Segola,  Tougourouba,  pour  ne 
citer  que  les  plus  gros,  —  se  sont  donnés  à  notre  protectorat  el  penvoit 
être  considérés  comme  compris  dans  le  cercle  de  Banmiako.  I>es  deux  chefr 
cités  plus  haut,  le  premier,  cruel  et  injuste,  est  antipathique  à  un  grand 
nombre  des  anciens  sujets  de  Ségou,  et  le  second,  quoique  très  vaillant  et  à 
la  tête  d'une  bande  courageuse,  ne  pourra  jamais  se  tailler  un  bien  grand 
domaine  à  cause  de  son  origine  (ancien  captif).  Qu'on  fasse  pressentir  aux 
populations  du  Messékélé  que  nous  nous  établirons  un  jour  ou  l'autre  à 
Nyamina,  et  cette  perspective,  ainsi  que  le  va-et-vient  de  nos  canonnière 
sur  le  Niger,  suffiront  à  entretenir  notre  prestige  et  à  asseoir  notre  protec- 
torat d'une  façon  effective. 
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Manding  septentrional.  —  Cette  appellation  a  été  adoptée  pour  désigner  la 
région  comprise  au  sud  de  FÉtat  de  Bammako^  entre  les  sources  du  Baoulé 
et  l'État  de  Kangaba.  Cette  région  est  habitée  par  des  Malinkés  (population 
4,800  âmes). 

Pays  fertile,  et  autrefois  très  riche,  la  guerre  Ta  désolé,  et  devant  ses 
ravages  les  habitants  ont  renoncé  à  le  cultiver;  mais  notre  installation  à 
Kangaba  et  à  Siguiri  a  ramené  la  conûance,  et  Tancienne  prospérité  ne 
tardera  pas  à  revenir. 

Les  villages  ont  leur  autonomie,  n'ayant  entre  eux  que  des  liens  de 
parenté,  d'amitié  ou  de  communauté  d'intérêts;  il  n'existe  ni  confédérations 
ni  cantons.  L'un  d'eux,  Dialiba,  est  un  lieu  de  passage  important  qui  peut 
nous  permettre  de  recueillir  des  documents  sur  les  rapports  de  la  rive  droite 
avec  la  rive  gauche.  Autres  localités  importantes:  Rroussalé-Koura,  700  ha- 
bitants; Sibi,  Baukoumana,  600;  Dalakana,  300;  Krina,  450. 

VÉt(U  de  Kangaba,  nouvellement  annexé  au  cercle  de  Bammako,  était 
gouverné  depuis  un  demi-siècle  par  Mambi;  l'attitude  hostile  de  ce  dernier 
et  son  dévouement  à  Samory  nous  ont  forcés  à  lui  enlever  sa  royauté,  à  le 
poursuivre  jusque  sur  la  rive  droite  et  à  détruire  sa  capitale  Minamba- 
Faita.  Maintenant  l'État  de  Kangaba  est  divisé  en  quatre  cantons  placés 
soos  l'autorité  de  Moriba  Gué,  ancien  chef  de  Figuira. 

La  population  appartient  presque  entièrement  à  la  tribu  des  Kéita,  qui 
occupe  aussi  Niagassola  et  Kita.  Une  petite  partie  est  constituée  par  les 
Scmmos;  ceux-ci,  originaires  du  moyen  Niger,  dans  le  Macina,  se  nomment 
eux-mêmes  Bossos;  ils  ont  une  langue  spéciale,  quoique  parlant  aussi  celle 
des  populations  riveraines,  et  sont  répandus  sur  les  bords  de  la  partie 
navigable  du  Niger,  obéissant  aux  souverains  possesseurs  des  rives.  Ils 
sont  environ  400  entre  Bammako  et  Siguiri  et  sont  soumis  à  l'autorité 
française,  mettant  à  notre  disposition  leurs  longues  et  minces  pirogues, 
qui  nous  seront  d'une  grande  utilité;  ils  pourront  nous  servir  de  pilotes 
pour  nos  canonnières. 

La  population  de  ces  régions  a  été  décimée  par  les  dernières  guerres; 
Kéniéroba  seul  s'est  vu  enlever  2,000  individus  par  Samory  et  massacrer 
250  par  Mambi  ;  Kangaba,  qui  avait  au  moins  3,500  habitants,  en  compte  à 
peine  1,000  aujourd'hui.  Enfin  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  servent 
encore  sous  les  ordres  de  Samory  ou  sont  restés  sur  les  champs  de  bataille 
pendant  les  dernières  luttes.  Kangaba  a  reçu,  pendant  la  campagne  1887-88, 
une  garnison  placée  dans  une  redoute  construite  par  les  habitants  eux- 
mêmes;  elle  a  pour  objet  de  renforcer  la  ligne  de  Bammako  Siguiri 
et  d'empêcher  le  pays  de  retourner  sous  la  domination  des  Mambi. 

Les  quatre  cantons  du  pays  (Finédougou,  Minidian,  Kagnoko,  Nouga) 
comptent  ensemble  6,150  âmes. 

Pays  de  protectorat.  —  En  dehors  des  limites  du  cercle  de  Bammako, 
l'autorité  française  se  fait  encore  sentir  sur  les  pays  voisins  liés  à  nous  par 
des  traités  de  protectorat.  Tels  sont  le  Kodala,  le  Fadougou,  le  Kaniaga,  le 
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Sarana^  le  Kala,  le  Markadougou,  provinces  portant  également  le  nom  de 
leurs  capitales  principales  :  Guigné,  Mourdia,  Damûi,  S^ala,  S&olo 
(Séouala),  Dionkoloni  et  Touba. 

Guigué,  ancien  marché  d'Ahmadou,  enlevé  il  y  a  cinq  ou  six  ans  aux 
Toucouleurs  par  les  Bambarras;  population  soninké;  occupant  en  onde 
5  villages  et  comptant  2,000  habitants. 

le  Fadougou,  dont  de  nombreux  villages  sont  autonomes;  populatkxi 
bambarra,  alliée  d  nos  sujets  du  Bélédougou  ;  population  totale,  4,500  habitants. 

Mourdia  réunit  dans  sa  confédération  une  vingtaine  de  villages  compre- 
nant en  tout  15,000  habitants.  Le  chef  du  village,  qui  avait  fait  maorais 
accueil  aux  deux  missions  envoyées  vers  lui,  s'est  empressé  d'expâHer 
à  100  kilomètres  en  avant  de  la  colonne  une  lettre  dans  laquelle  il  pro- 
teste de  son  amitié  pour  les  Français,  sollicitant  son  pardon. 

Damfa  commande  à  peu  près  à  50  villages  avec  une  population  totale 
d'environ  15,000  habitants.  Pays  hostile  aux  Toucouleurs  et  qui  a  toujours 
bien  accueilli  nos  envoyés. 

Dionkoloni,  14  ou  15  villages  et  4,200  habitants;  rapports  presque  nak 
avec  nos  postes  jusqu'à  présent 

Ségala,  25  villages,  12,000  habitants;  visité  en  1887  par  la  mission  Taotain- 
Quiquandon. 

Sokolo  (ou  Séouala),  chef-lieu  de  confédération,  confine  au  désert  et  marqm 
la  limite  entre  nègres  et  maures;  la  ville  a  2,500  habitants;  elle  a  reçak 
mission  Tautain-Quiquandon. 

Touba,  chef-lieu  du  Markadougou,  comprend  7  villages  d'une  popolatioa 
totale  de  3,500  habitants.  L'almamy  de  Touba  est  grand  anii  d'Ahmadoo 
Scheikou,  surtout  à  cause  de  la  communauté  de  religion,  et  a  ravitaillé 
Tannée  de  ce  dernier  se  rendant  à  Nioro  en  1885;  il  a  reça,  ea  1888,  la 
visite  de  M.  Doiselet,  de  la  colonne  du  Bélédougou,  et  a  promis  de  fournir  les 
chevaux  indigènes  nécessaires  à  la  remonte  de  la  division  de  spahis,  si  cette 
remonte  devait  s'effectuer  dans  le  pays. 

Les  pays  de  protectorat  réunissent  donc  une  population  de  60,000  habi- 
tants, qui  conserve  son  indépendance  à  cause  de  son  éloignement,  mab 
écoute  notre  voix;  notre  devoir  est  d'y  assurer  la  liberté  des  routes  et  la 
paix  entre  les  indigènes. 

En  somme,  le  cercle  de  Bammako  embrasse  une  superficie  de  10,650  ki- 
lomètres carrés  ;  sa  population  est  ainsi  répartie  : 

Gueméné-Diédougou 12.297  habitants. 

Petit  Bélédougou 25.100  — 

Grand  Bélédougou 30.985  — 

État  de  Bammako 5.815  — 

Messékélé 13.700  — 

Manding  septentrional 4.780  — 

État  de  Kangaba 6.150  — 

Total  ....    98.828  habitants. 
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Soit  une  popolatioa  moyenne  de  9,3  habitants  par  kilomètre  carré. 

L'administrateur  a  sous  son  autorité  directe  ces  100,000  habitants;  il  les 
fait  participer  aux  réquisitions  de  tous  genres  nécessitées  par  les  soins  de 
notre  occupation,  juge  leurs  conflits,  fait  régner  Tordre,  la  liberté  da  travail 
et  des  transactions  commerciales;  en  outre  il  étend  son  influence  jusqu'aux 
limites  du  désert  sur  60,000  Bambarras.  A  cette  tâche  considérable  on  doit 
ajouter  l'administration  intérieure  de  son  poste,  la  tenue  de  sa  caisse,  sa 
correspondance  avec  les  commandants  des  cercles  et  le  commandant  supé- 
rieur. Comme  collaborateurs,  il  n*a  qu'un  magasinier,  un  commissaire  de 
police,  un  interprèle,  trois  ou  quatre  canonniers,  une  compagnie  de  tirail- 
leurs; en  un  mot,  c'est  avec  12  Européens  et  100  soldats  indigènes  que  la 
France  tient  sous  son  autorité  160,000  Soudaniens. 

6®  COLONNE  DE  SIGDIRI. 

Nous  avons  vu  que  l'un  des  buts  essentiels  de  la  campagne  de  1887-88 
était  la  construction  d'un  fort  à  Siguiri,  au  confluent  du  Niger  et  du  Tan- 
kisso.  Avant  son  départ,  le  lieutenant-colonel  Gallieni  avait  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  la  continuation  des  travaux  du  chemin  de  fer,  de 
Galougo  (kilomètre  95)  à  Bafoulabé  ;  nous  reviendrons  sur  ce  point,  à  propos 
de  la  campagne  de  1888-89. 

Ce  fut  le  23  janvier  1888  que  Gallieni  parvint  à  Siguiri  ;  il  avait  été  pré- 
cédé par  la  brigade  télégraphique,  qui,  en  moins  de  vingt  jours,  avait  établi 
une  ligne  de  150  kilomètres,  eu  posant  les  fils  et  les  isolateurs  sur  les  arbres 
des  forêts  simplement  ébranchés,  de  sorte  que,  le  jour  môme  de  son  arrivée 
il  put  communiquer  avec  Saint-Louis  et  Paris.  Le  môme  jour  était  effectuée 
la  reconnaissance  de  Siguiri  et  de  ses  environs,  et  le  lendemain  commençait 
la  construction  du  fort,  pour  l'emplacement  duquel  on  avait  choisi  un  pla- 
teau sis  à  1,800  mètres  du  Niger  et  dominant  bien  la  plaine. 

Le  séjour  à  Siguiri  permit  de  recueillir  des  renseignements  précieux  sur 
les  États  de  la  rive  droite  du  fleuve  que  le  traité  signé  l'année  précédente 
(23  mars)  à  Bissandougou  avait  mis  sous  notre  protectorat,  puis  d'expédier 
encore  de  nouvelles  missions  topographiques,  ayant  pour  but  de  compléter 
la  carte  des  pays  compris  entre  le  Tankisso  d'une  part,  la  haute  Gambie  et 
la  Falémé  de  l'autre. 

1®  Les  États  indigènes  attenant  à  la  rive  droite  du  Niger,  entre  le  Milo  et 
le  village  deFiguira  (en  face  de  Kangaba),  sont  :  le  Diouma,  le  Firadougou, 
le  Sendougoa,  le  Diouma  Gagna  et  le  Kouloun  Kala. 

Le  Diouma  a  pour  chef-lieu  Sansando,  bourgade  de  2,000  habitants,  bâtie 
près  de  la  rive  droite  du  confluent  du  Milo  et  du  Niger;  la  population  du 
pays  appartient  aux  tribus  des  Keîtas  et  des  Taraourés,  réparties  en  15  vil- 
lages comprenant  ensemble  7  ou  8,000  habitants  ;  il  y  a  aussi  quelques 
vilages  soninkés.  Le  Diouma  s'étend  également  sur  la  rive  gauche  du  Niger. 

Le  Firadougou,  qui  s'étend  du  sud  au  nord,  le  long  de  la  rivière  de  Fié* 
XI  (l-'juin  90).  N«  95.  ^ 
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vient  toucher  au  Niger  yis-à-vis  de  Solama,  et  comprend  trois  territoiroi 
distincts  :  le  Kourbaridougou,  chef-lieu  actuel  Faraba  (en  £Eice  de  Falami), 
le  Sakodougou,  chef-lieu  Koundian,  le  Kounadougou,  qui  tire  son  nom  de 
pays  des  poisons  de  la  présence  d*un  arbuste,  le  kouna^  dont  récorce  fournit 
le  poison  des  flèches;  chef-lieu  Kodlaran.  Population  totale  de  ces  trois 
territoires,  8000  âmes. 

Le  Sendougou,  qui  s'étend  le  long  du  Niger  jusqu*à  la  rive  gauche  dn 
Fié,  est  peuplé  de  2  à  3,000  habitants.  Son  village  principal,  Minamba 
Farba,  a  été  détruit  par  La  colonne  du  Rélédougou. 

Le  Diouma  Gagna,  sis  à  Test  du  Kourbaridougou,  entre  la  rivière  de  Hé 
et  le  Sankarani,  autre  tributaire  important  du  Balé,  est  peuplé  de  Uahn- 
kés-Keitas,  au  nombre  de  8,000  environ,  et  a  pour  dief-lieu  Kamara;  enfin 
le  Kouloun  Kala,  à  cheval  sur  le  Niger,  entre  le  Diouma  et  TAmana,  ren- 
ferme 15  villages  malinkés  peuplés  de  4  millions  d'âmes. 

Somme  toute,  il  est  certain  que  ces  régions  de  la  rive  droite  du  Niger 
possèdent  des  marchés  importants,  tels  que  Rankan,  Tengréla  Tenetoa,  d 
sont  riches  en  bestiaux  et  en  céréales. 

Le  Bouré,  au  centre  duquel  on  venait  d'élever  notre  fort  de  Siguiri,  est 
habité  par  des  Dialloukés  fétichistes  de  la  tribu  des  Kamara,  et  par  les 
Mory  N'di  ou  commerçants,  qui  sont  pour  la  plupart  d'origine  soninké  et 
musulmans,  et  que  Tappàt  du  trafic  de  For  a  attirés  dans  ce  pays.  L'or  est 
en  effet  le  seul  produit  du  Bouré  ;  il  est  exporté  dans  toutes  les  diiectioos 
et  s'échange  contre  les  objets  d'alimentation  ou  les  denrées  européennes 
apportées  par  les  Diulas.  Ceux-ci  viennent  de  la  rive  droite  du  Niger,  da 
Fouta  Djalon,  du  Kaarta,  de  nos  escales  de  Bakel  et  Médine,  ou  des  comp- 
toirs du  sud.  Les  principaux  marchés  se  tiennent  à  Didi,  Dentinian  et  Séti- 
guia.  Avec  le  Siéké,  son  annexe,  le  Bouré  compte  15,000  habitants. 

^  Voici  maintenant  un  aperçu  des  travaux  faits  par  les  missions  topo- 
graphiques expédiées  de  Siguiri. 

Le  lieutenant  Rouy,  des  spahis,  chargé  de  lever  tout  le  terrain  compris 
dans  le  triangle  Niagassola-Ranbaga-Mansala,  détermina  le  cours  du  Kokoro, 
affluent  considérable  du  Bakhoy,  et  celui  de  plusieurs  autres  marigots  qui 
arrosent  cette  partie  du  Manding,  dépendante  du  cercle  de  Niagassola  et 
peuplée  de  3,000  Malinkés  environ. 

Le  lieutenant  d'artillerie  de  marine  Famin,  qui  se  rendit,  par  un  itiné- 
raire en  ligne  droite,  de  Sétlguia  â  Goubanko,  prèsKita,  puis  de  Kita  à  Fangslla, 
reconnut  le  cours  supérieur  du  Bakhoy  et  le  tracé  de  ses  afQuents  jusqu'à 
sa  rencontre  avec  le  Balé.  Cette  région,  des  plus  difficiles,  ne  comprend  que 
quelques  villages  malinkés  ;  elle  est  surtout  parcourue  par  les  chasseors 
d'éléphants  qui  font  le  négoce  de  l'ivoire  avec  les  commerçants  du  Booré. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  trajet,  M.  Famin  détermina  le  cours  du 
Kégnéko,  qui  vient  tomber  dans  le  Sénégal  non  loin  de  Fangalla,  ^urès 
avoir  arrosé  un  district  de  forêts  extra*>rdinairement  giboyeux. 

Le  lieutenant  d'artillerie  de  marine  Reichemberg,  chargé  d'étudier  la 
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route  directe  de  Siguiri  à  Bafoulabé,  passa  à  Sétiguia,  Nabou,  Saûfiaian, 
Koloma,  suivit  la  rive  droite  du  Bafing  jusqu'à  Ganfan,  où  il  franchit  le 
cours  d'eau,  puis  atteignit  Bafoulabé  par  Koundian.  Chemin  faisant,  il 
reconnut  le  Koba,  tributaire  de  gauche  du  Bakhoy,  ainsi  que  les  nombreux 
cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le  Bafing  avant  Ganfan,  et  rapporta  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  citadelle  toucouleure  de  Koundian,  aujourd'hui 
en  ruines,  el  qui  date  du  temps  où  El  Hadj  Oumar  travaillait  à  maintenir 
la  domination  musulmane  sur  les  immenses  territoires  conquis  par  lui. 

Le  lieutenant  Bonaccorsi,  de  son  côté,  chargé  d'établir  une  route  rectiligne 
entre  nos  établissements  de  Sigiuri  et  de  Médine,  allait  d'abord  par  un 
trajet  de  90  kilomètres  à  Balandougou  dans  le  Ménien,  non  loin  des  sources 
du  Bakhoy  ;  de  là  il  gagnait  Bafoulabé  sur  le  Bafing,  par  une  région  abso- 
lument inexplorée  que  traverse  la  grande  roUte  des  caravanes  entre  le 
Bouré  et  nos  comptoirs  de  Médine,  Kayes  et  Bakel,  après  quoi,  il  s'enga- 
geait dans  la  vallée  du  Faribo,  rectifiant  en  chemin  le  tracé  de  la  vallée  de 
la  haute  Falémé,  inexactement  figuré  sur  les  cartes  existantes,  puis  il 
atteignait  le  petit  État  malinké  de  Fontofa,  et,  traversant  le  Konkadougou, 
rejoignait  le  Sénégal  près  du  Galougo. 

Le  lieutenant  Vittu  de  Kerraoul,  ayant  reçu  pour  mission  d'achever  la 
reconnaissance  de  la  vallée  de  la  Falémé  et  de  lever  la  route  directe  entre 
la  haute  Gambie  et  le  haut  Sénégal,  parvenait  d'abord  à  Tamba,  après 
avoir  suivi,  entre  ce  point  et  Didi,  un  itinéraire  entièrement  neuf;  il 
gagnait  ensuite  la  Falémé  à  Doumoyokori,  en  nous  faisant  connaître  la 
région  qui  sépare  cette  rivière  de  Tamba,  suivait  le  cours  d'eau  jusqu'à  Sata- 
dougou,  atteignait  Médina,  dans  le  Dentilia,  visitait  Gondoho,  capitale  de 
cet  État,  et,  franchissant  derechef  la  Falémé,  au  gué  de  Tombifara,  abou- 
tissait à  Tambokané,  sur  le  Sénégal,  en  passant  par  Dialimangana,  Sadiola 
et  Kéniéba.  Ce  long  voyage  de  700  kilomètres,  accompli  pour  la  plus 
grande  part  en  pays  inconnu,  a  permis  de  relier  les  itinéraires  suivis  par 
les  officiers  de  la  colonne  de  la  Gambie. 

Enfin,  la  mission  du  capitaine  Oberdorf  et  du  lieutenant  Plat,  entre  le 
haut  Niger  et  les  Rivières  du  Sud  par  le  Fouta  Djalon,  rectifiait  la  carie  de 
la  contrée  comprise  entre  le  13*  et  le  il®  degrés  de  latitude  nord.  Le  capi- 
taine Oberdorf  ayant  succombé  à  la  fièvre  le  9  janvier,  à  Tombé  (à  150  kilo- 
mètres au  sud  de  Bafoulabé),  le  lieutenant  Plat  continua  de  marcher  vers 
Dinguiray,  à  travers  une  région  déjà  explorée  jadis  par  Mungo  Park, 
toucha  le  Bafing  à  Kendinian,  puis  à  Faudenda,  longea  ce  fleuve  jusqu'à 
Tamba,  et  atteignit  Dinguiray,  à  10  ou  12  kilomètres  au  sud  de  laquelle  il 
reconnut  que  coulait  le  Tankisso,  ou  Tinkisso,  que  René  Caillié  appelle 
Tinguisso,  et  dont  le  cours,  contrairement  aux  indications  de  la  carte  du 
capitaine  Monteil,  se  trouverait  ainsi  reporté  au  nord,  vers  les  monta- 
gnes. 

Après  avoir  quitté  Dinguiray,  le  lieutenant  Plat  se  dirigea  sur  Timbo, 
capitale  du  Fouta  Djalon,  par  des  pays  complètement  inconnus,  à  savoir 
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ceux  de  Rolen  et  de  Fodé  Ha4j.  Il  n*avait  d'ailleurs  que  des  données 
incertaines  sur  la  position  exacte  de  cette  ville.  La  carte  de  M.  Monteil  k 
plaçait  à  100  kilomètres  environ  à  vol  d'oiseau  de  Dinguiray.  C'était  mt 
erreur  ;  les  levées  de  la  nouvelle  mission  l'ont  reportée  à  40  kilomèties  plus 
loin  et  à  90  kilomètres  plus  à  l'ouest,  soit  par  lO^  Kï  30^^  de  latitude  noid 
et  14^  5'  47''  de  longitude  ouest.  Ce  déplacement  concorde  d'ailleurs  avec 
les  dires  antérieurs  des  indigènes  et  des  chefe  de  caravanes,  lesq[uds  affir- 
maient d'un  commun  accord  que  le  trajet  de  Benty  et  de  Boké  (rio  Nunez) 
à  Timbo  était  sensiblement  le  même. 

Après  avoir  séjourné  à  Timbo,  pour  y  étudier  en  détail  la  topographie  de 
cette  ville  et  de  ses  environs  et  recueillir  les  renseignements  nécessaires  i 
notre  future  installation  sur  ce  point,  M.  Plat  se  rendit  à  Fougoumba,  b 
ville  sacrée  où  les  almamys  du  Fouta  Pjalon  se  font  élire  ;  là,  il  s'occopi 
d'étendre  nos  connaissances  sur  les  deux  provinces  du  Koîn  et  du  KoUadé, 
sises  entre  le  BaÛng  et  la  Gambie.  La  Falémé,  nous  le  savons  à  présent,  ne 
remonte  pas  au  delà  du  li<^  degré  de  latitude  nord,  et  le  Téné,  qui  sort 
des  montagnes  de  Fougoumba,  est  un  des  gros  affluents  du  Baléo  (kflem), 
nom  que  porte  le  Sénégal  dans  le  Fouta  Djalon. 

Rien  ne  fut  négligé  pour  arriver  à  la  détermination  exacte  des  sources 
de  ce  dernier  cours  d'eau.  Les  indigènes  assuraient  qu'il  naissait  an  pied 
du  mont  Nadécindia,  près  du  village  de  Loukou  ;  mais  une  terreur  supersti- 
tieuse et  des  légendes  en  éloignaient  les  curieux*  La  mission  put  cependant 
obtenir  un  guide  pour  s'y  rendre,  et,  d'après  elle,  les  sources  du  Sén^ 
se  trouveraient  par  10^  30^  53*^  de  latitude  nord  et  i4<>  28"  4"  de  longitude 
ouest.  Naissant  au  sud  de  Poredaka,  à  45  kilomètres  de  Timbo,  la  ririère 
coule  d'abord  à  TE.-N.-E.  jusqu'à  la  hauteur  de  cette  localité,  après  quoi 
eUe  se  dirige  au  N.-E.  jusque  dans  le  Dinguiray.  Elle  sort,  non  pas  d'une 
haute  montagne,  mais  de  collines  enchevêtrées  qui  envoient  leurs  eaux 
tantôt  au  Rankouray,  tantôt  à  la  petite  Scarcie,  dont  la  source  est  toat  près 
de  Timbo.  Le  baromètre  indique,  à  la  source  du  Sénégal,  une  altitude  de 
789  mètres. 

Quant  au  Kankouray  susnommé,  il  natt  à  3  kilomètres  seulement  de 
Téliko,  dans  l'ouest,  et  il  contourne  la  grande  Scarcie,  dont  le  défdoppe- 
ment  parait  être  moindre  que  celui  de  sa  voisine  la  petite  Scarcie. 

Tous  ces  fleuves,  dont  le  massif  du  Fouta  Djalon  di^>erse  les  ondfô  dans 
diverses  directions,  ont  leurs  sources  sur  un  plateau  crayeux,  d'une  altitude 
moyenne  de  700  mètres,  compris  entre  les  villes  de  Timbo,  de  Téliko  et  de 
Diaguissa. 

Ajoutons  qu'à  partir  de  Téliko  les  plateaux  tombent  brusquement  dans  la 
plaine  et  rappellent  d'une  façon  frappante  la  curieuse  falaise  du  Tambonara, 
dans  le  Bambouck. 

Le  lieutenant  Plat  atteignit  la  Mellacorée  à  Pharmoréa,  point  extrême  où 
aboutissent  les  chalands  de  commerce,  après  avoir  parcouru  1,141  kilo- 
mètres 600  mètres,  trajet  qui  se  décompose  ainsi  :  de  Bafoukabé  à  Dinguiray, 
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389  kil.  745  ;  de  Dinguiray  à  Timbo,  211  kil.  390  ;  de  Timbo  à  Pharmoréa, 
295  kil.  046. 

La  route  suivie  est,  à  quelques  kilomètres  près,  la  plus  courte  entre  Din- 
guiray et  Benty  ;  d'autre  part,  Dinguiray  étant  relié  à  Bafoulabé,  Kita  et 
Siguiri,  la  réunion  du  Soudan  français  aux  Rivières  du  Sud,  à  travers  le 
Fouta  Djalon,  se  trouvait  un  fait  accompli. 

Pour  achever  de  prouver  que  la  communication  était  pratiquement  pos- 
sible entre  le  haut  Niger  et  les  Rivières  du  Sud,  le  lieutenant-colonel  Gallieni, 
en  quittant  le  fort  de  Siguiri  pour  rentrer  à  Dakar,  expédia  par  cette  direc- 
tion une  partie  de  sa  colonne  sous  les  ordres  du  capitaine  Audéoud.  Parti  le 
25  mars,  ce  détachement  franchit  le  Tankisso  non  loin  de  son  confluent, 
suivit  cette  rivière  durant  deux  étapes,  puis  rabattit  vers  le  sud  pour  gagner 
le  Niger  à  Nora.  Elle  reprit  ensuite  la  direction  ouest,  passa  à  Nono,  et  re- 
joignit l'itinéraire  Plat  à  Fodé-Hadji.  De  là,  après  une  pointe  d'une  centaine 
de  kilomètres  au  nord  de  Timbo,  pour  conférer  avec  l'almamy,  le  capitaine 
Audéoud  regagna  Télike,  et,  par  un  itinéraire  plus  septentrional  que  celui 
de  M.  Plat,  il  atteignit  Pharmoréa  et  Benty,  n'ayant  parcouru  en  tout  que 
600  kilomètres,  depuis  Siguiri,  au  lieu  de  i,800,  qui,  par  le  Sénégal,  séparent 
Saint-Louis  de  notre  nouveau  poste  du  Bouré. 

Conclusion,  —  Le  Soudan  français,  c'est-à-dire  la  partie  orientale  du  qua- 
drilatère formé  par  Timbouctou,  Saint-Louis,  Benty  et  les  sources  du  Niger, 
possède  des  éléments  incontestables  de  prospérité.  U  est  habité  par  les  deux 
populations  les  plus  agricoles  de  la  Sénégambie,  les  Bambaras  et  les  Ma- 
linkès,  et  par  la  race  commerçante  des  Sarracolets.  U  produit  la  gomme, 
le  caoutchouc,  le  beurre  de  Karité,  la  gutta-percha,  l'indigo,  l'or;  il  est 
arrosé  par  d'importants  cours  d'eau  qui  constituent  autant  de  grandes  artères 
de  négoce  ;  mais  il  faut  que  ce  quadrilatère  se  complète  ;  il  faut  —  ce  qui 
est  déjà  en  bonne  voie  d'exécution  —  que  la  partie  est  se  soude  à  la  partie 
ouest,  et  qu'il  se  forme  une  grande  colonie  française,  compacte  et  sans  so- 
lution de  continuité,  entre  l'océan  Atlantique  et  le  Niger. 

La  carte  d'ensemble  du  pays,  que  le  capitaine  Fortin  et  le  lieutenant 
Famin  ont  été  chargés  de  dresser,  est  à  Téchelle  de  i/500,000«.  Elle  com- 
prendra 16  feuilles  et  embrassera  les  régions  comprises  entre  les  8«  et  18® 
parallèles  nord  et  les  4®  et  20«  degrés  de  longitude  ouest.  Le  système  de 
projection  adopté  est  celui  de  Flamsteed,  rectifié  d'après  la  méthode  de  la 
nouvelle  carte  de  France  du  dépôt  de  la  guerre. 

Actuellement,  le  Soudan  français,  disons-le  pour  finir,  est  divisé  en  dix 
cercles,  savoir: 

1»  Le  cercle  de  Bakel,  limité  au  nord  et  à  l'est  par  les  cours  du  Sénégal  et 
de  la  Falémé  ;  au  sud  par  celui  de  la  Gambie  ;  à  Touest  par  les  frontières 
du  Fouta,  du  Ferloet  du  Badibou  ; 

^  Le  cercle  de  Kayes,  qui  ne  comprend  que  le  territoire  de  Ramera,  entre 
la  Falémé  et  le  village  de  Diakandopé  inclus,  et  dont  le  commandant  admi- 
nistre les  peuplades  des  Sarracolets  régionaux,  les  Bambaras  établis  à  Gué- 
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mou  et  aux  environs,  et  correspond  officiellement  avec  les  Sarracol^  de  U 
rive  droite  du  Sénégal,  ainsi  qu'avec  le  sultan  Ahmadou  et  l'Almamy  di 
Fouta  Djalon  ; 

d9  Le  cercle  de  Médine  s'étend  au  nord,  le  long  du  Sén^al,  depuis  Samé 
jusqu'à  Galougo  inclus  (sauf  Kayes  et  Bakel),  englobe,  à  l'est,  le  NiambiA,le 
Tambouara  et  le  Kamana,  et,  au  sud,  s'arrête  au  Tamgué  et  au  Koïn,  tri- 
butaires de  TAlmamy  du  Fouta  Djalon  ; 

A^  Le  cercle  de  Bafoulabé  va  de  Galougo  à  la  rivière  Bani-Oulé,  s'ai^uie,  l 
Toucst,  au  cercle  de  Médine,  à  l'est,  à  la  rive  gauche  du  Bafing,  en  englo- 
bant le  Makadougou  ;  au  sud,  aux  frontières  du  Dinguiray  ; 

5^  Le  cercle  de  Badumbé  embrasse  tout  le  pays  limité  au  nord,  à  l'ouest  et 
à  Test  par  le  Bafing  et  le  Bakhoy  (sauf  le  Makadougou),  et  s'arrête  an  sud  i 
la  frontière  du  Bagniakadougou  ; 

6^  Le  cercle  de  Kita  longe  d'abord,  à  l'ouest,  la  rive  droite  du  Bakhoy,  en- 
globe ensuite  le  Bagniakadougou,  rejoint  le  Bafing,  qu'il  soit  jusqu'en 
amont  du  Koulou  ;  au  sud,  il  s'arrête  à  la  frontière  du  Ménien,  puis  suit  k 
rive  gauche  de  la  Koba  et  du  Bakhoy,  la  rive  droite  du  Soulouo,  enferme 
le  Birgo,  et  va,  à  l'est,  jusqu'à  la  rive  gauche  du  Bandingho  ;  au  nord,  le 
Baoulé  le  sépare  des  Etats  d'Ahmadou  ; 

7<>  Le  cercle  de  Koundouj  qui  comprend  le  Fouladougou  oriental,  s'arrête  an 
sud  au  Birgo,  et  va  du  Foulakrou  au  coude  du  Baoulé  situé  au  nord  da 
village  de  Sata  ; 

8<>  Le  cercle  de  Bammako,  dont  il  a  été  ci-dessus  question  en  détail; 

9°  Le  cercle  de  Niagassola^  qui  s'appuie,  à  louest,  au  nord  et  à  Fest,  aux 
cercles  de  Kita,  Koundou  et  Bammako,  englobe,  au  sud,  le  territoire  du 
village  de  Déguédémo,  suit  la  crête  des  monts  du  Manding  jusqu'aux  sources 
du  Tougako,  longe  la  rive  droite  de  cette  petite  rivière,  franchit  le  Bakhoy, 
et,  après  s'être  maintenu  sur  la  rive  gauche  du  Rakoko,  rejoint  la  frontière 
nord  du  Ménien  ; 

iO>  Enfin,  le  cercledeSiguiri,  le  dernier  créé,  s'appuie,  au  nord,  aux  limites 
des  cercles  de  Rita,  Niagassola  et  Bammako  ;  au  sud,  au  Niger  et  an  Tao- 
kisso,  tandis  qu'à  l'est  sa  frontière  est  constituée  par  le  désert  qui  le  sépare 
de  TEtat  de  Dinguiray. 

RÉSUMÉ   DE   LA  CAMPAGNE   1888-1889 

Le  chef  d'escadron  d'artillerie  de  la  marine  Archinard,  qui  succédait  au 
lieutenant -colonel  Gallienl  'dans  le  commandement  supérieur  du  Soudan 
français,  arrivait  à  Kayes  le  28  octobre  1888  et  prenait  immédiatement  la 
direction  générale  de  tous  les  services.  Les  années  précédentes,  les  comman- 
dants supérieurs  n'avaient  pu  faire  à  Kayes  qu'un  séjour  fort  court,  à  cause 
des  événements  politiques  ou  militaires  qui  avaient  nécessité  leur  présâice 
soit  du  côté  de  la  Gambie,  soit  du  côté  de  Siguiri  ou  de  Bamako.  Cette  année, 
le  commandant  supérieur,  trouvant  de  tous  côtés  une  situation  qui  luipennet- 
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tait  de  prendre  son  temps,  put  faire  à  Kayes  un  séjour  de  près  de  quatre  mois, 
à  peine  interrompu  par  quelques  visites  dans  les  camps  voisins  et  à  Bakel. 

Les  écoles  fondées  depuis  1882  et  1883,  comme  celles  de  Bamako  et  de  Kita, 
et  dont  quelques-unes  avaient  vu  leurs  bâtiments  en  ruine  désertés  par  les 
élèves  et  n'existaient  plus,  les  jardins  et  plantations  qui  avaient  été  établis 
dans  un  but  d'assainissement,  les  villages  de  refuge  et  de  liberté  créés  par  le 
lieutenant-colonel  Gallieni,  la  police  des  villages,  Texercice  de  la  justice,  les 
droits  et  les  devoirs  des  commandants  de  cercle,  les  concessions  et  les  droits 
de  vente  des  terrains,  les  archives,  la  libération  des  captifs,  la  perception  des 
impôts,  les  ventes  de  matières  d'or  et  d'argent  provenant  de  cadeaux  faits  par 
les  chefs  indigènes,  les  essais  d'agriculture  dirigés  d'après  nos  procédés  eu- 
ropéens, les  mesures  tendant  à  pouvoir,  dans  la  suite,  former  une  réserve 
armée  avec  les  anciens  tirailleurs  libérés  du  service,  celles  tendant  à  suppri- 
mer les  danandes  de  porteurs  et  à  diminuer  les  charges  des  villages  placés 
sur  nos  routes  de  communication  et  qui  s'en  éloignaient  les  uns  après  les 
autres,  etc.,  étaient  successivement  l'objet  de  prescriptions  et  de  réglemen- 
tations. 

Le  service  des  postes  et  télégraphes  était  amélioré.  Les  correspondances  de 
Bamako,  qui.  Tannée  dernière,  mettaient  32  ou  33  jours  pour  aller  jusqu'à 
Saint-Louis,  et  16  jours  pour  arriver  à  Kayes,  ne  mettent  plus  aujourd'hui 
que  22  ou  23  jours  pour  la  première  destination  et  H  pour  la  seconde.  Des 
bureaux  téléphoniques  étaient  ouverts  à  Médine  et  à  Diamou  pour  diminuer 
le  nombre  des  bureaux  télégraphiques  et  des  employés  spéciaux;  un  bureau 
était  ouvert  à  Toukolo  pour  permettre  de  suivre  tous  les  détails  du  ravitail- 
lement; la  ligne  de  Bafoulabé  était  refaite  en  suivant  le  tracé  du  chemin  de 
fer  et  la  plantation  des  poteaux  de  France  continuée  jusqu'à  ce  poste;  un  fil 
spécial  était  tendu  de  Kayes  à  Médine,  et  les  poteaux  recevaient  un  second 
fil  de  Kayes  à  Bafoulabé. 

Le  ravitaillement  des  postes,  laissé  incomplet  à  la  fin  de  la  dernière  cam- 
pagne, était  établi  sur  de  nouvelles  bases,  et,  malgré  le  retard  que  dut  subir 
le  commencement  de  cette  opération,  tous  les  postes,  étaient,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  ravitaillés  jusqu'au  1"  février  1890.  Pas  un  seul  porteur 
n'avait  été  employé  sur  la  ligne  Niagassola-Siguiri,  un  petit  nombre  seule- 
ment l'avaient  été  sur  celle  de  Kondou-Bamako.  Le  ravitaillement  de  ce  der- 
nier poste  seul  et  des  canonnières  (plus  de  85  tonnes  et  plus  de  3,000  co- 
lis) était  assuré  par  3  grands  convois  représentant  au  total  300  voitures  et 
4  ou  500  porteurs,  nécessités  pour  la  plupart  par  le  transport  d'une  partie  des 
30  tonnes  de  matériel  destiné  surtout  aux  canonnières,  et  dont  un  certain 
nombre  de  colis  ne  se  prêtaient  pas,  par  leur  poids  ou  leur  forme,  au  trans- 
port par  petite  voiture. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  là  où  l'année  dernière  près  de  4,000  porteurs 
avaient  été  employés,  il  avait  fallu  d'abord  tirer  parti  de  tout  le  matériel 
provenant  des  campagnes  antérieures,  réputé  hors  de  service  et  abandonné 
un  peu  partout.  Un  atelier  de  réparation  des  petites  voitures  était  créé  à  Kita, 
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un  autre  pour  la  réparation  des  plates-formes  du  chemin  de  fer  était  crét;  à 
Rayes.  Ils  permettront  de  retrouver,  l'année  prochaine,  des  moyens  de  trans- 
port qui  n*ont  fait  que  s'accroître  depuis  le  début  de  cette  campagne,  ^  s'ac- 
croîtront encore  pendant  l'hivernage. 

Le  service  du  chemin  de  fer  fut  conflé  à  des  officiers  d'artillerie  de  la  ma- 
rine :  la  voie,  dont  les  rails  avaient  été  posés  à  la  hâte  jusqu'à  Bafoulabé 
pendant  la  précédente  campagne,  mais  qui,  dans  sa  dernière  partie,  n'anît 
jamais  servi  à  aucun  transport  de  vivres  ou  de  matériel  autre  que  des  rails 
et  sur  laquelle  aucune  locomotive  n'avait  dépassé  le  Galoogo  (kilomètre  93), 
n'avait  pu,  qu'au  bout  de  six  semaines  de  travail  acharné,  supporta*  le  pas- 
sage des  trains  conduits  par  une  muchine  jusqu^au  Galougo  et  des  plates- 
formes  poussées  à  bras  depuis  ce  point  jusqu'à  Bafoulabé.  Les  travaux  pro- 
visoires entrepris  pour  arriver  à  ce  résultat  permirent  de  faire  circuler  les 
plates-formes  chargées  à  partir  du  il  décembre,  mais  à  la  condition,  toute- 
fois, de  réparer  la  voie  après  le  passage  de  chaque  train. 

A  la  fin  de  cette  campagne,  des  trains  réguliers  partent  do  Rayes  tous  les 
deux  jours  et  circulent,  traînés  par  les  locomotives,  jusqu'au  kilomètre  i  14, sans 
déraillement  ni  accident;  ils  transportent  du  mil  et  du  matériel  Decaufilie 
et  ramènent  le  personnel  rentrant  en  France  en  fin  de  campagne. 

Pendant  le  courant  de  la  campagne,  lé  chemin  de  fer,  d*one  façon  oud'one 
autre,  a  transporté  : 

650  tonnes  expédiées  par  le  service  administratif; 

450  tonnes  pour  les  travaux  et  le  chemin  de  fer; 

200  tonnes  divers. 


1,300  tonnes  au  total. 


En  même  temps,  le  Decauville  était  poussé  en  avant  à  partir  de  Bafou- 
labé; il  va,  aujourd'hui,  jusqu*à  l'entrée  du  Balou. 

Pendant  toute  la  campagne,  les  travaux  de  construction  et  de  voirie  ont 
été,  dans  les  postes  comme  à  Rayes,  poussés  avec  activité,  sans  parier  des 
ponts  et  ouvrages  d'art  du  chemin  de  fer.  4  grands  ponts  en  pierre  ont  été 
construits  à  Râlé  et  dans  le  défilé  du  Balou;  le  défilé  de  Rolé  a  été  amé- 
lioré, et,  dans  le  Balou,  la  pente  de  la  route  a  été  ramenée  de  20  centimètres 
à  8  centimètres  par  mètre;  ce  travail,  à  lui  seul,  a  exigé  plus  de  3,000  mètres 
cubes  de  remblai  en  pierres  extraites,  en  grande  partie,  au  moyen  de  car- 
touches de  coton-poudre.  Aujourd'hui,  les  superbes  ouvrages  d'art  de  ce  dé- 
filé, entrepris  pendant  les  campagnes  précédentes,  sont  terminés. 

Les  poUes  fortifiés  de  Médine,  Bakel,  Bafoulabé,  Niagassola,  Siguiri,  Ba- 
mako, ont  été  réparés;  ceux  de  Kita,  Badombé  et  Rondou,  où  les  réparations 
à  faire  étaient  plus  considérables,  ont  reçu,  en  même  temps  que  les  répara- 
tions dont  ils  avaient  besoin,  quelques  transformations  reconnues  néces- 
saires. 

Sur  le  Niger,  la  transformation  de  la  canonnière  le  Mage  et  5  chalands 
étaient  rapidement  terminés,  le  mouillage  définitivement  installé  à  RouU- 
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koro,  où  un  nouveau  poste,  dépendant  du  cercle  de  Bamako,  était  établi 
avec  les  ressources  trouvées  sur  place  en  constructions  faites  à  la  mode  du 
pays. 

Au  point  de  vue  politique,  les  résultats  s*annonçaient  bientôt  aussi  satis- 
faisants. De  tous  côtés,  les  envoyés  des  chefs  indigènes  venaient  à  Rayes  voir 
le  commandant  supérieur.  L'heureuse  issue  de  la  campagne  contre  le  mara- 
bout Mamadou-Lamine  continuait  à  porter  ses  fruits.  Du  côté  de  la  Gambie, 
l'œuvre  des  deux  précédentes  campagnes  était  achevée  par  la  conclusion  de 
traita  de  protectorat  avec  le  Tenda-Touré  et  le  Rantora,  pays  riverains  de  ce 
fleuve. 

Une  mission  parcourait  tout  le  Bambouk  et  y  préparait  la  levée  de  l'impôt 
personnel,  déjà  établi  Tannée  dernière  dans  le  Guoy,  le  Ramera,  le  Bouré,  le 
Siéké,  et  dont  la  rentrée  s'est  effectuée  cette  année  très  facilement  pour  le 
Guoy  et  le  Ramera,  sans  trop  de  difficultés  pour  le  Bouré  et  le  Siéké. 

Dans  le  Fouta-Djalon,  les  almamys,  un  peu  surpris  d'abord  du  nombre  de 
nos  envoyés  qui,  depuis  la  campagne  4887-1888,  se  succédaient  pour  aller 
les  voir  ou  traverser  leur  pays,  et  craignant  l'établissement  d'un  poste  chez 
eux,  reçurent  assez  froidement  la  mission  qui  lui  portait  les  cadeaux  promis 
par  le  lieutenant-colonel  Gallieni;  mais  ils  revenaient  peu  à  peu  à  une  appré- 
ciation plus  exacte  de  nos  efforts,  et,  dans  plusieurs  lettres  adressées  au 
commandant  supérieur,  protestaient  de  leur  dévouement  à  notre  égard  et 
annonçaient  l'envoi  d'ambassadeurs  auprès  du  gouvernement,  dont  l'attitude 
ferme  et  conciliante  avait  pour  beaucoup  contribué  au  rétablissement  des 
bonnes  relations. 

Tiéba,  le  roi  du  Rénédougou,  lié  à  nous  par  un  traité  depuis  le  mois  de 
juillet  1888,  envoyait  100  anneaux  d'or  et  2  pintades  blanches  en  gage 
d'amitié.  Monnirou,  le  nouveau  roi  du  Macina  et  notre  ami  depuis  long- 
temps, dépéchait  également  des  envoyés  vers  le  commandant  supérieur. 
L'almamy  de  San,  sur  le  Mayel-Balevel,  envoyait  son  ûls  nous  offrir  ses 
services  pour  faciliter  notre  remonte. 

Un  différend  au  sujet  du  passage  des  ambassadeurs  de  Tiéba  à  travers  le 
royaume  de  Ségou  était  terminé  à  l'amiable  avec  le  fils  du  sultan  Ahma- 
dou,  Madani,  et  le  gouverneur  de  province  coupable  était  désavoué. 

11  semblerait  naturel,  au  point  où  nous  en  sommes,  de  vouloir  pro- 
fiter des  richesses  du  Bélédougou,  du  Ségou  et  du  Macina  ;  de  rechercher 
les  résultats  commerciaux  que  donnerait  l'exploitation  de  toute  la  branche 
ascendante  du  Niger  et  de  ses  affluents  ;  de  bénéficier  des  grands  courants 
commerciaux  qui  se  sont  établis  de  ce  côté,  et  de  ne  regarder  notre  mission 
comme  terminée  que  quand  nous  aurons  reculé  nos  frontières  au  nord  jus- 
qu'aux tribus  nomades,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  à  partir  de  Saint- 
Louis,  à  l'est  jusqu'au  Niger,  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer.  Nous  engloberions 
ainsi  tous  les  pays  habités  par  les  noirs  sédentaires,  à  l'ouest  du  Niger, 
qui  forment  un  grand  tout  dont  il  est  difficile  de  détacher  une  partie,  si 
on  veut  maintenir  aisément  la  paix  sans  grand  déploiement  de  forces  et 
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sans  on  trop  grand  nombre  de  points  à  occuper,  et  nous  aimons  pour  bue 
d'opération  de  notre  commerce  toat  le  cours  ouest  do  Niger,  sans  qu'il  soit 
plus  nécessaire  ensuite  de  le  traverser  qu'il  n'est  nécessaire  de  traverser  le 
Sénégal  pour  commercer  avec  les  Maures.  Cependant,  on  semUe  complète- 
ment se  désintéresser  des  pays  au  nord  de  Bamako,  et  des  étaldissements  de 
ce  côté,  pour  se  conformer  aux  idées  généralement  admises  aujourdlmi,  ne 
peuvent  être  créés  que  momentanément  pour  arrêter  l'effrayante  propagande 
des  Sénoussiens  et  pour  assurer  la  sécurité  et  l'avenir  de  nos  possesnons 
du  sud. 

A  Tombouctou,  dont  nous  ne  voulons  plus,  on  semble  commencer  i  nous 
désirer.  On  ^time  notre  domination  préférable  à  celle  des  Touaregs.  Nos 
partisans  se  sont  comptés,  et  ils  auraient  été  les  plus  nombreux.  Ccst 
encore  là  un  nouveau  résultat  de  la  belle  et  pacifique  exploration  do  lieu- 
tenant de  vaisseau  Caron. 

Du  côté  de  Samory,  la  politique  suivie  par  le  commandant  Archinard  eut 
plutôt  pour  objectif  d'arriver  à  installer  un  représentant  auprès  de  cet 
almamy  que  de  faire  disparaître  sa  puissance  ;  mais,  usé  dans  sa  latte 
contre  Tiéba  et  contre  une  partie  de  ses  sujets  révoltés,  Samory,  par  peur 
de  nous  voir  intervenir  directement  dans  la  lutte,  nous  cédait  tous  les  pajs 
lui  appartenant  sur  la  rive  gauche  du  Niger  depuis  sa  source.  Un  officier 
allait  à  Niako,  résidence  de  Samory,  et  en  rapportait  un  traité  signé  da 
souverain  du  Ouassoulou  et  consacrant  cette  cession. 

On  conçoit  de  quelle  importance  pour  nous  est  la  possession  de  ces  pro- 
vinces, fertiles  en  produits  de  toutes  sortes  qui  vont,  à  travers  le  Foota- 
Djalon  ou  en  suivant  la  vallée  du  Niger,  alimenter  pour  la  plus  grande 
partie  le  commerce  des  Rivières  du  Sud.  La  possession  de  ces  prorinae, 
bien  mieux  encore  que  notre  protectorat  du  Fouta-Djalon,  relie  le  Soodan 
aux  Rivières  du  Sud  et  nous  donne  une  route  sûre  au  milieu  de  popula- 
tions non  musulmanes,  en  pays  facile  et  sans  montagnes,  vers  Bentj  et 
Dubréka. 

Avec  Ahmadou,  les  relations  étaient  quelque  peu  tendues  éepw  qa*û 
avait  été  mis  en  demeure,  l'année  dernière,  d'avoir  à  évacuer  la  fortcrcsK 
de  Koundian,  qui  servait  de  refuge  aux  pillards,  formait  au  milieu  de  nos 
possessions  comme  un  poste  étranger  et  excitait  à  la  rébellion  contre  nous. 
Le  commandant  supérieur  se  décidait  à  enlever  cette  place.  Une  petite 
colonne,  composée  d'une  compagnie  et  demie  de  tirailleurs,  d'une  section 
et  demie  d'artillerie,  d'une  section  d'in&nterie  de  marine,  était  concentrée 
à  Bafoulabé.  Le  commandant  supérieur  en  prenait  le  commandanent  le 
il  février  1889  et  arrivait  sous  les  murs  de  Koundian  le  18.  Après  nn 
bombardement  de  huit  heures  et  un  assaut  brillamment  donné  par  la 
3*  compagnie  de  tiraiUeurs,  la  citadelle,  malgré  ses  murs  en  bonne  maçon- 
neries de  pierres  de  i«,80  d'épaisseur  et  de  4",85  de  hauteur  et  ses  trois 
cents  défenseurs,  tombait  en  notre  pouvoir. 

Ahmadou  et  son  frère  Aguibou,  roi  du  Dinguiray,  protestèrent?  mais 
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nos  relations  avec  eux  sont»  à  Theure  actuelle^  aussi  bonnes  qu'elles  Tout 
jamais  été. 

Gomme  conséquence  immédiate,  Ahmadou  fit  retirer  la  garnison  qu'il 
entretenait  à  Saboné,  au  nord  de  Kondou,  où  le  lieutenant-colonel  Gallieni 
avait  désiré  établir  un  poste,  mais  qui  restait  occupé  qi\r  des  sofas,  malgré 
la  reconnaissance  que  cet  officier  supérieur  avait  fait  diriger  à  Dianghirté  et 
malgré  la  signature  du  dernier  traité.  Peu  de  temps  avant,  les  gens  de 
Saboné  et  des  villages  vosins  avaient  été  molestés  pour  être  venus  au  poste 
de  Kondou,  duquel  pourtant  ils  dépendaient  depuis  Tannée  dernière,  et, 
pour  la  première  fois  depuis  notre  occupation,  toute  la  campagne  se  passait 
sans  qu'un  courrier,  un  porteur,  un  convoi,  un  troupeau  soit  attaqué  par 
quelque  Toucoulenr  ou  quelque  Maure  se  sentant  appuyé  par  Ahmadou. 

Mais  les  résultats  les  plus  appréciables  sont  la  disparition  de  Finfluence 
toucouleure  dans  nos  possessions  malinkées  et  l'amoindrissement  du  pres- 
tige qu'Ahmadou  exerçait  encore  à  notre  détriment.  Depuis  cette  action, 
les  villages  qui  s'éloignaient  de  nous  pour  se  soustraire  aux  corvées  et  s'en 
allaient  chez  Ahmadou,  repassent  le  fleuve  Sénégal  ;  leur  exemple  est  suivi, 
et,  depuis  le  mois  de  février,  l'émigration  a  complètement  changé  de 
direction  et  ^  fait  à  notre  avantage.  Il  est  à  penser  que  nous  ne  verrons 
plus,  comme  l'année  dernière  et  au  commencement  de  cette  année,  un 
frère  d'Ahmadou,  Mourtada,  aller  jusque  dans  le  Rip  et  le  Saloum  engager 
nos  populations  à  émigrer  et  à  nous  fuir,  et  qu'en  tout  cas  pareille  mission 
aurait  peu  de  chances  de  réussir. 

Le  commandant  supérieur  était  de  retour  à  Kayes,  le  7  juin  1889. 

Pendant  toute  cette  campagne,  les  questions  commerciales  avaient  été 
Tune  de  ses  constantes  préoccupations. 

A  Kayes,  dans  les  nombreux  entretiens  avec  les  envoyés  des  peuples  rive- 
rains de  la  Gambie  et  avec  ceux  du  Foufo  Djalon  ;  à  Siguiri,  dans  les 
entretiens  avec  les  marchands  de  Didi  et  du  Ouassoulou,  il  s'efforçait  de 
faire  détourner  vers  nos  comptoirs  tout  le  commerce  qui  se  fait  actuellement 
vers  Bathurst  et  Sierra-Leone.  A  Bakel,  il  donnait  l'ordre  à  Oussénou, 
fils  du  roi  des  Dowichs,  de  cesser  sur  la  rive  droite  ses  pillages  qui  entra- 
vaient les  transactions.  A  Bafoulabé,  à  Bamako,  il  recevait  les  grands  mar- 
chands maures,  qui  font  de  nombreuses  affaires  avec  Tombouctou. 

Nyamina  réclamait  notre  occupation  depuis  longtemps;  une  garnison 
ndre  y  fut  installée  pour  assurer  la  tranquillité  et  surtout  pour  protéger 
ce  centre  commercial,  qui  approvisionne  en  partie  Bamako  et  les  canon- 
nières, des  exactions  des  Toucouleurs  et  des  Bambaras. 

Les  traitants  de  Médine  se  plaignaient  depuis  longtemps  des  pillages  des 
caravanes  dans  le  Diébédougou,  le  Konkadougou  et  le  Niambia.  Le  comman- 
dant supérieur  prescrivait  à  une  petite  colonne,  composée  d'un  peloton  de 
tirailleurs  et  d'une  pièce  de  4  de  montagne,  de  parcourir  ce  pays  et  de 
punir  les  villages  qui  servaient  de  refuge  aux  pillards.  Réniéto  et  Dombia, 
ce  dernier  après  une  vive  résistance,  étaient  brûlés;  les  coupables  venaient 
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faire  leur  soumission,  et  les  routes  commerciales  étaient'  assurées  entre  les 
pays  de  Tor  et  Médine. 

L'exploration  géographique  n*a  pas  non  plus  été  laissée  de  côté.  La  missioa 
de  Fouta  Djalon,  chargée  d'étudier  une  route  de  Dubréka  a  Siguiri,  rappor- 
tait des  documents  importants  sur  des  pays  pour  la  plupart  inconnus;  la 
mission  du  Bambouk  dressait  une  carte  complète  de  ce  pays  ;  celle  da 
Ouassoulou  revenait  avec  deux  itinéraires  de  Siguiri  à  Niako;  un  dfider 
parcourait  le  Messékélé  et  le  Méguétana  ;  un  autre  Msait,  dans  le  Kamére, 
Tétude  de  la  partie  de  cette  province  qui  n'avait  pas  encore  été  pareouroe 
par  une  mission  topographique.  Enfin,  la  mission  du  Bondou,  en  même 
temps  qu'elle  remplissait  son  but  politique  d'asseoir  définitivement  raotorité 
du  nouvel  almamy  nommé  par  nous  et  de  grouper  autour  de  lui  les  popu- 
lations riveraines  de  la  Gambie,  nous  rapportera  son  travail  de  délimita- 
tion des  frontières  du  Soudan  et  du  bas  Sénégal. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  campagne  4888-1889.  On  voit,  parce 
rapide  exposé,  quels  ont  été  les  efforts  du  commandant  Archinard  et  de  ses 
collaborateurs,  dirigés  et  soutenus  par  le  gouverneur.  Ils  s'ajoutent  aox 
efforts  des  campagnes  précédentes  ;  ils  ont  été  dirigés  dans  le  même  sens, 
et  nous  espérons  qu1ls  ne  tarderont  pas  à  porter  leurs  fruits. 

LA  FRANCE  EN  AFRIQUE  ET  LE  TRANSSAHARIEN  (1) 

C'est  avec  une  persévérance  et  une  activité  dignes  d'éloges  que  M.  G.  Rol- 
land poursuit  la  campagne  qu'il  a  entreprise  en  faveur  de  la  pénétratioo 
française  au  Soudan  et  de  la  création  d'un  chemin  de  fer  transsaharien.  De 
concert  avec  le  général  Philebert,  il  vient  de  publier  de  nouveaux  argu- 
ments à  l'appui  de  sa  thèse  patriotique,  ainsi  qu'une  carte  que  nous  devons 
à  son  obligeance  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous  fei- 
sons  des  vœux  ardents  pour  que  cette  carte  intitulée  :  V Afrique  françaiUf 
ce  qu'eUe  est,  ce  qu'elle  doit  être,  devienne  un  jour  et  à  bref  délai  une  réalité. 

Par  sa  position  en  Afrique  occidentale,  la  France  a  pénétré  dans  ce  con- 
tinent par  quatre  points  principaux  :  TAIgérie,  le  Sénégal,  la  côte  de  Gainée 
et  le  Congo.  Faire  un  tout  de  ces  vastes  possessions  en  les  réunissant  par  le 
Sahara  et  le  Soudan,  voilà  le  but  qu'il  faut  atteindre,  voilà,  dans  l'Afrique 
occidentale,  le  programme  colonial  de  la  France,  programme  qui  s'impose 
à  toutes  les  opinions. 

On  s'est  demandé  souvent  ce  qu'était  le  Soudan  et  notamment  la  partie 
la  moins  connue,  celle  du  lac  Tchad.  Au  dire  des  Arabes  et  des  explora- 
teurs européens,  au  premier  rang  desquels  il  faut  citer  le  D^  Rarth,  le  Sou- 
dan central  est  un  pays  fertile,  riche  et  très  peuplé.  Le  Bomou,  le  Baghinni, 
le  Ouaday,  le  Damergou,  qui  forment  une  ceinture  au  lac  Tchad,  sont  des 

(1)  La  France  en  Affique  et  le  Transsaharien,  par  MM.  le  général  Philebert  et 
Georges  Rolland.  —  Challamel  éditeur,  1890. 
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régions  parsemées  de  hameaux,  tapissées  de  pâturages  et  largement  pour- 
vues d'eau.  La  province  de  Kano,  située  au  centre  des  États  Haoussa,  est 
considérée  par  les  indigènes  comme  le  jardin  du  Soudan.  Sur  les  rives  du 
Niger  moyen,  on  rencontre  partout  de  nombreuses  cultures  et  d'excellents 
pâturages. 

Le  Soudan  central  est  aussi  .une  région  commerciale  et  industrielle.  Sans 
parler  de  Tombouctou,  ville  encore  importante  aujourd'hui,  quoique  bien 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  on  rencontre  des  villes  qui,  comme  Kano 
et  Kouka,  sont  des  centres  d'une  grande  activité.  Déjà,  au  temps  de  Barth, 
c'est-à-dire  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  Kano  renfermait  60,000  âmes  et 
Kouka  100,000  environ,  et  ces  villes  n'ont  fait  que  croître  depuis  cette  époque. 
C'est  là  que  se  tiennent  de  grands  marchés  d'animaux,  que  s'échangent  les 
produits  des  autres  régions  de  TAfrique,  que  se  fabriquent  les  tissus,  les 
cuirs,  les  armes,  etc.,  qui  alimentent  le  commerce  d'une  grande  partie  du 
continent  africain.  Dans  ces  régions  que  ne  dévastent  point  les  guerres 
civiles  et  où  les  mœurs  des  habitants  sont,  comme  à  Kong,  relativement 
douces,  il  y  a  donc  un  intérêt  majeur  pour  la  France  à  avoir  accès  pacifi- 
quement avant  toute  autre  nation  européenne. 

Comment  la  pénétration  de  la  France  s'est-elle  faite  jusqu'à  ce  jour  en 
Afrique  occidentale? 

Au  Sénégal,  la  marche  en  avant  ne  date  que  de  dix  ans  ;  mais  depuis 
cette  époque  elle  a  été  constante.  Le  Niger  a  été  atteint,  puis  dépassé  et  la 
prise  de  Ségon  (6  avril  1890)  marque  la  dernière  étape  au  Soudan.  Depuis 
1887,  le  pavillon  tricolore  flotte  sur  le  Niger,  mais  les  canonnières  que  nous 
possédons  sur  ce  fleuve  n'ont  point  encore  répondu  à  l'attente  générale. 
Au  lieu  de  descendre  hardiment  le  Niger  jusqu'à  la  hauteur  du  lac  Tchad 
et  de  cimenter  des  rapports  d'amitié  et  de  commerce  avec  les  peuples  rive- 
rains, nos  bâtiments  n'ont,  à  part  une  pointe  sur  Tombouctou,  exécuté  que 
des  promenades  insignifiantes.  Il  serait  urgent  d'attribuer  un  rôle  plus 
actif  et  plus  efficace  à  nos  bâtiments,  d'en  augmenter  le  nombre,  afin  d'en 
fiedre  un  élément  actif  de  pénétration  et  d'influence. 

Sur  la  côte  de  Guinée,  où  tout  semblait  sommeiller  depuis  un  temps  immé- 
morial, un  progrès  immense  a  été  accompli  par  les  voyages  et  les  traités 
du  capitaine  Binger.  Mais  depuis  deux  années  tout  est  resté  en  l'état,  les 
relations  n'ont  pas  été  entretenues  et  si  la  même  insouciance  plane  sur  nos 
établissements  de  la  côte  de  Guinée,  le  recul  est  aussi  certain  que  prochain. 
Quant  à  la  question  dahoméenne,  il  faut  espérer  qu'une  solution  favorable 
à  notre  expansion  lui  sera  enfin  donnée,  et  que  de  ce  côté  un  grand  cou- 
loir nous  permettra  d'atteindi*e  le  Niger,  voie  indispensable  à  nos  débouchés 
depuis  la  vente  aux  Anglais  des  32  comptoirs  que  nous  possédions  sur  le  bas 
Niger 

La  plus  récente  de  nos  colonies  est  aussi  la  plus  avancée.  Le  Congo,  en 
effet,  est,  par  son  grand  affluent  l'Oubanghi,  la  voie  de  pénétration  la  plus 
rapprochée  du  Soudan  central.  Un  poste  français  se  trouve  établi  sur  cet 
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affluent  à  4<>  nord,  non  loin  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  d'où  le  Chari 
s'écoule  vers  le  lac  Tchad.  De  ce  côté,  il  ne  reste  plus  qu'un  pas  à&ire  pour 
atteindre  le  but. 

Mais  la  base  la  plus  sérieuse  de  pénétration  au  Soudan  est  TAlgérie. 
L'Algérie  est  à  la  porte  de  la  France  et  forme  ainsi  un  point  de  départ 
naturel  et  avantageux,  une  base  d'opération  sûre  et  conunode.  L'Aliène 
est  sur  la  route  directe  de  la  France  au  Soudan.  Au  point  de  vue  militaire, 
elle  est  puissamment  organisée.  Au  point  de  vue  industriel  et  commerdal, 
elle  offre  des  ressources  autrement  importantes  que  les  autres  cxAoms 
africaines,  dont  quelques-unes  sont  encore  dans  la  première  période  défor- 
mation. 

C'est  cependant  par  l'Algérie  qu'aucune  tentative  n'a  été  &ite  depuis  dix 
ans,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  le  désastre  de  la  mission  Flatters  est 
resté  impuni.  D'autres  explorateurs,  Palat,  Camille  Douls,  ont  succombé  & 
leur  tour.  On  ne  s'est  même  pas  demandé  s'il  y  avait  lieu  de  tirer  vengeance 
du  meurtre  de  ces  martyrs  de  la  science  et  de  ces  propagateurs  de  rinflaence 
française  1 

Si  l'on  reconnaît  que  l'Algérie  est  le  point  de  départ  le  plus  s^ieux  de 
toute  pénétration  au  Soudan  et  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  sou- 
der les  unes  aux  autres  nos  possessions  afiicalnes^  quels  moyens  âmtrfl 
employer  pour  atteindre  ce  double  but? 

L'Algérie  et  la  Tunisie  sont  séparées  du  Soudan  par  le  Sahara.  Le  Sabara 
est  un  désert  qui  n'est  pas  continu  et  qui  n'est  pas  sans  habitants.  Pénétrer 
dans  le  Sahara,  occuper  les  oasis  principales,  établir  une  chaîne  de  conti- 
nuité entre  elles,  voilà  la  tâche  à  remplir.  Mais  pour  vaincre  les  distances  il 
faut  un  point  d'appui,  et  le  meilleur,  est  la  création  d'un  chemin  de  fer 
transsaharien.  C'est  là  une  affaire  de  longue  haleine,  qui  ne  se  réalisera 
peut-être  que  beaucoup  plus  tard,  mais  dont  il  faut  préparer  immédiatement 
la  mise  en  œuvre. 

La  création  d'un  transsaharien  n'est  pas  sans  soulever  beaucoup  d'objec- 
tions. 11  s'agit  de  2^600  kilomètres  environ  pour  atteindre  Bouroum,  c'est-é- 
dire  le  coude  du  Niger  et  de  3,400  pour  arriver  jusqu'à  Kouka,  aux  bords 
du  lac  Tchad.  La  dépense  est  évaluée  à  50,000  francs  par  kilomètre.  Un  pareil 
chemin  de  fer  ferait-il  ses  ûtds?  Au  début,  certainement  non,  et  longtemps 
après  il  en  sera  sans  doute  de  même.  Mais  il  n'y  en  aurait  pas  moins  là 
une  dépense  nécessaire  au  point  de  vue  politique  et  stratégique.  Pour  attein- 
dre le  Soudan  il  faut  agir  avec  une  sage  rapidité,  et  ne  pas  perdre  un  ins- 
tant. Les  moyens  d'exécution  doivent  donc  répondre  au  but  que  Ton  se 
propose  d'atteindre  et  pour  cela  il  ne  faut  pas  reculer  devant  une  question 
d'argent,  de  dépenses  premières,  qui  constituera  une  charge,  mais  qui  se 
trouvera  plus  tard  bien  compensée  dans  la  balance  générale  de  Pentrqdse. 

Il  faut  agir  vite.  En  effet,  la  marche  en  avant  des  Anglais  remontant  le 
Niger,  les  garnisons  des  Turcs  à  Rhadamès  et  à  Rhat,  le  développement  du 
Maroc  au  sud-est,  peuvent  arriver  plus  prochainement  qu'on  ne  semble  le 
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croire,  à  rétrécir  notre  domaine  d'action  à  travers  le  Sahara.  La  route  est 
encore  libre,  mais  il  importe  de  ne  pas  la  laisser  couper. 

Le  seul  obstacle  à  une  marche  en  avant  est  Thostilité  des  Touareg.  Cet 
obstacle  n'en  est  cependant  pas  un.  Les  Touareg  font  la  police  du  désert  et 
tirent  leurs  moyens  de  subsistance  des  tributs  que  leur  paient  les  cara- 
vanes, ou  des  pillages  qu'ils  opèrent.  Prendre  ces  pillards  à  notre  solde,  leur 
assurer  ainsi  de  quoi  vivre  est  encore  le  moyen  le  plus  pratique  de  ne  point 
rencontrer  d'obstacle  de  leur  part  et  de  nous  en  faire  des  auxiliaires. 

Ce  point  acquis  par  d'habiles  négociations  et  au  besoin  par  une  démonstra- 
tion énergique,  il  n'y  aura  plus  qu'à  marcher  en  avant.  Quelle  sera  la  mar- 
che &  suivre? 

Trois  tracés  de  pénétration  sont  en  présence. 

L'un,  dit  tracé  occidental,  part  d'Aïn-Sefra,  dans  TOranais,  terminus  du 
chemin  de  fer  actuel,  à  465  kilomètres  de  la  mer,  passe  par  Igli,  le  Gourara 
et  le  Tôuat  pour  aboutir  au  coude  du  Niger  ou  à  Tombouctou. 

Un  autre,  dit  tracé  central,  a  son  point  de  départ  à  Riskra,  terminus  du 
chemin  de  fer,  à  320  kilomètres  du  port  de  Philippeville.  U  traverse  les 
oasis  de  l'oued  Rir',  passe  à  Touggourt,  Ouargla,  Timassinin  et  Amguid. 
Là  il  bifurque  sur  Timassao  et  Bourroum  pour  atteindre  le  Niger,  ou  se 
dirige  sur  Asiou  et  Kouka  pour  pénétrer  jusqu'à  la  région  du  lac  Tchad. 

Le  troisième,  dit  tracé  oriental,  a  son  point  de  départ  à  Bou  Grara,  sur  le 
golfe  de  Gabès,  et  atteint  le  lac  Tchad  par  Rhadamès  et  Rhat.  Son  passage 
par  ces  deux  derniers  points,  qui  sont  occupés  par  les  Turcs,  en  rend  la 
réalisation  presque  impossible. 

De  ces  trois  tracés,  celui  du  centre  semble  être  le  plus  réalisable.  11  a 
l'avantage  de  desservir  des  oasis  déjà  mis  en  valeur  par  des  mains  françaises, 
de  suivre  une  ligne  où  les  points  d'eau  ne  manquent  pas  et  de  pouvoir 
servir  de  ligne  commune  jusqu'à  Amguid,  et  pour  la  direction  du  Niger  et 
pour  celle  du  lac  Tchad  (i). 

En  attendant  qu'une  solution  intervienne,  il  serait  bon  de  prolonger,  sans 
plus  attendre,  le  chemin  de  fer  de  Biskra  jusqu'à  Touggourt  et  Ouargla.  Outre 
que  cette  région  fournira  un  traûc  assez  important  au  chemin  de  fer,  celui- 
ci  permettra  de  réduire  d'une  façon  sensible  les  dépenses  de  ravitaillement 
militaire  des  postes  du  Sud.  L'influence  française  sera  ainsi  mieux  assise 
et  à  beaucoup  moins  de  frais.  Enfin  l'occupation  par  des  détachements 
indigènes  de  Timassinin  et  d' Amguid  nous  assurera  sans  conteste  la  route 
du  Sahara  aux  limites  du  Soudan. 

U  faut  envisager  le  Transsaharien  tel  qu'il  sera,  non  au  moment  de  sa 
création,  mais  vingt  ou  trente  ans  après,  et  ne  pas  s'arrêter  à  des  considé- 


(i)  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  valeur  de  ces  différents  tracés  dont  les 
mérites  ont  été  discutés  récemment  au  Congrès  colonial  et  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris  et  dont  la  Revue  Françaite  a  parlé  à  maintes  reprises. 
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rations  de  trafic  Si  les  AméricaiDS  et  les  Russes  avaient  attendu,  pour  cons- 
truire le  Transcontinental  et  le  Transcaspien,  que  le  pays  à  trav^seï  fat 
peuplé,  cultivé  et  entièrement  délivré  des  Indiens  on  des  Turconians,  ces 
deux  magnifiques  rubans  de  fer  seraient  encore  à  tracer.  L'instrument  de 
puissance  et  de  domination  a  été  envisagé  tout  d'abord,  la  question  de  trafic 
et  des  bénéfices  à  réaliser  ne  venait  qu'à  l'arrière-plan.  A  notre  tour  d'agir 
de  môme  et  de  créer  aux  portes  de  la  France  un  grand  empire  des  Indes 
Noires,  qui  puisse  faire  équilibre  aux  vastes  domaines  coloniaux  que  se 
taillent  à  Tenvi  les  grandes  puissances  européennes. 

Georges  Démanche. 


CANAL  DE  PANAMA 

Situation  actuelle  et  avenir  d'aprè$  le  rapport  de  la  commission  ^études. 

La  Commission  d'études,  instituée  à  la  fin  de  l'année  dernière  par  le 
liquidateur  de  la  Compagnie  du  Canal  Interocéanique  de  Panama,  a  remis 
son  rapport  le  5  mai. 

Ce  document,  très  travaillé,  rappelle  les  débuts  de  l'entreprise,  Tentliou- 
siasme  général  devant  lequel  disparaissaient  les  difficulté  d'exécution,  puis, 
après  avoir  indiqué  que  bien  des  espérances  avaient  été  déçues,  il  "examine 
ce  que  le  Canal  doit  coûter  en  réalité,  ainsi  que  ce  qu'il  est  susceptiUe 
de  rapporter  dans  un  avenir  qui  ne  soit  pas  trop  reculé;  enfin,  il  recher- 
che la  mesure  dans  laquelle  les  premiers  souscripteurs  peuvent  e^iérer 
voir  rémunérer  le  capital,  qu'ils  ont  versé  et  qui,  actuellement,  est  menacé 
de  demeurer  improductif. 

Nous  résumerons  très  sommairement  les  conclusions  de  la  Commission. 

1«  Que  coûtera  rachèvement  du  Canal? 

Le  prix  d'achèvement  du  canal  dépendra  des  dispositions  techniques  qui 
seront  adoptées  ;  et  malheureusement,  dit  le  rapport,  il  faut  le  reconnaître, 
on  se  trouve  aujourd'hui  en  face  de  conditions  à  remplir  qui  sont,  sinon 
contradictoires,  du  moins  difficiles  à  concilier. 

La  Commission  a  admis  qu'en  ce  qui  concernait  la  durée  des  travaux  il 
était  obligatoire  de  se  renfermer  dans  le  dernier  délai  prévu  au  para- 
graphe 5,  de  l'article  i"",  du  traité  de  concession  de  1878,  délai  qui  expire 
le  31  janvier  1899.  La  première  conséquence  de  cette  situation,  c'est  qu'il 
n'est  pas  possible  en  huit  ou  neuf  ans  d'exécuter  le  canal  à  niveau.  On 
est  ainsi  forcément  ramené,  dans  les  circonstances  actuelles,  à  la  solution 
moins  satisfaisante,  mais  seule  réalisable,  du  canal  â  écluses. 

La  Commission  propose  de  placer,  à  34">50  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  un  bief  de  partage  de  20  kilomètres  de  longueur,  compris  entre  deux 
barrages  fermant  à  San  Pablo  et  à  Paraiso,  les  vallées  du  Chagres  et  du 
Rio  Grande,  et  constituant  ainsi  un  lac  supérieur  alimenté  par  les  eaux 
du  Rio  Chagres.  Ce  bief  de  partage  comprendrait  la  grande  tranchée  à 
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travers  la  Cordillère,  longue  de  8  kilomètres  et  profonde  de  76  mètres  au 
point  culminant  sur  Taxe. 

La  descente  des  deux  océans  se  ferait  par  deux  échelles  doubles  d'écluses 
sur  l'Atlantique,  une  échelle  double  et  deux  écluses  séparées  sur  le  Paci- 
fique. La  chute  de  chaque  écluse  ne  dépasserait  pas  il  mètres  et  chacun 
de  ces  ouvrages  aurait  20  mètres  de  largeur  et  180  mètres  de  longueur 
utile,  c'est-à-dire  215  mètres  entre  le  portes.  La  chute  de  il  mètres  per- 
met le  passage  de  12  à  16  navires  par  jour  et  par  écluse,  en  moyenne. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails  fournis  par  le  rapport  au  siget  de 
ces  travaux.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  que  Tapplication  des  prix 
unitairesconduit  pour  l'ensemble,  à  un  total  de  485,000,000  de  francs,  à  majo- 
rer de  20  0/0  soit  94,200,000  francs,  pour  tenir  compte  de  l'imprévu. 

Enfin,  pour  faire  fhce  aux  frais  d'administration,  d'émission  et  aussi 
pour  servir  des  intérêts  pendant  la  période  de  construction,  on  arrive  au 
nombre  rond,  y  compris  les  sommes  indiquées  ci-dessus,  à  un  capital  néces- 
saire de  900  millions  de  francs. 

Encore  la  Commission  stipule-t-elle  explicitement  les  conditions  dans 
lesquelles  ce  chiffi*e  a  été  déterminé.  Ici  nous  citerons  textuellement: 
c  Les  dispositions  adoptées  sont  les  plus  économiques  parmi  celles  qui 
permettent  un  large  développement  du  trafic.  11  est  certain  que,  si  ce 
trafic  devient  rémunérateur,  le  canal  devra  être  perfectionné  sous  bien 
des  rapports.  On  sera  probablement  conduit  à  donner  aux  biefe  maritimes 
une  double  voie,  à  élargir  les  garages,  à  se  rendre  encore  plus  maître 
des  crues  du  Chagres,  à  créer  sur  les  ports  des  extrémités,  des  établisse- 
ments maritimes,  etc.  sans  préjudice  de  ce  que  révélera  l'expérience,  com- 
me besoin  d'outillage,  pour  une  navigation  de  jour  et  de  nuit.  Toutefois, 
ces  additions  aujourd'hui  ne  sont  pas  indispensables  et  le  canal,  tel  qu'il 
est  prévu,  offrira,  la  Commission  le  pense  du  moins,  assez  d'avantages 
sur  le  passage  par  le  cap  Horn  ou  le  détroit  de  Magellan,  pour  qu'avec 
un  péage  modéré  on  y  attire  la  navigation  intéressée.  On  a  cru  devoir, 
avant  tout,  obéir  à  la  pensée  de  réduire  la  dépense  autant  que  fiedre  se 
pouvait,  sans  compromettre  l'avenir. 

>  Les  prix  supposent  l'abandon,  à  la  future  Société,  de  la  jouissance 
gratuite  de  tout  le  matériel  approvisionné  dans  l'Isthme,  ainsi  que  de  tous 
les  établissements  qui  ont  été  créés  par  l'ancienne  Société. 

>  La  constitution  du  capital  est  considérée  comme  ne  devant  pas  coûter 
plus  de  5  0/0  de  ce  même  capital,  et  l'intérêt  à  desservir,  pendant  la  cons- 
truction, comme  ne  dépassant  pas  6  0/0  l'an. 

»  On  a  dû  supposer  également  qu'il  n'y  aurait,  pendant  la  période  de 
huit  ans,  laquelle  parait  strictement  nécessaire  pour  l'achèvement  du 
canal,  ni  guerre,  ni  révolution,  ni  grève  prolongée.  Ces  causes  acciden- 
telles de  retard  ne  peuvent  figurer  dans  les  prévisions  et  devraient  être 
considérées  comme  des  événements  de  force  majeure. 
»  Enfin,  la  Commission  a  admis  qu'une  administration  habile,  vigilante, 
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>  bien  fixée  dès  le  début  sur  ce  qu'eUe  veut  faire,  organiserait  immédia. 
»  tement  les  chanUersles  plus  difficUes  ^  suivrait  ^suitc,  avec  une  énergie 

•  persévérante,  la  marche  que  ses  études  lui  auraient  fait  choisir. 

•  Si  toutes  ces  conditions  n'étaient  pas  rempUes,  si,  à  un  moment  qnel- 
3  conque,  renouveUnt  les  fautes  du  passé,  on  aUait  à  l'aventure  et  si,  par 
.  suite,  vers  la  fin  de  l'exécution,  on  devait  coûte  que  coûte  termmw  aoos 

•  peine  de  déchéance,  il  est  impossible  de  prévoir  jusqu'où  pourrait  s'élero 

>  la  dépense,   U  Ck)mmi88ion  fait  donc  à  ce  sujet  les  réserves  les  ^us 

»  expresses.  » 

Quant  aux  dépenses  annuelles  probables  d'exploitation  et  d  entretien,  la 
Commission  les  évalue  à  10,000,000  de  francs, 

2»  Quds  pourront  être  les  revenus  du  canal^ 

Les  revenus  du  canal  varieront  avec  le  nombre  des  bateaux  qui  transi- 
teront; mais  ce  nombre  de  bateaux  se  modifl»a,  dans  une  large  mesure, 
avec  le  taux  du  droit  à  percevoir. 

Une  étude  détaiUée  a  permis  de  fixer  à  W  fr.  50  par  tonneau  de  jauge 
le  prix  de  la  redevance  à  demander  aux  navires,  tous  droits  compris. 

Quant  à  l'importance  du  tonnage  total  des  navires  appdésà  transiter  par 
le  canal,  la  Commission  prévoit  : 

!•  Dès  la  quatrième  année  après  l'ouverture.  .  .    4,100,000  tonneaux. 

î»  Dans  la  douzième  année 6,000,COO       — 

Dans  ces  conditions,  et  en  tenant  compte  de  toutes  les  charges,  on  peut 
évaluer  la  recette  nette  comme  ci-après  : 

Après  la  quatrième  année Fr.    38.687. fSOO 

—       huitième      — 50.562.800 

douzième     — 61.250.000 

Cette  recette  nette  serait  à  répartir  entre  les  souscripteurs  futurs  et  les 
souscripteurs  nouveaux,  suivant  une  proportion  à  déterminer. 

La  Commission  évalue  l'apport  de  l'ancienne  Société  comme  équivalant  i 
la  moitié  au  moins  de  la  dépense  de  900  millions  restant  à  faire. 

Comment  espérer  rémunérer  à  brève  échéance  le  nouveau  capital,  ferai  en 
faisant  une  part  convenable  à  l'anden,  lorsque,  pour  atteindre  ce  résultat,  U 
faudrait,  dès  le  début,  obtenir  un  trafic  que  ne  donne  pas  encore  le  canal 
de  Suez  après  vingt  ans  d'exploitation? 

La  Commission  se  borne  à  rappeler  le  vœu  émis  au  Congrès  de  1879,  que 
nous  reproduisons  en  terminant  : 

c  Toutes  les  nations,  sans  exception,  seront  invitées  à  favoriser  Tcwine 
»  et  à  faciliter  l'exécution  du  canal  interocéanique,  en  assurant,  à  la  Com- 
»  pagnie  concessionnaire,  un  minimum  d'intérêt.  La  mesure  de  Tinterveo- 
»  tion  de  chacune  d'elles  pourrait  être  déterminée,  par  exemple,  d'aprts 
»  l'importance  actueUe  de  leur  trafic  interocéanique,  ou  en  prenant  pour 
»  base  d'appréciation  ou  d'arrangement  telle  autre  indication  à  convenir, 
»  qui  condUe  le  plus  possible  les  int^ts  de  la  généralité.  » 
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Il  est  évident  que  la  garantie  d'intérêt  du  capital  ne  constituerait  qu'une 
chaîne  très  minime  pour  les  budgets  réunis  des  États  maritimes. 

L'avenir  nous  dira  si  cette  solution,  dont  certaines  personnes  entrevoient 
la  possibilité,  se  réalisera;  en  tout  cas,  nous  pensons,  avec  la  Commission, 
qu'elle  serait  tout  à  Thonneur  du  gouvernement  qui  en  prendrait  Fini- 
tiative.  L.  Chenut. 
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L'Allemagne  au  Maroc.  —  Une  lettre  de  Tanger,  14  avril,  adressée  au 
Correo  milikir  de  Madrid,  donne  d'intéressants  détails  sur  la  mission  alle- 
mande qui  se  rend  à  Fez,  à  la  cour  du  sultan.  En  voici  quelques  extraits  : 

Hier,  tous  les  membres  de  l'ambassade  allemande  sont  partis  pour  Fez, 
ayant  à  leur  tête  le  ministre  résident  allemand,  M.  le  comte  de  Tattenbach. 

Douze  officiers  supérieurs,  un  prince,  plusieurs  journalistes  et  artistes, 
un  photographe,  quelques  commerçants,  vingt-cinq  soldats  de  la  garde  impé- 
riale et  une  nombreuse  escorte  de  cavalerie  et  d'infanterie,  envoyée  par 
Muley-Hassan,  font  partie  de  la  caravane. 

Cette  ambassade  est  très  joyeuse  et  fait  grand  bruit.  Elle  présentera  au 
sultan  les  c^eaux  d'usage  et  traitera,  dit-on,  des  affaires  de  grande  impor- 
tance. On  dit  que  l'Allemagne  est  d'accord  avec  l'Italie  pour  les  affaires 
du  Maroc,  et  c'est  à  cela  qu'on  attribue  le  voyage  à  la  cour  du  sultan,  en- 
trepris par  M.  Gentil,  drogman  de  la  légation  d'Italie,  qui  a  précédé  de  quel- 
ques jours  à  Fez  l'ambassade  allemande. 

Il  est  indéniable  que  l'Allemagne  acquiert  beaucoup  d'influence  et  de  pré- 
pondérance dans  ce  pays,  grâce  à  la  politique  suivie  par  elle  et  que  les 
autres  puissances  ne  savent  pas  imiter. 

11  est  de  fait  que  dans  aucune  autre  lotion  les  commerçants  ne  trouvent 
d'appui  aussi  efficace  qu'auprès  de  la  légation  allemande.  Tandis  que  les 
autres  ministres  oublient  les  plaintes  de  leurs  nationaux  et  les  passent  sous 
silence,  au  grand  préjudice  de  leurs  droits,  le  ministre  d'Allemagne  les 
accueille  avec  une  sollicitude  et  une  bienveillance  qui  lui  font  honneur. 

Avant  de  partir  pour  Fez,  M.  le  comte  de  Tattenbach  a  fait  appeler  les 
sujets  et  protégés  allemands  et  leur  a  demandé  s'ils  avalent  quelque  chose 
à  réclamer  du  sultan,  en  leur  déclarant  qu'il  porterait  leurs  revendications 
à  la  connaissance  du  souverain  dans  sa  prochaine  visite. 

C'est  de  cette  façon  que  les  Allemands  entendent  les  choses  et  qu'ils  sui- 
vent une  politique  qui  leur  rapporte  honneur  et  profit.  » 

Ces  lignes  du  Correo  mUitar,  dont  l'article  n'a  point  passé  inaperçu,  sont  à 
méditer.  Il  est  certain  que  l'Allemagne  et  lltalie  font  de  grands  efforts  pour 
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acquérir  aa  Maroc  une  influence  prépondérante.  Déjà  les  Italiens  ont  obtenu 

la  création  à  Fez  d*une  fabrique  d'armes,  qui  fonctionne  plus  ou  moins, 

mais  qui  sert  de  prétexte  à  Fentretien  d'une  mission  près  du  sultan.  Quant 

aux  Allemands,  on  sait  que  leur  désir  est  d*obtenir  la  création  d'un  dépôt 

de  charbon  en  un  point  quelconque  du  Maroc.  Si  un  tel  projet  se  réalisait, 

ce  serait  un  pied  à  terre  tout  trouvé  et  une  base  d'opérations  pour  raveoir. 

i  En  présence  de  l'activité  déployée  par  les  Allemands  pour  le  développe- 

^  ment  de  leur  commerce  et  la  protection  de  leurs  nationaux,  il  ne  serait  pas 

j  mauvais  de  se  demander  si  les  représentants  français  font  prenve,  eoi 

aussi,  d'activité  et  d'énergie.  Nos  protégés  sont-ils  toi^ours  traités  comme 

^  ils  le  devraient?  Nos  réclamations  sont-elles  toi]^ours  écoutées,  et  prompte- 

i'^  ment?  Nos  représentants  ne  laissent-ils  pas  quelquefois  en  soafiranoe  ks 

î^  mtéréts  de  nos  protégés?  Tenons-nous  enfin  le  rang  que  nous  avwis  le 

droit  de  tenir?  Voilà  des  points  d'int^rogation  que  nous  nous  contentons 

de  poser  pour  le  moment. 

«  Sénégal.  —  On  écrit  de  Saint-Louis,  le  8  mai,  au  Temps  :  Ali-Boury, 

^  roi  du  Djoloff,  tient  à  faire  parler  de  lui.  Il  profite  du  mommt  où  le  Séaé- 

:  gai  est  à  peu  près  complètement  démuni  de  troupes  pour  piller  les  villages 

T  des  territoires  du  Oualo  et  du  Cayor,  placés  sous  notre  protectiuraL 

[•  Les  spahis  partent  demain  pour  la  frontière  du  Djoloff.  Appuyés  par  les 

quelques  hommes  d'infanterie   de  marine  qui  nous  restent,  une  batterie 

-^  d'artUlerie  et  les  auxiliaires  du  Oualo  et  du  Cayor,  ils  ne  tarderont  pas,  il 

faut  l'espérer,  à  mettre  à  la  raison  ce  prince  noir  qui  nous  a  toujours 

suscité  des  difficultés  et  qu'on  a  trop  longtemps  ménagé. 

S'il  faut  en  croire  une  correspondance  du  Sénégal  en  date  du  7  mai, 
adressée  aux  DébaU^  les  pillages  seraient  exacts,  mais  ne  seraient  nullement 
le  fait  d'Ali-Boury.  Ces  désordres  sont  heureusement  sans  gravité,  à  k 
condition  toutefois  qu'ils  soient  réprimés  éneigiquement  et  à  Inref  délaL 

Depuis  ce  temps  deux  compagnies  d'infimterie  de  marine,  parties  le  5  mai 
dernier  pour  le  Sén^alpar  it  Portugal,  ont  été  dâMurquées  à  Dakar. 

D'après  des  nouvelles  récentes  une  colonne  mobile,  composée  de  i  esca- 
dron de  spahis  sénégalais,  3  compagnies  d'infiinterie  de  marine,  i  batterie 
d'artillerie  et  280  chameaux  pour  les  convois  et  ambulances,  a  été  formée 
sans  délai  par  le  colonel  Doods,  commandant  supérieur  des  troupes  au 
Sénégal.  De  plus,  2,000  guerriers  alliés  marcheraient  en  avant-garde  avec 
les  spahis  venus  de  Thiès  pour  prendre  contact  avec  l'ennemi,  que  Foo  dit 
nombreux.  La  saison  est  mauvaise  pour  les  op^tîons  et  nos  soldats,  sur- 
tout ceux  qui  arrivent  de  France,  auront  certainemmt  à  souflrir  de  la 
température  torride  qui  règne  en  ce  moment. 

—  Le  capitaine  d'infanterie  Brosselard-Faidherito,  qui  avait  été  «ivoyé  îl  y 
a  quelques  mois  en  mission  dans  la  Casamance  et  le  Fogny,  est  arrivé  k 
20  mai  à  BfarseiUe  par  le  Béam,  en  même  temps  que  le  D'  BayoL 

i  Soudan  français.  —  La  prite  de  S^gou.  —  Void  sur  les  événements 
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de  S^ou  un  intéressant  extrait  d'une  dépêche  du  commandant  supérieur 
du  Soudan  français,  M.  Archinard,  au  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances  : 

«  Bammako,  16  avril  1890. 

»  La  soumission  du  pays  de  Ségou  est  complète.  Les  députations  se  succè- 
dent du  matin  au  soir,  sans  aucune  interruption,  depuis  plusieurs  jours. 

fifadani  (le  fils  d'Ahmadou)  s'est  sauvé  à  Test  de  Ségou  et  a  traversé  le 
Mahel-Balévil.  D  ne  peut  d'ailleurs,  du  point  où  il  est,  aller  nulle  part 
sans  rencontrer  des  ennemis;  il  essaiera  d'atteindre  Nioro,  mais  il  n*y  par- 
viendra pas.  Tout  son  monde  l'abandonne,  et  il  n'a  plus  avec  lui  qu'une 
centaine  de  Talibés  ou  Sofas,  qui  diminueront  encore.  Ses  plus  intimes,  les 
plus  grands  noms  du  Fouta  et  du  Kaarta  :  Boubakar-Ouli-Bâ;  Tiemo-Abdoul, 
cadi  de  Ségou;  Tiemo  Mamadou  Diobéré;  Dembala  Bouba,  chef  de  Dou- 
gassou,  et  Aliou  Tiemo,  chef  de  Kogué,  viennent  se  présenter  à  moi  et 
demander  le  pardon,  llerno  Al  Hassan  lui-même  m'a  fait  demander  à 
r^itrer  dans  le  Fouta  et  m'a  fait  dire  qu'il  allait  abandonner  Madani.  J'ai 
du  mal  à  empêcher  le  massacre  de  tous  ces  Toucouleurs;  les  Bambaras  de 
Ségou  ne  connaissent  pas  les  laissez-passer.  Je  fais  parcourir  le  pays  par 
quelques  patrouilles  de  spahis,  autour  desquelles  les  Toucouleurs  pourront 
se  grouper  et  regagner  le  Fouta.  Bon  nombre  de  familles  des  gens  amenés 
en  captivité  à  la  suite  d'El  Ha(y  Omar  vont  regagner  leur  pays  :  Khasso, 
Bondou,  Bafing,  Bambouk,  etc.  Une  petite  colonne  avec  de  l'artillerie, 
envoyée  dans  le  sud-est,  à  Dongassou,  doit  rentrer  demain.  Une  autre, 
avec  de  l'artillerie  également,  envoyée  à  Kogué  et  à  Sansanding,  doit  ren- 
trer ce  soir.  Elle  a  été  reçue  à  coups  de  fusils  par  les  Toucouleurs  de  Kogué  ; 
mais  cela  ^  été  la  fin  de  toute  résistance,  et  vingt-six  Toucouleurs  ont  été 
toéfi  dans  le  combat  La  députation  de  Sansanding  doit  arriver  demain 
matin.  La  mère  d'Ousman  Giû»i  (chef  du  Boundou)  est  entre  mes  mains, 
heureuse  de  retourner  vers  son  fils.  Je  dirige  en  même  temps  qu'elle  vers 
Kayes  les  fiimilles  des  ch^  qui  nous  sont  dévoués.  Je  conserve  près  de  moi 
les  principales  femmes  d'Ahmadou,  Maria  Mou,  Fatimata  Diawandou,  quel- 
ques-unes de  ses-  filles  et  deux  de  ses  fils,  Abdoulaye  et  Tidiani,  enfants  de 
six  et  dix  ans. 

Les  fouilles,  à  près  de  deux  mètres  de  profondeur,  dirigées  par  Sadi 
Yagué,  ancien  homme  de  confiance  d'Amahdou,  ont  donné  déjà  de  deux  à 
trois  cent  mille  francs  d'or  dont  Madani  ignorait,  paraît-il,  lui-même  l'exis- 
tence. Les  fouilles  continuent  J'ai  les  drapeaux  donnés  par  El  Hadj  au 
Toro,  au  N'Guénar,  etc.,  et  le  sabre  d'El  Ha4j;  quantités  d'objets  histo- 
riques ou  curieux,  toute  la  bibliothèque  de  Ségou,  soit  environ  deux  mille 
kilogrammes  de  livres  arabes,  la  correspondance  d'Ahmadou  à  son  fils  où, 
dans  l'une  des  dernières  lettres,  il  lui  recommande  d'agir  comme  un  honmie 
intelligent  et  de  gagner  notre  amitié,  en  attendant  qu'il  soit  prêt,  avec  son 
concours,  à  nous  détruire.  Presque  toute  la  monnaie  trouvée  est  anglaise; 
quelques  cadeaux  provenant  du  gouvernement  de  Sierra  Leone  (To  the  King 
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of  Segu)  et  des  enveloppes  de  ballots  portant  aussi  l'adresse  en  anglais  ont 
été  retrouvées.  Je  vous  enverrai  par  lettre  la  convention  que  je  passe  avec 
le  Fama  Bambarra  de  Ségou.  Je  fais  rentrer  cbez  le  résident  les  5  ou  6,000  ki- 
logrammes de  poudre  trouvés  et  tous  les  approvisionnements  possibles  ». 

On  remarquera,  dans  cette  dépèche,  la  mention  de  cadeaux  envoyés  u 
roi  de  Ségou  par  le  gouvernement  anglais  de  Sierra  Leone.  Peat-étre  la 
dépêche  ne  dit-elle  pas  tout.  Il  n'est  toutefois  pas  difficile  de  conclure  que, 
là  encore,  nos  jaloux  et  insatiables  voisins  ont  essayé,  sinon  de  nous  sup- 
planter, tout  au  moins  de  nous  susciter  des  entraves. 

Priu  érOuos^fougou  et  ses  conséquences.  —  Après  la  prise  de  Ségou,  k 
commandant  Archinard,  qui  vient  d'être  promu  lieutenant-eolond,  a  tena 
k  terminer  la  campagne  par  un  nouveau  fait  d'armes. 

A  la  tête  d'une  petite  colonne  composée  de  deux  compagnies  de  tirail- 
leurs sénégalais  et  d'une  section  d'artillerie,  U  s'est  dirigé  sur  Oaosébougoa 
pour  disperser  les  partisans  du  sultan  Ahmadou.  Ce  tata,  qui  garde  k 
route  de  Nioro,  est  une  véritable  forteresse  ayant  3  kilomètres  de  pourtour. 
U  était  défendu  par  un  millier  d'hommes  environ.  L'attaque  a  conmienoé 
le  24  avril,  à  neuf  heures  du  matin.  Dans  la  journée,  nos  vaillantes  trou- 
pes occupaient  déjà  une  partie  de  la  ville,  mais  les  Toucouleurs  résistaient 
pied  à  pied.  Le  combat  a  duré  toute  la  nuit  avec  un  acharnement  extraor- 
dinaire ;  on  se  fusillait  à  bout  portant.  Ce  n'est  que  le  25,  à  cinq  heures 
du  soir,  que  nous  avons  enfin  pu  nous  rendre  maîtres  d'Ouo6âx)ngou. 

Quant  aux  défenseurs  du  tata,  pas  un  n'a  survécu;  ils  ont  tous  été  tués 
sur  place  ou  se  sont  fait  sauter,  en  même  temps  que  leur  chef,  Bandiogoa, 
après  avoir  mis  le  feu  à  la  poudrière.  De  notre  côté,  nos  soldats  ont  tiré 
&00  coups  de  canon  et  brûlé  25,000  cartouches. 

Nous  avons  eu  15  tués  et  72  blessés.  Ce  sont  surtout  les  auxiliaires  bam- 
baras  qui  ont  été  éprouvés.  2  Européens  seuls  ont  été  tués  et  sept  blessés, 
parmi  ceux-ci  5  officiers;  leurs  blessures  sont  peu  dangereuses.  On  assure 
que  10  blessés  seulement  sont  portés  sur  des  brancards  et  que  les  autres 
suivent  à  cheval. 

Ahmadou,  qu'on  signalait  comme  voulant  prendre  sa  revanche,  n'a  pas 
bougé  de  Dianghirté.  La  colonne  continue  sa  route  vers  Kita. 

Ouosebougou,  qui  se  trouve  à  environ  200  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Ségou,  est  séparé  du  Niger  par  le  grand  et  le  petit  Bélédougou,  pays  habi- 
tés par  des  Bambaras,  c'est-à-dire  par  des  adversaires  d' Ahmadou.  D  y  avait 
donc  là  une  barrière  fermant  à  Ahmadou  la  route  du  Niger  et  assurant  la 
sécurité  de  notre  nouvelle  conquête  de  Ségou.  Dans  ces  conditions,  était-il 
bien  utile  d'entreprendre  l'expédition  d'Ouosebougou? 

Mais  la  chose  est  fedte  et  Ahmadou,  qui  nous  était  tacitement  hostile, 
sera  moins  traitable  que  jamais.  Les  caravanes  maures  qui  étaient  dé^à 
rançonnées,  soit  même  arrêtées  par  lui,  n'arriveront  plus  du  tout  sur  les 
bords  du  Sénégal.  Et,  si  l'hostilité  latente  du  grand  chef  se  change  en  hos- 
tilité déclarée,  il  faudra,  à  la  prochaine  saison  sèche,  marcher  sur  Nioro, 
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&a  capitale,  et  renverser  ce  qui  reste  de  son  empire.  Nioro  est  la  clef  du 
Soudan  de  Textréme  ouest  et,  tant  que  nous  ne  le  posséderons  pas,  nos 
possessions  du  Sénégal  seront  bloquées,  commercialement  parlant,  de  ce  côté. 
Mais  si  Ahmadou  reste  tranquille  derrière  ses  murailles,  nous  ferons  bien 
de  ne  pas  aller  l'y  chercher  d'ici  quelque  temps,  et  de  porter  toute  notre 
attention  vers  la  boucle  du  Niger. 

Dahomey  :  Retour  en  France  du  J}^  Ba^ol,  Sa  mmion  à  Abom^n  —  La 
«aison  des  pluie^^  iiitcrrompl  actuellement  toute  opération  militaire  à  la 
cAle.  de,**  Esclaves. 'Dailkurs,  los  Dahoméens  ont  r^agné  rmlérieur  et  nos 
troupes  ne  quittent  point  le  littoral.  Le  colonel  Terri lloQ,  aprè^  avoir  remis 
le  commandement  des  tmup^s  au  colonel  Rlipfel,  is'esl  embarqué  â  Ko- 
tonou,  le  II  mai,  pour  rentrer  en  France.  L'état  sani taire  est  mauvais, 
et  le  comniandant  Fourni er  a  dû  demander  du  reofort  œmme  peraoniiel 
niédicaL  A  b<3rd  du  Ker^uekn,  il  y  avait  30  marina  alites  âur  un  personnel 
de  108  hommes. 

Le  seul  événement  de  quelque  intérêt  est  le  retour  en  France  du  D"^  Bayol 
Qui^lionné  de  tous  côtt^s  lors  de  son  arrivée  à  Marseille,  M.  Bayol  s'est 
montré  très  renfermé  sur  non  rôle  |>oliUque,  En  revanche,  il  a  été  beaucoup 
plus  communiciitif  sur  les  Dahoméens  et  leur»  barbares  coutumes.  C*^t 
ainsi  qu'il  fut  obligé,  pendant  sou  séjour  à  Abomey,  de  parcourir  les  champsî 
de  carnage  couverts  de  Cîxda>  res  et  de  ruisseaux  de  sang.  Le  spectacle  était 
affreux.  Maïgré  tous  ses  efforts,  le  D^  Bajol  ne  put  sauver  deux  noirs  de 
Rorto-Novû  reconnus  par  lui.  Le  rot  refusa  toute  proposition  de  racbat  A 
ce  s^jet  et  se  montra  intraitable* 

Peu  de  temps  avant  les  sacrifices,  M.  Bayol  a  assisté  à  une  fêta  bien 
étrange  donnée  par  les  amazones  du  roi  et  qu'elles  appellent  la  i  Fête  du 
BcBuf  t .  Voici  en  quoi  cette  ftîte  consiste  : 

Un  ixEuf  du  paya,  c'e^t^-dire  de  petite  taille,  pesaat  environ  deux  cents 
kilogrammes,  est  amené  au  milieu  d'un  bataillon  d'amazones.  Aussitôt  elles 
Tentourent,  marchant  régulière ment^  en  cadeuce,  et  le  serrent  bientôt  de 
ai  près  qu  elles  le  dérobent  à  la  vue  de  roEsistance.  Or,  quelques  instants 
après>  les  rangs  s'ouvrent,  et  le  bœuf  a  disparu»  Cbaque  amazone  en  tient 
â  la  main  uu  aux  dents  un  débris  sanglant,  qu'elle  dévore  tout  cru  et  pal- 
pitant comme  le  feraient  des  bétes  féroces. 

L'adresse  de  ces  femmes  dans  la  circenatance  est  vraiment  sur  prenante . 
Elles  égorgent  le  boeuf  eu  moins  de  temps  qu'on  ne  dépouille  un  mouton 
dans  un  abattoir.  Quand  la  fête  ust  terminée,  c'(^t-â-dire  au  bout  d'uûo 
demi-heure  à  peine,  il  ne  reste  de  l'animal  que  la  peau  et  les  cornes.  Tout 
le  reste  a  dispai*u  jusqu'aux  entrailles,  que  les  horribles  viragos  dévorent  i 
belles  dents. 

Quand  M.  Bayol  eut  échoué  dans  sa  mission  et  qu'il  dut  reveolr  â  Koto- 
non,  il  courut  les  plua  grands  danj^era.  D'abord^  quoique  robuste  et  habitué 
au  climat,  il  soul&ait  d'une  gastralgie,  malgré  laquelle  il  devait  rentrer 
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par  une  marche  rapide,  pour  se  soustraire  au  caprîoe  des  diefe  qui  amaient 
pu  le  retenir  sous  n'importe  quel  prétexte,  attendu  que  Glé-Gié  ne  l'avait 
point  muni  de  l'appareil  de  protection  habituel  et  qui  consiste  &i  une  ha- 
chette à  long  manche  portée  en  tète  des  convois. 

M.  fiayol  se  trouvait  d'ailleurs  dans  une  situation  particulièranent  in- 
quiétante à  cause  de  la  mort  du  roi  Glé-Glé,  survenue  deux  jours  après 
qu'il  l'eut  quitté.  Dans  l'entourage  du  défunt  on  ne  manqua  pas  de  croire 
que  M.  Bay(^  était  cause  de  la  mort  du  roi,  auquel  il  avait  jeté  un  sort.. 
De  ce  chef^  c'e^  miracle  que  le  docteur  ait  pu  gagner  la  c6le  sain  et  sauf. 

M.  Bayol  estime  que  le  Dahomey  offre  de  précieuses  ressources  ;  mais  il 
faut  le  pacifier  et  mettre  fin  aux  incursions  des  Dahoméens  chez  les  peu- 
plades voisines  :  et  bien  que  ces  sauvages  soient  très  courageux,  qu^ils  se  bat- 
tent avec  acharnement,  une  expédition  de  trois  mille  hommes  environ  en 
aurait  rapidement  raison,  soit  en  pénétrant  dans  l'intérieur  p^idant  h 
belle  saison,  soit  en  gagnant  Abomey  par  l'Ouémé,  en  profitant  de  l'élévation 
des  eaux,  qui  correspond  à  la  saison  actuelle  des  pluies. 

Si  le  gouvernement  s'en  tenait  à  ce  dernier  parti,  le  Dahomey  serait  dé- 
finitivement pacifié  et  l'influence  du  roi  Kondo  complètement  détruite  avant 
la  fin  de  l'été. 

Bammngiwmto.  —  Anglais  et  AUemandt.  —  Le  territoire  de  Bamangwafto 
s'étend  à  l'est  des  possessions  allemandes  de  Damaraknd  jusqu'au  Matdie- 
land.  Ces  deux  derniers  pays  étant  dans  la  zone  des  prétentions  ang^ains, 
on  devait  s'attendre  à  ce  qu'il  y  eût  tôt  ou  tard  des  négociations  pour  le 
partage  du  pays  des  Bamangwatos  entre  les  cabinets  de  Londres  et  de  Ber- 
lin. On  a  dit  que  le  marquis  de  Salisbury  était  disposé  à  foire  de  ce  côlé 
de  larges  concessions  à  l'Allemagne.  De  là  un  échange  d'explications  au  Par- 
lement anglais  : 

M.  Ernest  Beckett  a  rappelé  la  déclaration  faite,  le  il  novembre  1888, 
par  M.  de  Worms,  suivant  laquelle  la  sphère  de  l'influence  anglaise  au  sud 
du  Zambèze  s'étend  sur  les  territoires  situés  au  nord  du  Transvaal,  et  le 
protectorat  du  Bechouanaland  au  sud  du  Zambèze,  s'étaid  à  Test  du  90»  d^ 
de  longitude  orientale  et  à  l'ouest  de  la  province  portugaise  de  So&la.  L'o- 
rateur demande  s'il  est  vrai  qu'une  compagnie  anglaise  ait  aequis,  d^NiB, 
de  Moreni,  roi  des  Bamangwatos,  tous  les  droits  sur  les  mines  et  les  lioréls 
de  son  pays. 

M.  de  Worms,  sous-secrétaire  d'État  pour  les  cok>nie8,  a  répondu  que  les 
indications  données  par  M.  Beckett  étaient  exactes,  mais  la  frontière  est 
nécessairement  indécise,  puisque  le  Zambèze  et  le  20"  méridien  ne  se  croi- 
sent pas.  La  délimitation  de  ces  territoires  fiiit  actuellement  l'olij^  de  négo- 
ciations. Le  gouvernement  anglais  a  été  informé,  en  effet,  de  la  concession 
faite  par  le  roi  Moreni  à  une  société  anglaise  et  il  croit  que  ces  drdts  ont 
été  acquis  depuis  sa  déclaration  de  novembre  1888.  Cette  information  a  été 
communiquée  à  l'ambassade  anglaise  à  Berlin. 
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Afrique  orientale.  —  Allemands.  —  Le  nugor  Wissman  a  occupé  le 
14  mai,  sans  combat,  Mikindanî,  au  nord  du  cap  Delgado.  Plus  au  nord, 
aux  environs  de  Lindi,  les  che&  arabes,  à  la  suite  de  dirers  échecs,  sont 
disposés  à  se  soumettre.  Ainsi,  tout  le  littoral  de  la  frontière  du  Mozam- 
bique jusqu'à  Zanzibar,  serait  de  nouveau  aux  mains  des  Allemands.  Le 
migor  Wissmann  dispose  de  50  officiers  de  différentes  armes,  de  134  officiers 
européens,  de  21  officiers  payeurs. 

La  discussion,  qui  a  eu  lieu  au  Reichstag  sur  le  crédit  demandé  pour 
l'expédition  Wissmann,  a  donné  Toccasion  au  migor  Liebert  de  communi- 
quer ses  impressions  sur  la  valeur  des  territoires  allemands  de  TAfrique 
orientale*  L'enquête  qu'il  a  faite  sur  les  lieux  mêmes  donne  un  intérêt  spé- 
cial à  cet  aperçu  : 

La  ligne  des  côtes  qui  est  sous  protection  allemande  a  le  développement 
de  la  côte  baltique  de  Hambourg  à  Memel.  La  côte  d'Ousambara  et  le  pays 
qui  s'étend  de  la  limite  nord  du  pays  protégé  jusqu'au  fleuve  Pangani  sont 
un  véritable  paradis.  Le  pays  au  sud  des  montagnes  d'Ousagara  est  sensi- 
blement moins  fertile  et  moins  favorable  À  *  la  colonisation.  Il  y  faudrait 
forer  des  puits  artésiens.  La  côte  autour  de  Dar-ès-Salaam  est  d'une  ferti- 
lité qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Quant  à  la  partie  sud,  où  se  trouve  le 
migor  Wissmann,  le  major  Liebert  la  considère  comme  la  partie  la  plus 
fertile  de  toutes  les  possessions  allemandes. 

Les  stations  déjà  établies  par  la  Société  de  VEst  africain  sont,  au  nord  : 
Taga,  Pangani,  Wa4ja,  Tanga,  Saadani,  Dar-ès-Salam.  Dans  le  sud,  la 
station  de  Kilwa  est  en  formation,  une  autre  en  projet.  Toutes  ces  stations 
sont  armées  et  fortifiées  de  manière  à  défier  toute  attaque. 

fVUu.  —  La  fusion  de  la  Compagnie  de  Witu  et  de  la  Compagnie  alle- 
mande de  l'Afrique  ori^tale  a  été  ratifiée  à  Berlin  par  les  assemblées  géné- 
rales des  deux  Sociétés. 


Airiiine  éqnatoriale.  —  Anglais  et  Allemands.  ^  La  carte  de  l'Est 
africain,  que  la  Revue  Française  a  publiée  le  1^  février  1890,  indique  le 
34^  de  longitude  Est  comme  la  limite  que  les  missionnaires  anglais  assignent 
à  l'influence  aUemande,  afin  de  conserver,  pour  le  commerce  anglais,  la 
voie  commerciale  qui  traversera  l'Afrique  du  sud  au  nord,  par  le  lac  Tan- 
ganika.  L'heure  du  conflit  approche;  le  correspondant  du  Daily  Chronicle^  à 
Beriin,  dit  tenir  d'une  source  autorisée  que,  dans  les  négociations  engagées 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  pour  le  règlement  de  leurs  situations  res- 
pectives en  Afrique,  l'Allemagne  ne  demande  nullement  que  l'Ouganda 
ni  rOunyoro  soient  compris  dans  sa  sphère  d'influence,  mais  qu'elle  insiste 
pour  que  le  30»  degré  de  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich  soit  pris 
comme  limite  de  ses  possessions  à  l'ouest 

S'il  fallait  en  croire  le  Mcming  Pcst,  un  pacte  aurait  été  conclu  entre  la 
société  allemande  de  l'Est  africain  et  le  cardinal  Lavigerie.  Le  cardinal  use- 
rait des  moyens  d'action  dont  il  dispose  pour  fermer  l'Ouganda  au  trafic 
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anglaiB  et  réserver  ce  pays  à  l'exploitation  allemande.  En  échange,  la  société 
reconnaîtrait  aux  missions  françaises  le  droit  exclusif  de  propagande  reli- 
gieuse parmi  les  populations  de  ces  régions. 

Un  télégramme  de  Tunis  a  complètement  démenti  cette  assertion. 

—  Émin  Pacha  a  quitté  Bagamoyo  le  24  avril  ;  le  12  mai  il  n'était  qu'à  cinq 
journées  de  la  côte  et  aurait  perdu  déjà  le  quart  de  ses  porteurs  indigènes. 

Abytisinle.  —  Italiens,  —  La  question  du  Hgré  parait  résolue  à  la  sa- 
tisfaction des  Italiens.  Le  ras  Mangascia,  au  nom  du  roi  Ménélik,  a  installé 
Blesciascia  gouverneur  d*Adoua,  jesqu'au  Mareb,  en  présence  du  comte 
Antonelliy  de  M.  Salimbeni  et  des  officiers  italiens.  Mangasda  a  juré  sur  la 
croix  et  sur  l'Évangile  qu'il  ne  romprait  jamais  la  paix  avec  Hbilie  et  res- 
pecterait tout  ce  que  le  négus  avait  établi. 

On  a  publié  aussitôt  un  édit  annonçant  l'installation  de  Mesciascia  et  le 
complet  accord  avec  les  Italiens,  basé  sur  le  maintien  de  la  frontière  ac- 
tuelle qui  est  limitée  par  le  Mareb  et  Belesa. 

Dans  une  entrevue  postérieure  à  cet  accord,  le  ras  Aloula,  dont  on  se 
rappelle  les  faits  de  guerre  contre  les  Italiens,  a  été  invité  à  s'expliquer,  n 
a  débuté  en  disant  qu'il  regrettait  le  sang  chrétien  qu'il  avait  versé,  mais 
il  s'est  hâté  d'ajouter  que  ses  lettres  au  général  italien  prouvaient  qu'il 
n'avait  pas  commis  de  trahison.  Comme  général,  il  avait  défendu  la  fron- 
tière du  pays  qui  lui  était  conûé,  et  il  a  fait  comprendre  qu'il  avait  alors 
reçu  des  ordres  formels  du  négus.  D  s'est  montré  heureux  que  la  paix  îùl 
conclue  et  a  terminé  en  déclarant  qu'il  la  maintiendrait  loyalement,  n  a  juré 
sur  la  croix  et  la  Bible  qu'il  tiendrait  ses  engagements.  Ménâik,  à  la 
même  date,  était  à  Borumieda  ;  Salimbeni  devait  aller  le  rejoindre. 

Le  successeur  du  général  Orero  à  Massaouah  est  le  général  Gandolfi. 

Les  Anglais  en  Egypte.  —  L'arrivée  à  Paris  de  Tigrane-Pacha  et  du 
conseiller  financier  britannique  Palmer,  pour  négocier  avec  le  gouirerDe- 
ment  français  la  question  de  la  conversion  de  la  dette  égyptienne,  donne 
un  intérêt  tout  particulier  à  une  lettre  du  Caire,  publiée  par  le  Mémorial 
diplomaHque.  Les  énondations  de  M.  Chamberlain  à  Birmingham  ^  de  sir 
J.  Feiigusson  à  la  Chambre  des  communes,  fiEÛsant  un  éloge  de  la  politique 
suivie  par  l'Angleterre  en  Egypte  et  critiquant  vertement  l'opposition  faîte 
par  la  France,  seul  obstacle  à  la  prospérité  complète  de  l'Egypte,  sont  vive- 
ment relevées  dans  cette  correspondance. 

A  l'affirmation  de  M.  Chamberlain,  que  «  les  finances  de  TÉgypte  ont  été 
rétablies  par  les  Anglais,  le  revenu  et  les  dépenses  équilibrés  >,  on  répond  : 

«  Si  les  finances  de  l'Egypte,  sous  la  domination  anglaise,  étaient  si  pros- 
pères que  cela,  comment  expliquer  que  tous  les  deux  ans  nous  en  soyons 
réduits  à  conclure  un  nouvel  emprunt  et  à  accroître,  de  ce  fait,  des  chûges 
déjà  trop  lourdes?  Déjà  on  annonce  un  emprunt  de  1,750,000  liv.  st., 
soit  45  millions  et  demi  de  francs.  D'avance  MM.  les  commissaires-directeurs 
de  la  dette  ont  acquiescé.   Est-ce  qu'ils  ne  se  sont  pas  fut  construire  un 
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magnifique  hAtel  ?  Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  devenus,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  acteurs  et  les  complices,  inconscients  sans  aucun  doute,  de  la 
prodigieuse  comédie  financière  qui  se  joue  sous  nos  yeux?  » 

A  l'affirmation  de  Sir  J.  Fergusson  que  les  Anglais  s'appliquent  à  mieux 
répartir  les  impôts  et  à  améliorer  le  sort  des  fellahs,  on  répond  aussi  : 

«  Il  est  au  TU  et  au  su  de  chacun,  en  effet,  que  jamais  les  impôts,  même 
du  temps  de  l'autocrate  mais  intelligent  Ismaîl,  n'ont  été  aussi  sottement 
ni  aussi  arbitrairement  répartis  que  de  nos  jours.  Les  gros  propriétaires, 
que  TAngleterre  veui  rallier  à  tout  prix,  ne  paient  rien  ou  presque  rien  ; 
tandis  que  les  fellahs,  petits  propriétaires  et  travailleurs  sont  accablés  de 
charges  et  laissent  leurs  terrains  en  friche  dans  l'impossibilité  où  ils  sont 
de  satisfaire  le  fisc,  t 

A  l'affirmation  de  M.  Chamberlain  que  l'instruction  et  les  travaux  publics 
sont  fortement  encouragés  par  ses  compatriotes,  on  répond  encore  : 

c  L'instruction  n'est  encouragée  qu'autant  qu'on  y  enseigne  l'anglais, 
qu'on  y  pense  anglais,  qu'on  y  prêche  l'anglais  ;  autrement  on  y  crève  de 
£edm  ;  et  le  khédive  lui-même  n'est  plus  libre  de  répandre  les  bienfaits  tradi- 
tionnels de  ses  aïeux  sur  les  établissements  internationaux  qui  leur  étaient 
chers.  Pour  ce  qui  est  destravaux  publics,  oh  !  oui,  ils  ont  été  prodigieusement 
encouragés  et  encore  plus  prodigieusement  dotés  ;  mais  à  quels  prix  et  pour 
quels  services  ?  Nous  avons  subi,  et  nous  continuons  à  subir,  en  fait  d'ingénieurs 
anglo-indous,  toute  une  nuée  de  sauterelles  et  de  criquets  dont  nous  déses- 
pérons d'apercevoir  la  fin.  Et  quelles  sauterelles  insolentes  et  quels  criquets 
hautains  !  Gomme  on  demandait  respectueusement  à  un  d'eux  les  pièces  justi- 
ficatives de  ses  dépenses,  il  répondit  avec  brusquerie ,  «  —  Pour  qui  me 
prenez-vous  ?  Je  suis  ingénieur  et  non  gratte-papier  !»  Et  son  chef,  le 
sous-secrétaire  d'État  anglais  aux  travaux  publics,  l'approuvait,  disant  en 
riant  :  «  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ?  C'est  ainsi  que  les  choses  se  pra- 
tiquent aux  Indes  !  >  Avec  ce  régime  on  va  loin  ;  et  les  maîtres  de  notre 
irrigation  sont  allés  très  loin  ,  effectivement,  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés, 
des  dépenses  coûteuses  et  improductives.  Il  est  de  mode  de  reprocher  à 
Ismall  ses  tâtonnements,  ses  erreurs  et  ses  prodigalités  de  bâtisses,  de 
constructions  et  d'entreprises  de  toute  nature.  Eh  bi^  I  en  toute  franchise, 
les  ingénieurs  anglais  le  dépassent.  » 

Enfin,  â  l'affirmation  de  Sir  J.  Fergusson  attestant  que  le  gouvernement 
khédivial,  échappant  â  des  précédents  regrettables,  paye  â  présent  très  régu- 
lièrement ses  employés,  on  répond  ceci  : 

a  Sir  J.  Fergusson  aurait  pu  se  dispenser  de  faire  un  pareil  éloge  du 
régime  que  nous  traversons,  car  il  vient  de  se  produire  un  fait  qui  hd  donne 
le  plus  formel  démenti.  Vous  connaissez  l'histoire  d'Emin  pacha  et  des 
dix  mille  Égyptiens,  â  la  tète  desquels  il  a  fait  fiice,  pendant  sept  tau^  â  la 
révolte  madhiste.  Eh  Inen  !  devinez  comment  le  gouvernement  khédivial, 
sur  l'ordre  de  son  conseiller  financier,  a  su  récompenser  les  débris  de  ces 
dix  mille  hommes  rapatriés  par  Stanley  ? 
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»  A  leur  arrivée  à  Bagamoyo  on  leur  a  donné,  à  titre  d'acompte,  un 
demi-moifl  de  solde,  —  il  y  avait  sept  ans  qu'ils  n'avaient  pas  été  payés. 
Ramenés  nus  comme  des  vers,  cette  misérable  somme  leur  a  suffi  à  peine 
à  s'acheter  des  chaussures.  Arrivés  au  Caire,  on  leur  a  payé  trois  mois, 
puis  un  mois  de  siilde,  bien  à  contre-cœur  ce  dernier  !  En  tout,  quatre 
mois  et  demi  de  solde  àces  vaillants  et  à  ces  fidèles  sur  quatre-vmgi-qiiatn 
qui  leur  sont  dus  l  Est-ce  là  le  fait  d'une  administration  qui  serait  au  pair 
de  ses  affiùres  et  en  droit  d'échapper  au  contrôle  prévu  de  l'Hune  ?  Isinaîl, 
qui  a  succombé  sous  ce  contrôle,  ne  se  serait  pas  permis  ce  que  se  permet 
Fadministration  que  protège  l'Angleterre.  > 

Chmnin  de  1er  en  Asie  Mineure.  —  Les  travaux  de  la  ligne  d'is- 
midt  à  Angora  sont  conduits  avec  activité.  L'inauguration  des  40  premio^ 
kilomètres  aura  lieu  le  %  juin  prochain.  Au  départ  d'Haldar  Padia  on  dé- 
posera donc,  à  partir  de  cette  date,  d'une  ligne  continue  de  130  kilomètres 
environ,  pénétrant  dans  le  cœur  de  l'Asie  Mineure.  On  compte  livrer  à  l'ex- 
ploitation les  60  kilomètres  suivants  au  mois  d'octobre  prochain. 

La  Sérioioiiltiire  an  Gauoaee  :  Hflis  28  avril  4890.  —  Depuis  plus 
d'un  an,  M.  Aloîsi,  propriétaire  des  grands  établissements  séricicoles  de 
MoltiDso  (Corse),  se  trouve  parmi  nous  et  visite  toutes  les  contrées  où  la 
sériciculture  est  un  des  principaux  revenus  du  sol.  —  C'est  ainsi  qu'il  a 
parcouru  les  districts  de  Zakatal,  Noukha,  Choucha,  Chemakha,  Ordoubat, 
et  plusieurs  cantons  du  gouvernement  de  Koutals  —  Son  but  ^ait  d'étu- 
dier la  situation  de  cette  industrie  au  Caucase  et  de  répandre  l'emplm  des 
graines  de  ver  à  soie  obtenues  suivant  le  système  Pasteur. 

M.  Aloîsi  a  reçu  le  meilleur  accueil  parmi  tous  nos  sériciculteurs. 

Dernièrement  M.  le  général  Grassman  a  convoqué  plus  de  quarante 
sériciculteurs  du  gouvernement  de  Routais  dont  il  est  le  gouverneur,  pour 
s'entendre  avec  M.  Aloîsi  sur  les  moyens  à  en\^oyer  pour  fiivoriser  le 
développement  de  cette  industrie. 

Dans  ses  expéditions  M.  Aloîsi  s'est  convaincu  que,  par  suite  des  condi- 
tions favorables  du  pays  et  du  climat,  la  sériciculture  était  loin  du  but 
qu'elle  devait  atteindre  dans  le  Caucase  ;  la  cause  principale  de  cet  état 
d'infériorité  est  la  routine,  et  il  est  d'avis  qu'il  faut  la  combattre  par  la 
vulgarisation  des  moyens  pratiques  et  nouveaux  employés  dans  les  pays 
sériciculteurs.  Pour  y  arriver,  If.  Aloîsi  ûdt  traduire  en  ce  moment  une 
brochure  traitant  de  la  sériciculture  russe  ou  tatare  qui  sera  distribuée  par 
les  soins  de  la  société  technique  agricole  du  Caucase. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  M.  Aloîsi  de  ses  efforts  pour  relever  une 
industrie  qui  a  été  beaucoup  plus  florissante  autrefois  dans  la  Russie  du 
Caucase.  Victor  Ricbt. 

Armée  des  Indes  néerlandaises.  —  DiffiouUé  de  rocnileMes^.—  Le 
ministre  de  la  guerre  a  été  obligé,  au  mois  de  Janvier,  d'avouer  le 
péiil  et  de  reconnaître  qu'en  1889  le  dép6t  de  HanderwQk  avait  à  peine  pu 
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réunir  1,900  hommes  sur  les  3.000  nécessaires  à  l'armée  des  Indes  néer- 
landaises. La  statistique,  du  reste,  suffit  pour  indiquer  cette  diminution  dans 
le  nombre  des  enrôlements;  nous  nous  bornerons  à  reproduire  Tétat  pour 
le  quatrième  trimestre  de  1889  : 

S  116  nationaux 
/  32  Belges 
\  tl  Allemands 
118  étranger!     ^    4  Laxembonrigeois 
4  Soisses 
1  Françaia. 
39  Soos-offidersy  eaporaox  et  soldats  passés  de  ramée 

dans  le  service  colonial. 
17  officiers. 

il97  nalionanx 
(^AU^ands 
113  étrangers     )    6  Luxembourgeois 
ff    2  Suisses 
V    1  Autrichien. 

Cette  fâcheuse  constatation  n'est  pas  sans  provoquer  certaines  préoccupa- 
tions; nous  en  retrouvons  l'écho  dans  un  excellent  article  de  la  revue  du 
major  Boogaard  (février),  que  la  spécialité  du  si;yet  nous  autorise  simple- 
ment à  dgnaler.  (Revue  du  Cercle  tnilUaire.) 

Ghierre  des  HoUandaiB  oontre  les  Atchinols.  ^  On  annonce 
que  les  Atchinois  ont  pris,  le  14  mai,  possession  de  File  de  Bentinck, 
délaissée  par  les  Hollandais.  Ceux-ci  ont  essayé  de  la  reconquérir  avec 
300  hommes.  Us  ont  subi  un  échec  et  ont  eu  3  morts  et  24  blessés. 

La  Bm>ue  du  Cercle  Miktaire  publie  les  observations  suivantes,  au  sijget  de 
cette  guerre  interminable  :  Sur  la  céte  N.-E.  de  Sumatra  (Groot  Afjeh),  le 
cheminement  méthodique  des  Hollandais  ne  peut  être  mieux  comparé 
qu'à  l'investissement  d'une  place,  traversé,  comme  toute  opération  de  ce 
genre,  par  quelques  attaques  brusquées  pour  hâter  la  prise  de  possession 
du  terrain.  Le  26  juillet  de  l'année  dernière,  les  troupes  hollandaises  s'étaient 
emparées  de  vive  force  de  la  position  de  Kata-Hagoe  of  Agoê.  Puis  les  postes 
avancés,  Kota  Pohama,  Pakan  Koeroeng  Tjoet  et  Lan^onh  avaient  été  sou- 
dés à  l'arrière  par  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  et  il  ne  restait  plus, 
au  courant  de  décembre  1889,  qu'à  les  relier  entre  eux  pour  compléter 
et  consolider  l'assiette  du  réseau  d'investissement. 

Mais  les  Atchinois  n'étaient  pas  restés  non  plus  inactife  et  avaient  mis  le 
temps  à  profit  pour  aménager  à  Kota  Baroe-Tœwankoe-Hagoe,  sur  les  bords 
du  Kwali-Gighen,  une  nouvelle  position  ;  celle-ci  comprenait  deux  redoutes 
séparées  par  un  bras  du  K.  Gighen,  flanquées  de  tranchées,  le  tout  entouré 
d'une  double  haie  de  bambous  croissant  dans  ce  terrain  marécageux. 

Les  Hollandais  décident,  par  la  pleine  lune  de  la  nuit  du  5  au  6  Janvier, 


Digitized  by 


Google 


702  REVUE  FRANÇAISE 

d'enlever  la  position  par  surprise.  L'ennemi  sait  se  garder  et  la  moitié  de 
la  garnison  des  ouvrages  veille  au  dehors  ;  néanmoins  l'assaillant  couvre  a 
bien  sa  marche  d'approche,  en  se  foisant  précéder  et  éclairer  par  les  postes 
de  Kota  Pohama,  Pakan  Koeroeng  Tjoet  et  Lamjong  auxquels  le  terrain  est 
familier,  que  le  gros  de  sa  colonne  —  le  14«  bataillon  d'infanterie  —  arrife 
en  masse  sur  l'ouvrage  sans  être  découvert.  Les  Atchinois,  surpris  par  un 
feu  brusque,  n'attendent  pas  l'assaut  qui  va  suivre  et  abandonnent  les 
redoutes.  Le  8^  bataillon  d'infanterie  et  un  détachement  de  cavalerie  tenus 
en  réserve  n'ont  même  pas  à  intervenir. 

Cette  opération,  lorsque  les  détails  en  seront  plus  minutieusement  <xm- 
nus  méritera  assurément,  par  le  soigné  de  sa  préparation,  d'être  dtée 
parmi  les  bons  exemples  d'attaque  de  nuit;  bornons-nous  d  faire  remar- 
quer que  la  marche  d'approche  était  réduite  aux  plus  sages  limites,  dôme 
cents  mètres  séparant  le  poste  de  Kota  Pohama  de  la  position  attaquée. 

Terre-Neuve  (1).  —  L'exposé  des  droits  de  la  France  à  Terre-Neuve  a 
été  &it  le  16  mai  dans  la  séance  du  Sénat,  par  M.  Bozerian.  La  questico  a 
été  envisagée  par  lui  au  point  de  vue  diplomatique.  M.  le  marquis  de 
l'Angle-Beaumanoir  a  fait  ressortir  l'intérêt  qu'offrait  cette  question  pour 
les  populations  de  notre  littoral.  M.  Ribot,  ministre  des  affaires  étrangères, 
a  cherché  à  rassurer  le  Sénat,  il  a  affirmé  que  son  intention  était  de  ne 
pas  laisser  compromettre  nos  droits.  Le  Sénat  a  voté  à  Tunanimité  l'ordre 
du  jour  suivant  : 

«  Le  Sénat,  approuvant  les  déclarations  du  Gouvernement  et  comptant  sur 
sa  persévérance  à  faire  respecter  les  droits  de  pêche  conférés  à  la  France  sur 
les  côtes  de  Terre-Neuve  par  les  traités  conclus  avec  l'Angleterre  de  1713  i 
1814,  passe  à  Tordre  du  jour.  » 

Guyane.  —  Le  territoire  de  Counani.  —  Le  territoire  de  Counani  M  de 
nouveau  parier  de  lui.  H  n'est  plus  question,  comme  il  y  a  trois  ans,  au 
moment  des  aventures  de  M.  Gros,  de  l'ériger  en  République.  H  s'agit 
maintenant  de  son  annexion  à  nos  possessions  de  la  Guyane. 

Le  chef  de  cette  capitainerie  indépendante  vient  de  venir  une  fds  encore 
à  Cayenne,  pour  demander  au  Gouvernement  de  prendre  possession  de  son 
territoire  au  nom  de  la  France. 

On  sait  que  le  Brésil  ne  Mt  aucune  objection  à  l'occupation  par  la  France 
du  territoire  de  Counani;  les  revendications  du  Brésil  s'arrêtent  bi^  ao 
delà,  à  la  rive  droite  du  Rio-Garsevenne. 

Admission  dn  poisson  salé  dans  l'ordinaire  du  soldat: 
Sénat.  —  Nous  avons  rappelé  le  l""  avril  dernier  (t.  XI,  p.  392)  le  rdus  qae 


(1)  Les  livraisons  de  la  Nouvelle  Géographie  d'Elisée  Reclus  (chex  Hachette)  qni 
paraissent  actuellement,  contiennent  ane  étude  approfondie  de  la  région  de  Terre- 
Neuve.  Des  cartes  et  des  vues  fort  pittoresques  accompagnent  le  texte. 
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nous  avons  éprouvé  au  ministère  de  la  marine  lorsque  nous  avons  demandé  au 
ministre  le  i^  octobre  1888  (R.  F.,  n»  85,  U  Vm,  p.  419)  de  faire  des 
démarches  pour  essayer  d'introduire  le  hareng  salé  dans  Tordinaire  du 
soldat.  Par  une  circulaire  du  13  novembre  1888,  M.  Tamiral  Krantz  nous  a 
répondu  que  le  fermée  des  troupes  ne  s^ accommoderait  pas  facilement  de  ce  régime. 
Aussi  avons-nous  évité  de  recommander  l'emploi  de  la  morue  salée  dans 
l'armée,  pour  ne  pas  donner  une  nouvelle  occasion  à  radministration  de 
la  marine  de  jeter  une  sorte  de  discrédit  officiel  sur  ce  produit  d'où  des 
milliers  de  pécheurs,  inscrits  maritimes,  tirent  de  quoi  vivre. 

Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  trouver,  dans  le  discours  prononcé  au 
Sénat  le  16  mai  par  M.  de  l'Angle  Beaumanoir,  une  phrase  sur  ce  sujet  : 
Journal  officiel  du  17  mai  1890  :  Sénat  :  In  Extenso,  p.  441.  —  «  Puisque 
le  Ministre  de  la  Marine  est  présent,  je  solliciterai  du  Sénat  la  permission 
de  lui  demander  s'il  ne  lui  serait  pas  possible,  dans  l'intérêt  de  nos  pécheurs, 
inscrits  maritimes,  formant  l'élite  des  équipages  de  nos  navires  de  guerre, 
d'étudier  de  nouveau  la  question  de  l'introduction  des  poissons  salés  dans  rali- 
mentation  des  troupes.  Ce  projet,  écarté  d'une  manière  sommaire  lorsqu'il  a  été 
présenté  pour  la  première  fois,  mérite  ce  me  semble  un  examen  plus 
approfondi,  et  les  populations  de  nos  côtes  apprendraient  avec  reconnais- 
sance qu'il  n'est  pas  à  tout  jamais  abandonné  et  qu'un  débouché  nouveau 
et  assuré  est  acquis  aux  produits  de  leur  travail.  » 

Le  marquis  de  l'Angle-Beaumanoir  prenant  cette  question  en  main,  nous 
avons  bon  espoir  qu'il  triomphera  du  parti  pris  que  l'administration  de  la 
marine  manifeste  contre  le  poisson  salé. 


NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 

Institut  géographique.  —  M.  le  baron  Raille  a  pris  l'initiative  de  la  réunion 
en  Institat  géographique  des  différents  services  de  cartographie  et  de  topographie 
dépendant  des  ministères  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  affaires  étrangères,  des 
travaux  publics  et  de  Tintérieur. 

Missionnaires  :  Départs  :  Congrégation  du  Saint-Esprit  :  Pour  Sierra  Leone, 
le  P.  Jos.  Gnrtil  (de  Lyon);  —  le  Bas-Niger,  P.  René  Pawlas  (de  CMlons).  —  la 
Guyane  firançaise,  P.  Le  Citol  (de  Quimper);  —  Haiti,  F.  Qualc'h  (de  Quimper). 

Obook.  —  M.  Lagarde,  gouyemeur  d'Obock,  est  à  Paris.  H  doit  entretenir  le 
Gouvernement  des  questions  relatives  au  nouveau  port  commercial  de  Djibouti,  où 
peuvent  être  attirées  les  caravanes.  La  veille  de  son  départ  d'Obock,  une  impoi*- 
tante  caravane  était  arrivée  à  Djibouti  sans  avoir  été  inquiétée. 

Iles  Gomoras.  —  Le  prince  Mardjane,  des  lies  Comores,  est  actuellement  à  Paris. 
Il  est  venu  fournir  au  Gouvernement  des  renseignements  sur  son  pays. 

Afrique  orientale  :  Iles  de  Manda  et  de  Patta,  —  Sir  J.  Fergusson  a  entre- 
tenu la  Gbambre  des  Lords  des  négociations  avec  FAllemagne  pour  délimiter  les 
sphères  d'influence.  Il  a  déclaré  qu'elles  devaient  rester  secrètes.  Il  a  ajouté  :  «  En 
ce  qui  concerne  le  Zambèze,  FAngleterre  a  maintenu  son  droit  de  navigation  et  elle 
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demande  que  \m  nationaux  anglais  établis  an  lac  Njassaet  sur  les  haatears  du  Quié 
ne  soient  pas  assijjettis  à  des  puissances  qui  n'exerçaient  pas  leur  protectorat  anté- 
rienrement  sar  ces  pajs.  Le  goaTemement  s'eflèroera  d*oaTrir  des  déboacliés  à  FAn- 
gleterre  dans  les  autres  régions.  En  ce  qui  concerne  Tarbitrage  proToqué  par  TADe- 
magne  an  sqjet  de  Lama,  la  décision  a  été  ùiTorable  à  l'Angleterre.  Quant  ma  Ue$ 
de  Manda  et  de  Potto,  TAllemagne  et  TAngleterre  s'en  désintéressent.  > 

Torre-NauTe  :  Pêche.  —  Le  brick-goélette  Inès,  de  Bordeaux,  est  parti  de 
Saint-Pierre-Miqnelon  le  SI  mai  pour  Bordeaux  ayant  à  bord  un  cfaaig^ement  composé 
de  70,000  morues  pesant  110,000  kilos.  Ce  nsTire  est  le  premier  iramspofri  parti  de 
Terre-Neuve  aToc  û  morue  de  la  campagne  actuelle . 

lalande  :  Pkhe,  —  La  Léanàe-Emma,  capitaine  Pourre,  Tenant  d*IslaDde,  est 
arrifée  à  Dunkerque  le  15  mai,  arec  113  tonnes  de  morue.  (Test  le  premier  bateau 
de  pécbe  reyenant  cette  année  dislande.  Les  nouTelles  qu*il  apporte  de  la  pécbe  ne 
sont  pas  très  fiiTorables.  Pendant  toute  la  durée  du  mois  d'avril,  les  yents  d*ooert- 
sud-ouest  ont  régné  sans  discontinuer  et  ont  entravé  les  opérations.  Le  navire 
le  mieux  partagé,  à  la  fin  d'avril,  était  la  goélette  Madeleine^  qui  avait  à  bord 
80  tonnes  de  morue  ;  la  moyenne  était  à  cette  date  de  50  à  70  tonnes. 

Zj«  RaTue  des  Rernaa,  une  nouvelle  publication  dirigée  par  M.  £.  Smith,  i 
qui  nous  souhaitons  la  bienvenue,  vient  de  lancer  son  premier  numéro  imprimé  avec 
soin  sur  papier  de  luxe.  Son  titre  indique  son  but.  Publication  mensuelle,  elle  con- 
tiendra, avec  la  chronique  du  mois,  un  article  sur  une  question  d'actualité,  le  résumé 
des  revues  françaises  et  étrangères,  un  article  sur  les  revues  spéciales  i  tour  de  réle, 
rindication  des  livres  nouveaux  et  un  sommaire  des  artides  et  résumés  parus. 

Le  numéro,  1  franc.  Paris,  257,  rue  Saint-Honoré. 
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férence  coloniale  à  Londres,  en  1887  (1), 
rre  et  dans  les  possessions  britanniques 
se  préoccuper  de  la  fédération  impériale. 
fédération  League  a  entrepris  un  voyage 
t  de  propagande;  en  septembre  dernier, 
commerce  a  demandé  au  gouvernement 
janiser  une  nouvelle  conférence  coloniale 
et  principal,  la  recherche  des  moyens 
Qt  la  métropole  et  ses  territoires  trans- 
ies plus  ardents  champions  de  la  cause, 
le  question  à  Tordre  du  jour  en  pubUant 
n;  et  encore  lord  Rosebery  qui,  dans  les 
ce  un  discours  retentissant  dont  les  prin- 
ropéenne  (2)  ont  rendu  un  compte  dé- 
te  titre,  les  conclusions  par  trop  anglo 

^  aussi  manifeste,  qui,  dans  un  avenir 
é  d'inévitables  fluctuations,  peut  aboutir 
le  Torganisation  politique  de  la  Grande- 
Ire  les  termes  du  problème,  d'en  étudier 
es  conséquences  possibles, 
e  vue  théorique,  la  solution  à  intervenir 
voisins  d'outre-Manche,  mais  bien  toute 
au  delà  des  mers,  des  colonies  prospères 
1ère  patrie. 

I 

possessions  britanniques  répandues  sous 
ar  excellence  colonies  de  peuplement,  les 

"'  semestre,  p.  613. 
du  3  mai,  etc. 
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autres  par  excellence  aussi  colonies  d'exploitation,  est  née  rorgani- 
sation  coloniale  actuelle  qui,  bien  loin  d'être  uniforme,  s'adapte  avec 
juste  raison  à  tous  les  milieux  suivant  les  exigences  goavememeQtakg 
de  Tendroit  et  du  moment. 

Au  sommet  de  Tédifice,  l'autorité  de  la  reine-impératrice  s'exen» 
par  l'entremise  de  ses  secrétaires  d'État  pour  les  colonies  et  pour  l'Inde» 
chefs  du  Ck)l(mial  Office  et  de  VIndia  Office,  personnellement  re^poih 
sables  envers  la  souveraine  et  le  Parlement  de  tous  les  actes  (A&ààs 
des  gouverneurs  placés  sous  leurs  ordres  immédiats. 

L'administration  des  territoires  extérieurs  admet  trois  cat^ories  de 
colonies  qui,  à  un  extrême,  jouissent  d'une  liberté  presque  absolue,  i 
l'autre,  sont  soumises  à  une  complète  sujétion. 

Mais  qu'il  s'agisse  de  l'Inde,  terre  de  la  Couronne,  ou  du  Canada, 
état  fédéral  doté  d'une  hiérarchie  d'institutions  représentatives  afec 
ministères  responsables,  les  possessions  britanniques  n'ont  pas  la 
moindre  représentation  au  sein  des  pouvoirs  gouvernementaux  de  la 
métropole;  elles  ne  sont  pas  appelées,  comme  celles  de  la  France,  à 
nommer  des  sénateurs  ou  des  députés  prenant  place  dans  le  Parlemeot 
du  pays.  Les  libertés  qui  leur  sont  accordées,  quelque  étendues  qu'elles 
soient,  sont  purement  coloniales  et  renfermées  dans  les  limites  do 
territoire  local  :  au  delà,  tous  droits  cessent,  en  sorte  que  les  coloos 
n'ont  aucune  part  officielle  à  la  direction  imposée  par  la  mère-patrie 
à  des  affaires  qui  touchent  soit  la  généralité  de  l'empire,  soit  telle  oo 
telle  province  dans  ses  rapports  avec  l'étranger.  Les  gouTcmeurs  soût 
des  fonctionnaires,  des  agents  de  la  Reine;  partant,  ils  n'cmt  point 
qualité  pour  personnifier,  auprès  du  pouvoir  central,  l'c^inion  puUique 
des  pays  qu'ils  administrent. 

Afin  de  remédier  à  cette  situation  dans  une  mesure  constitutionn^ 
depuis  quelques  années,  chacune  des  grandes  colonies  à  gouvememeot 
responsable  (sauf  Terre-Neuve)  se  fait  représenter  à  Londres  par  un 
agent  gênerai  {^)  qui  est,  pour  ainsi  dire,  son  ambassadeur  auprès  de 
la  cour  métropolitaine;  mais  ce  mandataire,  quoique  sa  mission  soit 
reconnue  par  la  Couronne,  n'a  qu'une  influence  morale,  dénuée  de 
toute  sanction. 


(1)  Celui  da  Dominion  of  Canada^  qui  représente  huit  provinces,  est  déDomnéA^ 
commimonner. 
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Néanmoins,  la  mère-patrie  fait  preuve,  vis-à-vis  des  réclamations 
coloniales,  d'une  extraordinaire  condescendance,  appuyant  toutes  les 
prétentions,  satisfaisant  à  tous  les  caprices,  par  crainte  de  quelque  coup 
de  tête  du  genre  de  celui  qui,  au  siècle  dernier,  a  fait  l'indépendance 
des  États-Dnis. 

Sur  ce  terrain  de  bon  vouloir  mutuel,  les  rapports  subsistent  actuel- 
lement sans  de  trop  grands  frottements;  il  n'y  en  a  pas  moins  là  un 
vice  grave  dans  le  système  colonial  de  nos  voisins  et  concurrent^. 

En  effet,  dès  aujourd'hui,  les  grands  groupes  du  Nord-Amérique, 
du  Sud-Africain,  de  l'Australasie  qui  sont  plus  particulièrement  en  jeu 
parce  que  leurs  habitants  de  race  européenne  sont  en  majeure  partie 
de  sang  anglo-saxon,  ont,  eux  tous  réunis,  une  population  égale  au 
quart  de  celle  du  Royaume-Uni  ;  ils  font  un  commerce  qui  est  dans  le 
même  rapport;  ils  ont  une  dette  publique  qui  dépasse  cette  proportion, 
tandis  que  leurs  revenus  atteignent  presque  la  moitié  des  ressources 
pécuniaires  de  la  métropole. 

Le  temps  approche  où  ces  colonies  auront  atteint  un  développement 
tel  qu'on  ne  pourra  plus  les  considérer  comme  des  dépendances;  elles 
ont  déjà  suffisamment  acquis  le  sentiment  de  leur  personnalité  pour 
que,  traitées  en  a  adultes  coloniaux  »  mais  en  «  enfants  impériaux  », 
elles  manifestent  des  velléités  de  poursuivre  l'obtention  soit  de  leur 
liberté  absolue,  soit  d'une  part  de  droits  et  de  devoirs  au  sem  de  la 
grande  famille  britannique. 

Instruite  par  l'expérience  du  siècle  passé,  la  mère-patrie  parait 
accueillir  favorablement  les  aspirations  des  jeunes  nations  qu'elle  a 
essaimées  à  la  surface  du  globe,  et  eUe  se  préoccupe  non  plus  de  faciliter 
l'émancipation,  mais  de  trouver  les  meilleurs  liens  pour  attacher  en  un 
seul  faisceau  avec  la  Grande-Bretagne  a  ces  peuples  libres  du  Canada, 
d'Australasie,  du  Sud- Africain  et  d'ailleurs,  et  les  réunir  sous  le  même 
drapeau,  sous  l'autorité  du  même  parlement,  sans  sacrifier  aucune 
fraction  de  leurs  droits  ou  de  leur  indépendance  »  (1). 

Tel  est  le  but  que  visent  les  promoteurs  de  la  Fédération  impériale, 
d'autant  plus  difficile  à  atteindre  qu'on  a  attendu  et  qu'on  attendra 
davantage. 


(1)  Wm.  GresweU,  ex-professeur  à  l'Université  du  Cap,  Impérial  Fédération,  dans 
Touvrage  cité  plus  loin  :  England  and  her  Colmies. 
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Déjà;  au  siècle  dernier,  avant  la  guerre  d'Amérique,  dans  la  phis 
belle  période  du  vieux  système  colonial,  Adam  Smiâi  estimait  que  c  la 
constitution  britannique  ne  recevrait  aucune  atteinte  de  l'unioD  du 
Royaume-Uni  avec  ses  colonies;  que  tout  au  contraire  cette  constitution 
en  serait  complétée  et  semblait  sans  cela  imparfaite  (Richesses  des 
nations,  IV)  ;  cependant,  aux  yeux  de  beaucoup,  «  les  vastes  flots  et  les 
barrières  inunuables  de  la  création  »  (Buriie)  formaient  un  obstacle 
insurmontable. 

Depuis  lors,  les  progrès  de  la  science  ont  révolutionné  les  idées  d'antao 
sur  le  temps  et  la  distance.  R  y  a  des  exemples  d'États  confédérés  et 
d'empire  gigantesques;  les  États-Unis  marchent  incessamment  Yersle 
Far-West,  et  la  Russie  vers  rExtrême-Orient.  Il  n'y  a  pourtant  ewatt 
aucune  puissance  faite  d'éléments  aussi  dispersés  que  ceux  qui  compo* 
seraient  la  Plus-Grande-Bretagne  ;  mais  il  n'est  ni  plus  long  oi  plu5 
difficile,  pour  les  communications  d'ordre  gouvernemental,  d'user  du 
câble  sous-marin  de  Londres  au  Canada  ou  à  la  Nouvelle-Zélande,  que 
d'expédier  un  télégramme  de  New-York  à  San-Francisco,  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  Wladivostock.  L'éloignement  n'est  plus  un  obstade  â  Texis- 
téuce  d'États-Unis  britanniques. 

Si  l'Angleterre  est  restée  jusqu'à  nos  jours  sans  songer  à  ajqpder  au 
sein  de  son  parlement  des  délégués  de  ses  colonies,  c'est  qu'encore 
pénétrée  du  souvenir  de  la  guerre  d'Amérique,  elle  regardait  d'un  œil 
sceptique  croître  ses  rejetons,  s'attendant  à  les  voir  se  séparer  d'elle 
comme  les  fruits,  disait  Turgot,  qui  ne  tiennent  à  l'arbre  que  jusqu'à 
la  maturité;  aussi  s'était-elle  attachée  toujours  à  rendre  les  liens  très 
lâches  pour  que  la  scission  qui  paraissait  inévitable  pût  s'effectuer  sans 
secousse. 

Aujourd'hui,  par  une  étude  plus  cahne  des  faits,  on  est  parrena 
à  une  conception  tout  à  fait  différente. 

Du  schisme  politique  des  États-Unis,  il  ne  faut  pas  conclure  à  ose 
tendance  séparatiste  des  possessions  actuelles  de  la  Grande-Bretagne; 
car  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  jouissaient  pas  des  mêmes 
libertés  que  le  Canada,  le  Cap,  ou  l'Australie  de  notre  temps.  De  plus, 
d'après  le  professeur  Seeley  (1)  l'idée  de  religion  qui  avait  présidé  à  h 
constitution  des  colonies  d'Amérique  était  seule  capable  d'affaiblir  l'idée 

(1)  L'Expansion  de  VÀngleierre,  éd.  fr.,  p.  187. 
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de  patrie,  tandis  que  les  colonies  actuelles  sont  dues  à  l'expansion  natu- 
relle de  la  race  anglaise  et  non  plus  à  un  exode  religieux. 

Quant  à  Tlnde,  c'est  de  tous  les  pays  le  moins  capable  de  tirer  de 
lui-même  un  gouvernement  stable;  bien  avant  que  Dupleix  et  Clive 
eussent  para  dans  la  péninsule,  la  domination  étrangère  lui  avait  fait 
perdre  la  conscience  de  son  unité.  11  n'y  a  pas  une  nationalité  indienne  ; 
aussi  semble-t-il  qu'à  rfkoins  qu'une  cause  extérieure  intervienne, 
l^Hindoustan  doive  longtemps  encore  poursuivre  son  évolution  pro- 
gressive sous  la  domination  de  nos  concurrents  du  dernier  siècle. 

Si,  à  n'envisager  que  la  politique  intérieure^  le  maintien  en  un  seul 
état  est  possible,  y  a-t-il  du  moins  utilité  à  cette  connexjpn  tant  pour 
la  métropole  que  pour  les  colonies?. 

En  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  la  question  n'est  pas  douteuse. 
Au  point  de  vue  de  sa  richesse,  ce  sont  bien  les  colonies,  à  quelque 
catégorie  qu'elles  appartiennent,  qui  en  ont  assuré  et  provoqué  le 
développement  en  ce  siècle;  les  possessions  d'outre-mer  ne  paient  pas 
moins  de  400  millions  de  francs  chaque  année  aux  financiers  du 
Royaume-Uni  pour  les  capitaux  placés  chez  elles.  Or  les  fonds  engagés 
à  l'étranger  courent  toujours  plus  de  risques  qu'à  l'intérieur;  car  per- 
sonne n'administre  le  bien  d'autrui  comme  le  sien  propre.  Devenus 
libres,  ces  pays  resteraient,  il  est  vrai,  des  clients  excellents  ;  maÎB,  si 
le  mouvement  d'échanges  avec  1^  États-Unis  a  pris  malgré  la  séparation 
une  extension  colossale,  quelle  preuve  y  a-t-il  que  cette  progression 
n'eût  pas  été  plus  grande  encore,  à  l'état  de  colonie,  sous  le  régime 
libéral  adoplé  aujourd'hui,  avec  une  population  qui  vraisemblablement 
serait  moins  fournie  d'éléments  non-britanniques? 

En  outre,  où  l'Angleterre  du  xx"®  siècle  pourrait-elle  coptinuer  son 
œuvre  de  peuplement?  Bientôt  toutes  les  terres  que  détiennent  les 
races  à  faible  résistance,  seront  accaparées;  de  plus  en  plus  les  jeunes 
pays,  comme  déjà  les  États-Unis,  fermeront  leurs  portes  aux  nouveaux 
venus  étrangers;  alors  Yold  country,  le  vieux  pays,  enfermé  dans  les 
limites  étroites  de  ses  rivages,  étoufferait  faute  de  place. 

L'école  pour  laquelle  les  colonies  ne  sont  que  des  dépendances  inu- 
tiles, puissante  encore  il  y  a  trente  ans,  a,  de  nos  jours,  tout  à  fait 
perdu  pied.  Le  parti  libéral  avait  fait  sienne  cette  théorie;  or,  c'est 
sous  le  dernier  cabinet  libéral,  qui  succédait  à  celui  de  lord  Bea^consfield, 
personnification  de  la  politique  impériale  militante,  qu'eut  lieu  le 
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bombardement  d'Alexandrie  et  la  marche  sur  le  Caire  par  Tell-el- 
Kebirl 

Du  côté  des  colonies,  la  question,  qui  naturellement  ne  se  pose  pas 
pour  rinde  assujettie,  est  moins  évidente  et  plus  complexe. 

On  dit  qu'elles  seront  lésées  par  les  risques  d'éke  entraînées  dans 
des  querelles  européennes  personnelles  du  Royaume-Uni;  sent,  mais  la 
réciproque  sera  vraie  et  quand  la  Plus-Grande-Bretagne  prendra  en 
main  la  défense  d'une  cause  coloniale,  ce  sera  avec  une  force  autoe- 
ment  imposante  que  celle  du  petit  pays  livré  à  lui  seul  (1).  Elles 
devront  à  vrai  dire  supporter  des^  charges  directes  afin  de  contribo» 
aux  dépenses  militaires,  navales  et  autres  de  la  communauté;  mais, 
outre  que  déjà  elles  entrent  dans  tîette  voie  de  leur  propre  initiatiTe, 
indépendantes  elles  subiraient  la  même  nécessité  dans  des  proportions 
au  moins  égalés.  D'ailleurs,  l'Angleterre  suit  une  politique  essentidle- 
ment  coloniale;  elle  ne  touche  à  la  politique  européenne  qu'à  l'occa- 
sion de  ses  intérêts  coloniaux  :  si  bien  qu'il  n'arrivera  sans  doute 
jamais  qu'elle  se  lance  dans  une  guerre  pour  un  motif  d'importance 
nulle  pour  l'une  ou  l'autre  des  possessions  britanniques  (2). 

Au  point  de  vue  financier,  les  colonies  ont  tout  avantage  à  pooydr 
(aire,  en  tant  que  colonies,  leurs  emprunts  sur  le  marché  de  la  métro- 
pole; elles  y  trouvent  à  4  0/0  tous  les  tonds  nécessaires  à  la  mise  en 
valeur  de  leurs  domaines.  Vienne  la  séparation,  aussitôt  ce  taux  moù- 
tara,  tandis  qu'au  contraire  il  s'abaissera  jusqu'à  3  0/0  si,  le  rapprodie- 
ment  devenant  plus  intime,  la  mère  patrie  consent  à  apcwder  sa 
puissante  garantie.  N'y  a-t-il  pas  là  un  attrait  des  plus  énergiques  pour 
des  gens  chez  lesquels  l'esprit  mercantile  est  si  développé  et  qui  par 
ailleurs  sont  laissés  libres  de  gérer  à  leur  gré  tous  leurs  propres  intérêts 
intellectuels,  religieux  et  matériels  ? 

Isolé  de  tous  côtés  et  exclusivement  anglais,  le  continent  australien 

(1)  Les  criallleries  des  Australiens  pour  les  Nouvelles-Hébrides,  la  résistance  éei 
Terre-Nenviens  pour  le  Frendi  Shore  en  sont  la  preuve.  Non,  certes,  que  la  France 
eût  obuie  de  sa  force  contre  des  peuples  plus  Caibles;  —  sa  conduite  à  l'égard  dek 
HoUande  au  sujet  du  territoire  contesté  de  la  Guyane  soutient  le  par^l^e  arec 
l'attitude  de  TAngleterre  vis-à-vis  du  petit  Portugal  ~  mais  elle  eut  usé  de  ses  droits 
dans  la  limite  de  sa  liberté  d'action. 

(2)  «  Le  danger  pour  nous  n'est  pas  dans  une  guerre  générale  en  Europe  ;  il  est 
là  où  Jamais  l'Europe  centrale  ne  se  laissera  entraîner  à  se  battre.  >  (Sir  Gb.  Dilke, 
Probkmt  of  Greater  BrUain,  II,  p.  51J.) 
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pourrait  mieux  que  tout  autre  partie  de  Tempire  former  une  nation 
distincte;  en  fait,  c*estlàque  se  rencontrent  les  moindres  tendances 
vers  la  consolidation  de  l'union  existante,  surtout  au  Queensland  qui 
garde  aveuglément  rancune  au  gouvernement  de  Londres  d'avoir  laissé 
les  Allemands  s'implanter  en  Nouvelle-Guinée  et  de  permettre  aux 
Français  d'envoyer  toujours  des  forçats  à  la  Nouvelle  Calédonie.  Néan- 
moins la  majorité  des  provinces  australiennes  parait  avoir  un  sentiment 
moins  partial  et  plus  sage. 

Au  Cap  la  situation  est  particulière  pour  l'élément  de  nationalité 
anglaise  qui  ne  forme  que  le  tiers  de  la  population  blanche  et  le  douzième 
de  la  population  de  couleur.  Privés  du  soutient  de  la  mère-patrie,  les 
habitants  de  sang  britannique  se  verraient  écrasés  par  les  noirs  ou  plus 
sûrement  par  les  Boers;  leur  fidélité  au  pavillon  de  la  Reine  est  donc 
pour  eux  une  question  non  pas  seulement  de  prépondérance,  mais 
d'existence  politique. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  contact  de  la  grandissime  république 
est  pacifiquement  dangereux  par  suite  de  l'entrelacement  des  relations 
le  long  d'une  frontière  que  le  spread-^aglism  de  M.  Blaine  voudrait 
bien,  sans  toutefois  recourir  aux  armes,  reporter  jusqu'au  pôle  afin 
d'étendre  le  champ  d'exploitation  des  milliardaires  de  la  patrie  de 
Monroe.  Mais,  dans  ce  pays  dont  nous  devons  suivre  les  destinées  avec 
la  plus  vive  sympathie,  une  partie  au  moins  de  la  population,  celle 
d'origine  française,  a  un  intérêt  majeur,  vital,  sinon  au  resserrement, 
du  moins  au  maintien  des  liens  actuels  avec  la  Grande-Bretagne  qui  a 
eu  l'habileté  de  lui  laisser  la  jouissance  de  ses  coutumes  et  de  sa  langue 
maternelles,  privilège  dont  la  dépouillerait  infailliblement  le  régime  ab- 
sorbant des  yankees  (1).  Tout  récemment,  la  Chambre  des  députés  d'Ot- 
tawa a  voté  une  adresse  à  la  Reine  pour  donner  au  nom  du  pays  un 
formel  démenti  aux  menées  d'agitateurs  financiers  qui,  prenant  leur 
mot  d'ordre  au  dehors,  deviennent  d'autant  plus  bruyants  que  les  unio- 
nistes affirment  davantage  leurs  tendances  loyalistes. 

Ce  n'est  là  qu'un  coup  d'œil  tout  à  fait  général  sur  les  intérêts  mis 
en  jeu  entre  la  métropole  et  ses  colonies.  Les  mille  détails  du  pour 

(1)  On  a  signalé  dans  ces  derniers  temps  divers  Canadiens-Français  en  voe  comme 
étant  favorables  à  l'annexion  aux  Etat-Unis;  ane  telle  opinion  n'a  pu  naître  chez  eux 
que  BOUS  Tinfluence  de  fallacieuses  promesses  et  en  présence  de  la  campagne  opinifttre 
des  Canadiens-Anglais  contre  la  langue  française  dans  certaines  provinces. 
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et  du  contre.  Sir  Ch.  Dilke  les  a  réunis  avec  une  patience  de  béné- 
dictin; dans  les  deux  gros  volumes  de  son  nouvel  ouvrage  où  ib  se 
trouvent  exposés  avec  une  surabondance  un  fea  confuse»  mab  a?ec 
une  impartialité  bien  faite  pour  émouvoir  favorablement  ropinioQtrès 
ombrageuse  du  public  d'outre-mer.  Sur  l'avenir  de  la  fédération,  l'im- 
pression d'ensemble  qui  est  aussi  celle  rapportée  par  M.  de  Hubner 
de  son  second  voyage  autour  du  monde,  est  que,  obéissant  à  la  ten- 
dance générale  vers  l'agrégation  en  grands  États,4es  peuples  britanniques 
paraissent  pencher  vers  l'union  plutôt  que  vers  l'émiettem^t  à  la 
surface  du  globe. 

L'idée  est  partout  dans  les  esprits,  et  maintenant  que  le  projet 
n'appartient  plus  en  propre  à  aucune  coterie,  ses  partisans  se  raicoo- 
trent  chez  les  libéraux  comme  chez  les  conservateurs,  dans  les  milieux 
scientifiques  aussi  bien  que  dans  les  couloirs  du  Parlement.  Au^i  De 
discute-t-on  plus  seulement  le  côté  théorique  du  problème  ;  on  aborde 
l'étude  des  moyens  pratiques  de  réaliser  ce  vaste  plan.  En  1886,  la 
Chambre  de  commerce  de  Londres  qui  a  toujours  soutenu  avec  énagîe 
le  mouvement  centripète,  avait  mis  la  question  au  concours;  le  pro- 
fesseur Seeley  était  au  nombre  des  membres  du  jury.  D  n'y  eut  pas 
moins  de  cent  six  concurrents  qui  répondirent  à  l'appel  en  envoyant 
leurs  mémoires  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  britannique  (1). 

II 

Les  procédés  d'exécution  que  proposent  les  théoriciens  varient 
beaucoup  entre  eux,  surtout  quant  à  l'extension  à  donner  à  la  fédération 
impériale  et  quaut  à  l'organisation  du  pouvoir  central. 

n  y  a  cependant  un  point  au  moins  sur  lequel  tous  les  auteurs 
tombent  d'accord.  Tous  veulent  baser  l'union  plus  intime  sur  le  bon 
vouloir  de  chacune  des  parties  contractantes;  car  le  pacte,  une  fois 
conclu,  devra  être  considéré  comme  indissoluble,  «  une  fédération  ne 
pouvant  pas  admettre  le  droit  à  la  sécession  »  (2).  Aussi  mettent-ils  toute 
leur  diligence  à  respecter  les  droits  déjà  existants  des  parlements  locaux. 


(1)  Le  plan  exposé  par  M.  Hofmeyr,  da  Cap,  à  la  cooférenoe  de  1887,  ^t  à  mi 
dire  mixte;  il  permettrait  à  chaque  partie  de  Tempire  d'exhausser  indéfiniment deraot 
elle  la  barrière  douanière  très  basse  des  confins  de  la  Greater  Britain» 

(î)  Marquis  of  Lomé,  Impérial  Fédération. 
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Cette  nécessité  de  ménager  les  susœptibUités  coloniales  leur  fait,  en 
général,  repousser  l'idée  d'un  zollverein  de  l'empire  britannique;  car 
sans  nier  la  possibilité  d'une  application  de  tarife  communs  à  base 
uniforme,  dans  un  avenir  très  éloigné,  lorsque  les  colonies  auront 
atteint  leur  complète  croissance  industrielle  ou  commerciale,  ils  consi- 
dèrent comme  irréalisable  une  entente  amiable  sur  un  terrain  où 
protectionnistes  et  libre-échangistes,  même  de  colonie  à  colonie,  se 
livrent  déjà  bataille  (1). 

Quelques  esprits,  redoutant  une  réforme  constitutionnelle  aussi  con- 
sidérable que  celle  nécessitée  par  les  projets  de  fédération  proprement 
dite,  voudraient  qu'on  s'acheminât  vers  ce  but  lointain  par  une  série 
de  dispositions  négociées  successivement  :  l'adoption  de  monnaies, 
poids  et  mesures  semblables;  de  lois  civiles,  criminelles,  commerciales 
et  maritimes  identiques;  l'entretien  d'une  marine  militaire  mise  à  frais 
communs  sur  un  pied  d'écrasante  supériorité. 

Mais  quelque  excellente  en  soi  que  paraisse  chacime  de  ces  mesures, 
elles  ne  sont  toutes  que  préparatoires;  aussi  les  chercheurs  qui 
admettent  la  nécessité  d'une  grande  réforme  sont-ils  conduits,  dès 
maintenant,  à  porter  plus  loin  leurs  pas  malgré  les  difficultés  du 
chemin. 

La  première  question  qui  se  pose  devant  eux  est  celle  de  savoir 
si  toutes  les  possessions,  sans  aucune  distinction,  devront  être  englo- 
bées par  l'œuvre  fédérative. 

Veutron  admettre  au  même  titre  aux  discussions  parlementaires  les 
colonies  de  la  Couronne  et  celles  à  gouvernement  responsable?  Non» 
Personne  ne  songe  à  donner  aux  Hindous  une  représentation  propor- 
tionnelle à  leur  nombre  ;  car  cela  équivaudrait  à  la  conquête  légale  de 
l'Angleterre  par  les  peuples  de  la  péninsule  gangétique  (2) . 

Mais  on  parle  d'élever  des  rajahs  à  la  pairie  pour  leur  permettre  de 
venir  siéger  à  la  Chambre  des  Lords  ;  on  propose  d'accorder  aux  peu- 
ples soumis  une  députation  qui  serait  d'autant  moins  nombreuse  que 


(1)  England  and  her  Colonies^  essays  on  Impérial  Fédération,  selectedby  J.  Anthony 
Fronde,  prof.  J.  R.  Seeley  and  SirRawsonW.  Rawson,  inthe  prize  compétition  of 
the  London  chamber  of  commerce,  Londres,  1  vol.  1887. 

(2)  Une  question  analogue,  mais  avec  des  conséquences  moins  considérables,  se  pose 
en  France  pour  les  Arabes  d'Algérie  que  certains  voudraient  admettre  en  bloc  du 
jour  an  lendemain  à  tons  les  droits  et  devoirs  de  citoyens  français. 
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le  pouvoir  de  la  Ck)uronne  serait  maintenu  plus  enti^  dans  chaeone 
des  Croum  Colonies.  Sans  qu'il  puisse  en  être  autrement,  de  tels  pro- 
grammes impliquent  par  eux-mêmes  «le  maintien  de  cette  catégorie 
de  possessions  dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  des  antres  parties 
intégrantes  de  l'Empir^-Uni;  elles  doivent  donc  rester  des  d^ndanc^ 

En  fait  l'union  ne  peut  se  faire  qu'avec  les  colonies  autonomes.  Les 
uns  y  ajoutent  le  groupe  des  Indes  occidentales  ^  Maurice,  pays 
entièrement  mis  en  exploitation  comme  le  sont  nos  possessions  de  la 
Martinique  ou  de  la  Réunion.  D'autres,  au  contraire,  plus  jaloux  de 
conserver  sans  mélange  la  domination  de  la  race  britannique,  jugent 
que  le  Sud-AMcain  avec  ses  Boers  plus  ou  moins  hostiles  et  ses  Noirs 
peu  ou  point  civilisés,  quoique  d'ores  et  déjà  électeurs  et  êligibles,  n'a 
pas  encore  atteint  un  degré  de  maturité  suffisant  pour  être  admis  à 
coopérer  au  gouvernement  du  futur  État  fédéral. 

Toutes  les  difficultés  du  problème  ne  sont  pas  encore  mises  au  jour. 

Aux  yeux  de  la  plupart  des  écrivains,  il  y  a  une  connexité  sinon 
absolue,  du  moins  très  grande,  entre  la  fédération  impériale  et  les  ccmfil- 
dérations  coloniales.  Si  tous  les  groupes  géographiques  parvenaient  à 
s'unir  au  préalable  en  groupes  politiques,  il  serait  plus  aisé  de  lier 
ensuite  en  un  seul  faisceau  géant  tous  ces  plus  petits  faisceaux  partiels. 
Mais  ici  les  rivalités  de  terroir,  les  jalousies  de  voisinage  se  donnent 
libre  carrière;  Terre-Neuve  n'a  jamais  voulu  entrer  dans  le  Dominion; 
Natal  et  le  Cap  restent,  malgré  les  tentatives  faites,  étrangers  ï\m  à 
l'autre;  bien  mieux,  la  Nouvelle-Zélande,  plus  p^'sonnelle  comme 
Terre-Neuve  par  suite  de  sa  condition  insulaire,  a  un  parlement  local 
qui  favorise  la  grande  fédération,  mais  a  repoussé  jusqu'à  présent  tout 
projet  d'union  politique  avec  les  colonies  voisines  du  continent  austra- 
lien. 

D'autres  esprits  plus  systématiques  et  plus  audacieux  voudraient  en 
outre  accommoder  le  Royaume-Uni  à  l'image  des  groupements  d'outre- 
mer en  dotant  chacune  de  ses  parties,  Angleterre,  Ecosse,  Irlande  et 
Galles,  d'un  parlement  pareil  à  celui  de  l'Ontario  ou  de  Victoria,  au- 
dessous  d'un  parlement  commun  dominé  lui-même  par  le  parlement 
impérial  (i).  Un  tel  plan  a  de  belles  lignes  géométriques,  mais  aussi  le 


(1)  J.  C.  Fitzgerald,  da  la  Nouvelle-Zélande,  Impérial  FedmUion,  dans  ToaTrage 
cité:  EngUmd  and her  Colonie$, 
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grand  défaut  d'ajouter  au  programme  la  question  ultra-aiguë  du  home 
rule  irlandais;  or,  s'il  est  bon  de  rapprocher  à  l'avance  les  éléments 
séparés  pour  aplanir  la  voie,  il  est  inutile  de  compliquer  la  tâche  en 
défaisant  ce  qui  est  déjà  fait  et  en  désagrégeant,  pour  la  fédération,  le 
Royaume-Uni  de  la  métropole. 

Pour  la  création  du  gouvernement  central  au  cœur  de  l'empire,  les 
fédéralistes  sont  unanimes  à  vouloir  utiliser  le  mécanisme  de  la  cons- 
titution actuelle  afin  d'opérer  une  évolution  sans  secousse,  non  une 
révolution.  Mais  dès  qu'il  s'agit  d'établir  quel  sera  le  rouage  à  trans- 
former, de  nouveau  les  propositions  se  diversifient. 

Adjoindrait-on  simplement  au  Cabinet,  à  titre  permanent  ou  seule- 
ment pour  les  questions  coloniales,  les  agents  généraux  auxquels  serait 
reconnue  une  existence  légale?  Cette  représentation  au  sein  du  seul 
pouvoir  exécutif  serait  à  coup  sûr  insuflfoante. 

D  en  serait  de  même,  si  l'on  recourait  à  la  Chambre  des  Lords  par 
Télévation  à  la  pairie,  à  vie  ou  à  temps,  des  colons  les  plus  éminents. 
Des  deux  Chambres  du  Parlement,  celle-ci  est  la  moins  importante 
quant  à  la  discussion  des  afiEedres  ;  de  plus,  les  nominations  étant  faites 
par  la  Couronne,  les  pairs  coloniaux  ne  seraient  pas  des  délégués 
choisis  par  l'opinion  publique  de  leur  pays.  Cette  mesure  pourrait 
bien  suffire  pour  les  Crown  Colonies;  mais  la  collaboration  des  posses- 
sions autonomes,  habituées  à  la  grande  vie  parlementaire,  ne  corres- 
pondrait pas  à  la  part  de  légitime  influence  qui  leur  revient. 

Les  colonies  enverraient-elles  des  députés,  avec  ou  sans  nouvelle 
répartition  des  sièges,  à  la  Chambre  des  Communes,  où  d'après  le 
nombre  de  leurs  habitants  elles  auraient  à  revendiquer  un  quart  de  la 
représentation  totale?  Mais  cette  assemblée  est  déjà  surchargée  de 
besogne,  chacun  le  reconnaît,  en  sorte  qu'une  telle  mesure  ne  ferait 
qu'accroître  le  mal. 

Cette  dernière  objection  subsisterait,  si,  suivant  les  systèmes  français, 
espagnol  ou  portugais,  les  deux  Chambres  ouvraient  simultanément 
leurs  portes  aux  envoyés  des  colonies.  U  paraît  plus  rationnel  de  laisser 
tel  quel  ce  qui  existe  pour  le  seul  Royaume-Uni  et  de  chercher  en 
dehors  une  place  convenable  pour  le  Parlement  de  la  Plus-Grande- 
Bretagne. 

La  grande  majorité  admet  qu'une  Chambre  unique  et  peu  nombreuse 
suffirait  à  l'expédition  des  affaires  de  l'empire;  comme  les  lois  de 
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finances,  de  commerce,  d'éducation  devront  rest^  du  ressort  des 
législatures  locales,  et  attendu  que  les  questions  de  nature  imp^iak 
telles  que  la  politique  étrangère  et  indigène,  les  plans  militaires,  ^, 
sont  en  général  moins  sujettes  à  controverse  passionnée,  on  estime 
qu'une  Assemblée  fédérale  non  scindée,  constitutionnelle  d'origiDe, 
représentative  par  sa  composition,  suprême  dans  ses  décisions,  répon- 
drait aux  besoins  comme  Corps  législatif  de  la  Greater  Briiain  sous 
r^de  de  la  vieille  monarchie  d'Angleterre. 

D'après  un  projet  qui  jouit  d'une  grande  faveur,  le  Privy  Cound 
pourrait  remplir  ces  desiderata.  Tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  le  Conseil 
Privé  assiste  la  Souveraine,  mais  avec  un  rôle  nul  dans  le  gouverne- 
ment; il  ne  sert  qu'à  rehausser  l'éclat  de  la  Couronne  par  la  noblesse, 
les  titres  et  la  richesse  de  ses  deux  à  trois  cents  membres,  bauts  per- 
sonnages choisis  par  la  Reine  dans  toutes  les  professions  possibles.  Par 
suite,  sa  transformation  s'effectuerait  sans  créer  un  vide  et  il  recevrait 
ses  attributions  par  un  simple  transfert  du  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  à  celui  de  la  Plus-Grande-Bretagne. 

D'autres  auteurs,  et  avec  eux  la  Ligue  pour  la  Fédération,  forts  de 
l'expérience  déjà  faite  d'une  conférence  coloniale,  demandent  la  réu- 
nion à  bref  délai  d'une  nouvelle  conférence.  Cette  assemblée  de  1887 
réunissait  en  elle-même  l'essence  d'un  parlem^it;  il  y  avait  là  des 
délégués  de  diverses  parties  de  l'empire  groupés  pour  étudier  c^iaines 
questions  impériales  et  en  décider  pour  la  boime  direction  de  la  com- 
munauté entière.  Or,  qu'on  renouvelle  l'essai,  qu'on  rende  permanente 
la  future  conférence,  qu'on  donne  force  de  loi  à  ses  décisions  dans  les 
limites  déjà  tracées  par  le  progranmie  de  la  première,  qu'on  lui  marque 
une  place  dans  la  Constitution,  et  le  Parlement  de  l'Empire-Uni  sera 
chose  faite. 

m 

C'est  à  une  marche  prudente  d'étape  en  étape  que  le  gouvememait 
de  la  Reine,  dont  les  tendances  ne  sont  pas  douteuses,  paraît  s'être 
rallié  pour  diriger  le  mouvement  vers  la  fédération  impériale;  pour 
l'instant  il  n'a  pas  à  rechercher  quelle  sera  la  meilleure  organisation 
future;  il  n'a  qu'à  bien  tenir  la  barre  du  gouvernail  pour  atteindre 
le  port  au  travers  des  mille  écueUs  de  la  route. 

On  a  vu  avec  quel   empressement  les  offices  des  colonies  et  des 
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affaires  étrangères  se  sont  mis  à  Tœuvre  pour  donner  satisfaction  aux 
vœux  pratiques  de  la  Conférence  de  1887,  qui  pourtant  n'était  qu'un 
conseil  d^information. 

Ainsi  la  question  des  Nouvelles-Hébrides  a  été  réglée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  comme  l'Australie  le  désirait;  de  même  celle  des 
Samoa,  tant  bien  que  mal,  avec  l'Allemagne  et  les  États-Unis.  Pour 
Tabolition  des  primes  sur  le  sucre,  si  les  nations  étrangères  ont  été 
moins  accommodantes,  la  France  en  particulier,  qui  n'a  pas  voulu 
sacrifier  ses  nationaux  aux  sujets  de  la  Reine-Impératrice,  du  moins 
celle-ci  a-t-elle  fait  tout  son  possible  pour  arriver  à  une  entente  inter- 
nationale; aux  colonies,  de  lui  savoir  gré  de  ses  efforts. 

Au  point  de  vue  militaire  et  naval,  la  diligence  a  été  la  même  : 
l'Angleterre  s'est  hâtée  de  faire  acte  de  souveraineté  sur  tous  les  îlots 
du  parcours  du  câble  du  Pacifique  dont  la  pose  est  imminente;  la 
flotte  d'Australasie  est  presque  terminée  et  naviguera  bientôt  dans  les 
eaux  de  Melbourne  et  de  Sydney  ;  toutes  les  fortifications  projetées  pour 
la  défense  des  coaling  stations  et  des  forteresses  impériales  ont  été  rapi- 
dement entreprises  et  sont  aujourd'hui  pour  la  plupart  garnies  de  leurs 
canons. 

Bien  mieux,  la  métropole  anglaise  est  allée  beaucoup  plus  loin  que 
les  désirs  des  délégués  coloniaux  ;  en  mettant  sur  chantiers,  en  1889, 
un  nombre  considérable  de  cuirassés,  de  croiseurs  et  de  canonnières; 
elle  a  voulu  donner  à  sa  puissance  sur  mer  une  extension  considérable. 
Tous  ces  nouveaux  navires,  ajoutés  aux  anciens,  ne  lui  suffiraient 
sans  doute  pas  encore  pour  garantir  d'une  manière  absolue  la  défense 
de  tout  l'empire  et  de  son  commerce,  —  sir  Ch.  Dilke  le  reconnaît.  — 
C'est  du  moins  une  tentative  sérieuse  dans  cette  direction  et  une  preuve 
d'autant  meilleure  des  intentions  du  gouvernement  d'assumer  toutes  les 
responsabilités  d'un  plus  grand  état  politique  qu'il  résulte  de  là  une 
bien  lourde  chaire  pour  le  seul  trésor  de  la  métropole. 

n  est  même  permis  de  croire  que  si  l'Angleterre,  dans  l'intérêt  de 
Tavenir  de  l'idée  impériale,  fait  le  sacrifice  des  frais  de  construction  de 
cette  nouvelle  flotte  ;  du  moins  elle  n'en  supportera  pas  longtemps 
seule  tous  les  frais  d'entretien  ;  il  sera  naturel  qu'elle  invite  ses  grandes 
colonies  à  contribuer  aux  dépenses  de  la  protection  commune  ;  et  ainsi 
se  fera  l'union  militaire,  le  Kriegsverein  britannique. 

Pour  l'union  politique,  si,  dans  le  dernier  discours  du  trône,  la  Reine 
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déclfiure  qu'elle  attend  beaucoup  du  projet  fédératif  qui  est  actudlanaeiii 
en  discussion  aux  antipodes  entre  les  divers  pays  australiens,  c'est 
qu'elle  considère  ce  nouveau  Dominion  qui  va  naître  conmie  une  autre 
des  unités  dont  elle  espère  que  tôt  ou  tard  se  fonnera  la  GreaUr 
Britain. 

Dès  que  ces  liens  intercoloniaux  auront  été  noués,  sans  donner  le 
temps  aux  British  states  of  Australia  de  prendre  trop  conscience  de 
leur  force  et  afin  de  profiter  de  la  majorité  indubitablement  féd^alL*^ 
qui  existe  à  l'heure  présente  dans  Tensemble  de  ces  possessions,  une 
nouvelle  conférence  coloniale  sera  probablement  convoquée  par  te 
gouvernement  métropolitain  dont  Tun  des  membres,  Lord  Knutsford, 
titulaire  du  Colonial  Office,  déclarait  à  la  Chambre  des  Lords,  en  mars 
1889,  que  les  hommes  d*État  doivent  avoir  pour  objectif  «  de  rediff- 
cher  les  moyens  d'unir  les  colonies  entre  dles  et  la  métropole  par 
un  système  de  fédération  qui  consoliderait  les  relations  existantes.  » 

Devant  cette  conférence,  la  question  de  la  fédération  impériale  se 
posera  sans  pouvoir  être  écartée  comme  en  1887  ;  «  l'ancien  mécanisme, 
dit  M.  de  Hûbner,  ne  fonctionne  plus  ;  il  faut  le  remplacer;  O  faut  do 
nouveau  ;  c'est  un  problème  qui  s'impose  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
possible  de  Tajourner  (1).  » 

IV 

Avant  même  que  tous  ces  projets  se  transforment  en  fait  accompli, 
cette  tendance  vers  la  concentration  de  toutes  les  forces  de  la  natio- 
nalité britannique  à  la  surface  du  globe  ne  doit  certes  pas  passer  en 
France  inaperçue  ;  non  qu'il  provienne  un  danger  militaire  du  fait  de 
la  consolidation  de  ce  vaste  empire,  mais  parce  que  l'avenir,  pas  pins 
tard  qu'au  siècle  qui  dans  dix  ans  va  s'ouvrir,  appartient  pacifique- 
ment aux  très  grands  états,  à  ceux  qui  auront  plusieurs  centaines  de 
millions  d'hommes  travaillant  et  commerçant  sans  cesse. 

A  l'heure  présente,  l'Anglais  n'est  plus  pour  nous  l'ennemi  hérédi- 
taire et  de  plus  TEmpire-Uni  sera  forcément  pacifique. 

En  effet,  qui  donc  de  nos  jours  en  France  oserait  nourrir  le  projet 
de  reconquérir  l'Inde  ou  le  Canada,  de  soumettre  à  notre  dominatioii 
le  Cap,  TAustralie  ou  la  NouveUe-Zélande  ?  Une  longue  période  d'eu- 

(1)  A  travers  VEmpire  britannique,  II,  538. 


/Google 


Digitizedby^ 


FÉDÉRATION  IMPÉRIALE  ANGLAISE  719 

tente  plus  ou  moins  cordiale  nous  a  presque  fait  oublier  que  l'empire 
colonial  anglais  s'est  partiellement  constitué  aux  dépens  du  nôtre  ;  et 
d'an  aulre  côté  ceux  de  ses  territoiras  qui  nous  ont  appartenus,  ceux-là 
mêmes  que  nous  avons  peuplés,  sont  maintenant  attachés  à  l'Angleterre, 
non  sans  la  religion  du  souvenir,  mais  sans  aucun  esprit  de  retour  pos- 
sible. 

Notre  expansion  tend  à  s'effectuer  aujourd'hui  parallèlement  à  celle 
de  la  Grande-Bretagne.  De  notre  part,  il  n'y  aurait  aucun  motif 
d'agression  si  l'Angleterre  voulait  bien  admettre  que  le  droit  absolu 
de  la  France  est  d'occuper,  sur  la  terre,  une  place  honorable  à  côté 
d'elle  ;  toutes  les  difficultés  qui  sui^ssent  ont  pour  seule  origine  l'in- 
justifiable ambition  de  nos  voisins  trop  oublieux  de  ce  que  la  hberté 
des  nations,  comme  celle  des  individus,  commence  et  finit  là  où  finit 
et  commence  celle  des  autres,  peuples  (1). 

Les  mouvements  de  jalousie  sont  heureusement  difficiles  à  transfor- 
mer en  actes  d'hostilité  armée  ;  la  difficulté  sera  plus  grande  encore 
quand  les  possessions  lointaines  seront  appelées  au  partage  de  la  direc- 
tion politique  de  l'Empire-Uni.  Un  état  qui  aura  une  telle  composition, 
basé  essentiellement  sur  le  parlementarisme,  ayant  sur  toute  question 
des  intérêts  variés  qui  chiffrés  devront  être  convertis  en  moyenne,  ne 
pourra  être  que  très  pacifique. 

Une  seule  possibilité  d'agression  extérieure  semble  menacer  l'em- 
pire britannique,  l'invasion  russe  dans  l'Inde,  danger  qui  ne  vient  que 
de  l'attitude  de  l'Angleterre  elle-même  à  rencontre  de  la  politique 
séculaire  des  tsars.  Aucun  péril  analogue  n'existe  pour  les  colonies  de 
peuplement,  pas  même  pour  le  Canada,  malgré  le  contact  avec  les 
Etats-Unis  qui  ne  cherchent  à  étendre  leur  influence  que  par  l'attrac- 
tion des  avantages  commerciaux  et  financiers. 

La  Plus-Grande-Bretagne  s'efforcera  d'autant  plus  de  conserver 
une  situation  aussi  favorable  à  son  existence  qu'elle  serait  très  vulné- 
rable en  cas  de  conffit  avec  l'une  ou  l'autre  des  grandes  nations, 
quelque  perfectionné  que  soit  son  système  de  défiMise  :  marine  mili- 

(1)  Exemple  :  «  Pour  TADgleterre,  dit  le  capitaine  Norman  dans  sa  Colonial Frcaice, 

la  politique  coloniale  de  la  France  est  un  grave  danger Le  commerce  anglais 

aurait  gagné  de  nouveaux  débouchés  si  nos  gouvernants  avaient  eu  assez  d'énergie 
pour  mettre  un  terme  aux  visées  de  la  République  sur  Tîle  de  Madagascar  et  le 
royaume  d*Annam.  > 
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taire,  quadrilatères  océaniques,  rades  de  refuge,  réseau  iélégr^hicpie, 
forteresses  dans  toutes  les  parties  du  globe  ;  malgré  la  domination  de 
la  voie  par  le  Cap,  malgré  Toccupation  de  l'Egypte  pour  accaparer 
le  canal  de  Suez,  malgré  le  transcontinental  canadien  qui  permet  (k 
communiquer  avec  le  Pacifique  au  travers  d'un  pays  exclusivement 
anglais,  la  mer  restera  ouverte  aux  adversaires  audacieux.  A  supposer 
que  les  terres  anglaises  réussissent  à  se  mettre  à  l'abri  des  attaques, 
le  commerce  maritime  de  nos  voisins  n'en  est  pas  moins  tellement 
considérable  que  jamais  leur  flotte  ne  parviendra  à  lui  assurer  une 
protection  tout  à  fait  efficace  (1).  Or,  sans  négoce,  et  surtout  sans 
l'apport  des  vivres  indispensables  qui,  en  majeure  partie,  lui  viennoit 
de  l'extérieur,  la  métropole,  le  cœur  de  l'empire  ne  pourrait  pas  loog- 
temps  continuer  de  battre. 

c  Le  lecteur  qui  m'a  suivi  dans  tout  le  développement  du  sujet,  dit 
sir  Ch.  Dilke  (II,  p.  374),  doit  être  aussi  profondément  étonné  de  la 
puissance  latente  que  de  la  faiblesse  latente  de  l'état  britannique.  » 
Aussi  l'Empire-Uni  sera-t-il  pacifique  ou  ne  le  sera-t-il  pas  ;  les 
promoteurs  de  la  réforme  fédérale  sont  les  premiers  à  en  avoir  con- 
science (2). 

Et  cependant  la  France  doit  veiller  parce  que  ce  mouvement  vers  la 
fédération  est  un  signe  des  temps;  à  côté  de  l'Empire-Uni  britannique, 
d'autres  peuples  continueront  de  croître  rapidement  et  prendront  de 
gigantesques  proportions.  Au  milieu  d'eux  la  France  doit  avoir  le 
grave  souci  de  maintenir  le  rang  qu'elle  occupe  depuis  plusieurs  siècles; 
elle  ne  peut  pas  se  laisser  réduire,  ce  qui  arriverait  sans  luttes,  par  le 
seul  fait  de  l'accroissement  naturel  des  autres  nations,  à  un  r61e  dans 
le  monde  semblable  à  celui  que  tient  de  nos  jours  dans  le  concert 
européen  la  Suisse,  la  Hollande  ou  bien  le  Portugal. 

Sir  Ch.  Dilke  fait  les  plus  merveilleuses  prédictions  à  la  race  qui 
est  la  sienne  et  trace  par  contre  le  plus  sombre  tableau  du  sort  réservé 
à  certains  pays  aujourd'hui  puissants,  mais  qui,  selon  lui,  demam 
paraîtront  petits  aux  côtés  des  géants  qui  grandissent;  «  l'avenir  du 

(1)  Gap.  Colomb,  The  DefêfM  of  Great  and  Greater  Britam. 

(2)  «  Malgré  tout,  la  Taste  étendue  des  océans  que  sillonnent  nos  navires  ne  poom 
pas  être  surveillée  ;  n'y  aurait-il  pas  d'autres  chances  en  notre  feveur  qu'aucun  accrob- 
sement  admissible  de  la  flotte  de  guerre  ne  suffirait  pour  la  freine  protection  de  notre 
marine  marchande.  >  (Sir  Ch.  Dilke,  U,  p.  574.) 
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monde,  cela  se  voit  beaucoup  plus  clairement  qu'il  y  a  vingt  ans  lorsqu'è- 
crivait  Prévost-Paradol,  appartient  aux  races  anglo-saxonne,  russe  et 
chinoise  »  (II,  582).  Encore  n'admet-il  les  Chinois  à  l'existence  future 
qu'en  déclarant  qu'ils  subissent  chaque  jour  davantage  l'ascendant  /^ 

exclusif  des  Anglo-Saxons;  en  fait  d'après  lui,  à  la  fin  du  prochain 
siècle,  il  ne  restera  que  deux  nations  dominatrices,  deux  et  rien  que 
deux  :  les  Slaves  d'un  côté,  de  l'autre  tous  les  peuples  de  langue  an- 
glaise devenus  solidaires  par  la  communauté  du  langagç  et  de  la  religion. 

Biais  l'éminent  écrivain  s'abuse  quand  il  croit  que  toute  TAmérique 
latine  passera  facilement  sous  la  tutelle  politique  et  commerciale  des 
États-Unis;  quand  il  considère  comme  une  partie  de  son  État  idéal 
anglo-saxon  la  grande  république  du  Nouveau-Monde,  qui  certes  est 
assez  mélangée  d'éléments  allemands,  Scandinaves  et  autres  pour  con- 
server une  personnalité  propre  ;  quand  il  s'imagine  trouver  de  nouvelles 
Indes  dans  l'empire  des  Célestes  (1)  qui  parait  devenir  suffisamment  pro- 
gressif pour  rester  maître  de  ses  destinées  ultérieures. 

Ébloui,  fasciné,  il  s'abuse  encore  au  sujet  de  l'Europe.  La  France 
et  l'Allemagne,  dit-il,  ne  seront  plus  que  despygmées;  il  les  voit  dans 
l'avenir  comme  dans  le  présent,  celle-ci  sans  colonies  de  peuplement, 
celle-là  sans  grand  excès  de  population,  toutes  deux  épuisant  leurs 
forces  l'une  contre  l'autre.  11  est  prématuré,  n'en  déplaise  à  sir  Charles, 
de  décréter  ainsi  d'un  simple  trait  de  plume  l'exclusion  des  états  ger- 
maniques et  des  peuples  latins  de  l'Europe,  quelque  dégagé  qu'appa- 
raisse l'horizon  actuel  pour  les  Russes,  les  Américains  et  les  Anglais. 

Il  est  vrai  que  dans  cent  ans,  les  États-Unis,  si  leur  croissance  reste 
la  même,  posséderont  un  milliard  d'habitants  (2),  et  que  la  Grande- 
Bretagne  et  l'empire  des  Tsars,  qui  peuvent  sur  leurs  vastes  territoires 
conserver  tout  leur  surplus  de  population,  auront  grandi  dans  des 
proportions  approchantes. 

Mais  l'éveil  est  donné,  non  seulement  à  la  France  par  les  paroles 
terribles  de  Prévost-Paradol,  présentes  à  l'esprit  de  tout  bon  patriote, 
mais  encore  à  tous  les  peuples  menacés. 

(1)  Et  pourtant  il  s*6st  trouvé  un  orateur  pour  dépasser  encore  les  visées  de  sir  Ch. 
Dilke  ;  lord  Rosebery  dans  le  feu  de  son  dernier  discours  devant  la  Ligue  pour  la  Fé- 
dération, a  même  anéanti  les  Slaves  et  les  Chinois;  hipy  hip,  hurrahl  la  race  anglo- 
saxonne  for  ever;  elle  seule  survivra! 

(2)  Voir  Revue  française,  1890,  1«'  semestre,  p.  375. 

XI  (15  juin  90).  N*  96.  46 
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C'est  la  crainte  anticipée  de  ramoindrissement  futur  qui  a  &it  entr»* 
dans  Tarène  coloniale,  au  cours  de  ces  dernières  années,  des  États, 
comme  l'Allemagne  et  l'Italie,  prolifiques  mais  limités  quant  à  leur 
patrimoine  national  en  Europe;  si  l'une  et  l'autre  de  ces  puissance 
trouvent  ce  qu'elles  cherchent,  leurs  quantités  ne  seront  pas  près  de 
devenir  négligeables.  Sir  Ch.  Dilke  n'a  pas  prévu  cette  hypothèse. 

n  n'a  pas  prévu  non  plus  qu'en  face  de  l'inuninence  du  danger,  les 
peuples  latins  puissent  réussir  à  joindre  leurs  efforts  dans  la  latte  pour 
l'existence. 

n  a  encore  moins  prévu  que  les  tentatives  faites  de  tous  côtés  en 
France  depuis  quinze  ans  pour  encourager  l'expansion  extérieure  soient 
finalement  couronnées  de  succès.  Or,  on  ne  saurait  trop  souvent  le 
répéter,  ce  sont  ceux  de  nos  départements  d'où  l'on  émigré  le  ph» 
qui  se  peuplent  le  plus  vite,  et  les  Franco-Algériens,  dans  un  milieu 
à  peine  différencié  du  nôtre,  ont  une  natalité  qui  égale  presque  celle 
des  Allemands  en  Allemagne;  ce  n'est  donc  pas  un  vice  constitutionnd 
de  la  race  qui  arrête  la  multiplication  de  la  France.  Et  ce  qui  arrête 
encore  aujourd'hui  son  extension  au  dehors,  ce  n'est  nullement  l'abseoce 
du  génie  colonisateur;  c'est  la  cause  même  qui  lui  a  fait  perdre  son 
empire  colonial  au  xvin*  siècle,  c'est  la  concentration  de  ses  forces  les 
plus  vives  pour  la  poursuite  de  la  politique  continentale  en  Europe  et 
le  règlement  nécessaire  d'une  querelle  dont  la  solution  prompte  et 
pacifique  n'importerait  pas  moins  à  nos  adversaires  qu'à  nous-mêmes, 
dans  un  commun  intérêt  d'avenir. 

Les  circonstances  actuelles  peuvent  donc  changer;  elles  diangeront, 
et,  en  dépit  des  visions  de  sir  Ch.  Dilke,  la  France  gardera  sa  place  à 
côté  de  la  Greater  Britain. 

L'Angleterre  n'est  entravée  dans  sa  marche  par  aucun  obstacle  de 
même  nature.  Elle  a  pris  l'habitude  de  l'émigration  et  de  la  colonisation; 
puis,  comme  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  elle  est  restée  presque 
sans  concurrence  dans  ies  pays  lointains,  elle  a  pu  acquérir,  peuple, 
oi^aniser  pour  le  plus  grand  bien  de  la  race  britannique  toutes  ces 
contrées  qu'elle  veut  maintenant  retenir  unies  par  les  liens  d'une  im- 
mense confédération. 

A.  Salaignac. 
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(Suite)  (^) 


LES 

PEINTRES  ÉTRANGERS  A  L'EXPOSITION  DU  CHAMP  DE  MARS 

L'inauguration  du  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  s'est 
traduite  par  un  succès  incontestable  ;  les  plus  entêtés  détracteurs  de  la 
scission  fomentée  par  M.  Meissonier  ont  dû  reconnaître  que  les  artistes 
dissidents  sont  arrivés  à  réunir  un  ensemble  de  toiles  extrêmement 
intéressantes.  Proportion  gardée,  l'avantage  reste  même  aux  exposants 
du  Champ  de  Mars,  en  ce  sens  qu'il  y  a  chez  eux  moins  d'œuvres  mé- 
diocres que  chez  leurs  voisins  du  Palais  de  l'Industrie.  N'étant  pas  em- 
barrassés par  le  privilège  de  l'exemption  du  jury  permettant  aux  artistes 
antérieurement  récompensés  d'imposer  des  barbouillages  informes,  ils 
ont  pu  n'admettre  que  des  toiles  ayant  toutes  une  certaine  originalité,  à 
défaut  d'une  valeur  de  premier  ordre. 

Ce  privilège  de  l'exemption  en  faveur  duquel  ils  se  sont  élevés  pour 
en  faire  bénéficier  les  artistes  étrangers  et  qui  a  été  cause  du  malen- 
tendu se  trouve  par  le  fait  banni  de  leur  société  naissante,  et  délivrés 
de  cette  gêne  ils  n'ouvrent  leur  porte  qu'à  bon  escient. 

Une  autca  raison  de  leur  succès  peut  être  attribuée  à  la  faculté  laissée 
à  chaque  peintre  d'envoyer  et  de  faire  admettre  un  nombre  illimité  de 
taUeaux  :  si  quelques-uns  en  abusent  comme  M.  Galland  qui  n'a  pas 
moins  de  quinze  numéros  et  M.  Brandon,  dix-huit,  on  ne  saurait  se 
plaindre  de  la  fécondité  d'artistes  comme  M.  Priant,  dont  les  dix  toiles 
sont  un  régal  copieux,  mais  point  du  tout  indigeste,  ainsi  que  les  neuf 
de  M.  Roll  ;  les  dix  de  M.  Damoye  ;  les  sept  de  M.  Carolus  Duran,  les 
quatre  de  M.  Cazin. 

On  se  demande  si  les  adhérents  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts 
pourront  maintenir  leur  exposition  annuelle  à  ce  degré  d'éclat,  s'ils 

(1)  Voir  la  Revue  française^  1890,  n-  94. 


Digitized  by 


Google 


724  REVUE  FRANÇAISE 

pourront  envoyer  chaque  année  un  pareil  nombre  de  toiles.  Us  nous  font 
actuellement  profiter  des  économies  imposées  par  les  admissions  pard> 
monieuses  de  la  Société  des  artistes  français.  Des  œuvres  destinées  à 
passer  directement  de  Tatelier  à  la  galerie  des  collectionneurs  sont  ma 
pour  un  moment  livrées  au  public,  mais  la  production  courante  sera- 
t-eUe  suffisante  pour  alimenter  aussi  largement  les  salons  à  venir?  11  est 
permis  de  se  le  demander.  En  attendant,  admirons  sans  restridion 
toutes  les  jolies  choses  groupées  dans  le  magnifique  palais  des  Beaux- 
Arts,  épave  grandiose  de  l'Exposition  de  1889,  aménagé  avec  beaucoup 
de  luxe,  un  goût  rafliné  et  une  réelle  entente  du  confortable. 

Voici  le  relevé  exact  par  nationalités  des  peintres  étrangers  figurant  à 
l'Exposition  du  Champ  de  Mars  : 


Allemagne 12 

Amérique 26 

Australie 2 

Angleterre 7 

Autriche 5 

Belgique 14 

Canada  1 

ChiU 1 

Danemark 2 

A  reporter,  ...  70 


Report 70 

Espagne lî 

Hollande S 

Italie 12 

Norwège 4 

Rnane,  Pologne,  Finlande.  .  .  7 

Suède 12 

Suisse 7 

Turquie 1 

Total 130 


Allemagne.  —  M.  Uhde,  qui  déjà  s'est  conquis  une  réputation  d'ar- 
tiste de  premier  ordre,  a  envoyé  de  Munich  une  composition  pleine  à  la 
fois  de  sentiment  et  d*une  impression  exacte  de  la  nature  :  un  ouvrir 
en  quête  d'ouvrage,  écrasé  sous  le  fardeau  de  ses  hardes  et  de  ses  outils, 
soutient  et  s'efforce  de  faire  marcher  encore  sa  jeune  compare,  en  lui 
disant:  Là-bas  est  F  auberge.  Les  lumières  vacillantes  du  village  peroent 
à  peine  l'obscurité  naissante  épaissie  par  un  rideau  de  brouillards  légers. 
Un  autre  envoi  de  Munich  également  très  remarqué  est  celui  de  M.  Paul 
Hoecker  :  Une  religieuse,  grandeur  nature,  méditant  assise  sur  un  banc 
à  Tombre  d'une  charmille  épaisse,  tandis  que  le  soleil,  filtrant  à  travers 
les  branches,  marque  le  sol  de  petites  taches  brillantes  et  colore  en  vert 
la  guimpe  de  la  bonne  sœur.  M.  Liebermann,  de  BerUn,  expose  sous  œ 
titre  :  Dans  les  dunes,  une  grande  silhouette  de  femme  se  détachant 
sur  un  horizon  dénudé  et  traînant  après  elle  deux  maigres  chèvres. 
M.Kuehl  nous  prouve  encore  une  fois  l'aisance  avec  laqueUe  il  se  joue  des 
eiiets  de  lumière  les  plus  redoutables  dans  YbUétiewr  de  Féglise  Saint- 
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Jean  à  Munich  et  fAve  Maria  :  une  première  communiante  assise  devant 
le  clavier  d'un  orgue  et  se  détachant  sur  le  grand  jour  arrivant  de  face 
par  une  large  verrière.  VÉcrivain  public  à  Tunis  de  M.  Bredt,  de 
Leipzig,  est  peint  dans  une  gamme  claire  très  séduisante. 

Amérique.—  Placées  lout  près  des  beaux  portraits  de  Carolus  Duran, 
les  deux  toiles  de  M"«  Lucy  Lee  Robbins  résistent  vaillamment  à  ce 
voisinage  :  Sommeil,  une  étude  de  nu  bien  dessinée,  et  Sur  la  sellette, 
une  fantaisie  gracieuse  :  cette  sellette  est  une  colonnette  d'ébène  sur 
le  chapiteau  de  laquelle  est  juchée  une  mignonne  Américaine  à  la  fri- 
mousse blonde  habillée  d'une  belle  robe  de  satin  blanc.  Les  beaux  por- 
traits de  M.  William  Dannat  ont  été  très  remarqués  ;  mais  je  leur  pré- 
fère les  marines  de  M.  Alexandre  Harrisson.  Les  mille  colorations  de 
rOcéan  y  sont  étudiées  et  rendues  avec  un  art  merveilleux,  surtout 
dans  celle  où  l'on  ne  voit  que  de  grosses  vagues  d'un  bleu  sombre, 
roulant  la  nuit  d'un  mouvement  uniforme  et  infini.  Sa  rivière  immobile 
comme  un  vaste  étang  et  reflétant  les  clartés  rose  tendre  du  soleil 
couchant,  dégage  une  impression  inoubliable  de  calme  et  de  sérénité. 
Qtons  encore  parmi  les  artistes  américains  les  plus  en  vue  :  les  jolies 
scènes  de  la  vie  japonaise  de  M.  Humphrey  Moore.  Fleur  d*Orient  de 
M.  Holmann  et  les  deux  portraits  de  M.  John  Sargent,  surtout  celui 
d'Ellen  Therry  dans  le  rôle  de  lady  Macbeth. 

Le  Canada  n'est  représenté  que  par  Une  rêverie  au  crépuscule,  qui 
fait  grand  honneur  au  talent  de  M"®  Maria  Alexandra  Bell. 

M.  Thomas  Errazuris  personnifie  aussi  à  lui  seul  les  peintres  du  Chili 
avec  une  Rencontre  désagréable  (paysage)  et  Une  ferme  dans  l'île  de 
Wight. 

Angleterre.  —  Parmi  les  échantillons  de  l'art  anglais  je  ne  vois  à 
signaler  que  Dessert,  étude  d'un  effet  de  lampe,  et  Coin  de  fenêtre^  par 
M.  Annie  Ayrton,avec  les  deux  marines  de  M.  Henry  Moore  :  A  V ouest  et 
Comme  brille  le  soleil  après  V orage. 

AuTRiGHE-HoNGBiE.  —  Lcs  six  paysages  de  M.  Jettel,  originaire  de 
Vienne,  mais  fixé  à  Paris,  sont  pleins  de  bonnes  qualités  aussi  bien  que 
ceux  de  son  compatriote,  M.  Ribarz  :  parmi  ces  derniers  les  entrahie- 
ments  irrésistibles  de  l'amour  du  pays  natal  me  font  préférer  le  Pont 
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Saint'Jean  à  Thiers  (Auvergne)  qui  a  déjà  tenté  un  si  grand  nombre 
de  paysagistes. 

Belgiquk.  —  Le  premier  rang  parmi  les  peintres  belges  épris  de  la 
reproduction  exacte  de  la  nature  doit  être  attribuée  à  M.  Van-der-Hecht 
pour  un  Littoral  flamand^  à  M.  Théodore  Verstraëte  pour  ses  éludes 
zéelandaises  d'un  vert  intense,  et  à  M.  Franz  Courtens  pour  le  Chemin 
du  couvent  et  la  Matinée  d'automne.  M.  Stevens  se  montre  encore  une 
fois  le  peintre  raffiné  de  toutes  les  élégances  féminines  avec  Rêverie, 
Une  tm^iciennef  la  Jeune  Veuve  inspirée  par  les  deux  vers  de  La  Fon- 
taine: 

Le  deuil  enfin  sert  de  parure 

En  attendant  d'autres  atours^ 

Lady  Macbeth  et  Ophélie  exercent  une  attraction  très  vive  sur  le 
public.  11  y  a  également  un  cercle  permanent  autour  des  études  si 
consciencieusement  fouillées  de  M.  Léon  Bruoin  :  chea  rAntiquai^t,  k 
Distillateur  et  le  Marchand  de  tableaux.  J'admire  moins  encore  le  fini 
des  têtes  et  la  minutieuse  facture  des  meubles,  des  étoffes  et  d^  bibelots 
que  le  rendu  exact  de  l'atmosphère  intime  d'une  maison  close  et  la 
patine  de  temps  que  M.  Brunin  a  su  mettre  par  anticipation  sur  sa 
toile. 

Espagne.  —  Quoique  né  à  Séville,  M.  Louis  Jimenès  a  peint  en  pari- 
sien le  Lavoir  de  la  Seine  à  Champ-Rosé  et  surtout  le  Carreau  du  Temfie 
et  son  grouillement  d'acheteurs  et  de  vendeurs  ;  tous  les  personnage 
jusqu'aux  plus  petits  des  derniers  plans  sont  traités  avec  une  fines^ 
bien  amusante  mais  qui  nuit  un  peu  à  l'exactitude  de  l'impression.  Les 
moins  malheureux  de  M.  Judes  Luna  occupent  un  bien  grand  fôpaee 
et  gagneraient  à  être  débarbouillés.  Signalons  encore  :  Floramine  et 
Intérieur  Louis  XV  de  M.  Egusquiza  et  rÉcrivam  public  espagnol  de 
M.  Jimenez-Prieto. 

Hollande.  —  M.  Mesdag  n'a  jamais  brossé  de  marine  plus  admira- 
ble que  celle  où  il  nous  montre  le  soleil  masqué  par  de  petits  nuages 
et  lançant  ses  rayons  blancs  sur  une  mer  couleur  de  plomb  :  titre. 
Avant  Vorage.  La  mer  est  rendue  encore  avec  une  magistrale  ampleur 
dans  son  Temps  orageux  ;  malheureusement  les  bateaux  de  pêche  du 
premier  plan  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  facture.  On  a  peine  à 
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croire  qu'ils  soient  de  la  main  de  l'éminent  artiste.  M.  Josef  Israels  se 
complaît  toujom*s  dans  les  tonalités  sombres  et  quasi  bitumineuses; 
Mais  que  de  talent  dans  ses  Jeunes  Filles  de  Zandvoort  allant  à  la  criée  I 
comme  on  devine  à  la  précipitation  de  ces  malheureuses  leur  hâte 
d'échanger  le  poisson  de  leurs  hottes  contre  un  peu  de  pain  !  Grâce  à 
M.  Artz,voici  un  intérieur  hollandais  d'après  nature:  la  Petite  Ménagère, 
une  enfant  vaquant  aux  serins  du  ménage  près  de  son  grand-père 
malade,  est  peinte  avec  une  simplicité  et  une  sincérité  touchantes.  Né  aux 
Indes  néerlandaises,  M.  Willy  Martens  habite  Paris,  cela  se  devine  à 
l'exécution  de  Petit  Lever  et  de  La  Danseuse  à  sa  toilette^  deux  études 
de  femme  bien  «  lendemain  d'Exposition  ». 

Itaue.  —  La  petite  étude  de  vagues  de  M.  A.  d'Altamurane  manque 
pas  d'une  certaine  crânerie  aussi  bien  que  les  paysages  de  M.  Charles 
Pittoro  :  Le  Matin  sur  la  Seine  et  Pâturage  sur  les  Alpes,  Quant  à 
M.  Boldini  :  «  Fin  de  siècle  »  et  «  Lendemain  d'Exposition  »  sont  des 
qualificatifs  impuissants  à  rendre  le  modernisme  outrancier  de  ses  por- 
traits traités  dans  une  gamme  claire  qui,  de  loin,  les  fait  ressembler  à  des 
pastels.  Ceux  de  M"®  Berthier  et  de  M"*®  Poidatz  arrachent  au  pubUc 
.des  cris  de  stupeur  :  celui  du  peintre  John  Lœwis  Brown  et  de  sa 
famille  est  tout  simplement  le  défi  le  plus  audacieux  qui  ait  jamais  été 
porté  à  la  convention  ;  on  se  demande  si  l'artiste  a  croqué  ses  modèles, 
courant  derrière  un  omnibus  ou  chantant  une  chansonnette  de  café- 
concert.  Mais  au  milieu  d'extravagances  voulues  on  est  séduit  par  un 
très  louable  sentiment  de  la  vie  et  du  mouvement. 

Suéde  et  Norwège.  —  Dans  La  villa  Bcudocchi  près  (TAjaccio, 
M.  Skredesvig  ne  donne  pas  la  sensation  du  soleil  même  par  une 
journée  d'hiver  ;  en  revanche  les  effets  d'hiver  pris  sur  nature  en  Nor- 
wège  par  M.  Fritz  Thaulon  sont  d'une  exactitude  à  donner  le  frisson, 
encore  qu'on  puisse  y  trouver  je  ne  sais  quoi  de  lourd  et  de  massif  dans 
l'exécution.  M.  Grônvold  tient  au  contraire  à  nous  prouver  que  la  Nor- 
wège  a  son  été  tout  comme  les  autres  pays,  et  il  nous  montre  un  beau 
champ  d'épis  blonds  où  s'ébattent  des  enfants  rieurs.  Voici  parmi  les 
artistes  suédois,  M.  Osterlind,  un  excellent  peintre  de  scènes  intimes  : 
Ombres  chinoises,  scène  enfantine  très  bien  composée ,  Tuerie  de  mou- 
tons, dont  le  personnage  principal  est  une  pauvre  béte  étripée  suspen- 
due à  un  croc,  et  Orphelines,  trois  malheureuses  filles  pleurant  autour 
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d'un  lit  vide,  qu'éclaire  encore  un  flambeau  funèbre,  sont  des  toiles  où 
il  y  a  plus  que  de  l'adresse.  Bataille^  ne  rentre  pas  dans  la  catégwie 
des  tableaux  militaires  ;  M.  Hugo  Salmson  a  tout  simplement  pris  sur 
nature  des  enfants  jouant  à  ce  jeu  de  cartes  naïf  et  primitif  quia  dianné 
notre  enfance  ;  toutes  ces  petites  têtes  sont  adorablement  caressées  pu 
la  lumière  entrant  par  une  large  fenêtre  et  se  réfléchissant  sur  la  taMe 
bien  cirée.  Ce  tableau  de  genre  peut  compter  au  nombre  des  meilleais 
de  Tannée.  M.  Hagborg  transporte  sur  sa  toile  un  coin  de  barque  gran- 
deur nature  avec  un  marin  et  un  mousse,  sous  ce  titre,  Un  futur  hmf 
de  mer^  c'est  un  curieux  trompe-l'œil.  Très  remarqué  aussi,  le  Sotr,  awc 
ses  deux  figures  de  moissonneur  et  de  moissonneuse  et  les  marines 
du  même  auteur. 

M.  Zom  reste  toujours  le  coloriste  intransigeant  tant  admiré  et  tant 
discuté,  j'avoue  être  séduit  par  son  audace  si  personnelle»  si  franche 
en  dépit  de  ses  exagérations  ;  et  j'admire  sincèrement  son  Eté  en  SuUt, 
une  Baigneuse  bien  «  dans  l'air  »,  éclairés  par  les  rayons  fauves  du 
soleil  couchant,  le  beau  Portrait  de  M.  i?.,  et  Y  Étude  d^éclairagt,  un 
effet  de  lampe  sur  une  jeune  femme  lisant  dans  un  grand  fauteuil.  Hais 
la  palme  de  l'intransigeance  poussée  jusqu'à  l'irréductibilité  revient  à 
M.  Cari  Larsson.  La  coloration  jaune  orange  des  Derniers  Rayons  c» 
Suède  provoque  chez  les  visiteurs  une  véritable  émeute.  La  vidlle 
femme  et  la  fillette  placées  au  premier  plan  ont  quelque  chose  de  fan- 
tastiquement outré,  mais  que  de  talent  sous  cette  exubérance  ! 

Russie. —  En  tête  des  peintres  russes,  M.  Edelfelt,  l'éminent  artiste 
finlandais  dont  j'ai  eu  souvent  à  entretenir  mes  lecteurs,  se  détache  hors 
de  pair  :  Village  finlandais^  Coucher  du  soleil.  Marché  d'Eelsingfors  ont 
toute  la  saveur  d'études  brossées  avec  enthousiasme  par  un  artiste  épris 
de  sa  patrie,  mais  c'est  surtout  dans  le  portrait  que  M.  Edelfelt  est  passé 
maître,  il  le  prouve  une  fois  de  plus  avec  son  portrait  d'enfant,  un  petit 
chef-d'œuvre.  M.  Edward  Lœvy  de  Varsovie  expose  sous  le  titre  de 
«Père  Dominico  »  une  tête  de  vieillard  Usant,  la  pipe  à  la  bouche,  très  étu- 
diée et  très  finement  peinte;  et  son  compatriote  M.  Stanislawski  a  réuni 
dans  un  cadre  neuf  paysages  qui  sont  à  peu  près  les  meilleurs  échan- 
tillons du  genre  ;  on  ne  peut  s'arracher  à  la  contemplation  de  ces  petits 
bijoux. 

Le  Jésus  au  borddu  lac,  de  M.  Polénov,  mérite  certainement  l'attention. 
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La  figure  et  le  costume  du  Christ  sortent  complètement  de  la  tradition, 
car  ils  sont  l'image  d'un  des  compatriotes  de  M,  PolénoY  ;  mais  l'expres- 
sion de  la  physionomie  n'en  est  pas  moins  fort  remarquable.  Les  eaux  du 
lac,  d'une  limpidité  extraordinaire,  et  les  rochers  édairés  par  une  douce, 
mais  pénétrante  lumière,  sont  d'un  naturel  saisissant.  M.  Polénov  s'est 
révélé  comme  un  de  nos  bons  paysagistes. 

Suisse.  —  Bonjour  I  un  bébé  s'éveillant  dans  un  lit  de  fer  et  Suzanne 
et  sa  Nouirice,  de  M.  Rœderstein,  séduisent  par  un  brio,  une  gaieté  de 
louche  peu  communes;  HP^*»  Louise  Breslau,  toujours  en  progrès,  a 
franchement  éclairci  sa  palette  pour  brosser  le  portrait  de  MM.  Aymond  et 
Thierry  de  M...,  deux  garçonnets.  Enfin,  nous  trouvons  M.  Eugène 
Bumand  fidèle  à  ses  hôtes  ;  cette  année  il  nous  présente  entre  autres 
études  :  la  Descente  des  troupeaux  (Provence),  Matinée  dans  les  Alpes 
valaisannes  et  «  un  Chevrier  » . 

Turquie.  —  Terminons  par  M.  Zakarian  qui  a  dérobé  fort  adroite- 
ment à  Chardin  le  secret  de  ses  natures  mortes:  avec  ses  Prunes  et  Verre 
de  vin  et  Verre  d'eau  et  Figues,  l'illusion  est  complète. 

P.  Chassaignb  de  Néronde. 
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NOTRE  COMMERCE  EXTÉRIEUR  ET  LES  TARIFS  DE  PÉNÉTRATION 
SUR  LES  CHEMINS  DE  FER 

Dans  Tun  des  derniers  conseils  des  ministres,  M.  Yves  Gayot  a  annoncé 
à  ses  collègues  que,  dans  son  projet  de  loi  revisant  les  tarifs  de  diemins 
de  fer,  il  supprimera  complètement  les  tarifs  de  pénétration. 

Voilà  une  grosse  question  soulevée  en  peu  de  mots;  elle  intéresse  notre 
commerce  extérieur;  aussi  n'est-il  pas  inutile  de  s'y  arrêter. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  sont  accusées  —  et  l'accusation  ne 
date  pas  d'hier  —  de  transporter  sur  leurs  lignes  des  matières  et  produits 
étrangers  à  des  tarifs  moindre  que  les  matières  et  produits  similaires 
français.  11  en  résulte,  s'empresse-t-on  d'ajouter,  un  préjudice  sérieux  pour 
la  production  nationale. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte,  en  feuilletant  le  Uvret  Choix,  qu'en  effi^ 
pour  bon  nombre  de  matières  étrangères,  le  prix  kilométrique  prévu  est  in- 
férieur à  celui  payé  par  les  mêmes  produits  de  provenance  française. 

En  résulte-t-il,  a  priori,  préjudice  causé  à  la  production  nationale?  Assu- 
rément non.  En  efiFet,  ce  qu'il  faut  considérer,  c'est  le  prix  de  vente  aux 
lieux  de  consommation.  Or,  malgré  l'abaissement  du  tarif  kilométrique,  k 
coût  total  du  transport  des  matières  étrangères  depuis  le  lieu  de  production 
jusqu'à  celui  de  consommation  est  toigours  supérieur  à  ce  même  prix  total 
pour  la  marchandise  française  la  plus  éloignée,  dans  la  même  direction. 

Pour  qu'il  y  ait  préjudice,  il  faudrait  que  le  prix  de  revient  de  la  mar- 
chandise étrangère  à  son  lieu  de  production,  augmenté  du  prix  de  transport, 
formât  un  total  inférieur  à  celui  obtenu  pour  les  marchandises  françaises. 

Or,  dans  la  plus  grande  majorité  des  cas,  —  nous  n'osons  dire  toujours 
—  ce  n'est  pas  ce  qui  se  passe.  D'autre  part,  les  tarifs  de  pénétration  en 
réduisant  fictivement  les  distances  permettent  à  des  matières  étrangères, 
dont  nous  avons  besoin,  de  venir  sur  notre  marché  à  des  prix  sensiblem^t 
égaux  à  ceux  de  nos  produits,  au  grand  profit  des  consommateurs.  Sans 
vouloir  ne  tenir  compte  que  de  ces  derniers,  on  conviendra  cependant  qu'ils 
ne  sont  pas  un  élément  négligeable. 

Nous  nous  empressons  d'sgouter  que,  le  plus  souvent,  les  tarifs  de  péné- 
tration s'appliquent  aux  matières  nécessaires  à  l'industrie.  Leur  suppression 
causerait  un  tort  immense  à  nombre  de  nos  industries  dont  les  prix  de 
revient  se  trouvaient  de  ce  fait  augmentés. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  déclarer  que  dans  l'ensemble  des  tarifs 
de  pénétration  il  n'en  existe  pas  qui  soient  déâivorables;  mais  ce  que  nous 
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pouvons  affirmer  c'est  que,  grâce  aux  nombreuses  enquêtes  auxquelles  se 
livre  le  gouvernement  avant  d'homologuer  un  tarif,  il  est  bien  difficile  qu'on 
autorise  l'application  d'une  taxe  pouvant  causer  préjudice  à  nos  produits. 

Ce  qu'il  serait  utile  de  faire  aujourd'hui,  ce  serait,  selon  nous,  une  re- 
vision sérieuse  et  raisonnée  des  tarifs  de  pénétration,  afin  de  s'assurer  que, 
depuis  leur  mise  en  vigueur,  des  modifications  de  nature  à  les  rendre  défa- 
vorables ne  sont  pas  survenues  sur  le  marché.  Les  supprimer,  c'est  vouloir 
commettre  une  faute  énorme, 

D'ailleurs,  en  espérant,  par  la  suppression  des  tarifs  de  pénétration, 
établir  une  barrière  plus  ou  moins  infranchissable  aux  produits  étrangers, 
on  nous  parait  commettre  un  oubli  important;  car,  quand  on  consulte  les 
statistiques,  on  s'aperçoit  que  les  chemins  de  fer  ne  transportent  qu'une 
quantité  relativement  faible  de  marchandises  étrangères  et  que  la  plus 
grande  partie  emprunte  les  voies  navigables  pour  pénétrer  jusqu'au  centre 
du  pays.  Depuis  une  dizaine  d'années  les  transports  par  eau  ont  pris  un  dé- 
veloppement tel  que  ce  c<)té  de  la  question  mérite  de  fixer  Tattention. 

Sur  nos  12,000  kilomètres  de  voies  navigables,  les  entrepreneurs  de  trans- 
port sont  absolument  libres  d'appliquer  tels  tarifs  qu'il  leur  convient;  de 
plus,  par  xme  loi  du  19  février  1880,  le  Parlement  a  aboli  d'une  manière 
absolue  le  droit  de  navigation. 

Si  cette  situation  a  été  favorable  au  développement  de  la  production  na- 
tionale, les  produits  étrangers  en  ont  bénéficié,  et  ils  utilisent  chaque  jour 
gratuitement  les  rivières  et  les  canaux  qui  nous  ont  coûté  plus  d'un  milliard 
et  demi  et  qui,  chaque  année,  pour  leur  entretien,  grèvent  notre  budget 
de  13  millions  environ.  Est-il  logique  de  permettre  à  ces  produits  étrangers 
de  venir  bénéficier  de  nos  engins  nalionauoo  sans  participer  à  nos  chargei 
nationales?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Et  si  l'on  se  rappelle  qu'au  moment  où  l'on  supprimait  le  droit  de  navi- 
gation, les  améliorations  des  rivières  et  des  canaux,  prévues  par  le  pro- 
gramme Freycinet  de  1879,  étaient  menées  activement,  on  comprendra  que 
les  frets  ont  pu  être  considérablement  abaissés  en  amenant  un  dévelop- 
pement considérable  des  transports  par  eau  qui,  dans  Tespace  de  ces  dix 
dernières  années,  sont  passés  de  deux  à  trois  milliards  de  tonnes  kilo- 
métriques. Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous  indiquerons  qu'en  1887  il  est 
entré  en  France,  par  bateaux  étrangers, 

346.000  tonnes  de  houilles  belges, 
351.000      —  —      allemandes. 

Total  :  697.000  tonnes  transportées  en  France  à  des  prix  kilométriques 
qui  ont  varié  de  0  fr.  007  à  0  fr.  015  par  tonne,  laissant  bien  loin  en 
arrière  les  bases  kilométriques  des  tarifs  de  pénétration  les  plus  réduits. 

Croit-on  que  nos  houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  ne  suffiraient 
pas  à  alimenter  de  charbons  toute  la  région  de  l'Est,  si  les  frets  dérisoires 
de  la  batellerie  ne  leur  enlevait  pas  ce  débouché? 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  se  voient  privées  du  transport  non 
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seulement  des  matières  encombrantes,  mais  aussi  de  produits  de  plus  de 
valeur  (c'est  le  cas  du  coton  que  la  Seine  a  enlevé  à  la  Compagnie  de  TOuest), 
et  quand,  par  d'ingénieuses  combinaisons  de  tarife,  elles  parviennent  à  rete- 
nir ou  à  ramener  sur  leurs  lignes  certains  transports  qui  seraient  iaits 
quand  même  par  la  navigation,  ces  Compagnies,  selon  nous,  ne  mMtmt 
aucun  reproche. 

Mais  nous  n'insisterons  pas  davantage.  Notre  conclusion  sera  la  suivante  : 

Conserver  les  tarifs  de  pénétration,  en  les  revisant  de  manière  à  les  main- 
tenir dans  des  limites  convenables. 

Étudier  le  moyen  d'arrêter  l'envahissement  des  produits  étranges  par  les 
voies  navigables. 

Sans  vouloir  indiquer  une  solution,  qu'on  nous  permette  cependant  de 
crobre  que  le  rétablissement  du  droit  de  navigation  serait  peut-être  on 
palliatif  suffisant.  En  admettant  que  ce  droit  soit  fixé  d'abord  à  0  fr.  01 
par  tonne  kilométrique,  il  procurerait  en  tout  cas  au  Trésor  un  revenu  de 
30  millions  par  an  représentant  le  remboursement  d'une  partie  des  diarges 
de  nos  voies  navigables. 

L.  Chbmtt. 

NOUVELLE-CALÉDONIE 

Le  calme  est  rétabli,  nous  écrit-on  de  Nouméa.  Ce  n'est  pas  trop  tdt  :  on 
était  écœuré  par  les  discussions  entre  le  gouverneur,  Noèl  Pardoo,  et  le 
directeur  de  l'intérieur,  M.  Fawtief. 

Les  erreurs  administratives  commises  par  M.  Fawtier  viennent  d'an 
manque  d'expérience.  Ce  qui  est  tout  naturel  chez  un  homme  promu  d'em- 
blée à  un  poste  important,  qui  exige  à  la  fois  la  connaissance  des  règle- 
ments administratif  et  celle  des  nécessités  locales.  Du  moment  que  le  gou- 
vernement de  la  métropole  a  imposé,  par  des  raisons  politiques,  ce  fonc- 
tionnaire à  la  Nouvelle-Calédonie,  il  n*y  a  rien  qui  doive  surprendre  dans 
ce  conflit.  Là  où  M.  Fawtier  a  manqué  de  jugemait,  c'est  en  engageant 
ouvertement  une  campagne  contre  le  gouverneur.  Tout  le  monde  a  conduis 
que  la  tactique  consistait  à  faire  le  vide  autour  de  M.  Pardon,  à  rendre  sa 
situation  intenable  et  à  le  remplacer. 

La  presse  ayant  entretenu  le  public  de  ces  discussions  intestines»  on  a  po 
en  Australie  suivre,  avec  une  curiosité  peu  bienveillante,  les  péripéties  de 
ce  conflit.  M.  Fawtier  n'a  pas  songé  qu'il  vaut  mieux  laver  wa  linge  sale 
en  famille. 

M.  Pardon  est  réputé  pour  son  énergie  et  son  esprit  d'initiative.  U  a  une 
aversion  marquée  pour  la  contradiction.  Aussi  peu  de  gens  s'avisent  de  ris- 
quer la  moindre  observation  à  l'endroit  de  ses  projets.  Il  va  de  l'avant, 
sans  souci  des  obstacles  et  est  secondé  par  la  lieutenant  de  vaisseau  Ducrot, 
commandant  le  LoyaUy,  aviso  de  la  station  locale,  n  a  fait  organiser  l'éclai- 
rage des  passes  de  Nouméa,  puis,  s'adressant  au  Conseil  général,  il  a  dit  : 
«  J'ai  dépensé  de  mes  deniers  500  francs  pour  assurer  l'éclairage.  Êtes-vcos 
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disposés  à  payer  cette  somme  si  minime  ?  »  Natarellement  on  s'est  empressé 
d'inscrire  cette  dépense  au  budget,  et  voilà  réglée  une  affaire  qui  traînait 
depuis  dix  ans  d'une  commission  à  l'autre,  et  était  renvoyée  alternativement 
de  Paris  à  Nouméa  et  de  Nouméa  à  Paris. 

Maintenant  M.  Pardon  s'attaque  à  une  affaire  plus  difficile,  n  s'agit  de  la 
construction  d'un  bassin  de  radoub,  d'une  jetée  d'accostage  pour  les  grands 
navires,  et  de  quais  pour  encadrer  la  baie  (I).  Un  bassin  qui  puisse  servir 
à  nos  navires  en  temps  de  guerre,  c'est  évidemment  une  œuvre  nationale, 
la  Nouvelle-Calédonie  étant  une  position  s.tratégique  de  premier  ordre. 

Le  gouverneur  a  fait  appel  à  des  capitalistes  anglais,  à  Melbourne  ;  il 
s'agirait  de  donner  le  terrain,  la  mcUn-d'csuvre  pénale,  les  ateliers  du  péni- 
tencier. La  Compagnie  de  construction  s'engagerait  alors  à  construire  le 
blassin,  moyennant  une  garantie  d'intérêt  accordée  par  l'État.  —  Les  choses 
ne  sont  pas  aussi  simples  qu'elles  paraissent. 

OCi  prendre  cette  mainHTcBuvre  pénale?  Les  contrats  passés  avec  les  Com- 
pagnies minières  absorbent  déjà  les  forces  vives  de  la  transportation.  Le 
gouverneur  demandera-t-il  l'envoi  de  forçats  de  la  Guyane?  Ce  serait  très 
onéreux,  et  puis  ne  sera-t-on  pas  bientôt  contraint  de  renoncer  à  la  Nou- 
velle-Calédonie comme  lieu  de  transportation  ?  Actuellement  il  ne  vient  en 
Nouvelle-Calédonie  que  les  condamaés  à  de  courtes  peines,  si  bien  que  la 
libération  jette  dans  le  pays  une  masse  de  désœuvrés  qui,  corrompus  par 
l'existence  du  bagne,  ne  peuvent  plus  se  livrer  à  aucim  travail  honnête  (2). 

La  seule  ressource  qu'ils  acceptent  est  le  mariage,  pour  avoir  moins  une 
femme  qu'une  bête  de  rapport.  On  a  parlé  de  66  0/0  de  mariages  honnêtes. 
Chiffre  absolument  fantaisiste.  A  Bourail,  il  n'y  en  a  pas  5  0/0,  et  encore  ce 
sont  des  mariages  antérieurs  à  la  condamnation.  La  femme  est  venue  d'Eu- 
rope rejoindre  son  mari.  Aussi  cette  catégorie  de  la  réhabilitation  des  con- 
damnés par  le  travail  a-t-elle  fedt  son  temps  (3). 

Que  deviendra  la  colonie  dans  quelques  années,  lorsque  l'élément  libre 
sera  submergé  sous  cette  boue  de  libérés  (4)  ?  Si  nous  ne  mettons  pas  nous- 
mêmes  un  terme  à  la  transportation,  l'Australie  ne  manquera  pas  un  jour 
de  parler  assez  haut  à  ce  sujet  pour  faire  naître  ime  question  australo-calé- 
donienne  (5). 


NoTBs  BB  LA  RÉDACTION  *.  (1)  Voir  611  ce  sens  les  vœux  du  Congrès  colonial  national 
tena  à  Paris  en  1889-1890,  t.  II,  p.  309,  à  la  librairie  des  Annales  Économiques, 
4,  rue  Antoine-Dubois,  Paris. 

(2)  Le  colonel  Uisnematin-Dorat  déclare  que  si  nous  devons  attendre  le  peuplement 
de  la  Nouvelle-Calédonie  par  la  transportation,  il  vaut  mieux  céder  immédiatement 
cette  colonie  aux  Australiens.  (Congrès  colonial^  1. 1,  p.  404.) 

(3)  En  ce  sens,  voiries  déclarations  du  colonel  Disnematin-Dorat.  (Congrès  colonial, 
t.  Il,  p.  290.) 

(4)  La  colonie  ne  reçoit  que  200  émigrants  environ  par  année. 

(5)  Le  gouvernement  actuel  a  fidt  preuve  d*une  telle  pusillanimité  et  d'une  telle 
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On  contînne  à  fiûre  des  nominations  dont  le  besoin  ne  se  Ceât  pas  sentir. 
L'organisation  de  Tadministration  pénitentiaire  coûte  très  cher  et  ne  produit 
rien  d'utile  (1).  M.  Etienne  a  compris  cette  situation,  et  certains  rappels  déjà 
ftiits  indiquent  sa  ferme  intention  de  supprimer  une  partie  des  fonction- 
naires. Cela  rendra  yacants  divers  immeubles  qui  appartiennent  à  l'admi- 
nistration.  Peut-être  serait-il  sage  de  les  aliéner  et  de  consacrer  le  prodoit 
de  ces  ventes  à  de  grands  travaux  publics. 

CORRESPONDANCE  DU  CAUCASE 

Notre  correspondant  du  Caucase  nous  écrit  de  Tiflls  le  l^^  juin  1890  : 
«  Un  voyage  qui  pourra  influer  beaucoup  sur  l'avenir  de  notre  pays  est 
celui  que  va  faire  chez  nous  S.  E.  M.  le  ministre  des  finances  Vichnegradsky. 
11  doit  arriver  par  le  Volga  à  Astrakhan  pour  se  rendre  par  mer  à  Pétrowsk, 
tête  de  ligne  de  la  nouvelle  voie  ferrée  venant  de  Vladicaucase,  où  il  axami- 
nera  sans  doute  le  moyen  pratique  d'améliorer  ce  port  appelé  à  prendre 
une  grande  importance.  M.  le  ministre  se  rendra  ensuite  aux  stations 
balnéaires  de  Kislovodzk  et  par  le  chemin  de  Géorgie  à  Tiflis,  et  de  là  à 
Bakou  et  dans  la  Transcaspienne  qu'il  visitera  complètement.  De  Samarcand 
il  reviendra  à  Batoum  pour  s'embarquer  sur  un  croiseur  et  visiter  tous  les 
ports  de  la  mer  Noire  jusqu'à  Odessa  d'où  il  rentrera  à  Pétersbourg.  —  Son 
voyage  durera  environ  deux  mois. 

»  On  vient  d'assigner  une  somme  de  2  millions  de  roubles  pour  &ire  de 
nouveaux  travaux  dans  le  port  de  Batoum.  —  Déjà  en  1884  on  avait  assigné 
3  millions  de  roubles  avec  lesquels  on  a  construit  un  môle  de  plus  de  800 
mètres  et  creusé  le  port  jusqu'à  24  pieds  sur  une  longueur  de  plus  de  83  mètres. 
Avec  les  nouveaux  fonds  votés,  on  va  construire  un  bassin  de  26  pieds,  per- 
mettant de  recevoir  les  nombreux  vapeurs  qui  viennent  chercher  dans  le 
port  de  Batoum  les  produits  du  naphte  de  Bakou.  —  Pendant  que  nous 
sommes  à  Batoum,  notons  que  l'on  construit  actuellement  à  la  staticoi  de 
Kobouletti,  située  comme  l'on  sait  à  25  kilomètres  de  notre  port,  un  établis- 
sement de  bains  de  mer  qui  est  assuré  d'un  grand  succès.  La  situation  est 
en  effet  admirable  :  cette  station  est  adossée  à  de  magnifiques  collines  cou- 
vertes d*une  luxuriante  végétation  et  de  véritables  parterres  de  rhododen- 


faiblesse  à  propos  de  roccupation  de  l'Egypte  par  les  Anglais,  de  notre  occupati<» 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  des  prétentions  des  Terre-Nenviens  pour  le  French  **orc, 
de  roccupation  des  lies  Cook  par  les  Anglais,  des  intrigues  de  ces  derniers  à  Mada- 
gascar, qu'il  a  ruiné  le  prestige  de  la  France.  Les  Australiens  savent  qu'ils  peuvent 
tout  oser  et  qu'ils  peuvent  tout  espérer  de  la  faiblesse  de  nos  diplomates  du  quai 
d'Orsay  et  de  la  sei-vilité  de  la  majorité  de  notre  Parlement. 

(1)  Vœu  du  Congrès  natUmaly  t.  n,  p.  303  :  «  Que  le  personnel  des  employés, 
chargé  de  la  direction  et  de  la  surveillance  des  condamnés,  soit  choisi  avec  le  plus 
grand  soin  et  assez  bien  payé  pour  n*étre  pas  incessamment  changé.  > 
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drons,  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  splendide  sur  la  mer  et  sur  la  grande 
chaîne  du  Caucase.  Les  Rosses  du  Nord  et  môme  des  étrangers  commen- 
cent à  s'y  installer.  Avec  le  temps  on  fera  de  ce  beau  coin  du  Caucase 
une  colonie  russe  qui  fera  très  bonne  figure  et  où  la  température  moyenne 
de  l'hiver  est  de  10  degrés  au-dessus  de  zéro. 

»  Des  industriels  avaient  demandé  à  l'État  de  participer  à  la  construction 
d'un  pipe  Une,  allant  de  la  Nieftianol-Gori  à  Tune  des  stations  du  chemin  de 
fer  transcaspien;  j'apprends  à  l'instant  que  l'État  a  refusé  cette  participation 
tout  en  accordant  à  ces  industriels  l'autorisation  de  se  former  en  Société. 

»  Le  Caucase  est  à  la  mode,  même  à  Paris,  dit  le  Novoië-Vremia  en 
annonçant  à  ses  lecteurs  que  M.  V.  Thiébaut,  un  des  Français  qui  connaît  le 
mieux  notre  pays,  vient  de  faire  à  l'Académie  nationale  agricole  et  manu- 
facturière de  Paris  une  conférence  sur  la  Russie  du  Caucase  et  qu'il  a 
obtenu  un  plein  succès  en  démontrant  que  les  industriels  et  les  négociants 
finançais  auraient  un  grand  intérêt  à  établir  des  relations  directes  avec  ce 
pays  d'avenir,  et  à  ne  pas  se  laisser  distancer  par  les  Allemands,  qui  ne 
perdent  pas  de  temps. 

»  On  commence  en  effet  à  s'occuper  beaucoup  du  Caucase;  c'est  ainsi  qu'on 
annonce,  pour  le  courant  de  cet  été,  de  nombreuses  expéditions  de  savants 
et  de  touristes.  Ainsi,  M.  Krasnoff,  professeur  à  l'Université  de  KharkoiT, 
visitera,  accompagné  de  nombreux  étudiants,  les  stations  balnéaires  du 
Caucase  du  Nord,  Vladicaucase,  feront  l'ascension  du  Kasbec,  et  se  rendront 
par  Tillis  à  Koutaïs  et  dans  la  Swanétie;  iJs  étudieront  spécialement  la 
flore  caucasienne.  M.  Linsky,  professeur  au  cabinet  botanique  de  l'Université 
de  Saint-Pétersbourg,  visitera  le  Kouban,  le  Caucase  du  Nord-Est  et  du 
Nord  pour  y  étudier  la  flore  de  ces  régions  élevées.  M.  Kouznetzoff  est 
envoyé  en  mission  pour  le  même  objet  par  la  Société  de  Géographie  de 
Saint-Pétersbourg,  il  visitera  le  Daghestan  et  les  sources  supérieures  des 
rivières  Kouban,  Bieloï  et  Zelentchouk.  L'alpiniste  Dinnik  se  propose  de 
visiter  les  points  les  plus  élevés  de  l'Ossétie  en  compagnie  du  professeur 
Vinniouk  et  d'un  chimiste  de  l'Université  de  Kiew,  originaire  du  Caucase. 
Enfin,  MM.  les  professeurs  Akinfiew  et  Krasnoff  iront  étudier  la  flore  des 
crêtes  séparant  les  bassins  du  Kouban  et  du  Térek. 

»  Depuis  plusieurs  années  on  parle  de  transférer  le  port  marchand  de 
Batoum  à  Poti  pour  faire  dans  la  première  de  ces  villes  un  port  exclusive- 
ment militaire.  Dernièrement,  ce  bruit  prenant  de  la  consistance,  un  groupe 
d'industriels  s'adressèrent  au  ministère  compétent  à  Pétersbourg.  11  vient 
de  leur  être  répondu  qu'il  était  possible  que  cette  mesure  soit  prise,  mais 
qu'actuellement  on  ne  pouvait  pas  prévoir  l'époque  de  sa  mise  à  exécution. 

»  S.  E.  M.  le  général  Dondoukafif-Korsakoff,  gouverneur  général  du  Caucase, 
sans  perdre  de  temps,  continue  à  se  dévouer  au  développement  économique 
de  nos  contrées.  A  peine  arrivé  à  Pétersbourg,  il  a  déposé  au  comité  des 
ministres,  qui  vont  l'examiner  incessamment,  un  long  rapport  dont  les 
conclusions  principales  sont  :  1^  continuer  activement  la  construction  des 
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voies  ferrées  commencées  et  de  nouYelles  voies  ainsi  que  des  antres  routes 
ou  chemins;  ^  cadastrer  les  terrains  en  contestation;  ^  accorda  de  nou- 
velles terres  aux  émigrants  ;  4^  résoudre  toutes  les  questions  ooncanant  le 
développement  de  l'immigration  des  populations  agricoles  du  Caucase.  Son 
Excellence  propose  notamment  d*abandonner  aux  émigrants  [dus  de  2SO,000 
hectares  de  terres  propres  à  Tagriculture  et  appartenant  aux  domaines. 

»  On  nous  annonce  de  Pétersbourg  l'arrivée  d'une  commission  chargée 
d'étudier  les  moyens  de  détruire  les  criquets  qui  commencent  à  faire  parler 
d'eux  dans  les  gouvernements  de  Bakou  et  d'Elisabétopol. 

»  Le  pont  de  Drandi,  sur  la  Kélassouri,  à  3  kilomètres  et  demi  de  Sou- 
khoum,  d'une  longueur  de  300  mètres,  vient  d'être  terminé. 

»  Je  terminerai  par  deux  bonnes  nouvelles  pour  nous:  M.  le  ministre  des 
domaines  vient  de  décider  que  des  essais  de  plantation  du  coton  américain 
seraient  faits  cette  année  en  Crimée  et  au  Caucase,  et  enfin,  on  annonce 
l'arrivée  ici,  pour  y  acheter  des  chevaux,  de  M.  le  général-major  MartinolT, 
chef  des  écuries  de  S.  M.  le  Tsar.  » 

Victor  Ricey. 

LES  ITALIENS  AU  PAYS  SOMAU 

L'activité  coloniale  des  Italiens  dans  l'Afrique  orientale  se  manifeste  dans 
deux  régions  principales.  Sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  comme  b&sc 
d'opérations  pour  atteindre  TAbyssinie,  la  Revue  Française  a  fourni,  le 
15  mars  dernier  (n^  90),  les  principales  données  de  ce  problème.  L'autre 
zone  d'action  des  Italiens  est  la  côte  Somali.  Les  cartes  les  plus  récentes 
attribuent  à  l'Italie  toute  la  côte  au  nord  de  Warschehk,  jusqu'à  Ras  Ha- 
ftin,  au  sud  du  cap  Gardafui.  Le  centre  d'action  est  Opia. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  les  premières  tentatives  des  Italiens 
sur  celte  côte.  Le  15  juin  1888  (n«  48,  p.  78J) ,  nous  avons  indiqué  par 
suite  de  quelles  circonstances  ils  avaient  jeté  leur  dévolu  sur  la  rivière  Juha  et 
la  baie  de  Kismaju.  Ils  ont  rencontré  bien  des  entraves,  cette  partie  de  la 
zone  étant  convoitée  par  la  Compagnie  britannique  de  l'Est  Africain  ;  mais 
on  a  vu  (15  mai  1890,  n^*  94,  p.  636)  comment  cette  Compagnie  avait  offi- 
ciellement passé  la  main  aux  Italiens  sur  ce  point.  Quant  à  Opia,  sitaé  plus 
au  nord,  la  Revue  en  a  parlé  le  1"  avril  1889  (n®  67,  p.  435)  en  expliquant 
la  portée  de  l'installation  des  Italiens  en  ce  point  de  la  côte.  On  est,  &  l'heure 
actuelle,  en  présence  d'une  série  de  faits  qui  permettent  d'envisager  comme 
définitive  l'installation  des  Italiens  sur  cette  côte.  On  lira  donc  avec  intérêt 
l'exposé  historique  suivant,  que  nous  empruntons  aux  Revues  géographi- 
ques italiennes  les  plus  autorisées. 

Les  Italiens,  stimulés  sans  doute  par  la  facilité  relative  avec  laquelle  ils 
ont  créé  un  noyau  de  colonisation  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  en  ajoutant 
à  leur  première  et  presque  insignifiante  possession  d'Assab  le  poste  {dus 
important  de  Massouah,  avaient  trouvé,  en  1888,  dans  un  conflit  de  simple 
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courtoisie  survenu  entre  le  roi  Humbert  et  le  sultan  de  Zanzibar,  un  prétexte 
pour  intervenir  dans  les  afiGaires  de  ce  dernier  pays  et  en  accaparer  une  portion 
Â  leur  profit.  Le  territoire  sur  lequel  ils  avaient  jeté  leur  dévolu  était  déjà 
choisi,  deux  bâtiments  de  guerre  avaient  été  envoyés  pour  appuyer  l'occu- 
pation, lorsque  Tentreprise  fut  tout  à  coup  abandonnée,  par  suite  de  Tim- 
mixtion  des  Anglais,  établis  déjà  dans  le  voisinage  du  territoire  convoité 
par  les  Italiens  et  qui  n*était  autre  que  le  Kismajou.  L'East  African  Company 
avait  devancé  les  Italiens  en  se  faisant  concéder  par  le  sultan  de  Zanzibar 
l'administration  des  douanes  de  Kismajou  et  des  territoires  limitrophes. 
Néanmoins  les  Itahens  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  visées  dans  ces  parages, 
et  dans  le  cours  de  Tété  dernier  le  gouvernement  du  roi  Humbert  signifiait 
aux  autres  puissances  rétablissement  du  protectorat  de  lltalie  sur  le  terri- 
toire d'Opia,  sur  la  côte  des  Somalis. 
Voici  en  quelles  circonstances  ce  fait  s'était  accompli  : 
A  la  mort  du  sultan  des  Migiurtins,  Mahamoud-Yousuf  II,  son  fils  atné, 
le  sultan  actuel,  Osman  Mahamoud,  qui  est  âgé  aujourd'hui  de  vingt-neuf 
ans,  lui  succéda.  Dans  sa  première  jeunesse,  vers  la  fin  de  1878,  un  de  ses 
Lieutenants,  gouverneur  d'Alloula,  Yousouf  Ali  Yousouf,  se  révolta  contre  lui. 
Le  conseil  de  tutelle  décida  de  faire  la  guerre  contre  le  rebelle,  qui  avait 
joint  à  ses  partisans  des  Arabes  de  Makalla,  ville  située  sur  la  côte  opposée 
de  TAsie.  La  guerre  fut  longue  et  acharnée.  A  la  conclusion  de  la  paix,  en 
1884,  Yousouf  alla  occuper  sur  la  côte  orientale  le  territoire  d'Opia,  dont  il 
fit  le  siège  d'un  nouveau  sultanat.  Osman  Mahamoud,  de  son  côté,  rentra 
dans  ses  possessions,  et,  comme  gage  de  la  paix,  Yousouf  donna  sa  fille  en 
mariage  au  fils  du  sultan. 

Arrivé  à  Opia  sur  cinq  dau  (barques)  avec  cinquante  soldats  tous  armés 
de  fusils,  Yousouf  fit  construire  une  maison  en  pierre,  qu'il  fortifia  en  état 
de  défense.  Quelques  mois  après,  en  1885,  les  indigènes  de  Hauiya  tentèrent 
de  chasser  les  nouveaux  venus  ;  mais,  repoussés  après  un  rude  combat,  ils 
furent  contraints  de  CEdre  la  paix.  Depuis  lors,  le  sultan  Yousouf  est  devenu 
l'arbitre  du  commerce  des  habitants  de  Hauiya,  qui,  enfermés  dans  l'intérieur 
des  terres,  sont  obligés  de  venir  trafiquer  à  Opia,  le  seul  débouché  qu'ils 
aient  sur  la  mer  ;  partant,  Yousouf  est  maître  de  fait  de  tout  le  pays. 

A  la  fin  de  1888,  il  fit  demander  au  consul  italien  de  Zanzibar  la  protec- 
tion du  roi  d'ItaUe.  Le  8  février  1889  le  chevalier  Filonardi  se  rendit  à  Opia, 
à  bord  du  croiseur  royal  DogaU,  et  signa  l'acte  de  protectorat  sur  le  sultanat, 
qui  s'étend  sur  la  mer  depuis  !2^  3(f  latitude  nord  jusqu'au  Ras-Aouad.  Le 
même  jour,  le  protectorat  fut  prodamé  par  le  commandant  Preve  et  le  dra- 
peau italien  arboré  à  Opia.  Conformément  à  l'article  34  de  l'acte  final  de 
la  conférence  de  Berlin  du  26  février  1885,  ce  fait  accompli  a  été  notifié  par 
le  gouvernement  italien  à  toutes  les  puissances  co-signataires. 

A  la  suite  de  négociations  ultérieures,  le  sultan  des  Migiurtins  a  cédé  à 
l'Italie  ses  droits  souverains  sur  le  territoire  borné  par  le  littoral  de  l'Océan 
Indien  depuis  le  Ras-Aouad  jusqu'au  cap  Bédouin  (8<>  2^  latitude  nord).  La  con- 
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venthm  qui  consicre  oetle  cession  a  été  signée  à  Allonk  le  7  ami  1889  par 
les  parties  contractantes,  en  présence  etaYecFassentimentdu  soltan  d*Opit, 
Youaoof.  A  partir  de  cette  époque,  le  protectorat  italien  sur  la  c6te  des 
Somalis  s'étend  actuellement  de  2^  d(y  à  8<»  S'  nord,  comprenant  plus  de 
800  kilomètres  de  longueur. 

Opia,  qu'on  écrit  aussi  Oppia,  Hopia,  Obbia  (qui  est  {NrobaUement  Tan- 
cienne  Affia  de  Ptolémée),  est  un  village  situé  sur  la  côte  orientale  de  h 
Terre  des  Somalis,  au  bord  de  Tocéan  Indien,  à  6^  latitude  nord  et  à  moitié 
chemin  entre  le  Gnardafui  et  les  bouches  du  Giuba.  La  côte  à  partir  da 
Ras  (cap)  Afoun  (iO*  StT  latitude  nord),  sur  une  étendue  de  600  kilomètres  et 
peut-être  davantage,  est  d'un  aspect  m<motone,  sans  courbes  ni  points  sailkots 
Le  long  de  la  mer  se  développe  une  jdaine  de  formation  ccHraliine  (le  tej^  des 
indigènes),  laquelle  indiquerait  un  soulèvement  récent  du  sol  et  on  abais- 
sement de  la  mer,  analogues  à  ceux  des  côtes  orientales  de  la  mer  Rouge, 
sur  lesquelles  sont  situés  Massouah  et  autres  lieux.  A  quelques  kilomètres 
dans  l'intérieur,  commence  une  montée  à  pente  rapide,  de  nature  rocheuse 
(excepté  dans  les  parties  où  se  trouvent  les  points  de  départ  des  torrents), 
coupée  profondén^nt  par  ces  cours  d'eau  et  de  nombreuses  ravines,  qui 
forment  les  voies  naturelles  pour  atteindre  le  plateau  intériair.  Le  pays  est 
encore  peu  connu.  On  l'appdile  dans  son  ensemble  la  T^re  des  Somalis.  11 
se  divise  en  diflérentes  parties,  selon  les  populations  qui  l'halntent.  Du  cap 
GuardaAii  à  Opia,  c'est  le  pays  des  Migiurtins;  d'Oina  aux  Ouébis,  c'est  le 
pays  des  Aviié  ;  on  nomme  la  côte  Barr-Aiian;  à  partir  des  Ouebis  au  Giuba, 
on  rencontre  les  Ranvâ  ;  le  long  du  golfe  d'Aden,  les  diverses  tribus  dlssa; 
dans  l'intérieur,  derrière  les  Migiurtins,  se  trouvent  les  Dolbanti  ;  et  vers  le 
Choah  s'élève  le  plateau  de  l'Ogaden.  Toute  cette  dernière  région  f<»ine, 
dans  son  ensemble,  une  plaine  à  pente  uniforme,  partant  de  l'Ooéan  pour 
remonter  vers  les  régions  élevées  du  plateau  éthiq>iea.  La  monolcxiie  en 
est  rompue  par  des  cônes  isolés,  ou  par  des  collines  diq[K)sées  en  groupes  et 
en  séries,  qui  vont  en  s'allongeant  et  en  montant  vers  la  partie  s^tea- 
trionale,  où  elles  forment  une  véritable  chaîne  de  montagnes  parallèle  an 
golfo  d'Aden. 

Le  dimat,  le  long  du  golfo  d'Aden,  est  semblable  à  celui  de  rAraine;  vers 
le  centre  et  à  l'ouest,  il  ressemble  à  celui  du  Choah,  et  le  long  de  l'Océan, 
à  celui  du  Zanzibar  :  il  est  moins  humide  et  par  conséquent  plus  sain.  La 
température  moyenne  est  en  hiver  25«  centigrades  et  ea  été  30*  environ. 
Le  sol  dans  la  région  basse  est  peu  fertile  à  cause  du  manque  d'eau. 
La  contrée  au  nord  d'Opia  est  moins  riche  que  celle  du  midi.  Les  pays 
des  Migiurtins,  des  Dolbanti  et  de  l'Ogad^  sont  de  véritables  stef^. 
Les  rives  des  Ouebis  et  du  Giuba  sont  couvertes  de  savanes.  Sur  le  littoral 
de  la  mer  on  trouve  les  plantes  des  terres  salines,  c'est-à-dire  l'acacia  i 
éventail  et  le  jujubier  ;  les  rivages  des  gués  sont  presque  toujours  ver- 
doyants. Dans  les  endroits  élevés  de  l'intérieur  croissent  en  abondance 
l'euphorbe,  le  mimosa,  les  arbres  qui  donnât  l'encens  et  la  myrrhe,  l'a 
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cia  à  gomme,  Faloès  sucré.  Les  arbres  chargés  de  feuilles  sont  nombreux 
dans  la  savane  en  allant  vers  le  Choah.  Le  long  des  côtes  abondent  le  pal- 
mier à  dattes  et  le  palmier  dum;  le  bananier  est  rare,  il  n'est  cultivé  que 
dans  les  jardins.  Sur  le  littoral  au  delà  de  l'Ogaden,  on  voit  le  genér 
vrier  gigantesque  et  le  café.  L'Ogaden,  qui  forme  le  centre  de  la  région 
intérieure,  à  l'altitude  de  900  mètres,  est  entièrement  une  steppe,  qui, 
après  les  pluies,  a  l'aspect  d'un  océan  couvert  d'herbes. 

L'éléphant  et  les  autres  gros  animaux  herbivores  peuplent  les  steppes,  où 
ils  trouvent  des  pâturages  abondants;  et  pendant  les  mois  de  sécheresse  ils 
se  retirent  au  midi  ou  à  l'ouest.  Partout  on  rencontre  des  autruches,  des 
troupes  d'ânes  sauvages,  de  gazelles,  d'antilopes  et  de  lièvres,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  selon  la  richesse  des  herbages;  mais  on  trouve  aussi 
des  léopards,  des  lions,  des  chacals  et  des  hyènes.  Parmi  les  oiseaux  on 
cite  xmjiharaon  de  grande  taille  et  omnivore.  Il  faut  mentionner  en  outre  dif- 
férents genres  de  lézards  et  une  espèce  de  termite.  Sur  les  côtes  on  prend 
des  chiens  de  mer,  dont  la  chair  et  les  nageoires  sont  un  objet  de  com- 
merce avec  le  Zanzibar  et  même  avec  la  Chine. 

Les  habitants  appartiennent  à  cette  branche  de  la  race  méditerranéenne 
(blanche)  dite  oamtto,  avec  des  mélanges  de  Gallas  à  l'ouest,  d'Arabes  et  de 
Danakils  au  nord,  de  noirs  un  peu  partout.  C'est  une  belle  race,  mais  peu 
robuste,  d'une  taille  élevée  et  élancée;  ils  ont  la  tête  petite.  Chez  les 
femmes  le  goitre  est  commun;  elles  vieillissent  de  bonne  heure.  Leurs  cos- 
tumes sont  grossiers;  il  y  a  lieu  de  constater  l'influence  décisive  de  l'isla- 
misme, qui  est  professé  avec  une  grande  rigueur  sur  la  côte  septentricmale. 
Les  indigènes  {Hratiquent  la  circoncision  et  l'infibulation;  le  tatouage  est 
moins  commun.  On  compte  de  nombreuses  tribus  avec  de  nombreux  chefs; 
elles  se  livrent  entre  elles  à  des  guerres  continuelles. 

La  culture  du  sol  est  médiocre,  et  l'industrie  presque  nulle.  Un  grand 
nombre  des  habitants  sont  nomades  et  élèvent  le  cheval  et  le  chameau, 
animaux  d'impcMrlation  récente,  ainsi  que  l'autruche.  Les  gens  du  littoral 
sont  d'intrépides  pécheurs,  navigateurs  et  marchands. 

Au  nord  l'esdavage  est  inconnu,  tandis  qu'il  est  très  répandu  dans  les 
contrées  du  midi.  Dans  tout  le  pays  on  trouve  quelques  castes  avilies,  qui 
sont  peut-être  les  restes  des  habitants  primitifs  du  sol.  Les  Gébirs  et  les 
Tomals  prédisent  la  bonne  aventure  et  sont  les  forgerons  du  pays.  Les 
Midgans,  qui  sont  encore  moins  nombreux,  sont  adorateurs  des  arbres  et 
des  serpents  ;  ils  mangent  tous  les  aliments  rejetés  conmie  impurs  par  le 
Coran;  ce  sont  de  hardis  chasseurs. 

Opa  est  situé  entre  les  Migiurlins  et  les  Aviié.  Son  sultan  prétend  étro 
le  chef  de  tous  les  Somalis;  mais  son  autorité  est  purement  nominale. 

D'flq[Nrè6  ce  qui  précède,  on  peut  considérer  la  nouvelle  colonie  î*A]îAnty^ 
comme  un  pays  encore  barbare,  à  peu  près  neuf  relativement  à  la  civilisa- 
tion européenne,  à  laquelle  ses  habitants  se  sont  montrés  jusqu'à  présent 
presque  entièrmient  réfractaires,  ainsi  qu'il  résulte  des  relations  de  voya- 
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geurs»  autres  que  ceux  de  nationalité  italienne,  qui  se  sont  aventurés  il  y 
a  quelques  années  dans  ces  contrées  demi^ncultes,  et  qui  ont  &illi  payer 
de  leur  vie  les  efforts  qu'ils  oui  tentés  pour  se  metlre  en  rapport  avec 
divers  groupes  de  populations  somali  :  nous  mentionnerons  entre  autres 
notre  compatriote  Georges  Revoil,  qui  a  fiait  plusieurs  excursions  dans  ces 
parages,  où  il  a  reçu  un  accueil  rien  moins  qu'hospitalier.  On  a  appris 
aussi  tout  récemment  le  massacre  de  plusieurs  missionnaires  catholiques  et 
français. 

On  nous  objectera  ici  que  les  Italiens  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mêmes 
conditions  que  leurs  devanciers,  puisqu'ils  ne  sont  plus  de  simples  ch»- 
cheurs  ou  explorateurs;  mais  qu'ils  ont  le  titre  de  protecteurs,  qui  a  été 
sollicité  par  les  indigènes  eux-mêmes.  Cependant  la  tâche  de  l'Italie,  dont 
nous  souhaitons  le  complet  succès,  nous  paraît  hérissée  de  grandes  difficul- 
tés; car  il  y  a  tout  à  faire  dans  ce  pays,  où  même  les  communications  par 
mer  ne  sont  pas  aisées,  puisqu'il  manque  de  ports  d'accès  praticables  sur  le 
littoral,  et  de  centres  d'habitation  où  se  mettre  à  l'abri  des  intempéries  du 
climat. 

LA  CANALISATION  DE  L'EUPHRATE 

BT  LES  ROUTES  COMMERCIALES  D'OCCIDBNT  EN  PERSE 

Dans  la  séance  mensuelle  du  2  juin  dernier,  M.  Lion^  Radiguet  a  entre- 
tenu la  première  section  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  cette 
question  si  intéressante  pour  les  nations  méditerranéennes. 

M.  Radiguet  a  raconté  comment  les  Anglais  éliminés  de  la  mer  Garenne, 
il  y  a  déjà  près  d'un  siède,  se  trouvent  réduits  à  faire  prendre  à  leurs 
produits  manufacturés  la  direction  de  Trebizonde  pour  atteindre,  par  cara- 
vanes, la  ville  de  Tebriz  (Tauris)^  capitale  de  la  riche  province  d*Adert)eidjaii 
et  le  principal  centre  de  distribution  de  la  Perse  occidentale.  Si  les  Anglais 
réussissent  encore  à  faire  de  ce  côté  pour  un  chilire  de  400,000  livres  sterlmg 
d'affaires  d'importation,  leur  activité  s'est  concentrée,  tout  particulièrement, 
dans  la  direction  du  golfe  Persique  où,  soit  par  Bouchir,  soit  par  Bassorah, 
le  commerce  anglo-indien  tient  les  marchés  du  sud  de  la  Perse  et  de  la 
Mésopotamie. 

Si,  par  leurs  positions  de  Bakou  et  d'Astrakhan,  les  Russes  se  trouvent 
aux  pr^fnières  loges  pour  pénétrer  commercialement  le  nord  de  la  Perse,  par 
les  ports  caspiens  de  Resdit  et  de  Meshed-i-Shar,  M.  Radiguet  a  fait  remar- 
quer, très  justement,  le  long  détour  que  doivent  faire  les  produits  manu- 
&cturés  de  l'Europe  occidentale  pour  arriver  en  Perse  par  les  voies  russes. 

La  route  commerciale  normale  d'Occident  en  Perse  doit  évidemment 
s'appuyer  sur  un  port  méditerranéen  pour  suivre  ensuite  la  vallée  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate. 

Préoccupés  de  réaliser  aussitôt  que  possible  le  tronçon  initial  du  grand 
chemin  de  fer  qui,  étalement,  reliera  un  jour  l'Occident  aux  Indes,  les 
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Anglais  s'étaient  offerts  pour  joindre  par  une  voie  ferrée,  avec  des  concesmus 
de  terrains  parallèles,  Lattakieh,  sur  la  Méditerranée,  à  Bagdad,  sur  le  Tigrts 
Ce  plan  était  très  ingénieux  :  les  Anglais,  avec  les  concessions  parallèles, 
mettaient  le  pied  dans  les  belles  plaines  de  Mésopotamie  pour  les  exploiter 
à  leur  avantage  exclusif. 

Si  le  gouvernement  impérial  ottoman  et  les  nations  méditerranéennes  ne 
trouvaient  aucun  avantage  à  favoriser  la  mise  à  exécution  du  plan  anglais, 
ils  sont  intéressés  à  seconder  les  entreprises  destinées  à  améliorer  la  naviga- 
bilité du  réseau  fluvial  de  la  Mésopotamie.  Alors  en  reliant  par  une  voio 
ferrée,  d'exécution  très  facile,  le  port  méditerranéen  d'Alexandrette  à  Bired- 
jik  le  point  navigable  de  TEuphrate  le  plus  rapproché,  les  produits  d'Occi- 
dent pourraient  arriver  dans  de  très  bonnes  conditions  à  Bagdad  sur  le 
Tigre,  puisque  cette  ville  est  reliée  à  l'Euphrate  par  le  canal  de  Sagloo- 
nîah.  De  Bagdad,  la  distribution  des  marchandises  se  ferait,  dans  la  Méso* 
potamie  Orientale,  par  le  Tigre  que  l'on  rendrait  facilement  navigable  jus- 
qu'à Diarbekir;  du  côté  de  la  Perse,  par  la  grande  voie  commerciale  qui 
passant  par  Rhanakaîn,  Kirmanchahan  et  Hamadan  aboutit  9oit  à  Téhéran, 
soit  à  Ispahan. 

M.  Radiguet  s'est  attaché  à  faire  ressortir  tous  les  avantages  que  le  gou- 
vernement impérial  ottoman  trouverait  à  favoriser  une  mise  en  valeur 
sérieuse  des  plaines  de  Mésopotamie  et  surtout  à  y  faire  de  la  colonisation 
avec  des  éléments  sunnites  ou  chrétiens  soumis  religieusement  à  l'autorité 
du  khalife,  ou  politiquement  à  celle  du  sultan.  Pour  l'instant,  les  Chii- 
tes (1)  débordent  de  plus  en  plus  dans  ces  régions,  oti  ils  sont  attirés  par 
les  tombes  de  leurs  prophètes,  situées  à  Nedjef  et  Kerbela,  localités  voisines 
des  ruines  de  Babylone,  où  ils  transportent  les  cadavres,  tout  au  moins  les 
os,  de  leurs  parents  décédés. 

En  se  faisant  inscrire  en  tète  des  actionnaires  de  la  Compagnie  qui  vient 
de  se  former  pour  entreprendre  la  mise  en  valeur  des  plaines  de  Mésopo- 
tamie et  la  canalisation  de  son  réseau  de  voies  fluviales,  le  sultan  Hamid 
a  montré  un  souci  éclairé  des  intérêts  de  l'empire  ottoman,  et  nous  autreiî 
Français,  la  première  des  puissances  méditerranéennes,  nous  ne  sauriong 
rester  indifférents  aux  efforts  qui  pourront  être  faits  par  le  gouvernement 
turc,  en  vue  de  relier  la  Méditerranée  à  Bagdad,  de  développer  les  richesses 
naturelles  des  belles  plaines  de  la  Mésopotamie  et,  par  là,  de  créer  une  route 
commerciale  directe  d'Occident  en  Perse. 


(1)  Les  Chiites,  maîtres  de  la  Perse  et  très  nombreux  même  en  Mésopotamie  et  dum 
llnde,  ne  reconnaissent  pas  Mahomet  comme  prophète  et  rejettent  rautorité  du 
khalife  reconnue  par  les  Sunnitea  et  d'autres  sectes  moins  importantes. 
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TmiiBie.  —  La  eonvefUion  douanière.  —  La  oommiasioa  de  la  Cbamlne 
dea  députés  chargée  d'examiner  la  convention  douanière  franco-tonisleane 
avait  décidé,  par  17  voix  contre  14>  de  passer  à  la  discussion  des  articles  du 
projet  du  gouvernement  Revenant  en  quelque  sorte  sur  sa  décision  première 
elle  vient,  sur  la  proposition  de  M.  Thompson,  député  de  Constantine  et 
hostile  à  la  Tunisie  en  laquelle  il  voit  une  rivale  pour  sa  province,  de  voter 
la  résolution  suivante  : 

c  La  commission  des  douanes  a  été  unanime  à  reconnaître  que  le 
régime  actuel  des  transactions  commerciales  entre  la  France  et  la  Tunisie 
doit  être  changé.  Il  n'est  pas  admissible  que  les  produits  d*un  pays  que 
nous  prot^;eons  continuent  à  être  soumis  à  l'entrée  dans  nos  ports  aux 
taxes  de  notre  tarif  général.  Biais,  par  réciprocité,  des  avantages  devront  être 
réservés  à  l'exportation  française  en  Tunisie.  Dans  ces  conditions,  la  commis- 
sion renvoie  le  projet  au  gouvernement  par  44  voix  contre  13,  ei  die 
adopte  ce  projet  de  résolution.  » 

Traduction  :  i^  Il  faut  faire  quelque  chose  pour  les  colons  français  qui, 
sur  la  foi  du  gouvernement,  ont  été  planter  leur  tente  en  Tunisie  à  l'ombre 
du  drapeau  français  et  qui  voient  tous  les  produits  qu'ils  envoient  dans  la 
mère  patrie  soumis  au  tarif  général  des  douanes,  c'est-à-dire  au  mnximum 
des  taxes  qu'il  soit  possible  de  payer; 

ff^  Par  réciprocité,  il  ûtut  accorder  les  mêmes  avantages  aux  produits 
français  qui  seront  importés  en  Tunisie.  Or,  comme  la  Régence  est  liée  par 
des  traités  de  commerce  avec  l'Italie  et  l'Angleterre,  traités  qui  ne  lui 
permettent  pas  de  favoriser  les  produits  français  au  détriment  de  ceux  de 
cas  deux  pays,  la  chose  est  absolument  impossible. 

Tel  est  le  sens  de  la  chinoiserie  parlementaire  que  vient  de  voter  la 
commission  des  douanes,  commission  de  55  membres,  qui  ne  comptait 
même  pas  la  moitié  de  ses  membres  présents.  Il  faut  vraiment  resiûrer 
l'atmosphère  viciée  qui  règne  dans  les  couloirs  du  Parlement  pour  aboutir 
à  une  solution  aussi  étrange,  étayée  sur  des  moti£B  aussi  hypocrites  ou  aussi 
entachés  d'ignorance.  Car  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  commission,  ne 
connaît  pas  la  situation  de  la  France  en  Tunisie,  ou  elle  est  sous  J'empire 
d'influences  notoirement  hostiles  à  la  Tunisie.  La  première  hypothèse  n'est 
guère  admissible,  le  seconde  doit  être  considérée  comme  vraie.  Mais  la 
commission,  ne  voulant  pas  avouer  qu'elle  ne  veut  rien  Mre  pour  les  ookms 
français  de  Tunisie,  cherche,  avec  un  manque  absolu  de  franchise  et  ée 
patriotisme,  à  les  consoler  par  de  bonnes  paroles,  tout  en  opposant  un  refus, 
indirect  mais  absolu,  au  minimum  de  leurs  demandes.  Et  dire  qu'en  France 
on  veut  créer  un  vaste  empire  colonial  quand  on  ne  sait  même  pas  ce  que 
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c'est  d'avoir  une  politique  coloniale  1  La  question  va  être  prochainement 
portée  à  la  tribune,  afin  que  la  minorité  de  la  commission  soit  mise  en 
demeure  de  dire  pour  quels  motifs  elle  a  pris  une  décision  aussi  baroque. 

M.  Ribot»  ministre  des  affaires  étrangères,  questionné  à  ce  sujet,  a  d'ailleurs 
déclaré  qu'il  maintenait  absolument  le  projet  de  conventio)i«  Nous  verrons 
bientôt  jusqu'à  quel  point  s'affirmera  l'énergie  ministérielle. 

Algérie  —  Invasion  de  sauterelles.  Le  sud  du  département  d'Alger  et  le 
sud  de  celui  d'Oran  sont  menacés  d'une  formidable  invasion  de  criquets. 
C'est  dans  les  solitudes  du  Sersou  que  les  sauterelles  avaient  déposé  leurs 
œufs.  Bien  qu'assez  imprévue,  cette  invasion  a  été  combattue  avec  énergie. 
Actuellement  les  appareils  cypriotes  sont  instaUés  dans  la  commune  de 
Teniet-el-Haâd  sur  une  longueur  de  75  kilomètres,  et  sur  une  longueur  de 
50  kilomètres  dans  la  conmiune  de  Boghari,  5,000  hommes  sont  employés 
à  la  destruction  des  criquets  à  Teniet-el-Haâd  et  SyOOO  à  Boghari.  On  aura  une 
idée  de  la  masse  des  criquets  quand  on  saura  que  des  fosses  de  25  mètres  de 
long  sur  2  de  large  et  i°',50  de  profondeur  en  ont  été  remplies  en  moins 
d'une  heure.  Malgré  l'énergie  et  le  nombre  des  travailleurs,  on  craint  d'être 
débordé.  Le  préfet  d'Oran  a  demandé  de  nouveaux  renforts  en  hommes  et  en 
appareils  cypriotes,  car  la  marche  en  avant  des  criquets  se  poursuit. 

A  8  kilomètres  de  Tlaret  les  récoltes  sont  menacées.  Le  point  le  plus 
exposé  est  aux  Aïssa-Ouad,  sur  la  lisière  du  département  d'Alger,  à  48  kilo- 
mètres de  Tiaret.  Beaucoup  de  récoltes  ont  été  détruites  sur  ce  point. 

Pénétration  au  Sahara  algérien  :  Touareg  Eoggar.  —  On  avait  eu 
quelques  doutes,  lors  de  l'arrivée  à  Biskra  d*un  Targui  venant  de  Rhada- 
mes,  sur  le  caractère  de  la  mission  dont  il  se  disait  chargé.  Aussi  le  géné- 
ral de  Laroque  avait-il  eu  soin  de  bien  s'assurer  de  la  qualité  du  personnage. 

Des  interrogatoires  que  celui-ci  a  subis  à  Constantine,  il  résulte  qu'il  est 
bien  un  délégué  authentique  d'Ahitaghel,  chef  de  la  confédération  des  Toua- 
reg Hoggar.  D  vient  au  nom  de  cette  confédération  tout  entière,  y  compris 
les  Taltoq,  auxquels  appartiennent  les  Touareg  détenus  à  Alger,  demander 
au  gouvernement  s'il  serait  disposé  à  bien  accueillir  une  ambassade.  Les 
Touareg  demandent  la  paix.  Ils  s'excusent  de  leur  mieux  du  massacre  de 
la  mission  Flatters  et  en  rejettent  tout  l'odieux  sur  une  de  leurs  factions; 
les  Alt  Messaoud.  Us  seraient  même  disposés  à  nous  donner  des  compensa- 
tions, nous  demandant  en  retour  de  leur  rendre  les  prisonniers  détenus  à 
Alger. 

Si  de  semblables  négociations  pouvaient  aboutir,  la  route  des  caravanes 
deviendrait  ainsi  libre  jusqu'à  l'Air  et  un  pas  immense  serait  fait  dans  le 
sens  de  la  pénétration  au  Soudan  par  le  Sahara  algérien. 

Sénégal.  —  Tarif  douanier.  Un  décret  en  date  du  7  mai  1890  {Officiel 
du  22),  s'appuyant  sur  un  avis  émis  par  le  conseil  général  du  Sén^al  dans 
sa  séance  du  is  décembre  1889,  vient  de  relever  certains  articles  du  tarif 
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douanier  aa  Sénégak  Le  droit  de  douane  sur  les  tabacs  febriqués  orangers 
introduits  au  Sénégal  est  porté  de  7  à  30  0/0  ad  valorem.  Le  droit  de  7  0/0 
ad  valorem  perçu  sur  les  goureaux  dits  colas  est  converti  en  un  droit  de 
50  centimes  par  kilogramme.  Le  droit  de  douane  sur  les  guinées  étni^ères 
est  porté  de  0  fr.  065  à  0  Cr.  085  par  mètre.  Les  droits  ci-dessus  ne  aeroat 
perçus  que  jusqu'au  31  décembre  1890,  le  conseil  général  ayant  été  invité 
à  modifier  son  régime  douanier  à  compter  du  i^'  janvier  1891. 

7Vou6^  du  Djoloff.  —  Un  télégramme  de  Saint-Louis,  du  28  mai,  an- 
nonce que  la  colonne  expéditionnaire  du  colonel  Dodds,  est  entrée  à  Yang- 
Yang,  capitale  du  Djoloff,  et  a  reçu  la  soumission  des  habitants  et  cfaels 
guerriers.  Le  roi  Ali-Boury  est  en  fuite,  abandonné  des  siens. 

La  colonne  du  lieutenant-colonel  Archinard  n*a  pas  été  inquiétée  d^ols 
la  prise  d'Ouossebougou.  Elle  est  arrivée  sans  encombre  à  Médine. 

Dahomey.  — -  Opérations  miUtaire$:  ie  combat  du  20  avril  à  Atchoupa, 
—  Le  Journal  officiel  des  Établissements  et  protectorats  français  du  golfe  de 
Bénin  publie,  dans  son  numéro  du  i^  mai,  le  récit  du  combat  livré  le 
20  avril  à  l'armée  dahoméenne.  Voici  les  passages  principaux  de  ce  récit  : 

Le  17  avril,  les  troupes  dahoméennes  occupaient  la  banlieue  de  Porto- 
Novo,  dont  les  villages  étaient  incendiés  et  les  habitants  massacrés.  Le  gros 
de  Tannée  ennemie  était  signalé  entre  Bedji  et  Gome,  à  dix  kilomètres  nord- 
nord-est  de  Porto-Novo.  Dès  le  18,  les  troupes  de  Porlo-Novo  recevaient  de 
Rotonou  les  premiers  renforts,  surtout  en  artillerie.  Le  19,  le  lieutenant- 
colonel  Terrillon  arrivait  à  Porto-Novo. 

Le  20,  à  six  heures  du  matin,  la  colonne  s'ébranlait  dans  l'ordre  de 
marche  suivant  :  500  guerriers  du  roi  Toffa,  sous  le  commandement  du 
prince  Benou  Patoutou,  chargés  de  prendre  contact  avec  l'ennemi,  la 
10®  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais,  capitaine  Amonx,  formant  l'avant- 
garde.  Suivait  le  gros  de  la  colonne,  en  tête  duquel  marchaient  le  lieutenant- 
colonel  Terrillon,  M.  Victor  Ballot,  résident  de  France,  l'état-nujor  et  une 
section  des  gardes  civils  de  la  résidence,  un  peloton  de  disciplinaires  des 
colonies,  trois  pièces  de  4  de  montagne,  la  4^  compagnie  de  tirailleurs  sâié- 
galais  :  en  tout,  350  soldats  réguliers. 

A  sept  heures  et  demie,  à  7  kilomètres  nord-nord-est  de  Porto-Novo,  à 
l'entrée  du  village  d'Atchoupa,  les  guerriers  du  roi  Toflfe,  qui  couvraient  le 
front  et  les  ailes,  sont  accueillis  par  une  vive  fusillade.  Huit  de  ces  auxi- 
liaires, dont  le  prince  Benou  Patoutou,  sont  tués.  La  10«  compagnie  de  tirail- 
leurs se  déploie  aussitôt  et  couvre,  par  des  feux  à  commandement,  bien 
ajustés,  la  retraite  des  auxiliaires.  Les  Dahoméens,  dissimulés  derrière  les 
murs  de  terre  du  village  d'Atchoupa  et  derrière  d'épais  taillis,  font  pleuvœr 
une  grêle  de  projectiles  sur  les  tirailleurs.  Le  lieutenant-colonel  TerriUon 
fait  aussitôt  former  le  carré  et  le  faitq>puyer  à  droite,  de  façon  à  se  mé- 
nager un  champ  de  tir  découvert  en  avant  de  chaque  face.  A  huit  heures, 
l'action  est  engagée  à  fond.  L'ennemi,  dont  les  forces  ont   été  depuis 
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estimées  à  7,000  guerriers  et  2,000  amazones,  cherche  à  entamer  le  carré. 
Les  tiraillem*8  et  les  disciplinaires  les  attendent  l'arme  au  pied  et,  â  200 
mètres,  ouvrant  subitement  le  feu.  Les  trois  pièces  crachent  la  mitraille. 

Il  n'y  a  bientôt  plus  de  doute,  toute  l'armée  dahoméenne  est  devant  nous . 
Les  amazones,  garde  royale  de  Bédazin,  donnent  avec  la  môme  furie  qu'au 
combat  du  4  mars  â  Kotonou,  où  elles  se  firent  tuer  sur  les  *  palanques  du 
fortin  Compérat.  Ces  harpies,  ivres  de  gin,  montrent  un  acharnement 
incroyable.  Les  capitaines  Arnoux,  Pérez  et  Pansier,  les  lieutenants  Lagaspie, 
Ganaye  et  Szymansky,  tiennent  leurs  hommes  dans  la  main  et  ont  raison 
de  leurs  féminins  mais  redoutables  adversaires. 

Les  Dahoméens,  désespérant  de  rompre  le  carré,  le  tournent  et  gagnent 
la  route  de  Porto-Novo  pour  nous  harceler  et,  en  même  temps,  tenter  un 
coup  de  main  sur  la  ville  et  sur  le  roi  Toffo. 

Le  soleil  est  déjà  haut.  L'atmosphère  est  lourde;  les  munitions  de  l'infan- 
terie se  consomment  rapidement.  Le  résident  de  France,  à  cheval  au  milieu 
du  carré,  toujours  aux  côtés  du  colonel  Terrillon  a  la  bombe  du  casque 
traversée  par  une  balle.  Le  mouvement  enveloppant  de  l'ennemi  s'accuse 
de  plus  en  plus.  Le  colonel  Terrillon,  craignant  une  diversion  sur  Porto- 
Novo,  donne  au  carré  l'ordre  de  marcher  en  arrière.  Il  est  neuf  heures  du 
matin.  Le  carré  s'ébranle  lentement,  serré  de  près  par  les  ameizones  qui 
cherchent  â  gagner  les  flancs.  De  temps  à  autre  le  carré  s'arrête  pour  fou- 
droyer ses  trop  pressants  ennemis  et  reprend  ensuite  sa  route.  L'ennemi 
ne  cessa  ses  attaques  que  vers  dix  heures  du  matin.  A  onze  heures,  la 
colonne  se  disloquait  et  reprenait  ses  postes  de  combat  autour  de  la  ville. 

La  sortie  du  colonel  Terrillon  a  sauvé  Porto-Novo.  Les  Dahoméens  ont 
subi  des  pertes  très  sensibles,  évaluées,  d'après  les  rapports  des  espions,  au 
quart  de  l'effectif  engagé.  Le  roi  Bédazin,  désespéré  d'avoir  subi  des  pertes 
encore  plus  considérables  que  celles  du  4  mars  à  Kotonou,  se  retire  dans  le 
nord,  vers  Dangbo  et  Azouice.  De  notre  côté,  le  combat  d'Atchoupa  nous 
coûte  8  guerriers  de  Toffa,  tués  au  début  de  l'action,  et  53  blessés,  dont  le 
sous-lieutenant  Szymansky,  15  Européens,  17  tirailleurs  et  20  guerriers  de 
Toffa. 

—  Lel«'  mai,  le  lieutenant-colonel  Terrillon,  rappelé  en  France,  a  adressé 
à  ses  soldats  un  ordre  du  jour  où  il  exprime  ses  regrets  d'être  obligé  de  les 
qoitter.  Le  lieutenant-colonel  Klipfel,  qui,  au  Cambodge,  contribua  à  la 
pacification  du  pays,  a  pris  le  commandement  des  troupes. 

La  Naïade  vient  d'arriver  à  Kotonou  avec  l'amiral  de  Cuverville.  Le  capi- 
taine de  vaisseau  Foumier  a  remis  à  ce  dernier  la  direction  supérieure  et  va 
rentrer  en  France  avec  le  Sané.  Kotonou  et  Porto-Novo  sont  actuellement 
en  état  de  défense  complète.  L'état  sanitaire  est  mauvais;  les  troupes,  encore 
fort  mal  installées,  souffrent  beaucoup  des  intempéries  de  la  saison. 

On  ne  sait  encore  quelle  ligne  de  conduite  va  être  suivie.  En  attendant, 
des  armes,  destinées  aux  milices  indigènes,  et  des  munitions  en  grand 
nombre,  sont  dirigées  sur  Kotonou.  La  grande  saison  des  pluies  va  toucher 
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à  8oa  terme  à  la  fin  de  juillet,  et  il  serait  Traimoit  temps  que  le  goofer- 
nement  prit  une  décision.  Nous  ne  pondons  rester  éteradlement  l'arme  aQ 
pied  au  bord  des  lagunes,  attendant  les  racursions  qu'il  plaira  de  £sire  anz 
Dahoméens.  Cette*situation  est  déplorable  pour  la  santé  de  nos  tnmfes, 
démoralisante  pour  leur  moral,  et  ruineuse  pour  le  commerce,  n  &otagir, 
et  à  bref  délai. 

Gabon-Congo.  —  Créaiion  d^un  conseil  de  défeme,  —  Un  décret  da 
7  mai  iS90,  se  référant  au  décret  du  3  février  1890  sur  la  défense  des  colo- 
nies, institue  un  conseil  de  défense  dans  la  colonie  du  Gabon  et  du  Congo 
français. 

Ce  conseil  comprend  :  le  commissaire  général,  président;  le  lieutenant- 
gouverneur,  vice-président;  le  commandant  de  la  marine,  le  capitaine 
commandant  le  corps  des  tirailleurs  gabonais,  le  chef  du  service  des  tra- 
vaux, membres;  un  lieutenant  ou  sous-lieutenant  des  tirailleurs,  secrétaire. 
Le  chef  du  service  de  santé  est  appelé  de  droit  au  conseil  pour  les  ques- 
tions intéressant  son  service.  Il  a  voix  délibérative  sur  ces  questions. 

n  appartient  exclusivement  au  commissaire  général  ou  à  défaut  au  lieu- 
tenant-gouverneur, sans  toutefois  intervenir  dans  la  direction  tedinique  des 
opérations,  de  donner  l'ordre  au  commandant  de  la  marine  ou  des  troupes 
de  continuer,  suspendre  ou  fiedre  cesser  les  opérations,  suivant  la  nécessité 
de  la  politique  générale  du  pays. 

—  Une  dépêche  annonce  Tarrivée  à  Libreville  de  M.  de  Brazza,  com- 
missaire général  au  Gabon-Congo. 

Le  jour  même  de  son  arrivée,  M.  de  Chavannes,  lieutenant-gouverneur, 
a  quitté  son  poste  pour  rentrer  en  France  par  l'un  des  paquebots  de  la 
ligne  occidentale  d'Afrique. 

Établissements  belges  dans  l'État  dn  Congo  (1).  —  Les  établisse- 
ments occupés  par  l'État  du  Congo  sur  les  bords  du  fleuve  et  de  ses  affluents, 
et  dirigés  par  des  agents  européens,  s'élèvent  actuellement  au  chifire  de 
dix-sept  Ce  sont  : 

io  Dans  le  bas  Congo  :  Banana  et  Borna  sur  le  Congo,  Nxobé  sur  leTchi- 
loango; 

2^  Dans  la  région  des  chutes  :  Vivi^  Matadi  et  Manyanga  sur  le  Congo, 
Lukungu  sur  la  route  des  caravanes; 

3»  Au  Stanley  Pool  :  Léopoldville; 

40  Sur  le  haut  Congo  :  Bangala,  Basoko  (au  confluent  de  rArouhouinû)  et 
Stanley  FaU$; 

5^  Sur  le  Sankourou  :  Lousatnbo^  près  du  confluent  du  Loubi; 

&*  Sur  la  Louloua  :  Loulouabourg; 


(1)  Voir  la  car(«  de  l'État  indépendant  da  Congo  de  llnstitut  national  de  Géographie 
de  BroxellM,  publiée  par  la  Bmme  françai$e,  t  TIO,  p,  S74,  a*  53  (!•'  septembre  IM). 
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1^  Sur  rOubangi  :  Zongo  et  BanMaviUe; 

%^  Sur  le  Lomami  :  Banxa-Kamba; 

^  Sur  le  haut  Lonalaba  :  Kassongo^  près  de  Nyangoué. 

Indépendamment  de  ces  dix-sept  établissements  prindpanx,  l'État  a  ins- 
tallé un  assez  grand  nombre  de  postes  intermédiaires  confiés  à  des  agents 
noirs,  notamment  entre  Nzobé  et  Boma,  entre  ilnkissi  et  Léopoldyille, 
entre  l'Equateur  et  Basoko,  etc. 

Les  nains  vus  par  Stanley.  —  Au  sujet  des  nains  qu'il  a  rencontrés 
dans  la  forêt  de  l'Arouhimi,  Stanley  a  donné  au  correspondant  de  Y  Inde- 
pendance  belge  les  détails  suivants  : 

«  On  a  eu  raison  de  dire  que  ces  pygmées  sont  ceux  dont  Hérodote  con- 
statait l'existence  plus  de  quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Mais  ce 
qu'Hérodote  n'a  jamais  dit,  ni  soupçonné,  c'est  que,  de  son  temps,  la  race 
diminutive  dont  je  vous  parle  avait  déjà  derrière  elle  un  passé  de  deux 
mille  cinq  cents  ans.  Après  que  nous  eûmes  lié  amitié  avec  les  nains,  j'ai 
eu  l'occasion  de  les  étudier  à  loisir,  au  point  de  vue  ethnologique.  Nombre 
d'entre  eux  ont  passé  quatre  mois  et  demi  dans  notre  camp,  nous  accom- 
pagnant partout,  se  prêtant  de  bonne  grâce  à  l'observation.  J'ai  acquis  la 
preuve  certaine  qu'ils  habitent  cette  partie  du  globe  depuis  cinquante  siècles . 

>  Le  caractère  noble  et  fier  de  ces  tribus  naines  porte  toute  l'empreinte  de 
leur  antiquité.  Bien  que  dispersés  sur  une  vaste  étendue  de  territoire,  ils 
se  relient  par  une  organisation  politique  et  sociale  attestant  non  seulement 
l'unité  d'origine,  mais  encore  des  traditions  tout  à  fait  aristocratiques.  Ils 
ont  une  reine,  une  femmelette  charmante  d'intelligence  et  de  finesse  qui 
est  devenue  le  trait  d'union  entre  les  siens  et  notre  expédition,  à  une  époque 
où  nous  ne  nous  entendions  guère  encore.  Au  reste,  chose  curieuse,  ces 
nains,  parfîBdtement  proportionnés  et  de  nuance  oliv&tre,  se  méfiaient  infini- 
ment moins  de  nous  que  de  nos  grands  gaillards  d'auxiliaires  aMcains. 
Leurs  flèches  empoisonnées  ont  successivement  tué,  dans  la  forêt,  vingt  et 
un  Zanzibarites  que  j'avais  dépêchés,  par  détachements,  de  la  région  des 
Lacs  avec  des  missives  pour  mon  arrière-garde,  c'est-à-dire  pour  Barttelot. 
C'est  ce  qui  m'a  déterminé  finalement  à  retourner  vers  Tambouya. 

*  —  N'avez-vous  pas  songé  à  ramener  quelques  spécimens  de  ces  lillipu- 
tiens qui  font  de  la  fantaisie  de  Swift  un  livre  réaliste  ? 

>  —  Si  fait.  Mais  ils  n'ont  pu  s'acclimater  dans  les  plaines,  en  pays  secs. 
Dès  qu'ils  quittaient  la  région  humide  des  forêts,  ils  tombaient,  frappés  de 
la  fièvre,  mortellement.  Pas  un  n'a  atteint  la  côte.  La  reine,  qui  était  prête 
à  nous  suivre  jusqu'aux  merveilleuses  contrées  des  blancs,  dont  nous  lui 
parlions,  —  elle  est  fort  curieuse  !  —  a  été  atteinte  longtemps  avant  l'ar- 
rivée à  la  lisière  des  bois.  Elle  s'est  arrêtée  à  temps. 

*  Oui,  leur  petite  reine  mérite  son  titre.  Espiègle  et  bonne,  fûtée  et  douce. 
Et  des  mains  et  des  pieds  d'un  modelé  c  divin  »,  d'une  exiguïté  à  déses- 
pérer les  Chinois.  Son  costume  !...  Ma  foi,  comme  celui  de  toute  cette  po- 
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pulation  de  gnomes  et  de  lutins,  c'est  une  quantité  négligeable,  liais  la 
nature  a  pourvu  à  la  décence  en  ouatant  ces  petits  corps  d'une  sorte  de 
duvet  d'oiseau  qui  n'a  rien  de  désagréable  à  la  vue  ni  au  toucher  et  qui.... 
sauve  les  apparences...  Un  indice  incontestable  de  civilisation,  c'est  l'art 
avec  lequel  les  nains  confectionnent  les  filets  servant  de  pièges  à  gibier  et 
les  flèches  en  fer  forgé  dont  nos  Zanzibarites  ont  tant  souffert.  Sans  doute 
ils  auraient  une  architecture  savante,  si  à  leur  existence  nomade  des  huttes 
d*herbages,  simples  nids  d'où  ils  s'envolent  vite,  ne  suffisaient.  Dans  tous 
lus  cas,  on  ne  trouve  nulle  part  vanniers,  tisserands  et  forgerons  possédant 
plus  d'habileté  ou  de  goût  Us  ont  leurs  propres  soufflets,  proportionnés  à 
leur  taille,  leurs  marteaux,  leurs  enclumes  :  tout  l'outillage  des  peuples 
avancés.  Les  motifs  décoratifs  de  leurs  flèches  en  font  de  petites  merveilles. 

■  —  Où  trouvent-ils  le  fer? 

*  --  Le  minerai  abonde  dans  les  cours  d'eau  innombrables  qui  ruissellent 
à  travers  la  forêt  de  TAroubimi.  On  y  rencontre  même  çà  et  là  du  cuivre. 
Plus  rarement,  toutefois. 

»  —  Quels  signes  de  civilisation  avez- vous  rencontrés  chez  les  nains? 

«  —  Leur  moralité  tout  à  fait  exceptionnelle.  Dans  toute  retendue  de  la 
forêt,  et  dans  les  rangs  mêmes  de  notre  caravane,  j'ai  été  appelé  à  constater, 
chez  les  noirs  et  tous  les  Africains  de  taille  normale,  des  mœurs  épou- 
vantables. 9 

Ce  récit  poétique  n'est  malheureusement  pas  confirmé  par  ce  qu'Emin 
L  t  Schweinfurth  nous  ont  appris  au  sij^et  de  cette  race  lilliputienne,  dont 
deux  échantillons  ont  été  envoyés  en  Italie,  dès  1873,  par  l'Italien  Ifiani. 

Emin  Pacha  affirme  que  les  nains  dont  il  s'agit  ont  le  corps  très  disgra- 
cieux, le  dos  arrondi,  la  poitrine  plate,  le  ventre  proéminent,  et  qu'ils  pô- 
pandent  une  odeur  particulière  très  pénétrante.  Schweinfurth  n'en  fait  pas 
un  portrait  plus  enchanteur.  D'autres  voyageurs  disent  qu'ils  sont  vehis 
par  tout  le  corps.  Tous  reconnaissent  leur  adresse,  leur  souplesse,  leur  agi- 
lité. Sur  leur  moralité,  on  diflère.  Stanley  la  déclare  «  tout  à  fait  excep- 
tionnelle »  ;  Schweinfurth  s'afQige  d'avoir  à  constater  chez  eux  une  fâcheuse 
diisposition  ;  comme  les  enfants  pervers,  ils  aimeraient  à  voir  soufMr. 

Madagascar.— Affties  d'or.— Par  décision  de  la  reine,  les  mines  d'or  de 
5Ia  lagascar  sont  ouvertes  à  l'exploitation  pendant  un  laps  de  temps  flxé 
provisoirement  à  cinq  mois;  les  400,000  hommes  libres  de  llmerina  seront 
admis  à  laver  les  sables  aurifères  â  la  seule  condition  de  donner  chacun,  à 
titre  de  tribut  personnnel,  le  poids  de  27  grammes  de  poudre  d'or;  tout  ce 
qu'ils  extrairont  au-dessus  de  ce  poids  leur  sera  racheté  par  le  gouvememeot 
au  prix  de  1  fr.  85  c.  le  gramme. 

L'ouverture  des  mines  est  un  événement  considérable.  Jusqu'à  ce  jour,  la 
recherche  des  minéraux  précieux  était  légalement  punie  de  mort;  mais  cette 
lai  n'inspirait  plus  qu'une  crainte  relative  et  le  commerce  frauduleux  de 
l'or  se  pratiquait  sur  une  vaste  échelle,  car  les  Malgaches  prenaient,  pour 
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s'y  livrer,  de  si  grandes  précautions  que  les  pouvoirs  publics  étaient  impuis- 
sants à  l'empêcher.  Les  concessions  Suberbie  et  Talbot,  auxquelles  le  gou- 
vernement est  intéressé  dans  des  proportions  exorbitantes,  moyennant  la 
fourniture  gratuite  de  la  main-d'œuvre,  l'exploitation  par  l'État  de  certains 
gisements  aurifères  par  la  corvée  rendant  d'ailleurs  toute  surveillance  inef- 
ûcace;  les  ouvriers  ne  recevant  de  salaire  ni  du  concessionnaire,  ni  du 
gouvernement,  volent  le  plus  d'or  qu'ils  peuvent,  et,  lorsque  leur  temps  de 
corvée  est  terminé,  ils  se  mettent  à  la  recherche  de  mines  ignorées  qu'ils 
exploitent  clandestinement.  Lfiutile  de  dire  que  les  acheteurs  ne  manquent 
pas,  à  tel  point  que,  il  y  a  deux  mois,  il  a  été  exporté  officiellement,  par 
le  port  de  Majunga,  à  destination  de  Zanzibar,  25  kilogrammes  de  poudre 
d'or,  mais  qu'en  réalité  le  navire  en  a  débarqué  250  kilogrammes. 

M.  et  M^  Suberbie  ont  créé  à  LéonviUe,  près  de  Mévatanana,  sur 
rikoupa,  en  pays  Sakalave,  une  station  française  pour  Texploitation  des 
mines  d'or.  Deux  chaloupes  à  vapeur  sur  Tlkoupa  mettent  Léonville  à 
deux  jours  et  demi  de  distance  de  Majunga.  Une  école  a  été  organisée. 

Obook.  —  M.  Lagarde,  gouverneur  d'Obock,  actuellement  à  Paris,  a  eu 
au  ministère  des  affaires  étrangères  une  conférence  avec  le  directeur  des 
protectorats  au  styetde  la  délimitation  des  possessions  françaises  et  italiennes 
sur  la  mer  Rouge.  Les  deux  conventions  stipulées  avec  le  roi  Ménelick  pour 
la  délimitation  des  frontières  entre  les  possessions  italiennes  en  Afrique  et 
le  territoire  abyssin  devant  venir  très  prochainement  en  discussion  devant 
le  Parlement  italien  et  donner  lieu,  à  ce  qu'on  prévoit,  à  des  débats  assez 
animés,  il  y  a  un  intérêt  immédiat  à  ce  que  les  possessions  françaises  et 
italiennes  limitrophes  soient  exactement  fixées,  ce  qui  n'a  point  encore 
été  fait. 

—  L'escale  d'Obock  a  été  indiquée  à  tous  les  navires  de  guerre  français 
comme  devant  servir  de  point  de  ravitaillement  en  charbon  à  dater  du 
l*''  mai.  Notre  marine  de  guerre  n'aura  donc  plus  recours  au  port  anglais 
d'Aden  qu*en  cas  d'absolue  nécessité» 

Indo-Chine.  —  Les  rapides  du  Mékong,  —  Les  mystères  de  la  naviga- 
tion du  Mékong  tombent  les  uns  après  les  autres,  et  bientôt  peut-être,  le 
grand  fleuve  d'Indo-Ghine  deviendra  navigable  jusqu'aux  régions  voisines 
du  Tonkin.  Nous  avons  déjà  signalé  les  progrès  accomplis  à  chaque  nouvelle 
exploration.  Après  celle  du  lieutenant  de  vaisseau  Heurtel  qui,  en  août  1889, 
parvint  en  bateau  à  vapeur  jusqu'aux  chutes  de  Khon,  avec  M.  de  Yer- 
neville,  résident  général  au  Cambodge  (1),  voici  maintenant  un  nouveau 
pas  en  avant  accompli  par  M.  Pelletier  qui  a  réussi  à  franchir  en  barque 
les  rapides  de  Rhon.  Voici  la  communication  lue  à  ce  sujet,  à  la  Société  des 
études  indo-chinoises  de  Saïgon,  par  M.  le  D^  Mougeot,  son  président  : 


(1)  V.  Revue  Française,  !•'  déc.  1889,  t  X,  p.  689  (q*  83). 
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Depuis  longtemps  d^,  MM.  Mmigeot  et  Pelletier,  i^anteon  dam  llke  de 
Ca-Logneu,  soupçonnaient  l'existence  d'une  passe  suffisamm^it  praticaUs 
pour  donner  passage  à  des  bateaux  d'assez  fort  tonnage.  Un  Cambodgien  à 
leur  service  leur  avait  parlé  &  plusieurs  r^rises  d'un  voyage  de  Siemboc  à 
Bassac,  accompli  en  compagnie  de  Watha  (connu  sous  le  nom  de  prince  Si- 
Yotba),  sur  une  jonque  de  24  mètres  de  long  sur  3^,50  de  laige. 

Une  autre  fois,  ayant  voulu  acheter  de  la  gomme-laque  à  des  Chinois, 
M.  Pelletier  apprit  de  ces  Chinois  qu'ils  étaient  venus  de  Bassac  sans  chan- 
ger de  bateau,  et,  comme  il  semblait  ne  pas  les  croire,  ils  lui  affirmèrent  la 
chose  comme  étant  certaine. 

Le  doute  n'était  plus  possible.  Aussi  M.  Pelletier  proftta-t-il,  a^ec  emj^ei- 
sement,  de  la  présence  à  Ca-Logneu,  de  son  associé,  M.  le  docteur  Mougeot, 
pour  édaircir  les  doutes  qui  pouvaient  lui  rester. 

Arrivés  aux  chutes  de  Rhon,  les  explorateurs  ne  purrat  se  procurer  qu'une 
pirogue  et  deux  LAOtiens  comme  guides.  Mais,  bientôt  ceux-ci,  qui  avaient 
déclaré  que  la  passe  existait,  se  contredirent  et  affirmèrent  qu'on  ne  pou- 
vait passer. 

Malgré  ces  affirmations,  M.  Pelletier  s'embarqua  seul  avec  son  Cambod- 
gien et  les  deux  Laotiens.  Les  autres  Européens,  malgré  leur  désir,  durent 
rest^  au  rivage;  la  pirogue  était  chargée  au  point  de  ne  pouvoir  prendre 
même  un  enfont  sans  couler  au  fond. 

A  moitié  route  à  peu  près,  les  Laotiens  veulent  revenir,  prétendant  qu^ 
est  impossible  d'aller  plus  loin;  M.  Pelletier  et  son  Cambodgien  insistait, 
affirmant  que  le  passage  est  libre.  En  effet,  pas  de  difficultés  insurmontables, 
peu  de  rochers,  quelques  arbres  seulement  II  ne  faut  pas  oublia  que  le 
voyage  se  faisait  aux  plus  basses  eaux  et  que  les  crues  sont  au  moins  de 
cinq  mètres.  Les  bateliers  reprennent  leurs  rames  et  le  bateau  avance  de 
nouveau.  Mais  encore  une  fois  ils  s'arrêtent  et  refusent  de  travailler.  Alors 
M.  Pelletier,  encouragé  par  la  vue  de  quatre  bateaux  laotiens  qui  vont  â 
Bassac,  leur  dit  que,  puisqu'il  en  est  ainsi,  il  va  les  déposer  à  tarre,  que  loi 
et  le  Cambodgien  vont  ramer  et  s'avancer  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  un 
obstacle  infranchissable.  Devant  cette  menace,  les  pauvres  indigènes  se 
remirent  au  travail  et  bientôt  l'Europé^i  voit  s'ouvrir  devant  lui  un  fleuve 
immense  et  libre.  C'était  le  Mékong  au-dessus  des  chutes.  L'obstacle  était 
tourné,  la  passe  trouvée  et  le  Laos  ouvert.  La  montée  avait  duré  six  heures, 
la  descente  se  fit  en  beaucoup  moins  de  temps  et  sans  encombre. 

Au  retour,  M.  Pelletier  est  prévenu  par  les  habitants  du  village  qui  a 
fourni  les  deux  guides,  que  tous  vont  quitter  le  pays  et  descendre  à  Gih 
Logneu  pour  s'y  établir.  Us  abandonnent  leur  village,  afin  de  se  soustraire  à 
la  vengeance  des  Siamois,  qui  ne  leur  pardonneraient  pas  d'avoir  montré  k 
passage  aux  Français. 

Par  suite  de  la  découverte  de  ce  nouveau  passage  sur  le  Mékong,  le  Laos 
tout  entier  est  ouvert  à  l'influence  et  au  commerce  français.  Le  Gouverne- 
ment ne  peut  manquer  de  s'intéresser  à  la  découverte  de  la  passe  «  PeUe- 
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tier-Mougeot  »,  et  il  est  â  présumer  qu'une  commission  sera  nommée  à 
bref  délai,  à  Tefifet  d'étudier  le  passage  et  de  faire  exécuto  le  travail,  qui 
élargira  ce  passage  et  le  rendra  praticable  pour  des  vapeurs  de  fort  tonnage* 
(Ce  travail  consiste  simplement  à  abattre  un  millier  d'arbres  qui  obstruent^ 
en  ce  moment,  le  fleuve  dans  la  passe  qui  permet  de  contourner  les  cata- 
ractes de  Kbon,  et  de  pénétrer  dans  le  fleuve  libre.) 

La  ville  de  Bassac,  capitale  du  Laos,  résidence  du  vice-roi,  est  à  soixante 
milles  environ  de  Khon.  Bassac  sera  français  le  jour  où  un  vapeur,  battant 
les  trois  couleurs,  ira  jeter  l'ancre  dans  ses  eaux. 

Empiétements  des  Siamois  au  Cambodge.  —  Nous  avons  déj^ 
signalé  (1)  les  empiétements  des  Siamois  au  Cambodge.  Une  correspondance 
de  Thudaumot,  25  mars  1890,  adressée  à  la  Liberté  coloniale^  confirme  ces 
empiétements  auxquels  on  n'a  pas  encore  mis  fin,  et  met  en  relief  l'im- 
portance de  ces  territoires. 

c  Partis  de  Saigon  le  28  janvier  1890,  nous  sommes  arrivés,  en  bateau 
à  vapeur,  à  Rratié  (Cambodge)  le  26.  M.  Pelletier^  planteur  à  Logneu,  nous 
att^dait  à  Kratié  avec  ses  bateaux.  Le  28  nous  étions  à  Logneu  et,  le  29, 
le  prince  Si  Yotha  nous  accordait  audience  à  Ka-Prieng. 

De  Ra-Prieng  nous  nous  sommes  rendus  à  Stung-Treng,  en  passant  les 
rapides  de  Préa-Patang.  Ces  rapides  ont  été  francbis,  pour  la  première  fois, 
en  septembre  1889,  par  des  bateaux  à  vapeur.  Trois  bateaux  ont  été  jus- 
qu'à Kbon,  en  plein  Laos.  Les  messageries  fluviales  de  Cochincbine  doi- 
vent inaugurer  cette  année-ci,  aux  bautes  eaux,  le  service  de  Kratié-Stung- 
Treng.  Peut-être  les  vapeurs  de  la  compagnie  pousseront-ils  jusqu'à  Khon. 
C'est  à  souhaiter. 

Tous  ces  pays  sont  magnifiques,  d'une  richesse,  d'une  fertilité  étonnantes. 
Les  cultures  les  plus  variées  y  réussissent  à  merveille.  Il  est  incontestable 
que  le  commerce  de  Saigon  et  de  Cholon  gagnera  beaucoup  à  la  création 
d'un  service  de  vapeurs,  pendant  la  saison  des  pluies,  entre  Kratié  et  Khon, 

Le  bourg  de  Stung-Treng,  au  confluent  du  Mékong  et  de  la  rivière  d'At- 
topeu,  est  situé  dans  une  position  commerciale  admirable,  comparable  a 
celle  de  Pnom-Penh  aux  Quatre-Bras.  C'est  à  Stung-Treng  que  viennent 
s'entreposer  les  produits  du  bassin  d'Attopeu,  de  la  province  de  Nelh-Kentile 
et  des  pays  du  Bas-Laos.  Ces  produits  sont  ensuite  dirigés  sur  Bangkok, 
par  voie  de  terre,  au  prix  de  grands  efforts,  par  des  marchands  chinoisp 
Le  voyage  d'aller  dure  28  jours  environ,  m'ont  dit  les  Chinois  auprès  des- 
quels j'ai  puisé  mes  renseignements. 

N'est-il  pas  évident  que  ces  commerçants  s'empresseront  de  choisir  comme 
lieu  d'écoulement  de  leurs  marchandises  les  villes  de  Saigon  et  de  Cholon, 
dès  que  le  service  des  bateaux  à  vapeur  fonctionnera?...  Stung-Treng  sera, 

(l)  V.  Revue  Française,  15  nov.  1889,  t.  X,  p.  634  (»•  82).—  Voir  aussi  la  CarU  de 
rindo-Ckine  publiée  dans  le  n»  67,  t.  IX,  1*'  avrU  1889. 
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dit-on,  t^  de  ligne...  provisoirement  —  espérons-le  —•  car  il  est  de  notre 
intérêt  de  reculer  ausH  haut  qu$  pouihU,  sur  le  grand  fleuve,  le  centre  qui 
doit  servir  de  tête  de  ligne  à  la  Ck)mpagnie.  Après  la  découverte  de  la  «  passe 
Pelletier-Aiougeot  »  qui  pourrait  dire  jusqu'où  remonteront  les  liteaux? 

Mais  nos  voisins,  les  Siamois,  nous  épient. 

Le  gouvernement  de  Rangkok  a  envoyé,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à 
Stung-Treng,  un  conmiissaire  chargé  de  contrôler  de  haut  radministratioii 
exercée  par  les  gouverneurs  des  provinces  laotiennes. 

Le  gouvernement  de  Rangkok  n'aurait  usé  que  de  son  droit,  s'il  avait  clKÛsi 
comme  lieu  de  résidence  de  son  commissaire,  un  pays  siamois  on  d^>en- 
dant  du  Siam.  Mais,  le  fait  vaut  la  peine  d'être  noté,  c'est  à  Stung-Treng, 
en  plein  territoire  cambodgien,  qu'est  venu  s'installer  le  missus  dominiez 
de  la  cour  de  Rangkok. 

Nous  avons  souffert  cela  !  Rien  plus  I  Les  Siamois  ont  établi  un  poste  de 
douane  à  Siembock,  sur  le  Mékong,  à  10  milles  au  sud  de  Stung-Treng,  et, 
naturellement,  en  territoire  de  plus  en  plus  cambodgien.  » 

M.  Pelletier  ayant  eu  affaire  au  commissaire  siamois  de  Stung-Treng,  lui 
dit  que  les  voyageurs  se  proposaient  d'aller  voir  les  cataractes  du  Mékong 
à  Khon.  Le  commissaire  siamois  déclara  alors  à  M.  Pelletier  qu'il  ne  pou- 
vait pas  lui  donner  l'autorisation  de  continuer  son  voyage.  Mais  celui-ci  lui 
répondit  nettement  qu'étant  en  pays  cambodgien,  c'est-à-dire  français,  il  n'a- 
vait que  ûdre  de  son  autorisation. 

Deux  jours  après  il  se  mettait  en  route  pour  Khon. 

11  est  nécessaire  que  le  gouvernement  firamçais  fasse  comprendre  à  la  coor 
de  Rangkok  que  de  pareils  empiétements  ne  sauraient  être  tolérés  un  ins- 
tant de  plus.  Que  Ion  nomme  une  commission  comme  celle  que  préside 
M.  Pavie  pour  délimiter  les  régions  où  les  suzerainetés  de  l'Annam  et  da 
Siam  sont  mal  définies,  soit!  mais  que  le  territoire  incontestable  du  Cam- 
bodge, notre  protégé,  soit  immédiatement  évacué  par  les  Siamois  et  res- 
pecté dans  l'avenir. 

Convention  télégraphique  franco-chinoise.  —  Le  Journal  ofidd 
du  15  mai  1890  contient  un  décret  du  1*  mai  portant  approbation  d'une 
convention  télégiaphique  entre  la  France  et  la  Chine,  signée  à  Tchefou  le 
i^  décembre  1888. 

Aux  termes  de  cette  convention  les  lignes  télégraphiques  françaises  et  les 
lignes  télégraphiques  chinoises  seront  reliées  à  la  frontière  du  Tonkin  et  de 
la  Chine.  Les  raccordements  seront  établis  sur  trois  points  : 

io  Entre  la  station  française  de  Dong-Dang,  au  Tonkin,  et  la  stati<m  chi- 
noise de  Tcheun-Nan-Rouan,  ou  Kouangsi; 

2*^  Entre  la  station  française  de  Monkal,  au  Tonkin,  et  la  station  dûnoiae 
deTonghing,  au  Rouangtong; 

3»  Entre  la  station  française  de  Laokaî,  au  Tonkin,  et  la  station  chinoise 
de  Mongtze,  au  Yunnan. 
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Aussitôt  après  l'approbation  de  la  dite  convention  par  le  gouyemement 
chinois  il  sera  procédé  au  raccordement  entre  Dong-Dang  et  Tcheun-Nan- 
Kouan.  Les  raccordements  par  la  voie  de  Monkai  et  celle  de  Laokai  ne  seront 
établis  que  dans  les  dix-huit  mois  qui  suivront  Tapprobation  de  la  convention* 

La  mise  à  exécution  de  cette  convention  permettra  de  ne  pas  recourir  aux 
câbles  anglais  dont  l'usage  n'est  que  trop  bien  payé. 

Les  bureaux  télégraphiques  français  sont  actuellement  au  nombre  de 
cinquante-cinq  en  Gocbinchine  et  au  Cambodge;  vingt-six  en  Annam  et 
trente-cinq  au  Tonkin.  On  compte  quarante-cinq  bureaux  chinois  dans  les 
trois  provinces  frontières  de  Kouangtong,  Kouangsi  et  Yunnan. 

Émigration  islandaise  au  Canada,  -r  U  résulte  d'informations 
parvenues  du  Canada,  que  l'immigration  islandaise  prend  des  proportions 
de  plus  en  plus  considérables,  on  prend  même  des  mesures  pour  recevoir 
environ  25,000  colons,  auxquels  il  est  fait  des  avantages  exceptionnels.  — 
Si  ces  informations  sont  bien  exactes,  la  grande  lie  danoise,  qui  ne  comp- 
tait, il  y  a  quinze  ans,  que  72,000  habitants  disséminés  sur  une  superficie 
de  102,500  kilomètres  carrés,  est  menacée  d'un  dépeuplement  général. 

Ce  mouvement  de  migration  ne  commence  pas  maintenant;  il  dure  de- 
puis une  dizaine  d'années  et  va  en  augmentant  d'année  en  année.  En  1887 
déjà  2,000  Islandais  débarquaient  annuellement  dans  les  ports  du  Canada  et 
des  États-Unis.  La  chose  étonne,  d'autant  plus  que  les  insulaires  sont  très 
attachés  à  leur  pays,  et  de  plus,  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  a 
augmenté  sans  cesse,  malgré  les  départs.  De  72,000  habitants  que  comptait 
rtle  en  1875,  la  population  est  tombée  à  68,000  environ. 

C'est  surtout  la  population  des  contrées  du  nord  et  de  l'est,  le  cercle  de 
l'Hunatava,  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  d'émigrants;  la  population 
de  Reykiawick,  port  et  capitale,  a  plutôt  augmenté.  Les  émigrants  ont 
adressé  é  leurs  parents,  amis  et  compatriotes,  des  lettres  si  engageantes 
qu'on  ne  doute  pas  que  peu  à  peu  toute  la  population  autochtone  disparaî- 
tra de  l'Ile. 

L'agriculture  y  est  en  pleine  souffrance,  la  pèche  n'offre  plus  de  ressources 
depuis  que  les  engins  ont  été  perfectionnés  et  que  les  Anglais  viennent  en 
masse  et  avec  des  vapeurs  faire  concurrence  aux  pécheurs  indigènes. 

Isthme  de  Téhoantépec.  —  Les  travaux  du  chemin  de  fer  destiné  à 
relier  les  deux  océans  à  travers  l'isthme  de  Téhuantépec  marchent  active- 
ment. D'après  les  dernières  nouvelles  47  kilomètres  de  voie  ferrée  sont 
terminés  du  côté  du  golfe  du  Mexique,  et  80  du  côté  du  Pacifique  ;  sur  cha- 
cune de  ces  stations  on  ne  compte  pas  moins  de  2.000  travailleurs.  Le  grand 
pont  provisoire  sur  le  rio  Téhuantépec  est  achevé  ;  mais  il  sera  remplacé 
par  un  pont  en  fer  à  trois  voies  :  l'une  pour  les  trains,  l'autre  pour  les 
piétons,  la  troisième  pour  les  voitures. 

Amérique  Centrale.  —  La  réunion  des  cinq  républiques  de  TAmé- 
XI  (15  juin  90)  N*  96.  48 
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rique  Centrale,  le  Goat^nala,  le  Honduras»  le  SalTador,  le  Nicaragna  et  k 
Goeta-Rica,  en  une  seule  confédération  parait  être  en  voie  d'acoomidisae- 
menU  Des  délégués  des  cinq  républiques,  ass^otiblés  dans  la  ville  de  San 
Salvador,  ont,  le  15  octobre  de  Tannée  dernière,  conclu  un  pacte  d'onion, 
auquel  les  assemblées  législatives  de  chaque  république  ont  donné  leur  adhé- 
sion.  Aux  termes  de  ce  pacte,  le  15  septembre  prochain,  se  réunira  à 
Tégucigalpa,  capitale  du  Honduras,  un  parlement,  composé  de  quinze  membres, 
—  trois  députés  pour  chaque  république.  Ces  députés  éliront,  par  le  sort  et 
pour  une  année  seulement  le  premier  président  des  c  États-Unis  de  l'Amé- 
rique  Centrale  i. 

Au  bout  de  la  première  année  le  président  de  la  Confédération  sera,  à 
tour  de  rôle,  celui  d*un  des  Etats  contractants;  car  il  est  entendu  que, 
malgré  la  nomination  d'un  président  fédéral,  les  présidents  de  chaque 
république  conserveront  néanmoins  leurs  fonctions  respectives.  U  sera  aussi 
pourvu  à  la  création  d'un  ministère  deFUnion,  lequel  sera  composé  de  dnq 
membres,  soit  un  ministre  pour  chaque  république.  Toutes  ces  fonctions 
fédérales  n'auront  qu'une  année  de  durée,  et  chaque  année  la  capitale  de 
l'Union  sera  celle  de  l'Etat  dont  le  président  sera  en  fonction.  H  sera  procédé 
aussi  à  Télection  de  réprésentants  des  diverses  républiques  à  un  Congrès, 
qui  aura  pour  mission  de  traiter  des  affaires  d'intérêt  commun  et  interna- 
tional; ce  qui  aura  pour  conséquence  la  représentation  unique  des  États 
confédérés  à  l'étranger,  sauf  l'envoi,  en  cas  de  besoin,  de  représentants 
particuliers. 

Si  ces  projets  sont  réellement  mis  en  pratique,  nous  verrons  d'id  à  qudques 
mois  se  former  une  nouvelle  nation,  qui  comprendra  une  superficie  de 
170,000  kilomètres  carrés  et  comptera  une  population  de  près  de  3  millions 
d'habitants  dont  un  quart  de  race  blanche  ;  malheureusement,  le 
pacte,  qui  doit  recevoir  un  commencement  d'exécution  l'automne  prochain, 
n'est  encore  qu'un  traité  transitoire,  et  ne  prévoit  l'union  définitive  des 
cinq  républiques  qu'à  Texpiration  d'un  terme  de  dix  ans.  Les  disposi- 
tions à  mettre  en  vigueur  le  15  septembre  seront  valables  pour  un  an  seu- 
lement et  n*auront  pour  but  que  de  préparer  la  fusion  ;  or  il  est  à  craindra 
que,  à  la  faveur  de  ces  atermoiements,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  républiques, 
qui  n'ont  pu  s'accorder  jusqu'ici,  ne  consentent  à  abdiquer  son  auton(Hnie, 
si  propice  aux  ambitions  personnelles. 

Honduras.  —  D'après  le  dernier  recensement,  fait  l'année  demi^  la 
population  s'élevait  au  chiffre  de  381,938  habitants  :  c'est  une  augmeotation 
de  49,981  sur  le  résultat  des  recensements  précédents. 

En  1791  la  province  de  Honduras  ne  comptait  que  95,500  habitants;  eo 
1826  ce  nombre  s'élevait  à  200,000;  à  307,289  en  1881,  et  à  331,957  en  1887. 

Montevideo.  —  Le  dernier  recensement  de  la  ville  de  Montevideo  et  de 
son  département  porte  le  total  de  la  population  à  214,682  habitants,  dont 
114,578  nationaux  et  100,104  étrangers. 
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Pérou.  —  Une  ville  «ottterroîfw.— Des  nouTelles  de  Valparaigo,  du  16  mars^ 
nous  apprennent  qu'à  Tumbes  on  a  découvert  une  ville  souterraine,  que  ron 
suppose  remonter  au  temps  de  la  première  dynastie  des  Incas.  C'est  aux  en- 
virons de  l'endroit  où  a  eu  lieu  cette  découverte  que  M^  Las  Casas  et,  plus 
tard,  Humboldt,  dans  son  ouvrage  sur  les  Cordillères,  ont  placé  le  berceau 
des  souverains  péruviens,  dont  le  dernier  successeur  fut  détrôné  par  Pizarre. 

Chemin  de  1er  transcontinental  8ud*aniérioain.  —  On  pousse 
avec  la  plus  grande  diligence  les  travaux  du  chemin  de  fer  entre  le  Chili  et 
la  République  Argentine,  qui,  en  traversant  la  Cordillère  des  Andes,  créera 
une  voie  ferrée  allant  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Ces  travaux  soot  cnm* 
mencés  depuis  19  ans,  et  l'on  espère  qu'ils  seront  achevés  vers  le  commen- 
cement de  1892.  Le  chemin  doit  aboutir  d'un  côté  à  Buenos-Aires,  et  se  ter- 
miner de  l'autre  à  Valparaiso.  Sur  une  étendue  de  149  milles  les  rails  sont 
déjà  en  grande  partie  posés.  Le  passage  des  Andes  s*opère  à  la  passe  Cumbre, 
située  à  13,015  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  toutefois  le  chemin  de 
fer  n'atteint  pas  le  sommet  de  cette  passe;  on  se  contente  de  percer  la  mon- 
tagne au  moyen  d'un  tunnel  de  3  milles  de  long,  à  une  élévation  de  10,450  piedâ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  travaux  de  percement  de  ce  tunnel  Sui- 
vent commencer  l'année  prochaine  à  Antuco. 

Un  bateau  à  vapeur  vient  d'arriver  à  Talcahuano  (Chili)  avec  la  première 
cargaison  de  matériel  du  chemin  de  fer  transaodin,  dont  la  concession  a  élé 
donnée  en  dernier  lieu  à  un  syndicat  européen. 

Brésil.  —  La  nouvelle  constitution.  —  Le  gouvernement  actuel,  désireux 
d'abréger,  autant  que  possible,  la  situation  provisoire  dans  laquelle  se  trouve 
le  pays,  a  recouru  à  un  moyen  terme.  Au  lieu  d'attendre  jusqu'au  mois  de 
septembre  pour  l'élection  d'une  assemblée  constituante,  il  a  créé  une  cojii- 
mission  spéciale,  chargée  d'élaborer  d'urgence  un  projet  de  constitution ,  qui 
sera  pendant  2  mois  l'objet  d'une  grande  publicité.  Quand  la  période  électo- 
rale sera  ouverte,  tous  les  candidats  au  congrès  seront  consultés  sur  ce  projet. 
S'il  obtient  la  majorité,  l'adoption  en  sera  considérée  comme  acquise,  et  le 
congrès  se  réunira  immédiatement  en  assemblée  législative.  Dans  le  cas  coa- 
traire,  le  congrès  se  formera  en  assemblée  constituante. 

Étymologie  de  Rio  de  Janeiro.  —  Nous  trouvons  dans  un  journal  du  Brésil 
le  renseignement  suivant  sur  l'origine  du  nom  donné  à  la  capitale. 

La  ville  de  San  Sébastien  de  Rio  de  Janeiro  fut  construite,  le  1<^  janvier  1507, 
par  Mendo  de  SÀa,  marquis  d'Abrantès,  sur  l'ordre  de  la  reine  Catherine,  et 
la  nouvelle  capitale  a  été  construite  à  l'ouest  de  l'ancienne  en  1808.  La  déno- 
mination de  Janeiro  vient  de  Januario,  Janus,  roi  du  Latium,  à  qui  les  Ro- 
mains consacraient  le  mois  de  janvier.  Janus  était  le  dieu  des  ports  et  de^ 
chemins;  on  le  représentait  comme  ayant  deux  visages.  S'appuyant  sur  câlte 
tradition,  le  surintendant  de  l'arsenal  du  roi  Dom  Duarte  da  Costa,  qui^  en 
compagnie  de  Dom  Mendo  de  Sàa,  reconnut  cette  côte  du  Brésil,  donna  le 
nom  de  Janeiro  à  la  ville,  parce  qu'elle  s'élevait  sur  une  pointe  qui  avait 
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,  2  versants  opposés,  et  aussi  parce  qu'elle  était  située  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière, dont  les  eaux  croissaient  en  janvier  (en  portugais  Janeiro}. 

Colonisation,  —  Le  gouvernement  provisoire,  par  un  décret  du  16  janm, 
a  autorisé  le  ministre  de  l'agriculture  à  employer  les  fonds  nécessaires  i  la 
création  de  colonies  nationales  sur  le  territoire  de  la  Guyane  brésilienne. 
Les  colons  brésiliens  auront  droit  au  maximum  des  avantages  accordés  par 
les  lois  et  par  les  contrats  en  vigueur  aux  immigrants  étrangers,  n  leur 
sera  fourni  les  moyens  de  construire  leurs  habitations,  en  utilisant  les  maté- 
riaux qui  se  trouvent  sur  les  lieux.  La  possession  définitive  des  terraios  ne 
leur  sera  assurée  qu'après  une  période  non  interrompue  de  culture  d'aa 
moins  5  années.  Le  ministre  est  autorisé  à  concéder  des  faveurs  équivalentes 
pour  l'exploitation  des  mines.  Le  choix  de  la  région  de  la  Guyane  est  mo- 
tivé par  la  nécessité  qu'il  y  a  de  peupler  les  frontières,  et  spécialement  la 
frontière  amazonienne,  qui  est  en  grande  partie  contestée  par  certains  gou- 
vernements européens  et  a  été  jusqu'à  ce  jour  laissée  sans  défense.  Cepen- 
dant le  gouvernement  brésilien  ne  prétend  pas  préjuger  la  solution  des  dé- 
limitations des  territoires  en  litige. 

République  Argentine.  —  Nouveaux  droiu  de  douane.  —  Le  gou- 
vernement a  apporté  aux  droits  de  douanes  des  modifications  qui  sont  appli- 
cables pour  l'année  1890.  Voici  la  portée  de  ces  modifications. 

Les  objets  d'art  qui,  l'année  dernière,  entraient  en  franchise,  seront  sou- 
mis à  un  droit  de  60  0/0.  Les  droits  sur  les  confections,  voitures  et  meubles 
sont  portés  à  50  0/0  de  la  valeur.  Les  tissus  de  soie  et  les  dentelles  payeront 
40  0/0.  Enfin  les  chevaux  de  race,  qui  étaient  libres  de  droits,  payeront 
25  0/0,  Par  ces  taxes  douanières,  le  gouvernement  s'est  proposé  de  mettre 
une  digue  aux  achats  considérables  du  pays  à  l'étranger  en  objets  d'art  et 
de  fiantaisie  et  en  articles  de  luxe  :  peinture,  sculpture,  attelages,  ameuble- 
ments, chevaux  pur  sang,  contre  lesquels  les  Argentins  fiûsaient  d'énormes 
remises  d'or  à  l'extérieur.  Par  contre,  les  comestibles  qui  payaient  30  0/0 
ne  paient  plus  que  le  tarif  ordinaire  de  i5  0/0,  sauf  les  liquides  qui  con- 
servent la  même  taxation. 

Nous  ferons  remarquer  que  l'industrie  française  n'aura  précis&nent  pas 
à  se  louer  de  cette  nouvelle  tarification  qui  est  de  nature  à  apporter  des 
entraves  à  ses  exportations  dans  la  République  Argentine. 

Les  Anglais  au  Venezuela  (1).  —  D'après  la  Opinion  Naciowd,  de  Ca- 
racas, les  Anglais  seraient  sur  le  point  d'entrer  plus  avant  sur  le  territoire 
de  la  Guyane  vénézuélienne.  Un  M.  Hugo  Watt,  membre  du  Pariemait 
anglais,  aurait  obtenu  une  concession  de  25,000  milles  à  l'ouest  de  la  rivière 


(1)  Voir  la  Revue  Française  pour  le  conflit  entre  TAngleterre  et  le  Yénéiuéla  ani 
bouches  de  rOrénoque,  t.  VII,  p.  353,  667  et  569. 
Pour  le  Venezuela  et  la  carte  de  la  région,  t.  VIU,  p.  413. 
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Amacuro,  pour  l'exploiter  au  moyen  d'une  (Compagnie  industrielle  organisée 
en  Angleterre. 

L'Amacuro  se  jette  dans  FOrénoque,  à  quelques  milles  de  la  Pointe  Ba- 
rima,  occupée  depuis  quatre  ans  par  des  fonctionnaires  de  la  colonie  de 
Démérara.  En  faisant  partir  de  ce  point  les  milles  du  terrain  concédés  à 
M.  Watt,  on  constate  que  le  nouvel  avancement  sur  le  territoire  vénézuélien 
arrive  à  la  région  aurifère  du  Garatal. 

La  Opinion  Nacional  dit  à  ce  sujet  : 

<  Le  dépouillement  du  Venezuela,  d'un  espace  de  20,000  lieues  à  partir 
des  limites  de  droit  avec  la  Guyane  anglaise,  est  officiellement  confirmé, 
alors  que  le  reste  de  la  République  mesure  seulement  un  peu  plus  de 
15,000  lieues.  De  sorle  que,  si  nous  consentons  aux  délimitations  de  Dé- 
mérara, qui,  chaque  année,  décrète  des  ordonnances  qui  étendent  peu  à 
peu  sa  juridiction  pour  les  régions  de  la  Guyane  vénézuélienne,  la  Répu- 
blique aura  perdu  les  deux  tiers  de  son  territoire. 

»  Et  nous  restons  les  bras  croisés,  faisant  des  protestations  par  le  monde 
contre  le  dépouillement  de  nos  droits  territoriaux...  et  rien  de  plus.  » 

Canal  de  Gorinthe.  —  On  nous  écrit  d'Athènes,  le  3  juin  :  c  On  se 
souvient  qu'au  mois  de  juin  1889,  par  suite  de  l'impossibilité  dans  laquelle 
s'est  trouvée  la  Société  Internationale  du  Canal  de  Gorinthe  de  continuer 
ses  paiements,  les  travaux  du  canal  ont  été  suspendus. 

»  L'entreprise  générale  fut  autorisée  par  le  tribunal  local  à  mettre  le 
séquestre  sur  le  matériel  existant  dans  l'isthme,  afin  de  lui  permettre  de 
rentrer  au  moins  dans  une  partie  des  sommes  que  lui  devait  la  Société.  ^ 
Depuis  cette  époque,  des  pourparlers  ont  été  engagés  entre  le  liquidateur 
judiciaire  de  la  Société  Internationale,  nommé  par  le  tribunal  de  la  Seine, 
et  les  représentants  d'une  Société  grecque  en  formation  pour  l'achèvement  du 
canal.  Dans  le  projet  de  contrat  intervenu  entre  l'ancienne  Société  et  la  nou- 
velle, il  est  prévu  que  cette  dernière  doit  recevoir  gratuitement  de  l'ancienne 
tout  le  matériel  existant  dans  l'isthme.  Une  loi  votée  récemment  par  la 
Chambre  grecque  a  autorisé  la  transmission  des  droits  de  concession  à  la 
nouvelle  Société  en  accordant,  d'autre  part,  une  prolongation  de  trois  ans  du 
délai  de  concession. 

»  Aucun  jugement,  depuis  l'année  dernière,  n'avait  été  rendu  au  sujet 
du  différend,  quand,  à  la  fin  du  mois  de  mai  dernier,  avec  une  précipita- 
tion peu  ordinaire  qui  laisse  supposer  l'intervention  du  gouvernement 
hellénique,  le  tribunal  d'Athènes  déclara  le  séquestre  non  valable. 

»  L'entreprise  générale  inteijeta  appel  de  cette  décision  qui  a  surpris. 
L'affaire  a  été  plaidée  quelques  jours  après  et  le  prononcé  du  jugement  doit 
être  rendu  incessamment  ;  aussi  n'a-t-on  pas  été  peu  étonné  d'apprendre 
que,  sans  attendre  les  conclusions  des  juges  d'appel,  le  jugement  de  pre- 
mière instance  ait  déjà  été  exécuté.  L'affaire  en  est  là.  » 

Russie.  —  Nouvelles  diverses.  —  On  vient  d'assigner  7,500,000  roubles 
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pour  travaux  de  réfection  sur  la  ligne  sud-ouest;  le  travail  le  plus  impor- 
tant est  la  construction  d*une  double  voie  entre  Imerinlu  et  Birsula. 

Il  s'est  formée  à  Pétersbourg  une  Société  paut  favoriser  t  industrie  mamÊftc- 
ttirière  nationale^  qui  comprend  déjà  plus  de  cent  cinquante  membres  parm 
les  corps  savants  et  les  industriels.  Le  bureau  comprend  M.  le  professeur 
Pétrow,  les  manufacluriers  Lossew  et  MorarofiT.  La  Société  publiera  une 
revue  périodique  et  créera  un  laboratoire  chimique  qui  comprendra  un 
conditionnemeot  pour  la  laine,  soie  et  toute  matière  textile. 

Le  mioistre  des  domaines  a  Tintention  de  fidre  de  grands  travaux  de 
plantations  de  forêts,  dans  le  cours  de  cet  été,  en  Crimée  et  au  Caucase 
ainsi  que  dans  les  provinces  transcapiennes. 

Un  projet  d'établissement  d'une  Compagnie  de  navigation  et  de  transports 
sur  la  haute  Kama  et  la  Petchora,  a  été  soumis  à  M.  le  ministre  des  voies 
et  communications. 

Un  juif  de  Kiew  nommé  Kôlker  vient,  paratt-il,  d'écrire  à  M.  Gamotpour 
lui  demander  de  provoquer  une  conférence  ayant  pour  but  d'examincf  la 
question  juive. 

En  automne  s'ouvriront  des  expositions  agricoles  et  manufitcturières  i 
Borissogliebsk  et  à  Ekaterinoslaw. 

La  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  projette  une  nouvdle  expé- 
dition chargée  d'étudier  les  pays  extréme-nord  de  la  Sibérie. 

Il  est  question  d'établir  à  Pétersbourg  une  usine  spéciale  pour  fabriquer 
la  poudre  sans  fumée. 

On  s'occupe  beaucoup,  à  Odessa,  de  la  création  d'un  port  spécial  pour  le 
pétrole  et  les  produits  du  naphte. 

On  vient  d'exposer,  à  la  Société  de  géographie,  le  modèle  du  monum^t 
à  élever  au  voyageur  Prjevalsky. 

Un  comité  spécial  géodésique,  nouvellement  créé,  étudiera  tout  le  teiri- 
toire  de  l'empire  sous  la  direction  de  TÉtat-miyor  russe. 

U  paraîtra  prochainement  la  Gazette  météorologique  y  sous  la  direction  et 
avec  la  collaboration  de  Mil.  les  professeurs  A.  Tille,  Mouchketoff,  Vokkofl, 
et  Schpindler. 

Le  comité  des  ministres  vient  d'assigner  2  i/2  millions  de  roubles  pour  la 
régularisation  du  Dnieper  entre  Kherson  et  Mohilew. 

TrwMcapienne,  Askabad .  —  On  vient  d'établir  un  nouveau  tarif  pour  le  trans- 
port, par  chemin  de  fer,  des  céréales,  légumes,  fruits,  vins,  tabacs,  pétrde, 
et  cuirs  frais,  qui  facilitera  singulièrement  et  activera  le  moav^n»it  des 
aCEiiires  dans  notre  région. 

Khokand.  —  Une  importante  maison  de  commerce  russe  vient  d'ouvrir 
ici  un  comptoir  pour  warrant»  et  fadliter  l'exportation  du  coton,  de  la  soie 
et  autres  produits. 

Merv.  —  Le  colonel  Beboutoff,  gouverneur  du  district,  a  cammuniqoé 
aux  Turcomans  que  les  khans  de  Merv  étaient  remplacés,  à  la  direction  du 
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comité  des  paysans,  par  des  officiers  rosses.  Cette  mesnre  a  été  générale- 
ment approuvée  par  le  peuple  qui  y  trouve  son  intérêt. 

Pont  roumain  du  Danube.  —  Dans  la  livraison  du  45  février  1890, 
nous  avons  annoncé  que  la  Compagnie  de  Fives-Lille  avait  été  déclarée 
adjudicataire  du  pont  à  construire  sur  le  Danube  à  Cemavoda. 

Les  travaux  de  cet  important  ouvrage  commenceront  le  mois  prochain. 

D'après  une  correspondance  de  Roumanie  qui  nous  parvient,  le  repré- 
sentant de  la  Compagnie  de  Fives-Lille  et  quelques  agents  supérieurs  se 
trouveraient  déjà  sur  place. 

NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 

Chambres  de  commerce  aUemandee  à  l'étranger.  <*  Il  résulte  dUn- 
formations  publiées  par  la  National  Zeitung  que  radministratiou  impériuLe  étudie 
actuellement  la  création  de  Chambres  de  commerce  allemandes  à  Tetra  nger. 

Le  ministère  des  affaires  étrangères  aurait  Tintention  d'établir,  d'abord^  des  insti- 
tutions de  cette  nature  dans  les  principaux  centres  commerciaux,  notamment  à  Bot- 
terdam,  Anvers,  Paris,  Londres,  Zurich,  Milan,  Budapest,  Odessa,  Riga  et,  éven* 
tuellement,  à  Saionique  et  à  New-York. 

Espagne.  —  Matériel  naval.  —  En  annonçant  que  le  Gouyernement  espagnol 
Tient  de  concéder  la  construction  de  deux  grands  croiseurs  à  la  maison  Vea  Murguia^ 
de  Cadix,  M.  le  Consul  de  France  émet  Tayis  que  les  industriels  firançais  pourraieûl 
faire  à  cette  maison  des  offres  de  serrice  pour  la  fourniture  de  machines ,  plaques 
de  blindage,  agrès  et  apparaux,  canons,  etc. 

Parana.  •—  M.  B.  de  Bourgade  de  la  Dardje,  explorateur  au  Paraguay  et  au 
Brésil,  a  fait,  le  22  mai,  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  une  con- 
férence sur  la  CokmùaUon  el  Cémigralion  dana  le  baaaiii  du  Parana,  en  parlicuUer 
au  Paraguay. 

Groiflade  médicale.  —  Léproserie  éTAmbahivoraka  (Madagascar).  —  Les  Pêrea 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  restauré  récemment  les  établissements  des  l^^prenx. 
Us  ont  &it  deux  constructions,  chacune  de  40  mètres  de  longueur  et  divist^o  en 
15  cabines.  Après  les  pluies  de  l'hivernage,  deux  bâtiments  semblables  ^ront  con- 
struits. Sur  une  petite  hauteur  s'élève  une  église  et  la  résidence  du  mis  s  tonna  ire. 
Me  Cazet,  supérieur  de  la  mission  française,  s*y  est  rendu  en  dé^^embre  dernier. 
L'établissement  comptait  alors  137  lépreux. 
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—  Les  événements  du  golfe  de  Bénin  concentrent  aujourd'hui  Tattention  publique. 
Aussi  le  livre  de  M.  Tabbé  Bouche^  la  Côte  des  Eflclavee  et  le  Dahomey, 
(Pion  éditeur),  est-il  du  plus  haut  intérêt  pour  Tétude  de  ces  contrées,  d'aulsnt  plus 
quMl  est  le  seul  ouvrage  contemporain  qui  existe  sur  le  Dahomey.  MiasioQDBtre  dans 
ces  parages  pendant  plusieura  années,  l'auteur  a  recueilli  avec  précision  de  nombreux 
renseignements  concernant  le  climat  terrible  de  la  côte,  le  comment,  les  forces 
mihtaires,  les  coutumes  et  les  mesura  barbares  du  Dahomey.  Nous  aurons  plus  d'une 
fois  à  revenir  sur  cet  ouvrage  si  instructif. 
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—  Lettres  du  Bréell,  par  Max  Lbclbrc,  1  toI.  in-18,  Pion,  éditenr.  —  Nob  lee- 
teurs  connaissent  trop  bien  Tanteurdeoet  onrrage,  dont  les  aitides  ont  été  si  remar- 
qués dans  la  Hevue  française,  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  leur  présenter. 

M.  Max  Leclerc,  rédacteur  au  Journal  de$  Débats,  le  seul  journaliste  européen  qui 
soit  allé  au  Brésil  après  la  révolution,  a  recherché  avec  soin  les  causes  de  la  chute 
de  TEmpire  et  observé  avec  curiosité  les  premiers  pas  du  nouveau  régime.  Dans  se 
notes  rapides,  comme  dans  ses  croquis  plus  étudiés,  il  a  conservé  à  cette  politique  et 
aux  hommes  qui  la  font  toute  leur  couleur  exotique,  leurs  gestes  et  leurs  attitudes 
exubérantes. 

Mais  la  politique  ne  Ta  pas  absorbé  tout  entier  ;  il  a  regardé  autour  de  loi  pour 
le  plaisir;  il  a  décrit  à  grands  traits  la  vie  sociale,  le  caractère,  les  mœurs  des  Bré- 
siliens à  Rio  de  Janeiro  et  même  à  Tintèrieur.  Il  raconte  un  voyage  dans  la  bdie 
province  de  Saint-Paul,  qui  donne  une  idée  originale  de  ce  pays. 

Le  sort  de  la  république  n'est  pas  encore  décidé  au  Brésil;  la  Constituante  se  réunira 
bientôt;  tous  les  regards  vont  se  reporter  alors  vers  le  Brésil  :  ce  volume  vient  donc 
à  temps,  pour  donner  des  aperçus  nouveaux  et  précis  sur  un  pays  si  peu  et  même 
si  mal  connu  en  Europe. 

—  Un  publidste  fort  an  courant  des  choses  italiennes,  M.  Félix  Narjoux,  publie 
ches  Savine,  12,  rue  des  Pyramides,  une  curieuse  et  piquante  étude  sur  Franoaeoo 
Grispi  —  l'homme  public,  thomme  privée  1  vol.  3  fr.  50.  Inspiré  par  les  plus  purs 
sentiments  patriotiques,  le  travail  de  M.  Naijoux  n'en  arrive  pas  moins  à  des  con- 
clusions inattendues.  L'auteur  s'efforce,  effet,  de  montrer  en  Francesoo  Crispi  un 
ami  de  la  France,  un  partisan  éclairé  d'une  politique  qu'il  n'a  pu  appliquer  par 
suite  des  circonstances,  mais  qui  s'accorderait  avec  les  désirs  de  son  cœur  et  les 
déclarations  qu'il  a  prodiguées  en  tonte  occasion  de  ses  sympathies  françaises.  Le 
travail  de  M.  Narjoux  est  aussi  intéressant  qu'un  roman,  car  la  vie  de  Grispi  cons- 
pirateur et  proscrit  en  a  tout  l'attrait.  Mais  l'auteur  aura  quelque  peine  à  nous 
fkire  croire  aux  sympathies  du  signor  Crispi  pour  notre  pays. 

—  Ij*année  française  et  son  budget  en  1800, 1  volume,  3  fr.  50,  Savine, 
éditeur. 

Cet  ouvrage  anonyme  est  une  étude  complète  de  nos  finances  militaires  et  de  l'em- 
ploi de  ce  budget  qui  est  une  charge  aussi  lourde  que  volontiers  supportée  par  le 
patriotisme  de  la  nation,  étude  due  à  une  personnalité  compétente  à  qui  les  règle- 
ments n'ont  point  permis  de  signer  un  travail  qui  contient  une  critique  aussi  pon- 
dérée que  judicieuse  de  la  façon  dont  est  dépensé  notre  budget  de  guerre.  L'auteur 
ne  se  borne  pas  â  indiquer  lacunes  et  superfétations  :  il  y  i^ute  l'examen  des 
remèdes  â  apporter  à  la  situation.  La  réorganisation  de  notre  armée,  dit-il  quelque 
part,  doit  être  entreprise  sur  les  mêmes  bases  que  celle  d'un  établissement  indnstrid 
menacé  par  la  concurrence.  Il  faut  supprimer  radicalement  tout  ce  qui  ne  concourt 
pas  à  la  prospérité  générale  :  fournitures  et  rouages  inutiles.  Ce  livre  arrive  fort  à 
propos  :  le  budget  de  1891  est  à  l'étude  et  en  ce  moment,  la  nécessité  des  emprunts 
et  des  réformes  s'impose  à  tous. 

Au  moment  où  le  problème  des  alliances  est  posé  par  de  retentissantes  brochures, 
l'éditeur  Savine  met  en  vente  un  ouvrage  anonyme  dont  on  attribue  la  paternité  à 
une  haute  personnalité  militaire  et  politique  :  La  Triple  adllauioe  de  demain, 
(1  vol.,  3  tr,  50).  Cet  ouvrage  curieux  étudie  la  situation  de  ce  que  l'auteur  appelle 
les  alUés  naturels  de  la  France  :  le  Danemark  et  la  Russie,  en  examinant  les  liens 
d'intérêts  et  de  sympathie  raisonnée  qui  rapprochent  ces  races  dans  la  haine  com- 
mune du  germanisme  envahisseur.  L'auteur  s'occupe  de  la  Suisse  dont  la  neutralité 
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menacée  sera  énergiquement  défendue  par  son  excellente  armée  montagnarde,  aguei»- 
rie  et  disciplinée  aulant  qu^aucune  autre  armée  européenne.  Il  croit  que  sous 
pression  des  événements  et  des  violations  de  territoire  sur  la  frontière  allemande,  la 
Suisse  sera  amenée  à  passer  de  la  neutralité  à  Tétat  de  guerre  et  deviendra  la  qua- 
trième elliée.  La  triple  alliance  de  demain  est  un  livre  à  lire  et  à  rapprocher  des 
déclarations  de  M.  Tatislcheff*. 

—  Sur  le  même  sujet  vient  également  de  paraître  chez  Savine  une  courte  brochure 
de  M.  Widcersheimer^  rAlllance  Franoo-Ruflse,  en  réponse  à  M.  de  Tatistcheff. 
L'auteur  ne  croit  guère  â  Taffînité  qui  pourrait  rapprocher  les  races  latines.  En  poli- 
tique il  faut  voir  où  est  Tintérôt.  Or  Fintërèt  de  la  Russie  est  conforme  à  Tintérêt  de 
la  France  en  ce  qui  concerne  l'équilibre  européen,  d'où  une  entente  naturelle,  sinon 
une  alliance,  entre  les  deux  pays. 

—  Cartes  bommeroiales.  Le  17^  fascicule  dé  la  grande  publication  des  Cartes 
commerciales  universelles,  entreprise  par  M.  Biangoni  et  la  Librairie  Ghaix,  20,  rue 
Bergère,  vient  de  paraître.  11  a  trait  à  la  province  d'Oran  et  a  pour  auteur  M.  F. 
BiancoDi,  ingénieur-géographe,  et  M.  J.  Doumerc,  ingénieur  civil  des  mines.  Ce  fas- 
cicule mérite  une  mention  spéciale  par  le  soin  avec  lequel  il  a  été  fart.  La  mono- 
graphie de  cette  partie  de  TAlgérie  fournit,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  dévelop- 
pement de  l'Algérie,  des  détails  précis.  La  Carte  proprement  dite,  dressée  à  une 
grande  échelle  mentionne,  comme  du  reste  toutes  les  autres  cartes  commerciales  : 
les  productions  agricoles  dominantes  par  district,  toutes  les  routes  et  itinéraires  des 
caravanes,  les  chemins  de  fer  construits  et  projetés,  les  villes  et  villages  classés  par 
ordre  administratif,  le  chiffre  de  la  population  de  chaque  centre,  etc.  Dressée  en 
quatre  couleurs,  cette  Carte  est  d'une  clarté  et  d'une  précision  remarquables. 

—  Stanley,  sa  vie^  ses  aventures,  par  Adolphe  Burdo.  Kolb,  éditeur. 
L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage,  M.  Burdo,  explorateur  africain  également,  a 

pris  Stanley  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  nous  le  montre  dans  les  diverses  péripéties 
de  son  existence  agitée,  tour  à  tour  mousse,  soldat  confédéré,  reporter  de  journaux, 
explorateur,  fondateur  de  royaume  nègre. 

La  phase  récente  de  cette  épopée  africaine  c  comment  Stanley  rejoignit  Émin- , 
Pacha  >  est  traitée  de  main  de  maître:  les  sévérités,  les  critiques  que  ces  événe- 
ments inspirent  à  l'auteur,  ne  le  font  jamais  dévier  de  la  plus  impartiale  justice  ; 
mais  dans  tout  l'ouvrage  vibre  un  ardent  patriotisme,  et  Ton  sent  que  l'auteur  veut 
pour  la  France  la  marche  en  avant,  la  première  place,  au  centre  du  continent  noir. 

Ce  volume,  que  voudront  posséder  tous  ceux  qu'intéresse  la  grande  question  afri- 
caine, est  le  premier  d'une  série  intitulée  :  Bibliothèque  du  Journal  des  Voyages. 
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